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périeur  dans  d'autres  genres:  il  pourroit  tléfier  tous  les  Athé- 
niens de  s'enivrer  auili  fouvent  que  lui,  &  tous  les  Rois  de  la 
terre  de  le  raflafier  de  biens.  Comme  il  eft  très  facile  dans  lo 
commerce,  il  Te  vendra,  même  pour  quelques  années,  à  qui 
voudra  Tacheter.  II  difoit  à  quelqu'un  que,  lorfqu'il  confti- 
tucra  une  dot  à  fa  fille.  Ce  fera  aux  dépens  des  puiflances 
étrangères.    ' 

Philocrate  eft  moins  éloquent,  aufli  voluptueux,  &  beau- 
coup plus  intempérant.  A  table  tout  difparoit  devant  lui. 
Il  (emble  s'y  multiplier  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  dire  au  poëte  £u- 
bulus,  dans  uite  de  fes  pièces^  Nous  avons  deux  convives  in- 
vincibles, Philocrate  &  Philocrate.  C'eft  encore  un  de  ces 
hommes  fur  le  front  defquets  on  croit  Hre,  comme  fur  la 
porte  d'une  maifon,  ces  mots  tracés  en  gros  caraâères  : 
A  huer^  â  vendre. 

Il  li'en  eft  pas  de  même  de  Démofthène.  II  montre  \in 
zèle  ardent  pour  la  patrie.  Il  a  béfoin  de  ces  dehors  pour 
fupplanter  fes  rivaux,  &  gagner  la  confiance  du  peuple.  Il 
nous  trahira  peut-rêtre,  quand  il  ne  pourra  plus  empêcher  les 
autres  de  nous  trahir. 

Son  éducation  fut  négligée  :  il  ne  connut  point  ces  arts 
agréables  qui  pou  voient  corriger  les  difgraces  dont  il  étoit 
abondamment  pourvu.  Je  voudrois  pouvoir  vous  le  peindre  ^1 

■  qu'il  parut  les  premières  fois  à  la  tribune.  Figurez-vous  lin 
nomme,  l'air  auftère  &  chagrin,  fe  grattant  la  tête,  remuant 
les  épaules,  la  voix  aigre  &  foible,  la  refpiration  entrecoupée, 
des  tons  à  déchirer  les  oreilles,  une  prononciation  barbare,  un 
ftyle  plus  barbare  encore,  des  périodes  intariflables,  intermi* 
nables,  hériflees  en  outre  de  tous  les  argumens  de  l'école.  Il 
nous  excéda,  nous  le  lui  rendîmes:  il  fut  fifflé,  hué,  obligé 
de  fe  cacher  pendant  quelque  temps.     Mais  il  ufa  de  fon  in- 

.  fortune  en  homme  fiipérieur.  Des  efforts  inouïs  ont  fait  dif- 
paroitre  une  partie  dé  fes  défauts  ;  &  chaque  jour  ajoute  un 
noiiyeau  rayon  à  fa  gloire.  Elle  lui  coûte  cher;  il  faut  qu'il 
méidite  long-temps  un  fujet,  &  qu'il  retourne  fon  efprit  de 
toutes  les  manières,  pour  le  forcer  à  produire. 

Ses  ennemis  prétendent  que  fes  ouvrages  fentent  la  lampe. 

^'Les  gens  de  goût  trouvent  quelt^ue  chofe  d'ignoble  dans  ion 

^aâion;  ils  lui  reprochent  des  expreflîons  dures  &  des  méta- 
phores bizarres.  Pour  moi  je  le  trouve  auili  mauvais  plaifant, 
que  ridiculement  jaloux  de  fa  parure  :>  )a  femme  la  plus  déli- 
cate n'a  pas  de  plus  beau  linge  ;  &  cette  recherche  fait  uncon- 
trafte  fmgulîer  avec  l'âpretc  de  fon  caraélèrc. 
Je  ne  répon^rois  pas  de  fa  probité.     Dans  un  procès,  il 

.écrivit  pour  les  deux  partiels     Je  citois  ce  fait  à  yn  de  fes 

amis 
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amis,  homme  de  beàucpup  d'eTprit^  il  mç  dit  en  riant:  Il  étoit 
bien  jeune  alors. 

Ses  moeurs,  fans  être  pures,  ne  (ont  pas  indécentes.  On  dit, 
à  la  vérité,  qu'il  voit  des  courtifanes,  qu'il  s'habille  quelque- 
fois comme  elles,  &  que,  dans  fa  jeunefle,  un  feul  rendez-vous 
lui  coûta  tout  ce  que  fes  plaidoyer^  jiui  avoient  valu  pendant 
une  année  entière.  Tout  cela  n'eft  rien.  On  aj(»ite  qu'il 
vendit  une  fcHS  fa  £emme  au  jeune  Çnofion  ;  ceci  eft  plus  fé« 
timx  ;  mais  ce  (ont  des  affaires  domeftiques  dont  je  ne  veu|i 
pas  me  mêler. 

Pendant  les  demiènes  fîtes  de  Bacdius,  en  qualité  de 
Chorège  de  fa  tribu,  il  étoit  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunea 
gens  qui  dtiputoient  le  prix  de  la  danfe.  Au  milieu  de  la  cé- 
rémonie, Midias,  homme  riche  ic  couvert  de  ridicules,  lui  en 
donna  un  des  plus  vigoureux,  en  lui  appliquant  un  foufflet  en 
préJènce  d'un  npmbre  infini  de  fpeâateurs.  Démofthène 
porta  fa  plainte  au  tribunal  ;  ji 'affaire  s'eft  terminée  à  la  fatis«- 
<iaâiQn/de  l'un  ^  4e  Tautre.  Midias  a  donné  de  l'argent; 
Démofthène  en  a  reçu.  On  fait  à  préfent  qu'il  n'en  coûté 
que  3000  drachmes*,  pour  infulter  la  joue  d'un  Chorège. 

Peu  4e  temps  après,  il  açcuCi  un  de  fes  confins  de  l'avoir 
i>leffé  dangereufement;  il  montroit  une  indfion  à  la  tête^ 
iqu'oijile  foupçonnoit  s'être  faite  lui-même.  Comme  il  voui- 
loît  avoir  des  -dommages  et  intérêts^  on  difoit  que  la  tête  .de 
Démofthène  étoit  d'un  excellent  rapport. 

On  peut  rire  de  fon  amour«propre  ^  on  n'en  eft  pas  choqué^ 
il  eft  trop  à  découvert.  J'^tois  l'autre  jour  avpc  lui  dans  la 
Irue;  une  porteufe  d'eau  qui  l'apperçut  le  montroit  du  doigt  >à 
une  autre  femme:  „  Tiens,  regarde,  voilà  Démofthène.,» 
Je'fis  femblant  de  ne  pas  l'entendre,  mais  il  me  la  fit  ré- 
marquer. 

Efchine  s'accoutuma  dès  (a  jeunefle  à  parler  en  public.  Sa 
mère  l'avoit  mis  de  bonne  heure  dans  le  moi)de;  il  alloit  avec 
>elle  dans  les  maifons  initier  les  gens  de  la  lie  du  peuple  aux 
sayflères  de  Bacçhus  ;  il  paroiflbit  dans  les  rues  à  la  tête  d'un 
choeur  de  Bacchants  couronnés,  de  fenouil  &  de  branches  de 
.  peuplier,  &  iaifoit  avec  eux,  n;iais  avec  une  g^ce  infinie» 
toutes  les  extravagances  de  leur  culte  bizarre.  Il  chantoit» 
danfoit,  hurloit,  ferrant  dans  fes  mains  des  ferpens  qu'il  agitoit 
au  delTus  de  fa  tête.  La  populace  le  combloit  de  bénédic- 
tions, &  les  vieilles  femmes  lui  donnoient  de  petits  gâteaux. 

Ce  fuccè s. excita  fon  ambition:  il  s'enrôla  dans  une  troupe 

.de  comédiens,  mais  feulement  pour  les    troifièmes  rôl^. 

Maleré  la  beauté  deja  voix,  le  public  l|û  déclara  une  guerire 

.*  17Q0  livres. 

BZ  éternelle. 
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éternelle.*  Il  quitta  fa  profeflion,  fut  greffier  dans  un  tribunal 
fubalterney  enfuite  miniftre  d'état. 

Sa  conduite  a  depuis  toujours  été  régulière  ic  décente.  Il 
apporte  dans  la  fociété,  de  Tefprit,  du  goût,  de-là  politeirey  la 
coniioiflance  des  égards.  Son  éloquence  eft  diftinguée  par 
rtieureux  choix  des  mots,  par  l'abondance  &  la  clarté  des  idées, 
par  une  grande  facilité,  qu'il  doit  moins  à  Tart  qu*à  là  nature. 
Il  ne  manque  pas  de  vigueur,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  autant 
que  Démodhène.  D'abord  il  éblouit,  enfuite  il  entraîne  ; 
c'eft  du  moins  ce  que  j'entends  dire  à  gens  qui  s'y  connoiiTent» 
Il  a  la  foiblefle  de  rougir  de  fon  premier  état,  &  la  maUadrefIc 
de  le  rappeler  aux  autres.  Lorfqu'il  fe  promène  dans  la 
place  publique,  à  pas  comptés,  la  robe  traînante,  la  tête 
levée,  ^  bourfoufflant  fes  joues,  on  entend  de  tous  côtés  : 
N'eft-ce  pas  là  ce  petit  greffier  d'un  petit  tribunal  ;  ce  fils  de 
Tromès  le  maître  d'école»  &  de  Glaucothée,  qu'on  nommoit 
auparavant  le  Lutin  ?  N'eft-ce  pas  lui  qui  frottoît  les  bancs 
de  i'école,  quand  nous  étions  en  clafle,  &  qui,  pendant  les 
bacchanales,  crioit  de  toutes  fes  forces  dans  les  rues  :  £  voe^ 

SABOE  *  ? 

On  s'apperçoit  aifément  de  la  jalouGe  qui  règne  entre  Dé- 
jnofthène  &  lui.  Ils  ont  dû  s'en  appercevoir  les  premiers; 
car  ceux  qui  ont  les  mêmes  prétentions  fe  devinent  d'un 
coup^œil.  Je  ne  fais  pas  fi  Efchine  fe  laiflinroit  corrompre  f 
mais  on  ed  bien  foible  quand  on  efl  (i  aimable. 

Je  dois  ajouter  qu'il  eft  très  brave  homme.  Il  s'eft  dlf- 
tiagué  dans  plufieurs  combats,  &  Phocion  a  rendu  témoignage 
à  fa  valeur. 

Perfonne  n'a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier  ;  c'eft  de 
Phocion  que  je  parle.  Il  n'a  jamais  fu  qu'il  vivoit  dans  ce' 
fiècle  &  dans  cette  ville.  Il  eft  pauvre,  &  n'en  eft  pas  humi- 
lié ;  il  fait  le  bien,  &  ne  s'en  vante  point  ;  il  donne  des  con- 
feils,  quoique  très  perfuadé  qu'ils  ne  feront  pas  fuivis.  Il  a 
des  talens  fans  aiïibition,  &  fert  l'état  fans  intérêt.  A  la  tête 
de  l'armée,  il  fe  contente  de  rétablir  la  difcipline,  &  de  battre 
l'ennemi  ;  à  la  tribune,  il  n'eft  ni  ébranlé  par  les  cris  de  la 
multitude,  ni  flatté  de  fes  applaudiflêmens.  Dans  une  de  fes 
harangues,  il  propofoit  un  plan  de  campagne  ;  une  voix  l'in- 
terrompit &  l'accabla  d'injures.  Phocion  fe  tut,  &  quand 
l'autre  eut  achevé,  il  reprit  froidement  :  „  Je  vous  ai  parlé 
„  de  la  cavalerie  .&  de  l'infanterie,  il  me  refte  à  vous  parler, 
„  &c.  &c.  „  Une  autre  fois,  il  s'entendit  applaudir.  J'étois 
par  hafard  auprès  de  lui  ;  il  fe  tourna  &  me  dit  :  „  £ft-ce 
„  qu'il  m'eft  échappé  quelque  fottife  ?  „ 

*  Expi'vilijns  barbares  pour  invoquer  Bacchiit. 

llfoua 
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Kous  rions  de  fes  faillies  ;  mais  nous  avons  trouvé'un  fecret 
admirable  pour  nous  venger  de  fes  mépris.  C'eft  le  feul  gé- 
néral qui  nous  refte,  &  nous  ne  l'employons  prefque  jamais  ; 
C*eft  le  plus  intègre  &  peut-être  le  plus  éclairé  de  nos  ora- 
teurs, &  nous  Técoutons  encore  moins.  Il  e(l  vrai  que  nous 
ne  lui  ôterons  pas  (es  principes  ;  mais,  par  les  dieux  !  il  ne 
nous  ôtera  pas  les  nôtres  ;  &  certes  il  ne  fera  pas  dit  qu  avec 
ce  cortège  de  vertus  furannées,  &  ces  rapfodies  de  mœurs  an-* 
tiques,  Phocion  fera  afl'ez  fort  pour  corriger  la  plus  aimable 
nation  de  Tunivers. 

Voyez  ce  Charès,  qui,  par  fes  exemples,  apprend  à  nos 
jeunes  gens  à  £aire  profe/fion  ouverte  de  corruption  :  c'efl  le 
plus  fripon  &  le  plus  mal-adroit  de  nos  généraux  ;  mais  c'eft 
le  plus  accrédité.  Il  s'eft  mis  fous  la  proteâion  de  Dé- 
moflhène  &  de  quelques  autres  orateurs.  Il  donne  des  fêtes 
au  peuple.  Eft-il  queftion  d'équiper  une  iSotte?  c'eft  Charès 
QUI  la  commande  &  qui  en  difpofe  à  fon  gré.  On  lui  ordonne 
d*aller  d'un  côté,  il  va  d'un  autre.  Au  lieu  de  garantir  nos 
poifeilions,  il  fe  joint  aux  corfaires,  &  de  concert  avec  eux,  il 
rançonne  les  iles,  &  s%rapare  de  tous  les  bâtimens  qu'il 
trouve:  en  peu.  d'années,  il  nous  a  perdu  plus  de  loo  vaif- 
féaux,  il  a  confumé  1500  talens  *  dans  des  expéditions  inu* 
tiles  à  Tétat,  mais  fort  lucratives  pour  lui  &  pour  fes  princi- 
paux officiers  Quelquefois  il  ne  daigne  pas  nous  donner  de 
fes  nouvelles  :  mais  nous  en  avons  malgré  lui  ;  &  dernière- 
ment nous  fîmes  partir  un  bâtimertt  léger,  avec  ordre  de  cou- 
rir les  mers,  &  de  s'informer  de  ce  qu'étoient  devenus  la  flotte 
ic  le  général. 

LETTRE  DE  NICéTAS. 

Les  .Phocéens,  épuîfés  par  une  guprfc  qui  dure  depuis  près 
de  10  ans,  ont  implofç  aotre  fecoufs.  J[ls  coi^fentent  de  nous 
livrer  Thronîum,  î^icée,  Alpénus,  places  fortes  &  fituées  à 
rentrée  du  détroit  des  Thermopyles,  Proxène,  qui  commande 
notre  flotte  aux  environs,  s'eft  ayancé  pour  les  recevoir  de 
leurs.ipaîps.  Il  y  mettra  des  garnifons,  &  Philippe  doit  re- 
noncer déformais  au  projet  de  forcer  le  défilé. 

Nous  avons  réfolu  en  même  temps  d'équiper  une  autre 
flotte  de  50  vaiflèaux.  L'élite  de  notre  jeuneflè  elt  prête  à 
marcher  ;  nous  avons  enrôlé  tous  ceux  qui  n'ofit  pas  pàffé 
leur  30e.  année  ;  &  nous  apprenons  qu'Archidamus,  Roi  de 
Lacédémone,  vient  d'offrir  aux  Phocéens  toutes  les  forces  de 
fa  république.  La  guerre  eft  inévitable,  &  la  perte  de  Phi- 
lippe ne  Tell  pas  moins. 

*  Huit  millions  cent  mille  livres. 

B  3  LETTRE 
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LETTRE   d'APOIlODORE. 

Kôs  phït  àiitiables  Athéniisnnè^  font  jalôufe^  des  élogei  que 
rtui  donnez  à  l'époufe  &  à  U  fœur  d'Arfatne;  nos  plus 
habiles  politiques  conviennent  que  lious  aurions  béfoin  d*un 
génie  tel  que  le  fleâ,  pour  roppofei-  à  celui  de  Philippe  :  tout 
tetentiflbit  ici  du  bruit  des  armes  ;  un  mot  de  ce  prlncre  les  A 
fait  toitiber  de  nos  mains. 

Pendant  le  fiège  d'Olynthe»  il  àvôit,  à  ce  qu'on  dit,  të-^ 
moigné  plus  d'une  fois  le  défîr  de  vivre  en  bonhe  intelligence 
âVëc  nous.  A  cette  nouvelle^  que  le  peuple  reçut  avec  tranC- 
poTt,  il  Alt  réfolu  d'entamer  une  nég^iâtion  que  divers  obf- 
ttcles  fufpehdirent.  Il  prit  Olyhthe»  &  nous  ne  refpirames 
que  la  guerre.  Bientôt  après,  deux  de  nou  aâeurs»  Ariftà- 
Aimt  &  Néoptolème,  que  le  Roi  traite  avec  beaucoup  et 
bonté,  nous  aflitrèrent  à  leur  retour,  qu'il  perfiftoit  dand  fes 
premières  difpofitions,  &  hous  né  refpirûHi  que  là  jpàijt. 

Nous  vehonà  d'envoyer  en  Matédoihe  dijt  députés,  tous 
^{(lingues  par  leurs  talens,  Ctéfîphoh,  Ariftôdème^  Iktrocle» 
Cimoh  &  Nauficlès,  qui  fe  font  aflbcié  Dercjllus^  Phrynon, 
Philocràte>  Efchine  &  Dém6fthène  ;  il  faut  y  joindre  Aglào* 
créon  de  Ténédos,  qui  fe  charge  des  intérêts  de  hos  alliés. 
Ih  doivent  convenir  avec  Philippe  des  principaust  articles  de 
la  paix,  6c  l'engager  à  nous  tMbyet  des  plénipotentiaires  pour 
la  terminer  ici. 

Je  ne  connois  plus  rien  à  nôtre  côiiduite.  Ce  prifice  laide 
échapper  quelques  proteftations  d'amitié.  Vagues  &  peut-être 
infidieufes  ;  auifitôt,  fans  écouter  les  gens  fages  qui  le  défient 
de  fes  intentions,  fans  attendre  le  retour  des  députés  envoyés 
aux  peuples  delaGrè<^,  pour  les  réunir  contre  l'ennemi 
commun,  nous  interrompons  nos  préparatifs,  &  nous  faifons 
des  avances  dont  il  abufera,  s'il  le^  accepte  ;  qui  nous  avili- 
ront, s'il  les  refufe.  Il  faut,  pour  obtenir  fa  bienveillance, 
Îue  nos  députés  aient  le  bonheur  de  lui  plaire.  L'aâeur 
Lriftodème  avoit  pris  des  engagemens  avec  quelques  villes 
^ui  dévoient  donner  des  fpeââclcs  ;  on  va  chez  elles  de  la 
part  du  Sénat,  les  prier  à  mains  jointes  de  ne  pas  condamner 
Ariftodème  à  l'amende,  parce  que  la  république  a  befoin  de 
lui  en  Macédoine.  Et  ceft  Démôfthène  qui  eft  l'auteur  de 
ce  décret,  lui  qui,  dans  fes  harangues,  fraitoit  ce  prince  avec 
tant  de  hauteur  &  de  tiiépris. 

LETTRE  DE  CALUMÉDON. 

Nos  ambafladeurs  ont  fait  une  diligence  incroyable:  les 
voilà  de  retour.     Ils  pannflènt  agir  de  cohcert;  mais  Ùé- 

mofthcne 
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mpfthène  n'^  pas  content  de  Tes  collègues»  qui  de  leur  CQté 
fe  plaignent  de  luL  Je  vais  vous  raconter  quelques  ançjcdotes 
fur  leur  voy^gç  ;  je  les  apprâ  hier  dans  un  fouper  où  fe  trou^ 
vèrent  les  principaux  d'entre  eux,  Ctèfiphon,  Efchine^  Arif- 
todème  &  Philocxate. 

IL  faut  vous  dire  d'abord  que,  pendant  tout  le  voyage,  ils 
eurent  infiniment  ^  fouiFrir  de  la  vanité  de  Démofthène; 
mais  ils  prenoient  patience.  On  fupporte  fi  aifément  dans  la 
fociété  les  gens  inlupportables  I  Ce  qui  les  inquiétoit  le  plus, 
c-étf)k  le  génie  &  Taicendant  de  Philippe.  Ils  fentoient  bien 
qu'ils  n'étoient  pas  auffi  forts  que  lui  en  politique.  Tous 
les  jours  ils  fe  dKbibuoient  les  rôles.  On  difpofa  les  attaques. 
Il  fut  réglé  que  les  plus  âgés  monteroient  les  premiers  à 
l'aflàiit;  Dénv>fthène,  conune  le  plus  jeune,  devmt  s'y  pré- 
ibpter  le  dernier.  Il  leur  promettoit  d'ouvrir  les  fources  in- 
tarifl^blç^  de  fon  éhxjuence.  Ne  craignez  pQlnt  Philippe, 
ajoutoit-il  ;  je  lui  coudrai  fi  bien  la  bouche,  qu'il  fera  forcç 
db  nous  rendre  Amphipolis. 

<2uand  ils  fur<Uit  à  Taudjience  du  prince,  Ctéfiphon  &  les 
filtres  s'exprimèrent  en  peu  de  mot^;  Èfchinç,  éloquemment 
4c  longuement  ;  Démoftnène...vous  Taliez  voir.  Il  fe  leva, 
mourant  de  peyr.  Ce  n'étoit  point  ici  la  tribune,d' Athènes^ 
ni  cette  multitude  d'ouvriers  qui  compofent  nos  aflemblées. 
Philippe  étqit  environné  de  fes  courtifans,  la  plupart  gens 
d'efprit:  on  y  ^oyoit,  entre  autres.  Python  de  Byzancç,  qui 
fe  pique  de  bie^  écrira,  &  Léofthène,  que  nous  ^yons  bar^ni, 
&  qui,  dit-on,  eft  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce. 
Tou^  avolent  entendu  parler  des  magn^quqs.promeifes  de 
Démddhène;  tous  en  att^dpi^t  yçffçt  ^yec  une  attention 
qui  acheva  4e  le  déconcerter.  Jl  bégaie,  en  tremblant,  un 
exorde  obfcur  ;  il  s'en  ^pperçoit,  fe  trouble,  s'égare  ^  fc  tait. 
I^e  Roi  cjierchoit  vainement  a  l'encourager  ;  il  ne  fe  releva 
que  pour  retomber  plus  vitç.  Qu^nd  on  eut  joui  pendant 
quelques  nMmens  de  fon  filence,  le  héraut  fit  retirer  nos  dé- 
putés. 

Démofthène  auroit  du  rire  le  premier  de  cet  accident  ;  il 
n'en  fit  rien,  &  s'en  prit  à  Efchine.  Il  lui  reprocholt  avec 
amertume  d'avoir  parlé  au  Roi.  avec  trop  de  liberté,  &  d'at- 
tirer k  la  république  une  guerre  qu'elle  n'eft  pas  en  état  de 
fournir.  Éfchine  alioit  fe  juftifier,  iQrfqu'cvi  les  fit  rentrer. 
Quand  ils  furent  aflis,  Philippe  difcuta  par  ordre  leurs  pré ten- 
tipns,  répondit  à  leurs  plaintes,  s'arrêta  fur-tout  au  difcours 
d'Èfchine,  &  lui  adrefla  plufieurs  fois  la  parole  i  enfijite  pre- 
nant un  ton  de  douceur  &  de  boAté^  il  témoigna  le  défir  le 

plvis  fiocère  de  conclurç  la  paix^ 

Pendant 
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Pendant  tout  ce  temps,  Démofthène,  avec  rînquîéttidc 
d'un  courtifan  menacé  de  fa  difgrace,  s'agitoit,  pour  attirer 
Tattention  du  prince  ;  mais,  il  n'obtint  pas  un  fèul  mot,  pas 
même  un  regard. 

Il  fortit  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  produifît  les 
fcènes  les  plus  extravagantes.  Il  étoit  comme  un  enfant, 
gâté  par  les  careflfes  de  fes  parens,  ic  tout-à-coup  humilié  par 
les  fuccès  de  fes  collègues.  L'orag6  dura  plufieurs  jours.  Il 
s^apperçut  enfin  que  l'humeur  ne  rcuilit  jamais.  II  voulut  fe 
rapprocher  des  autres  députés.  Ils  étoient  alors  en  chemin 
pour  revenir.  Il  les  prenoit  féparemcnt,-  leur  promettoit  fa 
protcâion  auprès  du  peuple.  Il  difoit  à  l'un  :  Je  rétablirai 
votre  fortune  ;  à  l'autre  :  Je  vous  ferai  commander  l'armée. 
Il  jouoit  tout  fon  jeu  à  l'égard  d'Efchine,  ic  foulageoit  (a  ja- 
lôufie  en  exagérant  le  mérite  de  fon  rival.  Ses  louanges  dé- 
voient être  bien  outrées  j  Efchine  prétend  qu'il  en  étoit  im- 
portuné. 

Un  foir,  dans  je  ne  ^s  quelle  ville  de  Theflklie,  le  voilà 
qui  plaifante,  pour  la  première  fois,  de  fon  aventure  ;  il 
ajoute  que  fous  le  ciel,  perfonne  ne  pofsède  conune  Philippe  " 
le  talent  de  la  parole.  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  répond 
Efchine,  e(t  cette  exaétitude  avec  laquelle  il  a  récapitulé  tous 
nosdifcours;  ic  moi,  reprend  Ctéfiphon,  quoique  je  fois  bien 
vieux,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  fi  aimable  &  ft  gai.  Dé- 
iTiofthène  battoit  des  mains,  applaudiffoit.  Fort  bien,  difoitil  ; 
mais  vous  n'oferiez  pas  vous  en  expliquer  de  même  en  pré- 
fence  du  peuple  ;  &  pourquoi  pas,  répondirent  les  autres  ?  il 
en  douta,  ils  infiflèrent  ;  il  exigea  leur  parole^  ils  la  donnèrent. 

On  ne  fait  pas  l'ufage  qu'il  en  veut  faire  ;  nous  le  verrons 
à  la  première  aflemblée.  Toute  notre  fociété  compte  y 
aflifter  ;  car  il  nous  doit  revenir  de  tout  ceci  quelque  fcène  ri- 
dicule. Si  Démoflhène  réfervoit  fes  folies  pour  la  Macédoine, 
je  ne  le  lui  pardonnerois  de  la  vie. 

Ce  qui  m'allarmè,  c'efl  qu'il  s'eft  bien  conduit  à  l'afTem- 
blée  du  Sénat.  La  lettre  de  Philippe  ayant  été  remife  à  la 
compagnie,  Dénioftène  a  félicité  la  république  d'avoir  confié 
fes  intérêts  à  des  députés  aufli  recommandables  pour  leur  élo- 
quence que  pour. leur  probité  :  il  a  propofé  de  leur  décerner 
une  couronne  d'olivier,  &  dç  les  inviter  le  lendemain  à  fouper 
au  Pritanée.  Le  Sénatus-confulte  efl  conforme  à  fes  çon- 
clufions. 

}e  né  cacheterai  ma  lettre,  qu'après  l'afTemblée  générale, 
'en  fors  à  l'inflànt  :  Démofthcne  a  fait  des  merveilles. 
Les  députés  venoient  de  rapporter,-  chacun  à  leur  tour,  dif- 
férçnte$  clrconftances  de  l'ambafT^de.     Efchine  avoit  dit  un 

mot 
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mot  de  l'éloquence  de  Philippe,  &  de.fon  heureufe  méiAoîre; 
CtéAphon»  de  la  beauté  de  fa  figure,  des  agrémens  de  fon 
efprity  &  de  fa  gaieté  quand  il  a  le  verre  à  la  main.  Ils 
avoient  eu  des  applaudifiemens*  Démofthène  eft  monté  à  la 
tribunf^  ^^  maintien  plus  impofant  qu'à  l'ordinaire.  Après 
s'être  K>ng-tempâ  gratté  le  front,  car  il  commence  toujours 
par  là  :  **  J'admire,  a-t-il  dit  ;  &  ceux  qui  parlent,  &  ceux 
9,  qui  écoutent.  Comment  peut-on  s'entretenir  de  pareilles 
9,  minuties  dans  une  affaire  fî  importante  ?  Je  vais  de  mon 
„  côté  vous  rendre  compte  de  Tambaflade.  Qu'on  life  le  dé- 
5,  cret  du  peuple  qui  nous  a  fait  partir,  &  la  lettre  que  le  Roi 
jf  nou9  a  remife.  „  Cette  leâure  achevée  :  Voilà  nos  in- 
,,  ftruâions,  a-t-il  dit  ;  nâus  les  avons  remplies.  Voilà  ce 
^  qu'a  répondu  Philippe  ;  il  ne  refte  plus  qu'a  délibérer.^^ 

Ces  mots  ont  excité  une  efpèce  de  murmure  dans  l'aflem* 
blée.  Quelle  précifion,  quelle  adrefle!  difoient  les  uns. 
Quelle  envie,  quelle  méchanceté  !  dilbient  les  autres.  Pour 
moi,  je  riois  de  la  contenance  embarraiFée  de  Ctéfiphon  & 
d'Efchine.  Sans  leur  donner  le  temps  de^  refpirer,  il  a  repris  : 
,)  On  vous  a  parlé  de  l'éloquence  &  de  la  mémoire  de  Phi- 
„  lippe;  tout  autre,  revêtu  du  même  pouvoir,  obtiendroic 
„  les  mêmes  éloges.  On  a  relevé  fes  autres  qualités  ;  mais 
^,  il  n'eft  pas  plus  beau  que  Taâeur  Ariftodème,  &  ne  boit 
,,  pas  mieux  que  Philocrate.  Efchîne  vous  a  dit  qu'il  m'avoit 
y,  réfervé,  du  moins  en  partie,  la  difcuilion  de  nos  droits  fur 
„  Amphipolis;  mais  cet  orateur  ne  lailfera  jamais,  ni  à  vous^ 
„  ni  à  moi,  la  liberté  de  parler.  Au  furplus,  ce  ne  font  là 
„  que  des  misères.  Je  vais  propofer  un  décret.  Le  héraut 
„  de  Philippe  eft  arrivé,  fes  ambaffadeurs  le  fuivront  de  près. 
„  Je  demande  qu'il  foit  permis  de  traiter  avec  eux,  et  que  les 
„  Prytanes  convoquent  une  aifemblée  qui  fc  tiendra  deux 
„  jours  de  fuite,  &  dans  laquelle  on  délibérera  fur  la  paix  & 
„  fur  l'alliance.  Je.  demande  encore  qu'on  donne  des  éloges 
„  aux  députés,  s'ils  le  méritent,  &  qu'on  les  invite  pour  de- 
„  main  à  fouper  au  Prytanée.  „  Ce  décret  a  paifé  prefque 
tout  d'une  voix,  &  l'orateur  a  repris  fa  fupériorité. 

Je  fais  grand  cas  de  Démofthène  ;  mais  ce  n'eft  pas  affez 
d'avoir  des  talens,  il  ne  faut  pas  être  ridicule.  II  fubfîfte, 
entre  les  hommes  célèbres  &  notre  fociété,  une  convention 
tacite  :  nous  leur  payons  notre  eftime  ;  ils  doivent  nous  payer 
leurs  fottifes* 

lETTRE   D'aPOLLODORE. 

Je  vous  envoie  le  journal  de  ce  qui  s'eft  palTé  dans  nos  af* 
fembléeSi  jufqu'à  la  conclufion  de  ^  paix* 
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le  %  délafthéiÊlm,  jouw  4e  h  fiu  fEfcià^^.  t^  fify^ 
tanes  fe  font  aficmblés  ;  &  conformément  au  décnt  4u  peuple^ 
ils  ont  indiijué  deux  aflèmbléoi  géné/ale$y  poyr  d^Uhérer  fur 
la  paix.     Elles  le  tiendront  le  i8  &  le  19. 

Lei2i  premier  jaur  desfhttde  Bacchusf.  Antipater^  Par- 
ménion,  Éurylocpie  font  arrivés.  Ils  viennent  de  la  part  de 
Philippe,  pour  conclure  le  traité»  &  recevoir  le  felment  qui 
en  doit  garantir  Texéeution. 

Antipater  eft,  après  Philippe^  le  plus  babils  politique  de 
la  Grèce  ;  aâif,  infatigable»  il  étend  fes  foins  fur  prefque 
toutes  les  parties  de  l'adminiftration.  Le  Roi  dit  fouvent  : 
„  Nous  pouvons  nous  livrer  au  repos  ou  aux  plaifirs  ;  Anti- 
pater veille  pour  nous. ,, 

Parménion,  chéri  du  fouverain,  plus  encore  des  fdldats^ 
»'eft  déjà  fignalé  par  un  grand  nombre  d'exploits:  il  fisroitle 
le  premier  général  de  là  Grèce,  fi  Philippe  n'exiftoit  pas. 
On  peut  juger  par  les  talens  de  ces  deux  disputés,  du  mérite 
d'Eurylpque  leur  aflbcié. 

i>  15  d*ilapbibolionX  -Les  ambaflàdeurs  de  Philippe  affiftent 
régulièrement  aux  fpeâacles  que  nous  donnons  dans  ces  fêtes. 
Démofthène  leur  avoit  fait  décerner  par  le  Sénat  une  place 
diftinguée.  Il  a  foin  qu'on  leur  apporte  des  couffins  k  des 
tapis  de  pourpre.  Dès  le  point  du  jour,  il  içs  conduiit  lul* 
imme  au  théâtre  ;  il  les  loge  chez  lui.  Ken  des  gens  mur- 
murent de  ces  attentions,  qu'ils  regardeat  conuae  des  baOeflès. 
Ils  prétendent  que  n'ayant  pu  gagner  en  Macédoine  la  bien- 
veillance de  Philippe,  U  veut  aujourd'hui  lui  montrer  qu'U  en 
ëtoit  digne. 

Le  18  étélaphêMiM^.  Le  peuple  s'eft  afièmblé.  Avant 
de  vous  faire  part  de  la  délibération,  je  dois  vous  en  rappeler 
les  principaux  objctç. 

La  poneflion  d'AmphipoIts  eft  la  première  fource  de  nos 
différends  avec  Philippe.  Cette  ville  nous  appartient  ;  il  s'en 
çR  emparé  ;  nous  demandons  qu'il  nous  la  reftitue. 

j[l  a  déclaré  la  guerre  à  quelques  uns  de  nos  alliés  ;  il  feroit 
honteux  &  dangereux  pour  nous  de  les  abandonner.  De  ce 
nombre  font  ks  villes  de  la  Gherfonèfe  jde  Thrace,  &  celles  de 
la  Fhocide,  Le  roi  Cotys  nous  avoit  enleva  les  pr^nières. 
Cerfobkpte  fon  fils  nous  les  a  rendues  ^kpuis  quelques  mois  ; 
mais  nous  n'en  avons  pi^  jencore  pris  po^èffion.  Il  eft  de 
^otre  intérêt  de  les  conferver,  parce  qu'elles  affurent  nçit^ 
navigation  dans  rj^eUefpo/it,  &  nçtre  commerce  dans  le  Pont- 

*  Le  S  de  ce  mois  rtfpondoît,  pqvr  Tanpçe.^oiit  il'S^^îtj  ^u  8  mars  346 
avant  J.  C.  f  liei2  dejni^rs,  même  année.  ^  Le  15.de  mars 
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Euxin.  Nt»Us  devons  protéger  les  fécondes,  parce  qu'elleg 
défendent  le  pas  des  Thermopyles,  &  font  le  boulevaitide 
TAttique  par  terre,  comme  celles  de  la  Thrace  le  font  du  côté 
de  la  mer. 

Lorfque  nos  députés  prirent  congé  du  Roi,  il  s'achemindt 
vers  la  Thrace  ;  mais  il  leur  promit  de  jie  pas  attaquer  Cer^ 
foHepte,  pendant  les  négociations  de  la  paix.  Nous  ne  fom« 
mes  pas  aufli  tranquilles  à  l'égard  des  Phocéens.  Ses  ambaf» 
fadeurs  ont  annoncé  qu'il  refufe  de  les  comprendre  dans  le 
traité  :  mais  fës  partiians  afTurent  que  s'il  ne  fe  déclare  pas 
ouvertement  pour  eux,  c'eft  pour  ménager  encore  les  Thé- 
bains  &  les  Theflaliens  leurs  ennemis. 

II  prétend  aufli  exclure  les  habitans  de  Haie  en  Theflàlie^ 
qui  font  dans  notre  alliance,  &  qu'il  afliège  maintenant;  pour 
'  venger  de  leurs  incursions  ceux  de  Pharfale  qui  font  dans  la 
lienne. 

Te  fupprime  d'autres  articks  moins  importans. 

Dans  raflèmblée  d'aujourd'hui,  on  a  commencé  par  lire  le 
décret  que  les  agens  de  nos  alliés  avc^ent  eu  ia  précantion  de 
drcffer.  II  porte  en  fubftance,  "  que,  le  peuple  d'Athènes 
,,  délibérant  Rir  la  paix  avec  Philippe,  fes  alliés  ont  ftatué 
„  qu'après  que  ks  ambaffadeurs,  envoyés  par  les  Athéniens 
„  aux  différentes  nations  de  la  Grèce,  feroîent  de  retour  et 
9,  auroient  fait  leur  rapport  en  préfence  des  Athéniens  &  des 
„  alliés,  les  Prytanes  convoqueroient  deux  aflèmblées  pour  y 
„  traiter  de  de  la  paix  ;  que  les  alliés  ratifioient  d'avance  tout 
„  ce  qu'on  décideroit,  &  qu'on  accorderoit  trois  mois  auK 
„  autres  peuples  qui  voudroknt  accéder  au  traité.  „ 

Après  cette  leélure,  Philocrate  a  propofé  un  décret,  dont 
tin  des  articles  excluoit  fornieUement  du  traité  les  habitans  de 
Halè  jt-de  la  Phocîde.  Le  peuple  en  a  rougi  de  hont-e.  Les 
éfprits  fe  font  échauffes.  Des  orateurs  rejettoient  toute  voie 
de  conciliation.  Ils  nous  exhortoient  à  porter  nos  regards 
fur  fes  monumens  de  nos  vîftoires,  &  fur  les  tombeaux  de  nos 
pères.  **  Imitons  nos  ancêtres,  répondeit  Efchîne,  lorfqu'îls 
„  défendirent  leur  patrie  contre  les  troupes  innombrables  des 
„  Perfes  ;  maïs  ne  les  imitons  pas,  lorsqu'au  mépris  ^e  fcs 
„  intérêts,  ils  eurent  l'imprudence  d'envoyer  leurs  armées  «n 
„  Sîcîfe,  ptmr  fecooTÎr  ks  Léontins  leurs  alliés.  „  11  a  <3on- 
c^  poirr  la  paix  4  les  autres  orateurs  ont  fait  de  ineme,  -Se 
Vzvis  a  pâfle* 

Pendant  qu'on  tHlcutoît  ks  conditions  <m  a  nrefenté  'des 
totnes  de  Wotue  général  Proxène.  Nous  Vavîéls -chargé  de 
prendre  poUeflita  de  quelques  |daces  fortes  -qxA  font  à  3'entrée 
de^  Thermopyles.    Les  Phocéens  nous  ^  avoient  offertes. 

P^ns 
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Dans  l'intervalle  il  eft  furvenu  des  divifions  entre  eux*  Le 
parti  dominant  a  refiifé  de  remettre  les  places  à  Proxène. 
C'eft  ce  que  contenoient  fes  lettres. 

Nous  avons  plaint  l'aveuglement  des  Phocéens,  fans  néan- 
moins les  abandonner.  L'on  a  fuppriméy  dans  le  décret  de 
Pfailocrate,  la  claufe  qui  les  excluoit  du  traité,  &  Ton  a  mis 
qu'Athènes  ftipuloit  en  fon  nom  et  au  nom  de  tous  fes  alliés. 

Tout  le  monde  difoit  en  fortant,  que  nos  différends  avec 
Philippe  feroient  bientôt  terminés  ;  mais  que,  fuivant  les  ap- 
parences, nous  ne  fongerions  à  contraâer  une  alliance  avec 
lui,  qu'après  en  avoir  conféré  avec  les  députés  de  la  Grèce, 
qui  doivent  fe  rendre  ici. 

Le  ig  cTélaphéboUan*,  Démofthène  s'étant  emparé  de  la 
tribune,  a  dit  que  la  république  prendroit  en  vain  des  arrange- 
mens,  fi  ce  n'étoit  de  concert  avec  les  ambaflfadeurs  de  Macé- 
doine; qu'on  ne  devoit  pas  arracher  l'alliance  de  la  paix,  c'èft 
Texpreflion  dont  il  s'eft  fervi  ;  qu'il  ne  falloit  pas  attendre  les 
lenteurs  ^es  peuples  de  la  Grèce  ;  que  c'étoit  à  eux  à  fe  dé- 
terminer chacun  en  particulier,  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre.  Les  ambafladeurs  de  Macédoine  étoient  préfens* 
Antipater  a  répondu  conformément  à  l'avis  de  Démoftène 
qui  lui  avoit  âdreifé  la  parole.  La  matière  n'a  point  été  ap- 
profondie. Un  décret  précédent  ordonnoit  que,  dans  la  pre- 
mière aflèmblée,  chaque  citoyen  pourroit  s'expliquer  fur  les 
objets  de  ladélibération,  mais  que,  le  lendemain,  les  préfidens 
prendroient  tout  de  fuite  les  fuifrages.  Ils  les  ont  recueillis. 
Nous  faifons  à-la-fois  un  traité  de  paix  &  un  traité  d'alliance. 

En  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à  Philippe 
t>os  droits  fur  Âmphipolis  :  mais  on  nous  fait  efpérer  en  dé- 
dommagement, ou  l'île  d'Eubée,  dont  il  peut,  en  quelque 
manière,  difpofer,  ou  la  ville  d'Orope,  que  les  Thébains  nous 
ont  enlevée.  Nous  nous  flattons  aufli  qu'il  nous  laiflTera  jouir 
de  la  Cherfonnèfe  de  Thracc.  Nous  avons  compris  tous  nos 
alliés  dans  le  traité,  &  par  là  nous  fauvons  le^j^pi'de  Thrace, 
les  habitans  de  Haie,  &  les  Phocéens.  Nous  garantiifons  à 
Philippe  tout  ce  qu'il  pofsède  aâuellement,  &  nous  regardons 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  voudroient  l'en  dépouiller. 

Des  objets  fi  importans  auroient  dû  fe  régler  dans  une  diète 
générale  de  }a  Grèce.  Nous  l'avions  convoquée,  &  nos  alliés 
la  défiroient  ;  mais  l'affaire  a  pris  tout-à-cpup  un  mouviement 
fi  rapide,  qu'on  a  tout  précipité,  tout  conclu.  Philippe  nous 
avoit  écrit,  que  fi  nous  nous  joignions  à  lui,  il  s'expliqueroit 
plus  clairement  fur  les  cédions  qu'il  pourroit  nous  faire.  Cette 
promefib  vague  a  féduit  le  peuple,  &  le  défir  de  lui}  plaire,  nos 

*  Xa  i^  mar^  346  ayant  J,  C. 
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orateurs.  Quoique  Tes  ambafladeurs  n'aient  rien  promisi  nous 
nous  fommes  hâtés  dé  prêter  ferment  entre  leurs  mains  &  de  , 
nommer  deâ  députés  pour  aller  au  plus  tôt  recevoir  le  lien. 

Ils  font  au  nombre  de  dix,  fans  compter  celui  de  nos  alliés. 
Quelques  uns  avoient  été  de  la  première  ambaflade,  entre  au- 
tres, Démofthène  &  Efchine.  Leurs  inftniâions  portent^ 
entre  autres  chofes,  que  le  traité  s^'éteod  fur  les  alliés  d'Athènes 
&  fur  ceux  de  Philippe  ;  que  les  députés  fe  rendront  auprès 
de  ce  prince,  pour  en  exiger  la  ratification  ;  qulls  éviteront 
toute  c<mférence  particulière  avec  lui  ;  qu'ils  demanderont  la 
liberté  des  Athéniens  qu'il  retient}  dans  fes  fers  ;  que,  dans 
chacune  des  villes  qui  lui  font  alliées,  ils  prendront  le  ferment 
de  ceux  qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  l'adminiftration  ;  qu'au 
furplus,  les  députés  feront,  fuivant  les  circonftahces,  ce  qu'ils 
jugeront  de  plus  convenable  aux  intérêts.de  la  république.  Le 
Sénat  eft  chargé  de  preflër  leur  départ. 

Le  2$  d'êlaphébolion*.  Les  agens,  ou  repréfentans  de  quel- 
ques uns  de  nos  alliés  ont  aujourd'hui  prêté  leur  ferment  entre 
les  mains  des  ambafladeurs  de  Philippe. 

Le  2  ^  fnunychion  t.  L'intérêt  de  Philippe  eft  de  diiFérer  la 
ratiiicatic»!  du  traité  ;  le  nôtre,  de  la  hâter  :  car  nos  prépara- 
tifs (ont  fufpendus,  &  lui  n'a  jamais  été  fi  aâlf.  Il  préfume 
avec  raifon  qu'on  ne  lui  difputera  pas  les  conquêtes  qu'il  aura 
faites  dans  l'intervalle.  Démofthène  a  prévu  fes  defleins.  Il 
a  fait  paflfer  dans  le  Sénat,  dont  il  eft  membre,  un  décret  qui 
ordonne  à  nos  députés  de  partir  au  plus  tôt. .  Ils  ne  tarderont 
pas  à  fe  mettre  en  chemin. 

Le  i$de  targilionX.  Philippe  n'a  pas  encore  figné  le  traité  ; 
nos  députés  ne  fe  hâtent  pas  de  le  joindre  :  ils  font  en  Macédoine; 
il  eft  en  Thrace.  Malgré  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  ne 
pas  toucher  aux  états  du  roi  Cerfoblepte,  il  en  a  pris  une 
partie,  &  fe  dilpofe  à  prendre  l'autre.  Ils  augmenteront  con- 
iidérablen^ent  les  forces  &  fon  revenu.  Outre  que  le  pays  eft 
riche  &  pèii^l^  les  droits  que  le  roi  da  Thrace  lève  tous  les 
ans  dans  fes  pOTjt^,  fe  n^ontent  à  200  talens$.  Il  nous  étoit 
aifé  de  prévenir  cette  conquête.  Nos  députés  pouvoient  fe 
rendre  a  l'Helleipont  en  moins  de  dix  jours,  peut-être  en 
moins  de  trois  ou  quatre.  Ils  auroient  trouvé  Philippe  aux 
environs,  &  lui  auroient  offert  l'alternative,  ou  de  fe  foumettre 
aux  conditions  de  la  paix,  ou  de  les  rejetter.  Dans  le  pre- 
'  mier  cas,  il  s'engageoit  à  ménager  les  poiTeflions  de  nos  alliés, 
&par  confequent  celles  du  roi  de  Thrace;  dans  le  fécond, 

*  Le  15  mars  de  l^an  346  avant  J.  C        f  Le  premier  avril  même  annçf. 
iXLti%  mai  même  année.        §  Un  million  quatre- vingt  mille  livres. 
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notre  armée,  jointe  a  celle  des  Phocéens,  l'arrâtoit  aux  Tfaer» 
mopytes.  Nos  flottes,  makcefies  de  la  mert  empêcJiQÎeiii  les 
fiennes  de  iaire  «ine  déicente  dans  i'Atlique  ;  nous  lui  fennîons 
«os  fon$  ;  ic,  platôt  ^e  de  laifler  ruiner  ùm  oonunerce,  il 
muroit  refpeâé  nos  préteatioos  ic  nos  droits* 

Tel  étoit  le  plan  de  Démofifaène.  Il  voidoit  aller  (sar  mer; 
fXbhiiie,  Philecraite,  &  la  pltijpait  des  députés  ont  préféré  la 
vomie  par  terre,  &,  marchaat  à  petites  journées,  ils  en  ont  mis 
'Sj  pour  ie  vendre  à  Pella,  capitale  de  la,  Macédoine.  Ik 
pouvoie«t  (e  rendre  tout  de  fuite  au  camp  de  Philippe,  ou  du 
tnoins  aller  dè-câté  &  d'autre  recevoir  ie  fieraient  de  fes  alliés  ; 
Us  ont  pris  le  parti  -d'attendre  tranqtâilement,  dans  cette  ville, 
^ue  fon  expémtMn  fut  achevée. 

A  fen  retour,  A  comprendra  fes  aonveUes  acquifiticms  pan- 
fiii  ks.poflèCons  que  nous  lui  avons  garanties  ;  &  il  nous  lui 
reprochons,  cmnme  une  ln£caâion  au  traité,  l'ufurpation  des 
^tats  de  CeribblepCe,  il  répondra  i}ue  lors  de  la  conquête,  il 
^n'amobt  pas-enoore  iim  nos  amiaflàdeurs,  ni  ratifié  le  traité  qui 
pou  voit  borner  le  cours  de  £cs<expIoits. 

'Cependant  les  Thébains  ayant  imploré  fon  (èeours  contre 
les  tFoupes,  Ma  ^ifi  oetse  «occafion  pour  cafièrnUbr  dans  fa 
capitale  les  députés  des  principales  viUes  de  la  Grèce.     Le 

ÎréteKtede  cette  efjpèce  de  diète,  eftde  terminer  la  guerre  des 
hocéens  &  des  Thébains  ;  &  l'cAqet  de  PhUippe  dk  de  tenir 
la  Orece  dans  rinsôion,  jufqu'à  ce  ipi'îl  ait  exécuté  des  pro- 
jets qu'il  fnédke. 

Le  ixde  fcirophorion**  Nos  députés  viennent  enfin  d'ar- 
mer, ils  rendront  xrompte  de  leur  miffion  au  Séint  après 
«demain  ;  dans  l'affbmUée  du  peuple,  le  jour  d'après* 

2,e  15  de'fiirtfhorioni.  !Rien  de  plus  cciminel.&:  de  plus  rér 
Voltant  que  la  condiritede  nos  députés,  il  l'on  en  croit  Dé- 
^snoflhène.  Il  les  accu fe  de  s'être  vendus  à  Philippe,  d'avoir 
trahi  la  république  &  fes  alliés.  Il  les  preflbit  vivement  de  fe 
-vendre  auprès  de  ce  prince  ;  ils'fe  ibntobftinés  à  l'attendre 
'pendant  27  jours  à  Pella,  &. ne  l'ont  vu  que  50  jours  après 
fcuT.  départ  d'Athènes. 

Il  ^  trouvé  les  députés  des  premières  vilks  de  la  Grèce, 
téunis  dans  la  capitale,  alarmés  de  fes  ninivellis  viâoires, 

S  lus  inquiets  encore  du  (feflbin  qu'il  a  de  s'approcher  incef- 
mnment  des  Thermopjrles.  Tous  ignoroient  fes  vues  &  cher- 
choient  à  les  pénétrer.  Les  courtifans  du  prince  difoient  à 
quelques  uns  de  nos  députés,  que  les  villes  de  Béotie  feroient 
rétablies,  &  l'on  en  devoit  conclure  que  celle  de  Thèbes  étoit 
menacée.     Les  ambaflàdcurs  de  Lacédémone  accréditoient 

*  Le  9  juin  346  avant  J.  C.  f  Le  ti  juin  même  année. 
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ce  bruit>  &,  ie  jd^ant  aux  nfttrôs,  prefioîent  PliiHpj>e  le  le 
rêadtler.  Ceux  de  Theflalie  difoiônt  que  l*t«pédilhm4es  t»- 
gardoit  uniquement. 

Pendant  qu'ils  fe  confumoient  en  ciainn»  ic  en  «fpémifci», 
Philippe  èitipk>y^t,  pour  fe  les  a^irsr,  tantôt  des  pr^ens, 
«qui  ite  fembloient  être  que  d^  témoignages  d'eftime,  tMtftt 
ides  cài^Ilès  qu'on  eût  prifes  pour  des  épanchemens  d\tiirïtié. 
On  Soupçonne  Efehine  &  PhiloCiiale  de  n'atoir  pas  étéiilftttt- 
fibles  à  ces  deux  genres  de  féduâièn. 

Le  jour  de  Taudience  publique,  il  fe  fit  attendre.  Il  était 
encore  au  lit.  Les  ambaflfadeurs  mukltitfroient.  **  Ne  CoytfL 
jj  pas  furpris,  leur  dit  Parménion,  que  PMlippe*  dorme  peu- 
,y  dant  que  vous  veiUez  ;  il  veiUoit  pendant  que  vous  dor-> 
„  miez.,i  II  parut  enfin  ;  &  ils  exposèrent,  chacun  à.leur 
tour,  i-objet  de  leur  mîflion.  Efehine  s'étendît  fur  la  rSfolu- 
tion  qn'avolt  prife  le  Roi  de  terminer  la  'gnetve  des  Phocéetls. 
Il  le  conjura,  quand  il  ferôit  à  Delph^^,  de  rendre  la  liberùë 
aux  villes  de-  Béotie,  &  de  rétablir  CeDes  que  les  Thébains 
avoient  détruites  ;  de  ne  pas  livrer  à  ces  derniers  indiftinâé* 
ment  tes  malheureux  babitans  de  la  Fhocide,  mais  de  fou«» 
mettre  le  jugement  de  ceux  qui  avoient  profané  le  temple  & 
le  tréfCM:  d'Apollon,  à  la  décifion  des  peuples  Amphiâyoni* 
ques,  de  tous  temps  chargés  de  pourfiiîvï'eces  fortes  de  crhnes. 

PhîKppe  ne  s'expliqiia  pas  ouvertement  fur  ces  demandes. 
Il  congédia  l^s  autres  députés,  partit  aVec  les  nôtres  pour  la 
ThéfTalie  ;  &  ce  ne  fut  que  dans  une  auberge  de  la  ville  de 
Phères,  qu*il  figna  le  traité  dont  il  jura  robfcrvatton.  Il 
refufa  d'y  comprendre  les  Phocéens,  ptmr  ne  pas  violer  te 
ferment  qu'il  avoit  prêté  &  aux  TheflàKens  aux  Thébains  ; 
mais  il  donna  'dés  promeflès  &  une  4éttre.  Nos  députés  pri- 
rent congé  de  lui,  &  les  troupes  du  Roi  s'avancèrent  vers  lés 
Thermopyles. 

Le  Sénat  s'efl  aifemblé  Ce  matin.  La  falle  étoit  pleine  de 
monde*  Démofthène  a  tâché  de  prouver  que  fes  collègues 
ont  stgi  contte  kurs  inftruôlons,  qu'ils  font  d'iritellîgence 
avec  Philippe,  '&  que  notre  unique  reffoUrCe  eft  de  voler  au 
fecours  des  Phocéens  &  de  nous  emparer  du  pas  desTiier- 
mopytes. 

La  lettre  du  Roi  n'étoit  pas  capable  de  calmer  les  efprits. 

J'ai  prêté  le  ferment,  dit-il,  entre  les'mains  de  vosdéptités. 

Vous  y  verrez  infcrits  les  noms  de  ceux  de  mes  alliés  qui 
„  étôient  ptéfens.  Je  vous  enverrai  à  mefure  le  ferment  des 
„  autres.  „  Et  plus  bas  :  ^*  Vos  députés  auroient  été  le  prén- 
„  dre  fur  'les  lieux  ;  je  les  ai  rétenus  auprès  de  moi  ;  j'en 
„  avois  befoin  pour  réconcilier  Ceux  de 'Haie  avec  ceux  de 
„  Tharfale.  „  La 
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La  lettre  ne  dit  pas  un  mot  des  Phocéens,  ni  des  efpénmccs 
qu'on  non?  avoît  données  de  fa  part^  &  qu'il  nous  laifToit  en- 
trevoir quand  nous  conclûmes  la  paix.  Il  nous  mandoit  alors, 
qui  û  nous  confentions  à  nous  allier  avec  lui,  ii  s'expliqueroît 

S  lus  clairement  fur  les  fervices  qu'il  pourroit  nous  rendre, 
ifais  dans  fa  dernière  lettre»  il  dit  froidement  qu'il  ne  fait  en 
*  quoi  il  peut  nous  obligeif*.  Le  Sénat  indigné  a  porté  un  dé- 
cret conforme  à  l'avis  de  Démofthène.  Il  n'a  point  décerné 
d'éloges  aux  députés,  &  ne  les  a  point  invités  au  repas  du 
Prytanée  ;  fé  vérité  quil  n'a  voit  jamais  excercée  contre  des 
ambafladeurs,  &  qui  fans  doute  préviendra  le  peuple  contre 
Efchine  &  fes  adhérens. 

LETTRE  D£  CALLIMÊDOK. 

Lei6  de/cirophorion*.  Me  voilà  chez  le  grave  ApoUodore* 
Je  venois  le  voir  ;  il  alloit  vous  écrire  ;  je  lui  arrache  la 
plume  des  mains,  &  je  continue  fon  journal. 

Je  fais  à  préfent  mon  Démofthène  par  cœur.  Voulez- 
VQus  un  génie  vigoureux  &  fublime  ?  faites-le  monter  à  la 
tribune;  un  homme  lourd,  gauche,  de  mauvais  ton?  vous 
n'avez  qu'à  le  tranfporter  à  la  cour  de  Macédoine.  Il  s'eft 
bâté  de  parler  le  premier,  quand  nos  députés  ont  reparu  de- 
vant Philippe.  D'abord  des  inveâives  contre  fes  collègues  ; 
cnfuite  un  long  étalage  des  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  ce 
f  rince  ;  la  leâure  ennuyeufe  des  décrets  qu'il  avoit  portés 
pour  accélérer  la  paix  ;  fon  attention  à  loger  chez  lui  les  am- 
bafladeurs  de  Macédoine,  à  leur  procurer  de  bons  couflins 
aux  fpeâacles,  à  leur  çhoifir  trois  attelages  de  mulets  quand 
ils  font  partis,  à  les  accompagner  lui-même  à  cheval,  &  tout 
cela  en  dépit  des  envieux,  à  découvert,  dans  l'unique  inten- 
tion de  plaire  au  monarque.  Ses  collègues  fe  couvroient  le 
vifage  pour  cacher  leur  honte  :  il  continuoit  toujours.  **  Je 
9,  n'ai  pas  parlé  de  votre  beauté,  ç'eft  le  mérite  d'une  femme  ; 
9,  ni  de  votre  mémoire,  ç'eft  celui  d'un -rhéteur  ;  ni  de  votre' 
9,  talent  pour  boire,  c'eft  celui  d'une  éponge.  „  Enfin  il  en 
a  tant  dit,  que  tout  le  monde  a  fini  par  éclater  de  rire. 

J'ai  une  autre  fcène  à  vous  raconter.  Je  viens  de  l'aflèm- 
blée  générale.  On  s'attendoit  qu'elle  feroit  orageufe  &  pi-^ 
quante.  Nos  députés  ne  s'accordent  point  fur  la  réponfe  de 
Philippe.  Ce  n'étoit  pourtant  que  l'objet  principal  de  leqr 
ambaflade.  Efchine  a  parlé  des  avantages  fans  nombre  que 
le  Roi  veut  nous  accorder  ;  il  en  a  détaillé  quelques-uns  ;  il 
s'eft  expliqué  fur  les  autres  en  fin  politique,  à  demi  mot, 
comme  un  hotnme  honoré  de  la  confiance  du  prince^  &  l'uni- 

*  /Le  1%  juin  346  avant  J.  C, 
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\ùe  SépdRtaire  de  fes  fecrets.  Après  avoir  donné  une  haute 
idée  de  fa  capacité,  il  eft  défcendu  gravement  de  la  tribune. 
Démofthène  Ta,  remplacé  ;  il  a  nié  tout  ce  que  Tautré  avoit 
avancé  «  Efchine  &  Philocrate  s^étoient  mis  auprès  de  lui»  a 
droite  &  à  gauche  ;  ils  Tinterrompoient  à  chaque  J)hrare,  par 
des  cris  ou  par  des  plaiiâiiteries.  La  multitude  en  fatfoit  au- 
tant, yf  Puifque  vous  craignez,  a-t-il  ajouté,  que  je  ne  dé- 
„  truife  vos  efpérances,  je  protefte  contre  ces  vaines  promef- 
yy  fes,  &  je  me  retire.  Pas  fi  vite,  à  repris  Efchine  ;  encore 
y,  un  moment:  làfErtntt  du  moins,  que,  dans  la  fuite,  vous  ne 
^,  vous  attribuerez^  pas  les  fuccès  de  vos  collègues*  lïon^ 
„  non,  a  rêporldu  Démofthène  avec  un  fourire  amer,  je  né 
„  vous  ferai  jamais  cette  injuftice.  ^,  Alors  Philocrate,  pre- 
nant la  patole,  a  commencé  ainfi  :  „  Athéniens,  ne  foyez  pas 
„  fufpris  que  Démoflhèné  et  moi  ne  foyons  pas  du  même 
j^  atis.  Il  ne  boit  que  de  Teaù^  et  moi  que  du  vin.  „  Ces 
mots  ont  excité  un  rire  excéftif  ;  et  Philocrate  eff  refté  maître 
du  champ  de  bataille. 

ApoUodore  vous  înftruîra  du  dénoUemeht  de  cette  farce  ; 
car  notre  tribune  n'eft  plus  qu'une  fcène  de  comédie,  &  nos 
orateurs  que  dés  hiftrions  qui  détonnent  dans  leurs  difçours 
ou  dans  leur  conduite.  On  dit  qu'en  cette  occafîon,  quelques 
uns  d*elitré  tux  ont  porté  ce  privilège  un  peu  loin.  Je 
Fignore,  mais  je  vois  clairement  que  Philipjpe  s*efl  moqué 
•  d'eux,  qu'ils  fe  moquant  du  peuple,  &  que  le  meilleur  parti 
«ft  de  fe  nioquer  du  peuple  &  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

lETtRE  D'APPOtLODORE* 

'  Je  vais  ajouter  Ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou  éc  Cûîi* 
médon. 

Le  petiple  étoît  alarmé  de  l'arrivée  de  Philippe  aux  Ther-^ 
iliopyles.  Si  ce  prince  alloit  fe  joindre  aux  Thébains  no& 
ennemis,  &  détruire  les  Phocéens  nos  alliés^  quel  feroit  Fef- 
poir  de  la  république  ?  Efchine  a  répondu  des  difpofitîons  fa- 
vorables du  Koiy  &  du  falut  de  la  Phocide.  Dans  deux  ou 
trois  jours,  a-t-il  dit,  fans  fortir  de  chez  notis,  fafis  être  ob** 
l^és  de  recourir  aux  armes,  nous  apprendrons  que  la  ville  de 
'fiièbes  cft  afliégée,  que  la  Béotîe  eft  libre,  qu'on  travaille  au 
rêtablillèmeift  de  Platée  &  de  Thefpîes  démolies  par  ïetf 
Thébains.  Lfi  facr ilège,  commis  contre  le  temple  d'AppUon, 
fera  jugé  par  fe  tribui^al  des  Amphiâyohs;  le  crime  de  quel- 
ques particuliers  ne  retombera  plus  (ur  ïa  nation  entière  des; 
Phocéens.  Nous  cédons  Amphipolis,  mais  nous  aurons  uni 
dédommagement  qui  nous  donfolera  de  ce  facriiice. 
Après  ce  difçours^  le  peuple,  ivre  d'efpéran<2«  &  de  joie,  ât 
TOMS  III*  Q  tefvfé 
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rcfufé  d'entendre  Démofthène  ;  &  Philocratc  a.  pj^kpoCe  uo  • 
décret  qui  a  pafle  fans  contradîûion  :  il  contient  des  éloges 
four  Philippe^  une  alliance  étroite  avec  fa  poftérité,  plufieurs 
autres  articles  dont  celui-ci  eft  le  plus  iii)portant  :  *<  Si  les 
„  Phocéens  ne  livrent  pas  fe  temple  de  Delphes  aux  Am- 
„  phiâyons,  les  Athéniens  feront  marcher  des  troupes  contre 

97   eux.  jy 

Cette  réfolution  prife,  on  a  choîfi  de  nouveaux  députés  qui 
fe  rendront  auprès  de  Philippe,  &  veilleront  à  Texécution  de 
fes  promefles*  Démofthène  s'eft  excufé  ;  Efchine  a  prétexté 
une  maladie  ;  on  les  a  remplacés  tout  de  fuite.  Etienne, 
DercyllUs  &  les  autres  partent  à  Tinftant.  Encore  quelque 
jours,  &  nous  faurons  fi  Torage  eft  tombé  fui  nos  amîs  ou  fur 
nos  ennemis,  fiir  les  Phocéens  ou  fur  les  ThébaLns. 

Le  27  defc'iropkonorj.*  C'en  eft  fait  de  la  Phocîde  &  de 
fes  habitans.*  L'aflemblée  générale  fe  tenoît  aujourd'hui  au 
Pirée^'c'ëtoit  au  fujet  de  nos  arfcnaux.  Dercyllus,  un  de 
nos  députés,  à  paru  toiïit>à-c6up.  Il  avoit  appris  à  Chalcis 
en  Eubée,  que,  peu  de  jours  auparavant,  les  Phocéens  s'étoient 
livrés  à  Philippe  qui  va  les  livrer  aux  Thébains.  Je  ne  fau- 
rois  vous  peindre  la  douleur,  la  confternation  &  l'éppuyante 
qui  fe  font  emparées  de  tous  les  efprits. 

Le  28  de  JcirophorionA  Nous  Ibmmes  dans,  une  agitation 
que  lé  feutiment  de  notre  foiblefle  rend  infupportable.  Les 
généraux,  de  l'avis  du  Sén^t,  ont  convoqué  une  affemblçç 
extraordinaire.  Elle  ordonne  de  tranfporter  au  plutôt  de  }a, 
campagne,  lés  femmes,  les  enfans,  les  meubles,  tous  les  effets; 
ceux  qui  font  en-deça  de  120  ftades,:];  dans  la  ville  &  au 
Pirée;  ceux  qui  font  au-delà,  dans  Eleufis,  Phylé,  Aphidné, 
Rhamnonte'&  Sunium  ;  de  réparer  les  murs  d'Athènes  &  des 
autrçs  places  fortes,  &  d'offrir  des  facrifîces  en  l'honneur 
d'Hercule,  comme  c'eft  notre  u(age  dans  les  calamités  pub.- 
liques. 

Le  2^0  de  fclrophorîon.^  Voici  quelques  détails  fur  les  mal- 
heurs des  Phocéens.  Dans  le  temps  qu'Efchine  &  Philocrate 
nous  faifoient  de  fi  magnifiques  promefTes  de  la  part  djc. Phi- 
lippe, il  avoit  déjà  paifé  les  Thermopyles.  Les  Phocéens, 
incertains  de  fes  vues,  &  flottant  entre  la  crainte  &  l'efpé- 
rance,  ri'avoient  pas  cru  devoir  fe  faifir  de  ce  pofte  important; 
ils  occupoient  les  places  qui  font  à  l'entrée  du  détroit  ;  le 
Roi  chcrchoit  à  traiter  avec  eux  ;  ils  fe  défioient  de  fes  inten- 
tions, &  vouloient  connoître  les  nôtres.  Bientôt,  inftruits 
par  les  députés  qu'ils  nous  avoient  envoyés  récemment,  de  ce 

*  Le  a 3  Juin  34.6  avant  J.  C.  f  Le  24  Juin  mênw  année. 
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?ut  s^toit  pafle  dans  notre  aflembléedu  16  de'çe  mois,*  ils 
iirent  perfuadés  que  Philippe,  d'intelligence  avec  nous,  n'en 
vouloit  qu'aux  Thébaîns,  &  ne  crurent  pas  devoir  fe  défendre. 
Phalécus  leur  général  lui  remit  Nlcée,  &  les  forts  qui  font 
aux  environs  des  Thermopyles.  Il  obtint  la  permiflioh  de  fe 
letirer  de  la  Fhocide  avec  les  8000  hommes  qu'il  avoit  fous 
fes  ordres.  A  cette  nouvelle,,  les  Lacédémoniehs,  qui  ve- 
noient  fous  la  conduite  d'Archidamus  au  fecours  des  Pho^ 
céens,  reprirent  tranquillement  le  chemin  du  Pélopoaèfe  ;  & 
Philippe,  fans  le  moindre  obfiacle,  fans  efforts,  fans  avoir 
perdu  un  feul  homme,  tient  entre  fes  mains  la  deftinée  d'un 
peuple  qui,  depuis  dix  ans,  rédftoit  aux  attaques  des  Thé- 
bains  &  des  Theilaliens  acharnés  à  fa  perte.  Elle  eft  réfolu^ 
faps  doute  ;  Philippe  la  doit  &  l'a  promife  à  fes  alliés  ;  il 
croira  fe  la  devoir  à  lui-même.  Il  va  pourfuivre  les  Pho- 
céens comme  facrilèges.  S'il  exerce  contre  eux  des  cruautés, 
il  fera  par-tout  condamné  par  un  petit  nombre  de  fages,  mais 
par-tout  adoré  de  la  multitude. 

Comme  il  nous  a  trompés  !  ou  plutôt  comme  nou^  avons 
voulu  l'être  !  Quand  il  faîfoît  attendre  fi  long-temps  nos  dé- 
putés à  Pella,  n'étoit-il  pas  vifible  qu'il  vouloît  paifiblement 
achever  fon  expédition  de  Thrace  ?  quand  il  les  retenoit  chez 
hii,  après  avDir  congédié  les  autres,  n'étoit-il  pas  clair  que 
fcfti  ihtention  étoit  de  finir  fes  préparatifs,  &  de  fufpendre  les 
nôtres?  quand  il  nous  les  renvoyoit  avec  des  paroles  qui  pro- 
'  jnéttoient  tout,  &  une  lettre  qui  ne  promettoit  rien,  n'étoit-il 
pas  démontré  qti'il  n'avoit  pris  aucun  engagement  avec  nous? 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  dans  cette  lettre,  11  nous  pro- 
jpofoit  défaire  avancer  nos  troupes,  &  de  terminer,  de  con- 
cert avec  lui,  la  guerre  des  Phocéens  ;  mais  il  favoit  bien  que 
la  lettre  ne  nous  feroit  remife,  que  loriqu'il  feroit  maître  de 
la  Phocide. 

'  Nous  n'avons  à  préfent  d'autre  reflburce  que  l'indulgence 
ou  la  pitié  de  ce  jprince.  La  pitié  !  Mânes  de  Thémîftocle 
&'d^Ariilide!.... En  nous  alliant  avec  lui,  en  concluant  tout- 
â-coup  la  paix,  dans  le  temps  que  nous  invitions  les  autres 
jpéuplés  à  prendre  Ifcs  armes,  nous  avons  perdu  nos  poffèflîons 
&  nos  alliés.  A  qui  nous  adreiTer  maintenant  ?  Toute  la 
Grèce  feptentrionale  eft  dévouée  à  Philippe.  Dans  le  Pélo- 
ponèfe,  TElide,  TArcadie  &  l'Argolide,  pleines  de  fes  partî- 
fans,  ne  faurèient,  non  plus  que  les  autres  peuples  de  ces 
canton^,  nous'  pardonner  notre  alliance  avec  les  Lacédémo- 
fuens.  Ces  derniers,  malgré  l'ardeur  bouillante  d'Archidamus 
leur  Roi,  préfèrent  la  paix  à  la  guerre.     De  notre  côté, 

*  Du  li  Juin  même  année. 
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quand  je  jette  les  yeux  fur  Tétat  de  la  marine,  de  rarinêe  & 
des  finances,  je  n'y  vois  que  les  débris  d'une  puiflance  autre- 
fois fi  redoutable. 

Un  cri  général  s'eft  élevé  contre  nos  députés  :  ils  font  bien 
eoupables,  s'ils  nous  ont  trahis  ;  bien  malheureux  s  ils  font 
ihnbcens.  Je  demandais  à  Efchine,  pourquoi  ils  s'étoient  af«* 
rêtés  en  Macédoine  ?  Il  répondit  :  Nous  n'avions  pas  ordre 
d'aller  phis  loin.— Pourquoi  9  nous  avbit  bercés  de  fî  belles 
cfpéraxiçes? — ^J'ai  rapporté  ce  qu'on  m*a  dit  &  ce  que  j'ai  vu, 
comme  on  me  l'a  dit  &  comme  je  l'ai  vu.  Cet  orateur,  in* 
ilruit  des  fuccès  de  Philippe^  eft  parti  fubitement  pour  fe 
joindre  à  la  troifième  députation  que  nous  envoyons  à  ce 
prince^  &  4ont  il  avoit  refufé  d'être  quelques  jours  aupa- 
ravant. 


éàVt  L'ARCHONIE  aK6È{A$. 
La  je.  année  de  la  io8e.  olympiade* 

(Defuh  h  ^7  Juîn  de  Van  346,  juffuau  15  Juillet  de  Van 
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iETTRE    d'aPOLLODGRE. 

'^  Le  'J  de  mitagéitniwi.*  Il  nous  eft  encore  permis  d'être 
Mbrefi.  Philippe  ne  tournera  point  fes  armes  contre  nous. 
Les  affaires  de  la  Phocîde  l'ont  occupé  jufqufà  préfent,  &f 
bientôt,  d'aytres  intérêts  le  ramèneront  en  Ma.cédoin^. 

Dès  qu'il  fut  ^à  Delphes,  il  affcmbja  îes  Amphî6kyons» 
C'étoit  pour  décerner  une  peine  éclatante  contre  ceux  qui 
s'étoient  emparés  du  temple  &  du  tréfipr  fsiçré*  La  form^ 
étoit  légale  ;  nous  l'avions  indiquée  nous-mênies  par  notre 
décret  du  16  de  fcirophorion  t  :  cependant,  comme  les  Thé- 
bains  &  les  Theflaliens,  par  le  nombre  de  leurs  fufFrages,  en- 
traînent à  leur  gré  les  décifions  de  ce  tribunal,  la  haine  &  la 
cruauté  dévoient  néceflairement  influer  fur  le  jugement.  Les 
principaux  auteurs  du  facrilège  font  dévoués  à  Texécratian 
publique  ;  il  eft  permis  de  les  pourliiivre  en  tous  lieux.  La 
nation,  comme  complice  de  leur  crime,  puifqu'elle  en  ar  pris 
la  défenfe,  perd  le  double  fuflrage  qu'elle  avoit  dans  l'affem- 
blée  des  Amphiftyons,  &  ce  privilège  eft  à  jamais  dévolu  aux 
rois  de  Macédoine.  A  l'exception  de  trois  villes,  dont  on  fe 
contente  de  détruire  les  fortifications,  toutes  feront  rafées  & 
réduites  en  des  hameaux  de  cinquante  petites  maifons,  placés 
à  une  certaine  diftance  l'un  de  l'autre.     Les  habitans  de  la 

•  Le  premier  août  de  Pan  346^  avant  J.  G. 
-f  Du  1 2  juiii  même  annéu 

Phocîde, 
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Phocide,  privés  du  droit  d'offrir  des  facrlfices  dans  le  temple^ 
&  d*y  participer  aux  cérémonies  faintes»  cultiveront  leurS' 
terres  ;  dépoferont  tous  les  ans,  dans  le  trélbr  facré>  60 
talens,*  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  reftitué  en. entier  les  fommes 
qu'ils  en  ont  enlevées  ;  ils  livreront  leurs  armes  &  leurs  che« 
V:aux»  &  n*en  pourront  avoir  d'autres,  jufqu'à  ce  que  le  tréfor 
foU  tndemnifé.  Philippe,  de  concert  avec  les  Béotiens  &  les 
Theflaliens,  préfidera  aux  Jeux  Pythiques,  à  la  place  des  Co- 
rinthiens, acçufês  d  avoir  favorifé  les  Phocéens.  D'autres 
articles  ont  pour  objet  de  rétablir  l'union  parmi  les  peuples  da 
la  Grèce,  &  la  majefté  du  culte  dans  le  temple  d'Apollon. 

L'avis  des  Œtéen%  de  TheflTalie  fut  cruel,  parce  qu'il  fut, 
conforme  aux  lois  portées  contre  les  facrilèges.     Ils  propo 
sèrent  d'exterminer  la  race  impie  des  Phocécnsi  en  prépipit 
tant  leurs  enfans  du  haut  d'un  rocher.     Efcbine  prit  haute-^ 
ment  leur  défence,  ic  &uva  l'efpérapce  de  tant  de  malheur 
reufes  familles^. 

Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  fuivant  les-uns^  avec  une 
rigueur  barbare;  fuivant  d'autres,  avec  plus  de  modération ' 
que  n'en.oht  montré  les  Thébains  &  les  Theflaliens. 

Vingt-deux  villes  entourées  de  murailles,  faifoient  rome*. 

ment  de  la  Phocide  ;  la  plupart  ne  préfentent  que  des  amas  de 

cendres  &  de  décombres.    On  ne  voit  dans  les  campagnes  que 

des  vieillards,  des  femmes,  des  enfans,  des  hommes  infirmes, 

dont  les  mains  foibles  &  tremblantes  arrachent  à  peine  de  la 

terre  quelques  alimens  grx>fliers.   Leurs  iils,  leurs  époux,  leurs 

pères  ont  été  fopcés  de  les  abandonner.     Les  uns,  vendus  à 

l'encan,  gémifiènt  dans  les  fers  ;  les  autres,  profcrits  ou  fugitifs, 

ne  trouvent  point  d'afyle  dans  la  Grèce.    Nous  en  avons  reçu 

quelques  uns,  &  déjà  les  TheiTaliens  nous  en  font  un  crime. 

QMand  même  des  circonftances  plus  heureufes  les  ramène» 

roient  dans  leur  patrie,  quel  temps  ne  leur  fauclr«-t-il  pas 

p0ur  reftituer  au  temple  de  Delphes,  l'or  &  l'argent  dont  leurs 

généraux  l'ont  dépouillé  pendant  le  cours  de  la  guerre  ?  On 

en  fait  monter  la  valeur  à  plus  de  10,000  talens  t. 

Après  l'ailèmblée,  Philippe  offrit  des  facrifîces  en  aâions^ 
de  grâces;  &,  dans  tm  repas  fplendide,  oii  fe  trouvèrent  200 
convives,  y  compris  les  ddpufés  de  la  Grèce,  &  les  nôtres  en 
particulier,  on  n'entendit  que  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux j  des  chants  de  viâoire  en  l'honneur  du  prince. 

X^  V  df  puanepjioni.  Philippe,  avant  de  rçtpqrner  dans 
fes  états,  a  rempli  les  engagemens  qu'il  avoit  çontraâés  avec 
;le$  Thébains .  &  les  Theiraliens.     Il  a  donné  aux  premiers, 

•   394,000  livres*  t  ?iï»l»  de  54  million». 

^1^2%  oéh>to  1^  avam  }.  C»  ^  . 

C  3  Orchomène 
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Orchomène,  Coronée,  &  d'autres  villes  de  la  Béotie»  qu'ili 
ont  démantelées;  aux  féconds,  Nicée,  &  les  places  qui  font 
àriflue  des.Thermopyles,  &  que  les  Phocéens  avoient  en* 
levées  aux  Locriens.  Ainfi  les  TheflTaliens  reftent  maîtres  du 
détroit;  mai$  ils  font  (i  faciles  à  tromper,  que  Philippe  ne 
rifque  rien  1^  leur  en  confier  la  garde.  Pour  lui,  il  a  retiré 
de  fon  expédition  le  fruit  qu'il  en  attendoit,  la  liberté  de 
palTer  lè^'Thçrmopyles  quandil  le  jugeroit  à  propos,  l'hon- 
neur dWoir  termmé  une  guerre  de  religion,  le  droit  de  pré- 
fider  ^ùx  jeux  Pythiques,  &  le  droit  plus  important  de 
féance  &  dé  fufFrage  dans  l'aflemblée  des  Âmphiâyons. 

Comme  cette  dernière  prérogative  peut  lui  donner  une  très 
grande  prépondérance  fur  les  affaires  de  la  Grèce,  il  eft  très 
jaloux  de  fe  la  conferver.  Il  ne  la- tient  jufqu'à  préfentque 
des  Thébains  &  des  Theifaliens.  Pour  la  rendre  légitime,  le 
oonfentement  des  autres  peuples,  de  la  ligue  eft  néceflaire.  Ses 
ambafladçurs  &  ceux  des  Tfaeflaliens,  font  venus  dernière- 
ment folliciter  le. nôtre;  ils  lîe  l'ont  pas  obtenu,  quoique 
Démofthène  fût  d  avis  de  l'accorder  :  il  craignoit  qu'un  refus 
n'irritât  les  nations  Amphiâyoniques,  et  ne  fit  de  l'Attique 
une  féconde  Phocide. 

Nous  fommes  fî  mécontens  de  la  derrière  paix,  que  nous" 
avons  été  bien  aifes  de  donner  ce  dégoût  à  Philippe.  S'il  eft  , 
bleifé  de  notre  oppofition,  nous  devons  l'être  de  fes  procédés. 
En  effet,  nous  lui  avons  toute  cédé,  et  il  ne  s'eft  relâché  que 
fur  l'article  des  villes  de  Thrace  qui  nous  appartenoient.  On 
va  refter  de  part  ic  d'autre  dans  un  état  de  défiance  ;  &  de-là 
réfulteront  des  infraâions  &  des  racconmiodemens,  qui  fe  ter- 
mineront par  quelque  éclat  funefte. 

Vous  êtes  étonné  de  notre  audace.     Le  peuple  ne  craint 
plus  Philippe  depuis  qu'il  eft  éloigne;  nous  l'avons  trop  rt* 
douté,  qû^ndil  étoit  dans  les  contrées  voifines.     La  manière' 
dont  il  a  conduit  &  terminé  la  guerre  des  Phocéens,  foh  défin- 
ie reiTement  dans  le  partage  de  leurs  dépouilles,  enfin  fes  dé- 
marches mieux  approfondies,  noua  doivent  autant  raffiirer  fur 
le  préfent,  que  nous  effrayer  pour  un  avenir  qui  n'eft  peut- 
être  pas  éloigné.     Les  autres  conquérans  fe  hâtent  de  s'em* 
parer  d'un  pays,  fans  fonger  à  ceux  qui  l'habitent,  &  n'ont- 
pour  nouveaux  fujets  que  des  efclaves  prêts  à  fe  rivôlter:. 
Philippe  veut  conquérir  les  Grçcs  aVant  la  Grèce  ;  il^réut' 
nous  attitier,  gagner  notre,  confiance,  nous  accoutumer  aux 
fers,  nous  forcer  peut-être  à  lui  en  demander,  &,  par  des  voies* 
lentes  te  douces,  devenir  infenftblement  notre  arbitre j  notrb- 
défenfcur  &  notre  maître. 

Je  finis  par  deux  traits  qu'on  m'a  »C00té%  de  lui.   fendant 

*     ;    V  qu'il 
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fu*îl  étoît  â  Delphes,  il  apprit  qu'un  Achéen,  nommé.  Ar- 
cadibn,  hémme  d'efprît,  &  prompt  à  la  répartie,  le  haïflbit,  et 
affeâoit  d'éviter  fa  préfence;  il  le  rencontra  par  hafard. 
,,  Jufqu'à  quand  me  fuîrez-vous.  lui  dît-il  avec  bonté  ? 
„  Jufqu'à  ce  que,  répondit  Arcadion,  je  parvienne  en  des 
„  lieux  où  Votre  nom  ne  foit  pas  connu. ,,  Le  Roi  fe  prit  à 
rire,  et  l'engagea,  par  fès  carefles,  à  venir  fouper  avec  lui. 

Ce  prtace  eft  fi  grand,  que  j'attendoîs  de  lui  quelque  foî- 
bleflc.  Mon  attente  n  a  point  été  trompée  :  il  vient  de  dé- 
fendre l'ufage  des  chars  duns  fes  états.  Savez-vous  pourquoi  ? 
Un  devin  lui  a  prédît  qu'il  périroit  par  un  char  *. 

SOUS  L'ARCHONTE  EUBUtUS. 
Dans  la  4<'.  année  de  la  io8c.  oJympiade. 

(Depuis  le  1$  Juillet  de  Van  345  juf qu'au  4  Juillet  de  Van  344 

avant  y.  C.J 

LETTRE    d'aPPOLLODORE. 

Tîmonîde  dç 'Leucade  eft  arrivé  depuis' quelques  jours. 
Vous  le  connûtes  à  '  l'Académie.  Vous  favcz  qu'il  accom- 
pagna Dion  en  Sicile,  il  y  a  13  ans,  et  quïl  combattit  toujours 
a  fes  côtés.  L'hiftoire  à  laquelle  il  travaille  contiendra  lo^ 
détails  de  cette  célèbre  expédition. 

Rien  de  plus  épouvantable  que  l'état  où  il  a  laifTé  cette  ile 
*  autrefois  fi  floriffante.  Il  fémble  que  la  fortune  ait  choifi  ce 
théâtre  pour  y  montrer  en  Un  petit  nombre  d'années  toutes  les 
viciflitudes  des  chofes  humaines.  Elle  y  fait^  d'abord  paroître 
deux  tyrahs  qui  l'oppriment  pendant  un  diniîî-fiècle.  Elle 
foulëve  cbAtre  lé  dernier  de  ces  princes,  Dion  fon  oncle  ^ 
contre  Dion,  Çallip'e  fon  ami;  contre  cet  infâme  aflaflîn, 
Hipparinus  qu'elle  fait  périr  deux  ans  après  d'une  mort  vio- 
lente ;  elle  le  remplace  par  une  fqcceffion  rapide  de  defpotes 
moins  puiflans,  maïs  auflî  cruels  que  les  premiers. 

Ces  différentes  éruptions  de  la  tyrannie,  précédées^  acr 
compagnées  &  fuivies  de  terribles  fecoufles,  fe  diftinguent 
toutes,  comme  celles  de  l'Etna,  par  des  traces  effrayantes. 
Les  mêmes  fcèties  fe  renouvellent  à  chaque  inftant  dans  les 
pTÎnfcipales  villes  de  la  Sicile.  La  plupart  ont  brifé  les  liens 
qui  faifoient  leur  force,  en  les  attachant  à  la  capitale,  &  fe 
font  livrées  à  des  chefs  qui  les  ont  aflervies  en.  leur  promettant 
la  liberté.  Hippon  s'eft  rendu  maître  de  Mëffine  ;  Mamer- 
cns,  de  Catane;  Icétas  de  Léônte;  Nifêus,  de  Syracufe; 

*  Les  auteurs  qui  rapportent  cette  anecdote,  ajoutent  qu'on  avoit  grave 
iiil  char  fur  le  manche  du  poignard  dont  ce  prince  fut  aflafilné. 

c  4  Leptine, 
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X^eptine,  d*Apollonie  :  ^'autres  villes  gemiiTent  fous  le  jûv^ 
de  NIcodème,  d'Apolloniade»  &c.  Ces  révolutions  ne  fe  font 
opérées  qu  avec  des  torrens  de  fang,  qu*avec  des  haines  im* 
plaçables  &  des  crimes  atroces. 

Les  Carthaginois,  qui  occupent  plufîeurs  places  en  Sicile» 
étendent  leurs  conquêtes,  èc  font  journeliement  des  incuriions 
fur  les  domaine$  des  villes  Grecques,  dont  les  habitans  éprou- 
vent, fans  la  moindre  interruption,  les  horreurs  d  une  guerre 
étrangère  &  d'une  guerre  civile  ;  fans  cefle  expofés  aux  at- 
taques des  Barbares,  aux  entreprifes  du  tyran  deSyracufe,  aux 
atbptats  de  leurs  tyrans  particuliers,  à  la  rage  des  partis,  par- 
venue 4U  point  d'armer  les  gens  de  bien  les  uns  centre  les 
autres. 

Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile  qu'une  folitude 
profonde,  qu'un  vafte  tombeau.  Les  hameaux,  les  bourgs  ont 
difparu.  Les  campagnes  incultes,  Içs  villes  à  demi  détruites 
k  défertes^  font  glacées  d'effroi  à'  rafpéâ  mepaçant  de  ces 
citadelles  qui  renferment  leurs  tyrans,  entourés  des  miniftres 
iJe  la  mort. 

Vous  le  voyez,  Anacharfis,  rien  n'eft  fi  funelle  pour  une 
Tiation  qui  n'a  plus  de  mœurs,  que  d'entreprendre  de  brifer 
fes  fers.  Les  Grecs  de  Sicile  étoient  trop  corrompus  pour 
conferver  leur  liberté,  trop  vains  pour  fupporter  la  fervitude. 
Leurs  divifions,  leurs  guerres  ne  font  venues  que  de  l'alliance 
xnonftrueufe  qu'ils  ont  voulu  faire  de  l'amour  de  l'indépen- 
dance avec  le  goût  exceflîf  des  plaifirs.  A  force  de  fe  tour- 
menter, ils  font  devenus  les  plus  infortunés  dps  honuxies,  & 
les  plus  vils  des  efclaves, 

Timonide  fort  d'ici  dans  le  popent  :  }1  f,  reçu  des  lettres 
it  Syracufç.  Denys  eft  remonté  fur  le  trône  ;  il  en  a  chaifi^ 
Niféus,  fils  du  même  père  que  lui,  mais  d'une  autre  mère* 
Niféus  régnoît  depuis  quelques  années,  &.perpétuoît  avec 
éclat  la  tyrannie  de  ks  prédéceifeurs.  Trahi  des  fiens,  jeté 
f^ns  un  cachot,  condan^né  à  perdre  la  vie,  il  en  a  paiTé  le; 
(derniers  jours  dans  une  ivrelTe  cont|puelle  ;  il  eft  mort  comme 
Ton  frère  Hipparinus,  qui  avoit  régpé  avant  lui,  conune  vécut 
uii  autre  de  les  frçres,  nommé  Apqllocrate. 

Denys  a  de  grandes  vengeances  à  exercer  contre  fes  fujets. 
Ils  l'avoient  dépouillé  du  pouvoir  fuprême  ;  il  a  traîné,  ren- 
dant plufîeurs  années,  en  Italie  le  poids  de  l'Ignominie  ^  du 
mépris.  On  craint  Taltière  împétuofité  de  fon  caraâère  ;  on 
craint  un  efprit  effarouché  par  le  malheur:  c'efl, une  nou« 
velle  intrigue  pour  la  grande  tragédie  que  la  fortune  repré-* 
fj|nte  en  Sicile^ 

-^ETTRE 


»  / 

LETTRE    D'APPOLLODORt. 

On  yienit  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile.  Denys  & 
c^oyoît  heureux  fur  un  trône  plufieurs  fois  fouillé  du  fang  dp 
fa  famille.  C'étoit  le  moment  fatal  où  Tat^endoit  fa  defiinée: 
fon  époufe,  fes  filles,  le  plus  jeune  de  fes  fils  viennent  de  périr 
jtous  enfemble  de  la  mort  la  plus  lente  &  la  plus  douloureufe* 
JLorfqu'il  partit  de  l'Italie  pour  la  Sicile»  il  les  lailfa  dans  I4 
capitale  des  Locriens  Epizéphy riens,  qui  profitèrent  de  foi| 
abfence  pour  les  ailiéger  dan^  la  citadelle.  S'en  étant  rendus 
maîtres,  ils  les  dépouillèrent  de  leurs  vêtemens,  &  les  ex* 
posèrent  à  la  brutalité  des  défirs  d'une  populace  effrénée»  dont 
la  fureur  ne  fut  pas  aiTouvie  par  cet  excès  d'indignitét  Ou 
les  fit  expirer,  en  leur  enfonçant  des  aiguilles  fous  les  ongles; 
on  brifa  leurs  os  dans  un  mortier  ;  les  reftes  de  leurs  corps^ 
mis  en  morceaux,  furent  jetés  dans  les  flammes  ou  dans  la  mer^ 
après  que  chaque  citoyen  eut  été  forcé  d'en  goûter. 

Denys  étoit  accufé  4'^voir,  de  poncert  avec  les  médecins, 
abrégé  par  le  pôifon,  la  vie  de  fon  père  ;  il  l'étoit  d'avoir  fait 
pçrtr  quelque^  uns  de  fes  frères  &  de  fes  parens,  qui  faifoient 
ombrage  à  fon  autorité.  Il  a  fini  par  être  le  bourreau  de  fon 
époufe  &  de  fes  enfans.  Lorfque  les  peuples  fe  portent  à  de 
fi  étranges  barbaries,  il  faut  remonter  plus  haut  pour  trouver 
1^  Coupable.  Examinez  la  conduite  des  Locriens  ;  ils  vivoient 
tranquillement  fous  des  lois  qui  maintenoient  l'ordre  ic  la  dé* 
çence  dans  leur  ville.  Denys,  chaifé  de  Syracufe,  leur  de* 
inande  un  afyle  ;  ils  l'accueillent  avec  d'autant  plus  d'égards» 
qu'ils  avoient  un  traité  d'alliance  avec  lui,  ic  que  fa  mère 
avoit  reçu  le  «jour  parmi  eux.  Leurs  pères,  en  permettant, 
contre  les  lois  d'une  fage  politique,  qu'une  famille  particulière 
donn^  une  Reine  à  la  Sicile,  n'avoieat  pas  prévu  que  la 
§icile  Içur  rendroit  un  tyran.     Denys,  par  le  fecours  de  fes 

E^rens  &  de  fes  troupes,  s'empare  de  la  citadelle,  faifit  les 
,  en^  des  riches  citoyens,  prefque  tous  maffacrés  par  fes  or- 
dres, expofe  leurs  époufes  &  leurs  filles  à  la  plus  infâme  pro- 
fiitution,  &,  dans  un  petit  nombre  d'années,  détruit  pour 
jamais  les  lois,  les  mœurs,  le  repos  &  le  bonheur  d'une  na- 
tion, que  tant  d'outrages  ont  rendue  féroce. 

JLe  malheur  épouvantable  qu'il  vient  d'effuyer,  a  répandu 
U  terreur  dans  tout  l'ecopire:  Il  n'en  faut  pas  douter;  Denys 
va  renchérir  fur  les  cruautés  de- fon  père,  &  réalifer  une  pré- 
4idioh  qu'un  Sicilien  ni'a  racontée  ces  jours  paifés. 

pendant  que  tous  les  fujets  de  Denys  l'Ancien  faifoient  des 
Ifoprécatiofis  contre  lui,  il  apprit  avec  fiiiprife,  qu'une  fem 
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me  de  Syracufe,  extrêmement  âgée,  demandoit  tous  les  matins 
aux  dieux'de  ne  pas  furvivre  à  ce  prince.  Il  la  fit  venir,  & 
voulut  favoir  la  raifon  d'un  fi  tendre  intérêt.  **  Je  vais  vous 
,,  la  dire,  répondit-élle  :  Dans  mon  enfance,  il  y  a  bien  lotig- 
^,  temps  de  cela,  j'entendois  tout  le  monde  fe  plaindre  de  celui 
„  qui  nous  gouvernoit,  &  je  défirois  fa  mort  avec  tout  le 
^,  monde  ;  il  fut  n/iaflàeré*  Il  en  vint  un  fëcond  qui,  s'éfant 
„  rendu  maitre  de  la  citadelle,  fit  regretter  le  premier.  Noué 
^f  conjurtons  les  dieux  de  nous  en  délivrer  ;  ils  nous  exaul- 
^,  cèrent.  Vous  parûtes,  &  vous  nous  avez  fait  plus  de  mal 
^,  que  les  deux  autres.  Comme  je  penfe  que  le  quatrième 
ff  feroit  encore  plus  cruel  que  vous,  j'adreife  tous  les  jours  des 
„  vœux  au  ciel  pour  votre  confervation.,,  Denys,  ft^ppS 
ée  la  franchife  de  cette  feiimie,  la  traita  fort  bien  ;  il  ne  la  fit 
pas  mouf  ir. 

SOUS   L'ARCHONTE   LYCISCUS. 

La  ire.  année  de  la  io8e.  olympiade. 

» 

f  Depuis  k  4  Juillet  de  Van  '^44.yjuf qu'au  23  Juillet  de  Van  345 

avant  J.  C*J  . 

a    ■ 

LETTRE    d'APOLLODORE. 

'  Les  rois  de  Macédoine  haïiibient  les  Illy riens,  qui  les 
avoient  fouvent  battus  ;  Philippe  ne  hait  aucun  peuple,  parce 
qu'il  n'en  craint  aucun.     Il  veut  fimplement  les  fubjuguer 

tous. 

Suivez,  fl  vous  le  pouvez,  les  opérations  rapides  de  fa  der* 
nière  camps^gne.  Il  rafiemble  une  forte  armées  tombé  fur 
rillyrie,  s'empare  de  pluileurs  villes,  fait  un  butin  îmmenfe, 
revient  en  Macédoine,  pénètre  en  Theflalie  où  rappellent 
fcs  partifans,  la  délivre  de  tous  les  petits  tyrans  qui  Toppri- 
moient,  la  partage  en  quatre  grands  diftriâs,  placé  à  leuTt 
tête  les  chefs  quelle  défire  &  qui  lui  font  dévoués,  s'attache 
par  de  nouveaux  liens  les  peuple^  qui  l'habitent,  fe  fait  con^* 
iirmer  les  droits  qu'il  percevoit  dans  leurs  pôrti,  &  retourne 
paifiblement  dans  fes  états^  Qu'arrive-t-it  de-ià  ?  Tandis  que 
les  barbares  traînent,  en  frémiflant  de  rage,  les  fers  qu'il  leur 
adonnés,  les  Grecs  aveuglés  courent  au-devant  de  la  fervi- 
tttde.  }ls  le  regardent  comme  l'ennemi  de  la  tyrannie,  corn* 
me  leur  ami,  leur  bienfaiteur,  leur  fauveur.  Les  uns  briguent  ' 
fon  alliance  ;  les  autres  implorent  fa  proteÔion.  Atluellc- 
ment  même,  il  prend  avec  nauteur  ladéfenfe  des  Meflcniens, 
k  des  Argieos  \  il  bur  fournit  de;  troupes  te  de  l'argent  ;  il 

fait 
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iah  dire  aux  Lacédémoniens,  que»  s'ils  s'avifent  de  les  atta»» 
quer,  il  entrera  dans  le  Péloponèfe.  Démofthène  eft  allé  en 
MeiFénie  ic  dans  .1- Argdide  ;  il  a  vainement  tâché  d'éclairer 
ces  nations  fur  leurs  intérêts. ... 

DU   MEME. 

Il  nous  eft  arrivé  des  ambaflkdeurs  de  t^hilippe.-  Il  fe  plaint 
des  calomnies  que  nous  femons  contre  lui,  au  fujet  de  la  der- 
nière paix.  Il  foutîent  qu'il  n*avoit  pris  aucun  engagement, 
qu'il  n'avoit  fait  aucune  promefle  :  il  nous  défie  de  prouver  le 
contraire.  Nos  députés  nous  ont  donc  indignement  trompés  ; 
il  faut  donc  qu'ils  le  juftifient,  ou  qu'ils  foient  punis.  C'clt 
ce  que  Démofthène  avoit  propofé. 

Ils  le  feront  bientôt.  L'orateur  Hypêrîde  dénonça  der- 
nièrement Philocrate,  &  dévoila  fes  indignes  manœuvres^ 
Tous  les  efprits  étoient  foùlevés  contre  l'accufé,  qui  demeu« 
roit  tranquille.  Il  atteiidoit  que  la  fureur  de  la  multitude 
fût  calmée.  ,^  Défendez-vous  donc,  lui  dit  quelqu'un  ; — Il 
„  n'eft  pas  temps. — Et  qu'attendez- vous  ? — Qiie  le  peuple  ait 
,)  condamné  quelque  autre  orateur. ,,  A<la  fin  pourtant^  con^- 
vaincu  d'avoir  reçu  de  riches  préfens  de  Philippci  il  a  pris  la 
fuite  pour  fe  dérober  au  fupplice. 

LETTRE  DE  CALUMÉDON. 

Vous  avez  ouï  dire  que  du  temps  de  nos  pères,  il  y  a  dix  i 
douze  fièclesi  les  dieux,  pour  fe  délafler  de  leur  bonheur^ 
Venoîent  quelquefoisfur  la  terre  s'amufcr  avec  les  filles  deà 
mortels.  Vous  croyez  qu'ils  fe  font  depuis  dégoûtés  de  ce 
commerce  ;  vous  vous  trompez* 

Il  n*y  a  pas  long-temps  que  je  vis  un  athlète,  nomttié  At- 
talus,  né  à  Magnéfie,  ville  fituée  fur  le  Méandre  en  Phrygie. 
Il  arrivott  des  jeux  Olympiques,  &  n'avoit  i^emporté  du  com^ 
bat  que  des  bleflures  ailèz  c^^nfidérablës.  J'en  témoignai  ma 
furprife,  parce  qu'il  me  parolflbit  d'une  force  invincible.  Son 
père,  qui  étoît  avec  lui,  me -dit  :  Oh  ne  doit  attribuer  fa  dé- 
faite qu'à  fon  ingratitude  ;  en  fe  faifant  infcrire,  il  n'a  pa$ 
déclaré  fon  véritable  père,  <iui  s'en  éft  vengé,  en  le  privant 
de  la  vi£koire.--^Il  n'eft  donc  pas  votre' fils  ?^ — Non,  c'eft  te 
Méandre  qui  lui  a  donné  le  jour. — Il  eft  fils  d'nn  fleuve?— 
Sans  doute  ;  ma  ftmme  me  l'a  dit;  &  tout  Magnéfie  en  fut 
témoin^  Suivant  un  uf&ge  très  ancien,  nos  filles,  avant  de  fe 
marier,  fe  baignent  dans  les  eaux  du  Méandre,  &  ne  man^ 
quent  pas  d'offrir  au  dieu  leurs  premières  faveurs  ;  il  les  dé- 
daigne foûvçQt  ;  il  accepta  celles  de  ma  femme.  Nous  vîmes 
de  loin  cette  divinité  fous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme, 

la 
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la  conduire  dans  des  buiflbns  épais,  dont  le  riva^  eft  couvert. 
~Et  comment  favez-vous  que  c'étoît  le  fleuve  ?-^Il  le  fallott 
bien  ;  il  avoit  la  tète  couronnée  de  rofeaux.— Je  me  rends  à 
cette  preuve. 

Je  fîs.part  à  plufieurs  de  mes  amis  de  cette  étrange  conver* 
fation;  ils  me  citèrent  un  muficien  d'Epidamne,  nommé. 
Carion,  qui  prétend  qu'un  de  fes  enfans  eft  fils  d*Hercule. 
J^Cchme  me  raconta  le  fait  fuivant*.  Je  rapporte  içs  paroles. 

J'étoisdans  la  Troade  avec  le  jeune  Çimon  •  .  J'étudiois 
riUade  fur  les  lieux  mêmes;  Cimon  étudioit  toute  autre 
chpfe.  On  devoit  marier  un  certain  nombre  de  filles.  CaU 
Itrhoéy  la  plus  belle  de  toutes,  alla  fe  baigner  dans  le  Scar 
mandrç.  Sa  nourrice  fe  tenoît  fur  le  riv^e,  à  une  certaine 
diftance.  OlUdioé  fut  à  peine  dans  le  fleuve,  qu'elle  dit 
à  haute  vo}]^  :  Scamandre,  recevez  Thommage  que  nous  vous 
dévoras,  Je  le  reçois,  répondit  un  jeune  homme,  qui  fe  leva 
du  milieu  de  quelques  arbrifleaux.  J'étois  avec  tout  le  peuple 
dans  un  fi  gran4  ^loigneme^t,  que  nous  ne  pûmes  diftinguer 
les  traits  de  fon  vîfage  :  d'ailleurç  fa  tête  étoit  couverte  de 
rofeaux.  Le  foir  je  ripis  avec  ÇimQnj  de  la  fimplicité  de 
ces  gens-là. 

(^atre  jonirs  après,  les  nouvelles  niariées  parurent  avec 
tous  leurs  ornemens,  dans  une  proceffion  que  l'on  faifoit  en 
l'honneur  de  Vénus.  Pendant  qu'elle  défiloit,  Callirhoé  ap- 
percèvant  Cint^on  à  mes  cotés,  tombe  tout-à-coup  à  fes  pies, 
&  s'écrie  ^veç  ui^e  joie  naïve  :  Oh  ma  nourice,  voilà  le  dieu 
Scamandre,  mon  premier  époux  !  La  nourrice  jette  les  hauts 
cris  ;  rimpoftwre  eft  découverte  ;  Cimon  difparoît  ;  je  le  fuis 
4e  près:  arrivé  à  la  maifon,  je  le  traite  d'imprudent,  de 
fcélérat.  Mais  lui,  de  me  rire  au  nez.  Il  me  cite  l'exemple  de 
l'athlète  Attalus,  du  n^pficien  Carion-  Après  tout,  ajoute-t-il, 
Homère  a  mis  le  So^man^rç  en  tragédie,  &  je  l'ai  nnn  en 
comédie.  J'irai  plus  loin  encore  ;  je  veux  donner  pn  enfant 
à  Bacchus,  un  autre  à  Apollon*  Fort  bien,  répondis-je  ; 
mais  en  attends^nt,  nqus  allons  être  brûlés  vjfs,  car' je  vpis  le 
peuple  s'avancer  avec  des  tifon^  ai!$lens.  Nous  n  «eûmes  qqe 
le  temps  de  nous  fauyer  ps^r  i|ne  porte  de  derrière,  &  4e  bqus 
rembarquer  au  plus  vite. 

Mon  cher  Anacharfis,  qu^nd  on  dit  qu'un  £èçle  eft  éi:Iairé, 
cela  fîgnifie  qu^on  trouve  plus  de  lumièrç^sdanç  certaines  villes 
que  dans  d'autres  ;  &  que,  dans  les  première^,  la  principale 
ciaiTe  des  citoyens  eft  plus  inftruite  qu'elle  ne  Tétoit  autrefois, 

•  Ce  fait  n'arriva  qitc  quelques  années  après  ;  maïs  comme  il  s'agît  5ci 
dbs  moeuis,  j'ai  cru  qu'on  me  pardonnéroît  l'anàchronilme,  &  qu'il  iyffî^' 

(d'en  avertir.  * 
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La  multitude^  je  n'en  excepte  pas  celle  d'Athènes,  tient  d'au- 
tant plus  à  Tes  fuperftitionsy  qu'on  fait  plus  d'eiForts  pour  Tcn 
arracher.  Pendant  les'^demières  fêtes  d'Eleufis,  la  jeune  ic 
charmante  Phryné  s'étant  dépouillée  de  fes  habits,  &  laifiànt 
tomber  fes  beaux  cheveux  fur  fes  épaules,  entra  dans  la  mer» 
tjc  k  joua  long-temps  au  milieu  des  flots.  Un  nombre  infini 
de  fpèâateurs'  couvroit  le  rivage;  quand.elle  fortit,  ih  s'écri- 
èrent tous 7  c'eft  Vénus  qui  fort  des  eaux.  Le  peuple  Tauroit 
prife  pour  laDéefTe,  fi  die  n'étoit  pas  fi  connue,  &,  peut<-être 
même>  fi  lés  gens  éclairés  avoient  voulu  favorifer  une  pareille 
illufion. 

N'en  doutez  pas,  les  hommes  ont  deux  pailions  favorites» 
que  la  philofopbie  ne  détruira  jamais;  celle  de  l'erreur,  & 
celk  dé  re£:lavag6«  Mais  laiiTons  la  philofophie,  &  revenons 
à  Phryné;  La  Kiène  qu'elle  nous  donna,  &  qui  fut  trop  ap- 
plaudie pour  ne  pas  fe  réitérer,  tournera  fans  doute  à  Tavaa» 
tage  des  arts.  Le  peintre  Apelle,  &  le  fculpteur  Praxitèle 
étoient  fur  lé  rivage.  L'un  &  l'autre  ont  réfolu  de  repréfen- 
ter  la.naifTance  de  Vénus,  d'après  le  modèle  qu'ils  avoiçnt 
feus  les  jeux. 

Vous  la  verrez  à  votre  retour,  cette  Phryné,  &  vous  con-. 
viendrez  qu'aucune  des  beautés  de  l'Âfie  n'a  offert  à  vos^  yeux 
tant  de  grâces  à*la-fois.  Praxitèle  en  eft  éperduraent  amou- 
reux. Il  fe  connoiit  en  beauté  ;  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  rien 
trouvé  de  fi  parfait.  Elle  vouloit  avoir  le  plus  bel  ouvrage  de 
cet  artifle.  Je  voua  le  donne  avec  plaifir»  lui  dit-il,  à  condi- 
tion que  vous  le  choifirez  vous-même.  Mais  comment  fe 
déterminer  au  milieu  de  tant  de  chef-d'œuvres  ?  Pendant 
qu'elle  héfitoit,  un  efclave  fecrètement  gagné  vint  en  courant 
annoncer  à  fon  maître,  que  le  feu  avoit.pris  à  l'atelier,  que  la 
plupart  des  flatues  étoient  détruites,  que  les  autres  étoient  fur, 
le  point  de  l'être.  Ah  !  c'en  eft  fait  da  moi,  s'écrie  Praxitèle, 
fi  l'on  ne  fauve  pas  l'Amour  &  le  Satyre  :  Raflurez-vous,  lui 
dît  Phryné  en  riant  ;  j'ai  voulu,  par  cette  fauffe  nouvelle,  vous 
forcer  à  m'éclairer  fur  mon  choix.  Elle  prit  la  figure  de 
l'Amour,  &  fon  projet  eft  d'en  enrichir  la  ville  de  Thefpîès, 
lieu  de  fa  naiflance.  On  dit  auflî  que  cette  ville  veut  lui  con- 
facrer  une  ftatue  dans  l'enceinte  du  temple  de  Delphes,  &  ïa 
placer  à  côté  de  celle  de  Philippe.  11  convient  en  effet  qu'une 
courtifane  foit  auprès  d'un  conquérant. 
•  Je  pardonne  à  Phryné  de  ruiner  fes  amans  ;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  de  les  renvoyer  enfuite.  Nos  lois  plus  indul- 
gentes fermoient  les  yeux  fur  fes  fréquentes  infidélités,  &  fur 
la  licence  de  fes  mœurs  :  mais  on  la  foupçonna  d'avoir,  à 
l'exemple  d'Alcibiade,  profané  les  myftères  d'Eleufî^.     Elle 

fut 
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fot  déférée  au  tribunal  des  Héliaftes  ;  elle  y  comparût,  &,  â 
mefure  que  les  juges  entroient,  elle  arrofoit  leurs  ipains  de  fos 
larmes.  Euthîas,  qui  la  pourfuivoit,  conclut  à  la  nort, 
Hypéride  parla  pour  elle.  Ce  célèbre  ocateur,  qui  Tavoic 
aimée,  qui  Taimoit  encore,  s'appercevant  que  fou  éloquence 
»e  foifoit  sAicune  împreilion,  s'abandonna  tout-à-coup  au  fen-< 
timent  qui  Tanimoit.  Il  fait  approcher  Phryné,  déchire  Icyi 
voiles  qui  couvroient  Ton  fein,  &  rèpréfente  fortement  que  ce 
fèrok  une  impiété  de  condamner  à  mort  la  prêtreflè  de  Vé-> 
BUS»  Les  juges,  frappés  d'une  crainte  religieufe,  &  plus 
éblouis  encore  des  charmes  expofés  à  leurs  yeux,  reconnufieot 
l'innocence  4e  Phryné.      * 

Depuis  quelque  temps  la  folde  des  troupes  étrangères  noua 
a. coûté  plus  de  mille  talens»*  Nous  avons  perdu  foixante- 
quinze  villes  qui  étoient  dans  notre  dépendance  :  mais  nous 
avons  peut-Stre  acquis  autant  de  beautés  plus  aimables  les 
unes  que  les  autres.  Elles  augmentent  fans  doute  les  agré« 
mens  de  la  ibciété  ;  mais  elles  en  multiplient  les  ridicules» 
Nos  orateurs,  nos  philolbphes,  les  perfonnages  les  plus  graves 
fe  piquent  de  galanterie.  Nos  petites^^maitrefles  apprennent 
les  mathématiques.  Gnadiène  n'a  pas  befoin  de  cette  ref- 
fource  pour  plaûre.  Diphilus,  qui  l'aime  beaucoup,  donna 
dernièrement  une  comédie  dont  il  ne  peut  attribuer  la  chute 
à  la  cabale.  J'arrivai  un  moment  après  chez  fon  itoie  :  il  y 
vint  pénétré  de  douleur  ;  en  entrant,  il  la  pria  de  lui  laver  les 
piés.t  Vous  n'en  avez  pas  bdbin,  lui  dit-elle,  tout  le  monde 
vous  a  porté  fur  les  épaules. 

Le  même,  dinant  un  jour  chez  elle,  lui  demandoit  com* 
ment  elle  faifoit  pour  avoir  du  vin  fi  frais.  Je  le  fais  rafrai** 
chir,  répondit-^elle,  dans  un  puits  où  j'ai  jeté. les  prologues  de 
vos  pièces. 

Avant  de  finir,  je  veux  vous  rapporter  un  jugement  que 
Philippe  vient  de  prononcer.  On  lui  avoit  préfenté  deux 
fcélérats  également  coupables  ;  ils  méritoient  la  mort  :  mais 
il  n'aime  pas  à  verfer  le  fang.  Il  a  banni  Tun  de  fes  états,  & 
condamné  l'autre  à  pourfuivre  le  premier,  jufqu'à  ce  qu'il  le 
ramène  en  Macédoine. 
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Ifocrate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu'il  écrit  à  Phi- 
lippe. Un  vieux  courtifan  ne  feroit  pas  plus  adroit  à  flatter 
un  prince.  Il  s'excufe  d'ofér  lui  donner  des  confeils;  mais 
il  s'y  trouve  contraint  :  l'intérêt  d'Athènes  &  de  la  Grèce 

•  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres. 
-{-  Plufieurs  Athéniens  alioient^  pies  nus. 

J'exige  : 
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l'exige:  i^  ^'^it  d'un  objet  important,  duibmqi»  le  roi  db 
^acédoine  Àeytoit  prendre  de  fa  conibtvation.  Toot  Je 
oipnde  VOU9  blân^e»  dit-il,  de  vous  précipiter  dons  le  danger 
avec  moins  de  précaution  qu'un  finiple  foUat.  Il  eft  bça» 
de  mourir  pour  fa  patrie,  pour  fes  enfans,  pour  ceux- qui 
nous  ont  donaé  le  jour  ;  mais  rien  de  fi  condamnable^  que 
d'exppfer  vpe  vie  d'où  .dépend  le  fort  d'un  empire^  &  de  ter* 
l4ry  par  une  fimisfle  témérité,  le  cours  brillant  de  tant  d'ex- 
plqits*  Il  lui  cite  l'exemple  des  rois  de  Lacéd^K>ne,  -en^ 
touiié^.  dan^  la  mêlée  de  plufieurs  guerriers  qui  veillent  fur  ' 
leisrs  jours;  de  X^rxè$,  roi  de  Perfe,  qui,  malgré  fa  défaite^ 
fauva  foa  royaume  en  veillant  fur  les  fiens  ;  de  tant  de  géne^ 
raqx  qiU»  pÇWf  i^  s!ètre  p&s  noénagés,  ont  entraîné  la  pert<^ 
de  leurs  armées.       , 

.II  voudroit  établir,  entre  Philippe  &  les  Athéniens,  une 
amitié  fmcçre,  &  diriger  leurs  forces  contre  Tempire  des  Per^ 
£es.  Il  fait  les  honneurs  de  la  république:  il  convient  que* 
nous  avons  des  torts,,  noais  les  dieux  mêmes  ne^font  pas  irré* 
prochables  à  nos  yeux«  *       ' 

Je  m'arrêtCj  &  lie  fuis  point  furpris  qu'un  homme  ag^  dé 
plus  '  de  quatre-vingt-dix  ans,  rampe  encore,  après  avoir 
Ku^ipé.  toute  fa  viç»  Ce  qui  m'afflige,  c'eft  que  beaucoup^ 
4' Athéniens  penfent  .comme  lui  ;'  &  vous  devez  en  conclure 
que»  depuis  votre  départ,  nos  idées  font  bien  changées. 

Fin  du  Chapitre  foîxanie^et'Umemef 
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CHAPITRE   LXII. 

De  la  nature  des  Gouvememensy  Juivant  Arijioié  îff  d^ autres 

Phiîof$phes. 

CE  fut  à  Smyrne,  à  notre  retour  de  Perfe,*  qu'on  nous  re- 
mit les  dernières  lettres  que  j'ai  rapportées.  Nous  ap- 
prîmes dans  cette  vUle,  qu'Ariftote,  après  avoir  paffé  trois  ans 
auprès  d'Hermias,  gouverneur  d'Atarnée,  s'étoit  établi  à 
Mytîlène,  capitale  de  Lcfbos. 

Nous  étions  fi  près  de  lui,  &  nous  avions  été  fi  long-temps 
fans  le  voir,  que  nous  réfolûmes  de  Taller  furprendre;  cette 
attentioil  le  tranfporta  de  joie.  Il  fé  difpofoit  à  partir  pour 
la  Macédoine  ;  Philippe  avoit  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  fc 
chargeroit  de  l'éducation  d'Alexandre  fon  fils.  Je  facrifie  ma 
liberté,  nous  dit-il>  mais  voici  mon  excufe  ;  il  nous  montra 

*  Au  printemps  de  Tannée  343  avant  J.  C. 

une 
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une  lettre  ciu  Roî ;'  etle  étoit  ccxiçue  en  ces  termes:  9,  J'ât 
9^  un  filS}  &  je  rends  grâces  aux  clieux^  moins  encore  de  me 
9>  l'avcxf  donné,  que  de  l'avoir  fait  naître  de  votre  temps. 
9>  J'efpèrm  que  vos  foins  &  vos  lumières  le  rendront  digne  de 
9>  moi  &  de  cet  empire.  „ 

iNous  paffions  des  journées  entières  avec  Ariftote  ;  nous  lui 
fcÀdlmes  un  compte  exaâ  de  notre  voyage  ;  les  détails  fuî- 
lans  parurent  Tintéreflèr.  Nous  étions,  lui  dis  je,  en  Phé« 
sicie»  nous  fumes  priés  à  dîner  avec  quelques  feigneurs  Per* 
ies,  cliex  le  Satrape  de  la  pnnince  r  la  converfation,  fuivant 
Tufage,  ne  roula  que  fur  le  grand  Roi.  Vous  favez  que  fou 
jmt(»rité  eft  moins  refpeâée  dans  les  pays  éloignés  de  la  capi*» 
taie*  Ils  citèrent  plufieurs  exemples  de  fon  orgueil  &  de  foipt 
delpotifme  :  Il  faut  convenir,  dit  le  Satrape,  que  les  Rois  fcf 
«Foient  d'une  aiitre  eQ>èce  que  nous»  Qiielques  jours  après, 
nous  trouvant  avec  plufieurs  officiers  fqbaltemes,  employée 
éuïs  cette  province,  ils  racontèrent  les  injuftices  qu'ils  ef- 
iuyoient  de  la  part  du  Satrape»  Tout  ce  que  j'en  conclus, 
dît  Tun  deux,  c'eft  qu'un  Satrape  fe  croit  d'une  nature  diffé« 
sente  de  la  nôtre.  J'interrogeai  leurs  efclaves;  tous  fe  plai^ 
gnirent  de  la  rigueur  de  leur  fort,  &c  convinrent  que  Içîirs 
snaitres  fe  croyoient  d'une  efpèce  fupérîeure  à  la  leur.  De 
notre  côté,  nous  reconnûmes  avec  Platon  que  là  plupart  der 
liommes»  tour-à-tour  efclaves  &  tyrans,  fe  révoltent  contre 
rînjuftice,  moins  par  la  haine  qu'elle  mérite,  que  par  la 
crainte  qu'elle  infpîre. 

Etant  à  Suze,  dans  une  converfation  que  nous  eâfmes  aved 
tin  Perfe,  nous  lui  dîmes  que  la  condition  des  defpotes  eft  fi 
malhfeureure,  qu'ils  pnt  affez  de  puiilknce  pour  opérer  les  plus 
gran(!s  maux.  Nous  déplorions  en  conféqùence  Tefclavage 
QÙ  fon  pays  étoit  réduit,  &  nous  loppofions  à  la  liberté  dont 
on  jouit  dans  la  Grèce.  Il  nous  répondit  en  fouriant  :  vous 
avez  parcouru  plufieurs  de  nos  provinces  ;  comment  les  avez- 
vous  trouvées  ?  Très  florîffantes,  lui  dîs-jc  ;  une  nothbreufe 
population,  un  grand  commerce,  l'agriculture  honorée  6t 
hautement  protégée  par  le  fouverain,  des  manufaâures  en 
aâivité,  une  tranquillité  profonde,  quelques  vexations  de  la 
part  des  gouverneurs. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  reprit-il,  aux  yaines  déclamation 
jit  vos  écrivains.  Je  la  connois  cette  Grèce  dont  vous  par* 
lez  ;  j'y  ai  paifé  plufieurs  années;  j'ai  étudié  fes  inftitutions» 
&  j^ai  été  témoin  de$  troubles  qui  la  déchirent.  Citez^mof, 
je  ne  dis  pas  une  nation  entière,  mais  une  feule  ville^  qui 
n'éprouve  pas  à  tous  momens  les  cruautés  du  defpotifi[ne,  ou 
les  convulfions  de  l'anarchie.     Vos  lois  font  excellentes^  fc  ne 

font 
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font  pas  mieux,  obfervées  <)ue  les  nôtres  ;  car  nous  en  avons 
de  très  fages,  &  qui  reftent  fans  eiFetf  parce  que  l'empire  eft 
trop  riche  &  trop  vafte;  Quand  le  fouverain  les  refpeâe,  nous 
ne  changerions  pas  notre  deftinéé  pour  la  Vôtre  ;  quand  il  les 
viole,  le  peuple  a  du  moins  la  confolation  d'efpérer  que  la 
foadtQ  ne  frappera  que  les  principaux  citoyens»  &  qu'elle  re*- 
tombera  fur  celui  qui  l'a  lancée:  en  un  mot,  nous  fomme$ 
quelquefois  malheureux  par  l'abUs  du  pouvoir;  vous  l'êtes 
prefque  toujours  par  l'excès  de  la  liberté. 

Ces  réflexions  engagèrent  infenfiblement  Arlftote  à  noua 
parler  des  différentes  tonnes  de  gouvernemens  ;  il  s'en  étoit 
occupé  depuis  notre  départ  i  il  avoît  commencé  par  recueillir 
les  lois  &  les  inftitutions  de  prèfque  toutesles  nations  Grecques 
&  barbares  ;  il  nous  les  fit  voir  rangées  par  ordres  &:  accom-* 
pagnées  de  remarques,  dans  autant  de  traités  particuliersi  au 
nombre  db  plus  de  150*;  il.  fe  flattoit  de  pouvoir  un  jour 
compléter  ce  recueil.  Là,  fc  trouvent  la  conftitution  d'A- 
thènes, celles  de  Lacédémone,  des  Theilaliens,  des  Arcadiens» 
de  Syracufe>  de  Marfeille>  jufqu'à  celle  de  la  petite  lie  d'I-^ 
thaqUe. 

Cette  immenfe  çoUeâion  pouVoit  par  elle-même  aflurer  la 
gloire  de  Tauteur  ;  mais  il  ne  la  regardoit  que  comme  un 
échafaud  pour  élever  un  monument  plus  précieux  encore. 
Les  faits  étoient  railemblés  ;  ils  préfentoient  des  différences 
&  des  contradidions  frappantes  :  pour  en  tirer  des  réfultats 
utiles  au  genre  humain>  il  falloit  faire  ce  qu'on  n'avoit  pas 
fait  encore,  remonter  à  l'efprit  des  Ipis,  &  les  luivre  dans  ïeuré 
effets  ;  examiner,  d'après  l'expérience  de  plufieurs  fièclesjles 
<:aufes  qui  confervent  ou  détrui(ent  les  états  ;  propofer  des 
remèdes  contre  Its  vices  qui  font  inhérens  à  la  conftitution» 
&  contre  les  principes  d'altération  qui  lui  font  étrangers^ 
drefler  enfin  pour  chaque  légiflateur  un  code  lumineux,  à  la 
faveur  duquel  il  puiile  choifir  le  gouvernement  qui  conviendra 
le  mieux  au  caraâère  de  la  nation,  ainfi  qu'aux  circonftances 
des  temps  &  des  lieux. 

Ce  grand  ouvrage  étoît  prefque  achevé,  quand  nous  arrî* 
vâmes  à  Mytilène,  &  parut  quelques  années  après.  Ariftote 
nous  permit  de  le  lire,  &  d'en  faire  l'extrait  que  je  joins  ici  t  ; 
je  le  divife  en  deux  parties» 

PREMIÈRE 

*  Dîogène  Laërce  dit  que  le  nombre  de  ces  traités  étoît  de  158.     Ara-  ' 
monius,  dans  la  vie  d'Ariltote,  le  porte  à  455. 

f  Ariftote  a  fiiivi,  dans  cet  ouvrage,  à  peu-près  la  même  méthode  que 
dans  ceux  qu'il  a  compofés  fur  les  animaux.  Après  les  principes  géné- 
raux, il  traite  des  différentes  formes  de  gouvernemens,  de  leurs  parties  con- 
iiitutives,  de  lt\\ï9  variations,  des  caul't-s  de  leur  décadence,  des  moyens 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

Sut'  les  différentes  efpcces  de  Gouvernemens. 

IL  faut  d'abor4  diftinguer  deux  fortes  de  gouvernemens } 
ceux  où  l'utilité  publique  eft  comptée  pour  tout,  &  ceux  où 
elle  n'eft  comptée  pour  rien.  Dans  la  première  clafle,  nous 
placerons  la  mpiiarchie  tempérée,  le  gouvernement  arifto-» 
étatique,  &  le  républicain  proprement  dit  :  ainfi  la  conftitu- 
tîon  peut  être  excellente,  foit  que  l'autorité  fe  trouve  entre 
les  mains  d'un  feul,  foit  qu'elle  fe  trouve  entre  les  mains  de 
plufieurs,  foit  qu'elle  réfidè  dans  celles  du  peuple. 

La  féconde  claife  comprend  la  tyrannie,  l'oligarchie  &  la 
démocratie,  qui  ne  font  que  des  corruptions  des  trois  pre- 
mières formes  de  gouvernement  ;  car  la  monarchie  tempérée 
dégénère  en  tyrannie  ou  defpotifme,  lorfque  le  fouverain^ 
rapportant  tout  à  lui,  ne  met  plus  de  bornes  à  fon  pouvoir  ; 
l'ariftocraiie  en  oligarchie,  lorique  la  puiflance  fuprême  n^eft 
plus  le  partage  d'un  certain  nombre  de  perfonnes  vertueufes, 
mais  d'un  petit  nombre  de  gens,  .uniquement  diftingués  par 
leurs  richelfes  ;  le  gouvernement  républicain  en  démocra- 
tique, lorfque  les  plus  pauvres  ont  trop  d'influence  dans  les 
délibérations  publiques. 

Comme  le  nom  de  Monarque  défigne  également  un  Roi 
&  un  tyran,  &  qu'il  peut  fe  faire  que  la  puiifance  de  l'un  foit 
^ufli  abfolue  que  celle  de  l'autre,  nous  les  diftinguerons  par 
deux  principales  différences*;  l'une  tirée  de  l'ufage  qu'ik 
fopt  de  leur  pouvçir  ;  l'autre,  des  difpofitions  qu'ils  trouvent 
dans  leurs  fujet^.  Qiiant  à  la  première,  nous  avons  déjà  dit 
que  le  Roi  rapporte  tout  à  fon  peuple,  &  le  tyran  à  lui  feul. 

qui  fervent  à  les  maintenir,  &c.  Sec.  Il  dircute  tous  ces  points,  compa- 
rant fans  ccfle  les  conlHti"rt\ons  entre  elles,  pour  en  montrer  les  reflcm- 
blances  &  les  dtiférences,  Se  fans  cefle  confirmant  fes  réflexions  par  des 
exemples.  Si  je  m'étois  afiujetti  à  fa  marche,  il  auroit  fallu  extraire  livre 
par  livre,  &  chapitre  par  chapitre,  un  ouvrage  qui  n'eft  lui-même  qu'un 
extrait  ;  mais,  ne  voulant  que  donner  une  idée  de  la  do6lrine  de  Tauteur, 
j'ai  taché,  par  un  travail  beaucoup  plus  pénible,  de  rapprocher  les  notions 
-de  même  genre,  çparfes  dans  cet  ouvrage,  &  relatives,  leç  unes  aux  diffé- 
rentes formes  de  gouvernemens,  les  autres  à  la  meilleure  de  ces  foi*mes. 
Une  autre  rai  fon  m'a  engagé  à  prendre  ce  parti  ;  le  traité  de  la  république, 
tel  que  nous  l'avons,  eft  divifé  en  plufieurs  livres  ;  or  d'habiles  critiques 
prétendent  que  cette  divifion  ne  vient  point  de  l'auteur,  &  que  des  copiftes 
ont,  dans  la  fuite,  interverti  Tordre  de  ces  livres. 

•  Xénophon  établit  entie  un  roi  &  un  tyran,  la  même  différence 
qu'Ariftote.  Le  premier,  dit-il,  eft  celui  qui  gouverne  fuivant  les  lois,  & 
du  confentement  de  fon  peuple  5  le  fécond,  celui  dont  le  gouvernement,  ai'- 
bitraire  &  détefté  du  peuple,  n'tft  point  fondé  fur  les  lois.  Voyez  auffi  ce 
■qu'obfervent  à  ce  fujet  Platon,  Ariftippe,  &  d'auti-es  encore. 

Quant 
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Q^àht  à  la  féconde,  nous  difons  que  l'autorité  la  plus  absolue 
devient  légitime,  fi  les  fujets  confentent  à  l'établir  ou  à  la 
fupporter. 

D'après  ces  notions  préliminaires,  noiis  découvritt>ns  dans 
iTiîftoîre  des  peuples,  cinq  efpèces  de  royautés. 

La  première  eft  celle  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 
temps  héroïques  :  le  fouverain  avoit  le  droit  de  commander 
les  arméies,  d'infliger  la  peine  de  mort  pendant  qu'il  les  com- 
mandoît,  de  préfider  aux  facrifices,  de  juger  les  caufes  des 
particuliers,  &  de  tranfmettre  fa  puiflance  à  fes  enfans.  Lî^ 
féconde  s'établiflbit,  lorfque  des  diffentions  interminables  for- 
çoient  une  ville  à  dépofer  fon  autorité  entre  les  mainsd'uti 
particulier,  ou  pour  toute  fa  vie,  ou  pour  un  certain  nombre 
d'années.  La  troifième  eft  celle  des  nations  barbares  de  l'Afie  : 
le  fouverain  y  jouit  d'un  pouvoir  immenfe,  qu'il  a  néanmoins 
reçu  de  fes  pères,  &  contre  lequel  les  peuples  n'ont  pas  ré- 
clamé. La  quatrième  eft  celle  de  Lacédémone  :  elle  paroit 
la  plus  conforme  aux  lois,  qui  l'ont  bornée  au  commande- 
ment des  armées,  &  à  des  fonâions  relatives  au  culte  divin. 
La  cinquième  enfin,  que  je  nommerai  royauté  ou  monarchie 
tempérée,  eft  celle  où  le  fouverain  exerce  dans  fes  états  la 
inême  autorité  qu'un  père  de  famille  dans  l'intérieur  de  fa 
maifon. 

C'eft  la  feule  dont  je  dois  m'occuper  ici.  Je  ne  parlerai 
pas  de  la  première,  parce  qu'elle  eft  prefque  par-tout  abolie 
depuis  long-temps;  ni  de  la  féconde,  parce  qu'elle  n'étoit 
'qu'une  coiximiflîon  paflagère  ;  ni  de  la  troifième,  parce  qu'elle 
ne  convient  qu'à, des  Afiatiques,  plus  accoutumés  à  la  fervî- 
tude  que  les  Qrecs  &  les  Européens  ;  ni  de  celle  die  Lacédé- 
mone, parce  que,  reflerrée  dans  des  limites. très  étroites,  elle 
tie  fait  que  partie  de  la  conflatution,  &  n'eft  pas  par  elle- 
même  un  gouvernement  particulier. 

Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  formons  d'une  véritable 
royauté.  Le  fouverain  jouit  de  l'autorité  fuprême,  &  veille 
fur  toutes  les  {>arties  de  l'admîniftratîon,  ainfi  que  fur  la  tran- 
quilité  de  l'état. 

C'eft  à  lui  de  faire  exécuter  les  lois  ;  &  comme,  d*un  côté, 
il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceux  qui  les  violent,  s'il  n'a  pas 
un  corps  de  troupes  à  fa  difpofitîon,  &  que,  d'un  autre  côté,  il 
pourroit  abufer  de  ce  moyen,  nous  établirons  pour  règle  géné- 
rale, qu'il  doit  avoir  aflez  de  force  pour  réprimer  les  particu- 
liers, oc  point  aflèz  pour  opprimer  la  nation. 

Il  pourra  ftatuer  fur  les  cas  que  les  lois  n'ont  pas  prévus. 
Le  foin  de  rendre  la  juftice  &  de  punir  les  coupables,  fera 
confié  à  des  magiftrats.     Ne  pouvant  ni  tout  voir,  ni  tout 
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régler  lui-même,  il  aura  un  confeil  qui  l'éclairera  de  fes  lu-* 
piièreSy  &  le  Ibulagera  dans  les  détails  de  Tadminidration. 

Les  impôts  ne  feront  établis  qu'à  roccafion  d'une  guerre^ 
ou  de  quelque  autre  befoin  de  Tétat.  Il  n'infultera  point  à  la 
misère  des  peuples^  en  prodiguant  leurs  biens  à  des  étrangers, 
des  hiftrions  &  des  courtifanes.  Il  faut  de  plus  que,  méditant 
fur  la  nature  du  pouvoir  dont  il  eft  revêtu,  il  fe  rende  ac.ceffible  ' 
à  fes  fujets,  Se  vive  au  milieu  d'eux  comme  un  père  au  milieu 
de  fes  enfans;  il  faut  qu'il  foit  plus  occupé  de  leurs  intérêts 
que  des  fiens  ;  que  l'éclat  qui  l'environne  infpire  le  refped^  & 
non  la  terreur;  que  l'honneur  foit  le  mobile  de  toutes  fes  en- 
treprifes,  &  que  l'amour  de  fon  peuple  en  foit  le  prix  ;  qu'il 
difcerne  &  récompenfe  le  mérite,  &  que,  fous  fon  empire,  les 
riches^  maintenus  dans  la  poireflion  de  leurs  biens,  &  les 
pauvres,  protégés  contre  les  entreprifesdes  riches,  apprennent 
a  s'eflimer  eux-mêmes,  &  à  chérir  une  des  belles  condltutions 
établies  parmi  les  hommes. 

Cependant  comme  fon  excellence  dépend  uniquement  de 
la  modération  du  prince,  il  eft  vifible  que  la  fureté  &  la  liberté 
des  fujets  doivent  en  dépendre  auffi  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
dans  les  villes  de  la  Grèce,  les  citoyens  s'eftimant  tous  égaux, 
&  pouvant  tous  participer  à  l'autorité  fouveraine,  font  plus 
frappés  des  inconvéniens  que  des  avantages  d'un  gouverne- 
ment, qui  peut  tour-à-tour  faire  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'un  peuple*. 

La  royauté  n'étant  fondée  que  fur  la  confiance  qu'elle  în- 
^ire,  elle  fe  détruit  lorfque  le  fouverain  fe  rend  odieux  par 
ion  defpotifme,  ou  méprifable  par  fes  vices. 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la  nation  font  tournées 
contre  elle-même.  Le  gouvernement  fait  une  guerre  con- 
tinuelle aux  fujets  ;  il  les  attaque  dans  leurs  lois,  dans  leurs 
biens,  dans  leur  honneur  ;  &  il  ne  leur  laiife  que  le  fentiment 
profond  de  leur  misère. 

Au  lieu  qu'un  Roi  fe  propofe  la  gloire  de  fon  règne  &  le 
bien  de  fon  peuple,  un  tyran  n'a  d'autre  vue  que  d'attirer  à 
lui  toutes  les  rîcheffes  de  l'état,  &  de  les  faire  fervîr  à  fes  fales 
voluptés.  Denys,  roi  de  Syracufe,  avoit  tellement  multiplié 
les  impôts,  que,  dans  l'efpace  de  cinq  ans,  les  biens  de  tous  les 
particuliers  étoient  entrés  dans  fon  tréfor.     Comme  le  tyran 

•  Ai'iftote  n'a  prefque  rîen  dît  fur  les  grandes  monarchies  qui  (liblîftoîent 
encore  de  fon  temps,  telles  que  celles  de  Perfe  &  d^Egypte  5  il  ne  s'eft  pas 
expliqué  non  plus  fur  le  gouvernement  de  Macédoine,  quoiqu'il  dût  bien  le 
connoître.  Il  n'avoit  en  vue  que  Tefpèce  de  royauté  qui  s^étoit  quelque- 
fois établie  en  certaines  villes  de  la  Grèce»  Se  qui  étoit  d^une  autre  nature 
que  les  monarchies  modernes. 

ne 
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ne  règne  que  par  la  crainte  qu'il  infpîre,  fa  fûrçté  doit  être 
Tunique  objet  de  fon  attention.  Aînfi,  tandis  que  la  garde 
d'un  Roi  eu  compofée  de  citoyens  intéreifés  à  la  chofe  pub- 
lique, celle  d*un  tyran  ne  Teft  que  d'étrangers,  qui  ferV'ent 
d'inftrument  à  fe^j  fureurs  ou  à  fes  caprices. 

Une  telle  conftltution,  fi  toutefois  elle  n^éritç  ce  nom,  ren- 
ferme tous  les  vices  des  gouvernemens  les  plus  corrompus. 
Elle  ne  peut  donc  naturellement  fe  foutenlr  que  par  les  moyens 
les  plus  violens  ou  les  plus  honteux  ;  elle  doit  donc  renfermer 
toutes  les  eau  fes  poflîbles  de  deftruûlon. 

La  tyrannie  fe  maintient,  lorfque  le  prince  a  Tattentiou 
d'anéantir  les  citoyens  qui  s'élèvent  trop  au  deflTus  des  autres  J 
lorfqu'îl  ne  permet  ni  les  progrès  des  connoiflUnces  qui  peu- 
vent éclairer  les  fujets,  ni  les  repas  publics  &  les  affemblées 
qui  peuvent  les  réunir;  lorfqu'à  l'exemple  des  rois  de  Syra- 
tuky  il  les  aflîège  par  des  efpîons  qui  les  tiennent,  à  tous  mo- 
mens,  dans  l'inquiétude  &  dans  l'épouvante;  lorfque,  par  des 
pratiques  adroitçs,  il  sème  le  trouble  dans  les  familles,  la  dî- 
vîfion  dans  les  difFérens  ordres  de  l'état,  la  méfiance  jufque 
dans  les  lîaifons  les  plus  intimes  ;  lorfque  le  peuple,  écrafé 
^  par  des  travaux  publics,  accablé  d'impôts,  entraîné  à  des 
guerres  excitées  à  dellein,  réduit  au  point  de  n'avoir  ni  éléva- 
tion dans  les  idées,  ni  noblefle  dans  les  fentîraens,  a  perdu  le 
courage,  &  les  moyens  de  fecouer  le  joug  qui  l'opprime; 
lorfque  le  trône  n'eft  environné  que  de  vils  flatteurs,  &  de 
tyrans  fubalternes,  d'autant  plus  utiles  au  defpote,  qu'ils  ne 
font  arrêtés  ni  par  la  honte^  ni  par  le  remords. 

Il  eft  cependant  un  moyen  plus  propre  à  perpétuer  fon  au- 
torité ;  c'eft  lorftfu'en  conîervant  toute  la  plénitude  de  la  puif- 
fance,  il  veut  biçn  s'alTujettir  à  des  formes  qui  en  adouciflènt 
la  rigueur,  &  fe  montrer  à  fes  peuples  plutôt  fous  les  traits 
d'un  père  dont  ils  font  Théritage,  que  fous  lafpeft  d'un  ani- 
mal féroce,  dont  ils  deviennent  les  victimes. 

Comme  ils  doivent  être  perfuadés  que  leur  fortune  eft  fa- 
crîfiée  au  bien  de  l'état,  &  non  au  fien  particulier,  il  faut  que, 
par  fon  application,  il  établiffe  l'opinion  de  fon  habileté  dans 
la  fcience  du  gouvernement.  Il  fera  très  avantageux  pour 
lui,  qu'il  ait  les  qualités  qui  infpirent  le  refpeél,  &  les  ap- 
parences des  vertus  qui  attirent  l'amour.  Il  ne  le  fera  pas. 
moins  qu'il  paroifTe  attaché,  mais  fans  bafTelTe,  au  culte  re-. 
Hgîeux  ;  car  les  peuples  le  croiront  retenu  par  la  crainte  des 
dieux,  &  n'oferont  s'élever  contre  une  prince  qu'ils  protè<yent. 

Ce  qu'il  doit  éviter,  c'eft^  d'élever  qn  de  ks  fujets  à  un 
point  dé  grandeur  dont  ce, dernier  puîfTe  abufer  ;  mais  \l  doit 
encore  plus  s'abftenir  d'outrager  des  particuliers,  &  de  porter 
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le  défhofineur  dans  les  familles.  Parmi  cette  foule  de  prixicei^ 
que  l'abus  du  pouvoir  a  précipités  du  trône,  plufieurs  ont 
péri  pour  expier  des  injures  perfonndles  dont  ils  s'étoieiit 
rendus  coupables,  ou  qu'ils  avoient  autorifées.    . 

C'cft  avec  de  pareils  ménagemens  que  le  defpotifme  s'ei^ 
maintenu  à  Sicyone  pendant  un  fiècle  entier  ;  à  Çorinthe, 
pendant  près  d'un  ficelé.  Ceux  qiii  gouvernèrent  ces  deux 
états,  obtinrent  reilime  ou  la  confiance  publique,  les  uns  par 
Içurs  talens  militaires,  les  autres  par  leur  affabilité,  d  autres 
parles  égards  qu'en  certaines occafions ils  eurent  pour  les  lois« 
Par-tout  ailleurs  la  tyrannie  a  plus  ou  moins  lubfifté,  fui- 
vanr  qu'elle  a  plus  ou  moins  négligé  de  fe  cacher.  On  l'sv 
vue  quelquefois  défarmer  la  multitude  irritée  ;  d'autres  fois^ 
brifer  les  fers  des  efclaves,  &  les  appeler  à  fon  fecours  :  mais 
il  faut  de  toute  néceflîté,  qu'un  gouvernement  fi  monitrueu^ 
finlife  tôt  ou  tard,  parce  que  la  haine  ou  le  mépris  qu'il  in-t 
fpire,  doit  tôt  ou  tard  venger  la  majellé  des  patiops  ou-» 
tragécs. 

Lorfqu'après  l'extînftion  de  la  royauté,  l'autorité  revînt 
aux  fociétés  dont  elle  étoit  émanée,  les  unes  prirent  le  parti 
de  l'exercer  en  corps  de  nation,  les  autres  de  la  confier  à  ui^ 
certain  nombre  de  citoyens. 

Alors  fe  ranimèrent  deux  puiffantes  faâions,  celle  des 
grands  &  celle  du  peuple,  toutes  deux  réprimées  auparavant 
par  l'autorité  d'un  feul,  &  depuis,  beaucoup  plus  occupées  à  fc 
détruire  qu'à  fe  balancer.  Ji^eurs  divifions  ont  prefque  par-i 
tout  dénaturé  la  conftitution  primitive;  -&  d'autres  caufes  onl 
contribué  à  l'altérer.  Telles  font  les  imperfe£Uops  que  Texr 
périencé  a  fait  découvrir  dans  les  difFérens  fyftêmes  des  légifr 
îateurs,  les  abus  attachés  à  l'exercice  du  pouvoir  même  le  plus' 
légitime,  les  variations  que  les  peuples  ont  éprouvées  dan^i 
leur  puiflfance,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  rapports  avec  les. 
autres  nations.  Ainfi  chez  ces  Grecs,  également  enflammés 
de  l'amour  de  la  liberté,  vous  ne  trouverez  pas  deux  nations 
ou  deux  villes,  quelque  voîfines  qu'elles  foîent,  qui  aient  pré^ 
cifément  la  même  légiflation  &  la  même  forme  de  gouverne- 
ment ;  mais  vous  verrez  par-tout  la  conftitution  incliner  vers 
le  defpotifme  des  grands,  ou  vers  celui  de  la  multitude. 

Il  réfulte  de-là  qu'il  faut  diftinguer  plufieurs  efpèces  d'a-s 
rîftocratie  ;  les  unes  approchant  plus  ou  moins  de  la  perfeâior^ 
4ont  ce  gouvernement  eft  fufceptîble  ;  les  autres  tendant  plus 
ou  moins  vers  l'oligarchie,  qui  en  eft  la  corruption. 

La  véritable  ariftocratie  feroit  celle  où  l'autorité  fe  trouver 
aroit  entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  magiftrats  éclairés 
&  vertyeux,    Par  vertu,  j'entends  la  vertu  politique,  qui  n'e(^. 

autre 
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autre  chofe  que  Tamour  du  biefi  pfiblic  ou  de  la  patrie; 
comme  on  lui  déféreroit  tous  les  honneurs,  elle  leroit  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement. 

Pour  affurer  cette  conftîtution,  il  fandroit  la  tempérer  de 
manière  que  les  principaux  citoyens  y  frouvallènt  les  avan- 
tages de  l'oligarchie;  &  le  peuple,  ceux  de  la  démocratie. 
Deux  lois  contribueroient  à  produire  Ce  double  effet  ;'  l'une, 
qui  dérive  du  principe  de  ce  gouvernement,  eonféreroit  le» 
magiftràtures  (uprêmes  aux  qualités  perfonneltes,  fans  avoii^ 
égard  aux  fortunes;  l'autre,  pour  empêcher  que  les  magi^ 
ftrats  ne  puflent  s'enrichir  dans  leurs  emplois,  leS  oWigéroit 
de  rendre  compte  au  public  de  TadmlniAration  des  finances. 

Par  la  première,  tous  les  citoyens  pourraient  alpirer  aux' 
principales  dignités;  par  la  féconde,  ceux  des  dernières  clafles* 
renonceroient  à  un  droit  qu'ils  n'ambitionnent  que  parce  qu'ils 
le  croient  utile. 

Comme  il  feroit  à  craindre  qu'à  la  longue,'  une  vertu  re-* 
vêtue  de  toute  l'autorité,  ne  s'aiïbiblit  ou  n'excitât  la  jaloufie, 
on  a  foin,  dans  plufieurs  arîftocraties,  de  limiter  le  pouvoir 
des  magiftràtures,  &  d'ordonner  qu'elles  paflTent  ea  de  nou- 
velles mains,  de  fix  en  fix  mois. 

S'il  eft  important  que  les  juges  de  certains  tribunaux  fotent 
ûtés  de  Isl  clafle  des  citoyens  didingués,  il  faudra  du  moins' 
qu'on  trouve,  en  d'autres  tribunaux,  dés  juges  choifis  d&M 
tous  les  états. 

Il  n'appartient  qu'à  ce  gouvernement  d'établir  des  ma» 
gîftrats  qui  veillent  fur  l'éduoiition  des  enfansj  &  fur  la  con- 
duite des  femmes.  Une  telle  cenfure  feroit  fans  effet  dans  la 
démocratie  &  dans  l'oligarchie  ;  dans  la  piî^mière,  parce  que 
le  petit  peuple  y  veut  jouir  d'une  liberté  exceflîve;  dans  la  fé- 
conde, parce  que  les  gens  en  place  y  font  les  premiers  à 
donner  l'exemple  de  la  corruption  &  de  l'impunité. 

Ce  fyftême  de  gouvernement,  où  l'homme  de  bien  ne  feroît 
jamais  diftingué  du  citoyen,  ne  fubfifte  nulle  part  ;  s'il  étoît 
queftion  de  le  développer,  il  faudroit  d'autres  lois  &  d'autres 
règlemens.  Contentons-nous,  pour  juger  des  différentes  a- 
rillocraties,  de  remonter  au  principe,  car  c'eft  de-là  fur-tout  que 
dépend  la  bonté  du  gouvernement:  celui  de  l'arîftocratîe  pure 
feroit  là  vertu  politique  ou  l'amour  du  bien  public.  Si  dans» 
les  aristocraties  aâuelies,  cet  amour  influe  plus  ou  moins  fur 
le  choix  des  magiftrâts,  concluez-en  que  la  coAftitution  eft 
pins  ou  moins  avantageufe.  C'eft  ainfi  que  le  gouvernement 
de  Lacédémone  approche  plus  de  la  véritable  ariftocratie  que 
celui  de  Çarthage,  quoiqu'ils  aient  d'ailleurs  beaucoup  de  con- 
formité entre.  eu3Ç.     Il  faut  à  Lacédémone,.  que  le  magiftrat 
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choifî  foit  animé  de  Tamour  de  la  patrîe>  &  dans  la  difyoÇktiotk 
de  favorifer  le  peuple  ;  à  Çarthage,  il  faut  de  plus  qu'il  jouifie 
d'une  fortune  aifée  ;  &  de-là  vient  que  ce  gouyernepient  in- 
cline plus  vers  Toligarchie. 

La  conftitution  eft  en  danger  dans  rarîftçcratie»  lorfque  les 
intérêts  des  prinçips^u:^,  citoyens  ne  font  pas  aflèz  bien  combinés 
avec  ceux  du  peuple,  poujf  quç  chacune  de  ces  çlaiTes  n'en  ait 
pas  un  infiniment  grand  à  s'emparer  de  l'autorUé  ;  lorfque  les  lois  * 
permettant  que  toutes  les  f  îcheiTes  paiTent  infenfiblement  entre 
les  mains  de  quelques  particuliers  ^  lorfqu'on  ferme  les  yeux 
jur  les  premières  innovations  qui  attaquent  la  conflitution  ; 
lorfque  les  magiftrats,  jaloux  ou  négligensi  perfécute^t  des^ 
citoyens  illuftres,  ç\l  les  exclyent  des  magiftratures,  ou  les 
laiflènt  devenir  aflez  puiifans  pour  aifervlr  leur  patrie. 

L'ariflocratie  imparfaite  a  tapt  de  rapports  avec  l'oligarchie,, 
qu'il  faut  nécefTairement  les  envifager  enfemble,  k>rfqu'oi\ 
veut  détailler  les  ca\i(es  qui  détru^fent,  &  celles  qyi  mainten- 
nent  l'une  ou  l'autre. 

Dans  l'oligarchie^  l'autorité  eft  entre  les  mainis  d'un  petit 
nombre  dp  gçns  riches.  Comme  il  eft  de  l'eflènce  de  ce  gou-t 
vernement  qu'au  moins  les  principales  magiftr^tures  foient 
éleâives>  &  qu'en  les  conférant  on  le  règle  fur  le  çeixs,  c'eft- 
a-dire,  fur  la  fortune  des  particuliers»  les  richefles  y  doivent 
^tre  préférées  à  tout;  elles  établiflei^t  unç  trçs  grande  inéga^ 
litë  entre  les  citoyens»  Se  le  défir  d'en  acquérir  e(t  le  principe 
du  gouvernement. 

.  Quantité  de  villes  ont  choifl  d'elles-mêmes  ce  fyftême  d'ad-- 
miniftratiop.  Les  L^cédémoniens  cherchent  à  l'introduire 
chez  les  autres  peuples,  avec  le  même  zèle  que  les  Athéniens 
veulent  y  établir  la  démocratie  ;  mais  par-tout  il  fe  d^verfifie, 
fyiyant  la  nature  du  cens  exigé  pour  parvenir  aux  preipiier^ 
emplois,  fuivant  les  différentes  manières  dont  ils  font  conférés^ 
fuivant  que  la  puiflançe  du  magiftrat  eft  plus  ou  moins 
j^ftreinte.  Par-tout  encore,  le  petit  nombre  de  citoyens  qui 
gouverne,  cherche  à  fe  ^nainte^ir  contre  le  grand  nombre  dçi 
citoyens  qui  obéit. 

Le  moye^  que  Ton  e^iploie  dans  plufieurs  états,  eft  d'acr 
corder  à  tous  les  citoyens  le  droit  d'ailifter  aux  aflemblées  gé«< 
nérales  de  la  cation,  de  remplir  les  magiftratyres,  de  donner 
leurs  fuiBfrages  dans  les  tribunaux  de  juftice,  d'avoir  des  armes 
dans  leurs  ^laifons,  d'augmenter  leurs  forces  par  les  eiçerciçe^ 
du  gymnafe.  Mais  nulle  peine  n'eft  décernée  contre  le^ 
pauvres  qui  négligent  ces  avantages,  tandis  que  les  riches  nei 
peuvent  y  renoncer  fans  être  afliijettis  à  une  amende.  L'^n^* 
dulgence  qu'on  a  pour  les  premiers»  fon<slée.ç9.  app^i[çnçe  fyt 
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la  multiplicité  de  leurs  travaux  &  de  leurs  befoins,  les  éloigne 
des  affaires,  &  les  accoutume  à  regarder  les  délibérations  pub- 
liques, les  foins  de  rendre  la  juilice.  Se  les  autres  détails  de 
radmlniftration,  comme  un  fardeau  pénible  que  les  riches 
Xeuls  peuvent  &  doivent  fupporter. 

Pour  conftituer  la  meilleure  des  oligarchies,  il  faut  que  le 
cens,  qui  fixe  la  claflie  des  premiers  citoyens,  ne  foit  pas  trop 
fort  ;  car  plus  cette  clafle  eft  nombreufe,  plus  on  doit  pré- 
fumet  que  ce  font  les  lois  qui  gouvernent,  &  non  pas  les 
hoaimes« 

Il  faut  que  pludeurs  magiftratures  ne  tombent  pas  à-la-fois 
dans  la  même  famille,  parce  qu'elle  deviendroit  trop  puiflante. 
Dans  quelques  villes,  le  fils  eft  exclus  par  fon  père,  le  frère 
par  fon  frère  aîné* 

Il  faut,  pour  éviter  que  les  fortunes  foient  trop  înégale- 
tnent  diftrtbuées,  que  Ton  ne  puiffe  difpofer  de  la  Tienne  au 
préjudice  des  héritiers  légitimes,  &  que,  d'un  autre  côté,  deux 
hérédités  ne-puiiTent  s'accumuler  fur  la  même  tête. 

Il  faut  que  le  peuple  foit  fous  la  proteâion  immédiate  du 
gouvernement,  qu'il  foit  plus  favorifé  que  les  riches  dans  la 
pourfùite  des  înfultes  qu'il  éprouve,  &  que  nulle  loi,  nul 
prédit  ne  mette  obftacle  à  fa  fubfiftance  ou  à  fa  fortune.  Peu 
jaloux  des  dignités  qyi  ne  procurent  que  l'honneur  de  fervir 
la  patrie,  il  Tes  verra  paiTer  avec  plaifir  en  d'autres  mains,  fi 
l'on  n'arrache  pas  des  fiennes  le  fruit  de  fes  travaux. 

Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gouvernement,  il  faut  lui 
conférer  un  certain  nombre  de  petits  emplois  lucratifs,  &  lui 
laiiTer  même  l'efpérance  de  pouvoir,  à  force  de  mérite, 
^•élever  à  4:ertaines  magiftratures  importantes,  comme  on  le 
pratique  à  MaHèille. 

La  loi  qui,  dans  plufieurs  oligarchies,  interdit  le  commerce 
aux  magiftrats,  produit  deux  excellens  effets  ;  elle  les  empêche 
de  facrifier  à  l'intérêt  de  leur  fortune,  des  moments  qu'ils 
doivent  à  l'état,  &  d'exercer  un  monopole  qui  ruineroit  les 
autres  commercans"*^.  ' 

Quand  les  magiftrats  confacrent,  à  l'envî,  une  partie  de 
}eurs  biens  à  décorer  la  capitale,  à  donner  des  fêtes,  des  fpec- 
tacles,  des  repas  publics,  une  pak-eille  émulation  eft  une  ref- 
fource  pour  le  tréfor  de  l'état.  Elle  réduit  à  de  juftes  bornes 
les  richefles  exceflîves  de  quelques  particuliers  ;  le  peuple  par- 
donne aifément  une  autorité  qui  s'annonce  par  de  tels  bien- 
jfaîts  ;  il  eft  alors  moins  frappé  de  l'éclat  des  dignités,  que 
des  devoirs  accablans  qu'elles  entralnopt,  6c  des  avantages 
réels  quïl  en  relire. 

•  A  Vcnife  Iç  commei'çeft  interdit  aux  nobles. 

Mais 
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Mais  quand  lecens»  qui  fixe  la  claflè  des  citoyens  deftînés  â. 
gouverner,  eft  trop  fort,  cette  claife  eft  trop  peu  nombreufe. 
Bientôt  ceu^  qui,  par  leurs  intrigues  ou  par  leurs  talens,  fe 
feront  mis  à  la  tête  des  afifaites,  chercheront  à  s'y  maintenir 
par  les  mêmes  voies  ;  on  les  verra  étendre  infenfiblement 
leurs  droits,  fe  faire  autorifer  à  fe  choifix  des  aflbciés,  &  a 
laifier  leurs  places  à  leurs  enfans,  fupprimer  enfin  toutes  les 
formes,  &  fubflituer  impunément  leurs  volontés  aux  lois.  Le 
gouveri^ment  fe  trouvera  au  dernier  «légré  de  la  corruption^ 
le  l'oligarchie  fera  dans  l'oligarchie  comme  cela  eil  arrivé  dans 
la  ville  d'Elis. 

La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  ne  fnbfiAera  pas 
plus  long-temps  que  celle  d'un  feul;  elle  s'affdiblira  par 
l'excès  de  fon  pouvoir.  Les  riches,  exclus  du  gouvernement,, 
fe  mêleront  avec  la  multitude  pour  le  détruire:  c'eft  ainfi  qu'à 
Cnîde,  l'oligarchie  fut  tout-à-coup  changée  en  démocratie. 

On  doit  s'attendre  à  la  même  révolution,  lorfque  la  clafle 
des  rkrhes  s'unit  étroitement  pour  traiter  les  autres  citoyens  en 
efclaves*  Dans  quelques  endroits,  ils  ofent  prononcer  ce  fer-, 
ment  auffi  barbare  qu'infenfé  :  „  Je  ferai  au  peuple  tout  le 
yy  mal  qui  dépendra  de  moi.  „  Cependant,  comme  le  peuple 
eiï  également  dangereux,  foit  qu'il  rampe  devant  les  autres» 
foit  qu'on  rampe  devant  lui,  il  ne  faut  pas  qu'il  pofsède  ex-« 
clufivement  le  droit  de  juger,  &  qu'il  confère  toutes  les  ma-* 
giilratures:  car  alors,  la  claffc  des  gens  riches  étant  obligée 
de  mendier  bafTement  fes  fuffirages,  il  ne  tardera  pas  à  fe  con-» 
vaincre  qu'il  lui  eil  auili  facile  de  retenir  l'autorité  que  d'en 
dlfpofer. 

Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouvernement  qui 
ne  l'eft  pas,  ou  fubftituer  l'oligarchie  à  la  démocratie.  Quoi- 
que ces  charigemens  mettent  le  gouvernement  en  oppoiition 
avec  la  conftitution,  ils  peuvent  n'être  pas  dangereux,  parce 
qu'ils  s'opèrent  avec  lenteur,  du  confentement  de  tous  les  or-» 
dres  de  l'état.  Mais  rien  n'efl  fi  eifentiel  que  d'arrêter,  dès 
le  principe,  les  innovations  qui  attaquent  violemment  lax:on«« 
ftitutioft  ;  &  en  effet,  dans  un  gouvernemçnt  qui  fe  propofe* 
de  maintenir  une  forte  d'équilibre  entre  les  volontés  de  deiix 
piiiiTantes  claflèsde  citoyens,  le  moindre  avantage  remporté  fur 
les  lois  établies,  en  prépare  la  ruine.  A  Thurium,  la  loi  ne 
permettoit  de  remplir  pour  la  féconde  fois  un  emploi  mili- 
taire, qu'après  un  intervalle  de  cinq  ans.  Des  jeunes  gens, 
a  (Turcs  de  la  confiance  des  troupes'  &  des  fuffrages  du  peuple» 
firent  révoquer  la  loi,  malgré  l'oppofition  des  magiftrats  ;  & 
bientôt,  par  des  entreprifes  plus  hardiçs^  ils  changèrent  le 
gouvernement  fage  ^  modéré  de  ce  peuple  en  une  affreufe 
tyrannie.  h^ 
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La  liberté  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  démocratie,  dlfent 
les  fanatiques  partifaRS  du  pouvoir  populaire  :  elle  eft  le  prin* 
cipe  de  ce  gouvernement  \  elle  donne  à  chaque  citoyen  la  vo- 
lonté d'obéir,  le  pouvoir  de  commander  ;  elle  le  rend  maitre  de 
lui-même,  égal  aux  auti;esj  &  précieux  à  l'état  dont  il  fait 
partie.  ^ 

Il  e(l  donc  eflentiel  à  ce  gouvernemant,  que  toutes  les  ma** 
giflratures,  ou  du  moins  la  plupart,  puilTent  être  conférées 

!>ar  la  voie  du  fort,  à  chaque  particulier  ;  que  les  emplois,  à 
exception  des  militaires,  foient  très  rarement  accordés  à 
celui  qui  les  a  déjà  remplis  une  fois;  que  tous  les  citoyens 
(oient  alternativement  dÛlribués  dans  les  cours  de  juftice; 
qu'on  qtabliiTe  un  Sénat  pour  préparer  les  affaires  qui  doivent 
k  terminer  dans  lafiembiée  nationale  ic  fouveraine,  où  tous 
les  citoyens  puiiTent  ailifter  ;  qu'on  accorde  un  droit  de  pré^- 
(ence  à  ceux  qui  fe  rendent  affidus  à  cette  allëmblée,  ainfi 
qu'au  Sénat  &  aux  tribunaux  de  judice. 

Cette  forme  de  gouvernement  eft  fujette  aux  mêmes  révo* 
Ijutions  que  Tariftocratle  ;  elle  eft  tempérée  dans  les  lieux  où^ 
pour  écarter  une  pojHilace  ignorante  ic  inquiète,  on  exige  un 
cens  modique  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  participer  à  l'ad* 
miniflr^tion  ;  dans  les  lieux  où,  par  de  fages  règlemens,  la 

!>remière  plafle  des  citoyens  n'eft  pas  viâîme  de  la  haine  &  de 
a  j^loulie  des  dernières  clafles  ;  dans  tous  les  lieux  enfin  où, 
au  milieu  des  mouvemens  les  plus  tumultueux,  les  lois  ont  la 
force  de  parler  &  de  fe  faire  entendre.  Maïs  elle  eft  tyrannî- 
que,  par  tout  où  les  pauvres  inâuent  trop  dans  les  délibéra-? 
tioHS  publiques. 

Plufieurs  caufes  leur  opt  valu  cet  excès  de  pouvoir  ;  la  pre- 
inière  eft  la  fuppreftion  du  cens,  fuivant  lequel  on  devoit 
régler  la  diftribution  des  charges  ;  par  là,  les  moindres  ci* 
toyens  ont  obtenu  le  droit  de  fetnêler  des  affaires  publiques  ;  la 
féconde  el(  la  gratification  accordée  aux  pauvres,  &  refufée 
^ux  riches  qui  portent  leurs  fuffrages,  foit  dans  les  aiTemblées 
générales,  foit  dans  les  tribunaux  de  juftice  ;  trop  légère  pour 
rengager  les  féconds  à  une  forte  d'afliduité,  elle  fuffit  pour  dé« 
fiommager  les  premiers  de  l'interruption  de  leurs  travaux  ;  & 
de-là  cette  foule  d'ouvriers  &  de  mercenaires  qui  élèvent  une 
voix  impérieufe  dans  les  lieux  auguftes  où  fe  difcutent  les  in- 
térêts de  la  patrie  :  la  troifième  eft  le  pouvoir  que  les  orateurs 
4c  l'état  ont  acquis  fur  la  multitude. 

Elle  étoit  jadis  conduite  par  des  militaires  qui  abusèrent 
plus  d'une  fqis  de  (a  confiance,  pour  la  fubjuguer  ;  &  comme 
foij  defli|i  eft  d'être  ^fTçryie,  \l  s'ef|  élevé,  dans  ces  derniers 

temps, 
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temps,  des  hommes  ambitieux  qui  emploient  leurs  talens  à 
flatter  fes  paflîons  &  fes  vices,  à  Tenivrer  de  Topinion  de  fou 
pouvoir  &  de  fa  gloire,  à  ranimer  fa  haine  contre  les  riches, 
ion  mépris  pour  les  règles,  fon  amour  de  Tindépendance.  Leur . 
triomphe  eft  celui  de  Téloquence,  qui  femble  ne  s*êire  perfec- 
tionnée de  nos  jours,  que  pour  introduire  le  defpotifme  dans 
le'  fein  de  la  liberté  même,  n  Les  républiques  fagement  admi- 
niftrées  ne  fe  livrent  point  à  ces  hommes  dangereux  ;  .mats 
par-tout  où  ils  ont  du  crédit,  le  gouvernement  parvient  avec 
rapidité  au  plus  haut  point  de  la  corruption^  &  le  peuple  con- 
traâe  les  vices  &  la  férocité  des  tyrans. 

Prefque  tous  nos  gouvernemens,  fous  quelque  forme  qu'ils 
fbient  établis,  portent  en  eux-mêmes  plufieurs  germes  de  de- 
ftruftion.  Comme  la  plupart  des  républiques  Grecques  font 
renfermées  dans  Tenceinte  étroite  d'une  ville  ou  d'un  canton, 
les  divifions  des  particuliers  devenues  divifions  de  Tétat,  les 
malheurs  d'une  guerre  qui  femble  ne  laiflèr  aucune  reflburce, 
la  jaloufie  invétérée  &  toujours  renaiifante  des  diverfes  clafles 
de  citoyens,  une  fucceffion  rapide  d'évènemens  imprévus,  y 
peuvent,  dans  un  inftant,  ébranler  ou  renverfer  la  conftîtu- 
tion.  On  a  vu  la  démocratie  abolie  dans  la  ville  de  Thèbes, 
par  la  perte  d'une  bataille  ;  dans  celles  d'Héraclée,  deCumes 
&  de  Mégare,  par  le  retour  des  principaux  citoyens,  que  le 
peuple  avoit  profcrits  pour  enrichir  le  tréfor  public  de  leurs 
dépouilles.  On  a  vu  la  forme  du  gouvernement  changer  à 
Syracufe,  par  une  intrigue  d'amour  ;  dans  la  ville  d'Erétrie, 
par  une  in  fuite  faite  à  un  pai'ticulier  ;  à  Epidauré,  par  une 
amende  infligée  à  un  autre  particulier  ;  &  combien  de  fédî- 
tions  qui  n'avoient  pas  de  caufes  plus  importantes,  &  qui  fe 
communiquant  par  degrés,  ont  fini  par  exciter  des  guerres 
fanglantes  ? 

Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus  grande  partie  de 
la  Grèce,  trois  nations,  les  Cretois,  les  Lacédémoniens  &  les 
Carthaginois,  jouiflent  en  paix,  depuis  plufieurs  fiècles,  d'un 
gouvernement  qui  diffère  de  tous' les  autres,  quoiqu'il  en  réu- 
nifie les  avantages.  Les  Cretois  conçurent,  dans  les  plus 
anciens  temps,  l'idée  de  tempérer  la  puilîance  des  grands,  par 
celle  du  peuple  ;  les  Lacédémoniens,  &  les  Carthaginois  fans 
doute  à  leur  exemple,  celle  de  concilier  la  royauté  avec  l'arif- 
tocratie  6c  la  démocratie. 

Ici  Ariftote  expofe  fuccinélement  les  fyftêmes  adoptés  en 
Crète,  à  Lacédémone,  à  Carthage  ;  je  vais  rapporter  ce  qu'il 
penfe  du  dernier,  en  ajoutant  quelques  traits  légers  à  fo^ 
cfquifle. 

A  CarthagÇi 
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A  Carthage,  la  puiflance  fouveraine  eil  partagée  entre  deux 
Rois*,  un  Sénat,  &  rafiemblée  du  peuple. 

Les  deux  Rois  ne  font  pas  tirés  de  deux  feules  familles^ 
comme  à  Lacédémone  ;  mais  ils  font  choifis  tous  les  ans,  tan-  / 
tôt  dans  une  maifon,  tantôt  dans  une  autre  :  on  exige  qu*ili^ 
aient  de  la  naîifance,  des  richefTes  &  des  vertus. 

Le  Sénat  eft  très  nombreux.  C  eft  aux  Rois  a  le  convoquer. 
Ils  y  préfident  ;  ils  y  difcutent  la  guerre,  la  paix,  les^afiaires 
les  plus  importantes  de  Tétat.  Un  corps  de  magifirats,  au 
nombre  de  cent  quatre,  eft  chargé  d'y  foutenir  les  intérêts  du 
peuple.  On  peut  fe  difpenfer  de  renvoyer  laiFaire  à  la  na* 
tion,  fi  les  avis  font  uniformes  ;  on  doit  la  communiquer,  s'ils 
ne  le  font  pas. 

Dans  l'aflèmblée  générale,  les  Rois  &  les  Sénateurs  ex- 
pofent  les  raifons  qui  ont  réuni  ou  partagé  les  fufFrages.  Le 
moindre  citoyen  peut  s'élever  contre  leur  décret  ou  contre  les 
diverfes  opinions  qui  l'ont  fufpendu  ;  le  peuple  décide  en 
dernier  rellbrt. 

Toutes  les  magiftratures,  celle  des  Rois,  celles  des  Séna* 
teurs,  des  Juges,  des  Stratèges  ou  gouverneurs  de  provinces, 
font  conférées  par  voie  d'éleâion,  &  renfermées  dans  les 
bornes  prefcrites  par  les  lois.  Le  général  des  armées  feul 
n'en  connoit  aucune.  Il  eft  abfolu  quand  il  eft  à  la  tête 
des  troupes  ;  mais,  à  fon  retour,  il  doit  rendre  compte  de  fes 
opérations  devant  im  tribunal  qui  eft  compofé  de  cent  Séna* 
teurs,  &  dont  les  jugemens  font  accompagnés  d'une  extrême 
fé  vérité. 

C'eft  par  la  diftribution  éclairée  &  le  fage  exercice  de  ces 
dliFérens  pouvoirs,  qu'un  peuple  nombreux,  puiflant,  aâif, 
aufli  jaloux.de  fa  liberté  que  fier  de  fon  opulence,  a  toujours 
repoufle  les  efforts  de  la  tyrannie,  &  jouit  depuis  très  long-» 
temps  d'une  tranquillité  à  peine  troublée  par  quelques  orages 
paffagers,  qui  n'ont  pas  détruit  fa  conftituiion  primitive. 

Cependant,  malgré  fon  excellence,  cette  conftitution  a  des 
défauts.  C'en  eft  un  de  regarder  comme  une  diftinâion  glo- 
rieufe,  la  réunion  de  plufieurs  magiftratures  fur  une  njême 
têtet,  parce  qu'alors  il  eft  plus  avantageux  de  multiplier  les 
devoirs  que  de  les  remplir,  &  qu'on  s'accoutume  à  croire 
qu'obtenir  des  places,  c'eft  les  mériter.  C'eft  encore  un  dé- 
faut de  confidérer  autant  la  fortune  que  la  vertu^  quand,  il  eft 

*  "Les  auteurs  Latins  donnent  a  ces  deux  magiftrats  fuprêmcs  le  nom  ôc 
Suffètes,  qui  eu  leur  véritable  nom.  Les  auteurs  Grecs  leur  donnent  celui 
de  Rois. 

-J-  A  Venîfe,  dit  Amelot,  les  nobles  ne  fauroîent  tenir  plufteurs  magif. 
tratures  à  la  fois,  quelque  petites  qu'elles  foicnt. 

queftiod 
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^ueftion  de  choiiir  des  magiftrats.  Dès  que,  dans  un  étàt^ 
l'argent  devient  un  moyen  pour  s'élever,  brcntôt  on  n'en  con-»' 
noît  plus  d'autre  ;  accumuler  des  rîchellès  eft  la  feule  ambi* 
tîon  du  citoyen,  &  le  gouvernement  incline  fortement  ver^ 
rolîgarchie. 

Pour  le  retenir  dans  fon  équilibre,  on  a  penfé  à  Carthage 
au'il  falloit  accorder  quelques  avantages  au  peuple,  &  envoyei* 
par  intervalles  les  principaux  de  cette  claflè  dans  des  villes 
particulières,  avec  des  commîflions  qui  leur  donnent  ta  faci- 
lité de  s'enrichir.  Cette  reflburce  a,  jufqu'à  préfent,  main-^ 
tenu  la  république  ;  mais  comme  elle  ne  tient  pas  immédiate- 
fnent  à.  la  légîflatîon,  &  qu'elle  renferme  en  elle-même  un 
vice  fecret,  on  ne  doit  en  attribuer  le  fuccès  qu'au  hafard  ;  & 
fi  jamais,  devenu  trop  riche  &  trop  puiflant,  le  peuple  fépare 
iês  intérêts  de  ceux  des  autres  citoyens,  les  lois  aâuelles  ne 
fuffiront  pas  pour  arrêter  fes  prétentions,  &  la  conftltutioil 
fera  détruite*» 

D'après  ce  que  nous  avons  dît,  il  eft  aîfé  de  découvrir  l'ob- 
jet que  doit  fe  propofer  le  magîftrat  fouverain  dans  l'exercice^ 
âe  fon  pouvoir,  ou  fi  l'on  veut,  quel  eft  dans  chaque  conftitu- 
tîon  le  principe  du  gouvernement.  Dans  la  monarchie,  c'eft 
le  beau,  l'honnête  ;  car  le  prince  doit  défirer  la  gloire  de  fon 
règne,  &  ne  l'acquérir  que  par  des  voies  honorables.  Dans 
la  tyrannie,  c'eft  la  fureté  du  tyran  ;  car  il  ne  fe  maintient 
fur  le  trône  que  par  la  terreur  qu'il  infpire.  Dans  l'arifto* 
cratie,  la  vertu  ;  puifque  les  chefs  ne  peuvent  s'y  dtftinguer 
que  par  l'amour  de  la  patrie.  *Dans  l'oligarchie,  les  richefles  ) 
puifque  ce  n'eft  que  parmi  les  riches  qu'on  choîfit  les  admi-^ 
niftrateurs  de  l'état.  Dans  la  démocratie,  la  liberté  de  chaque 
citoyen  ;  mais  ce  principe  dégénère  prefque  partout  en  11* 
cence,  &  ne  pourroît  fubfifter  que  dans  le  gouvernement  dont 
la  féconde  partie  de  cet  extrait  préfente  une  idée  fuccinâe* 


n   té 


SECONDE   PARTIE* 

De  la  meilleure  des  Conflit utkns.  . 

Si  j'étoîs  chargé  d'înftruire  un  chef  de  colonie,  je  remcm^ 
terois  d'abord  aux  principes. 

Toute  fociété  eft  une  agrégation  de  familles,  qui  n'ont 

*  La  prédiflîon  d'Ariftote  ne  tarda  pas  à  fe  vérifier.  Au  temps  de  la 
*e.  guerre  Punique,  environ  loo  ans  aprts  ce  philofophe,  la  république  de 
Carthage  jjenchoit  vers  fa  ruine,  &  Poîybe  regarde  Tautorité  que  le  peuple 
avoit  ulurpée,  comme  la  principale  caufe  de  fa  décadence* 

d'autre 
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iTautre  but,  en  fe  réuniffant,  que  de  travailler  à  leur  bonheur 
commun.  Si  elles  ne  font  pas  aiTcz  nombreufes»  coniment 
les  défendre  contre  les  attaques  du  dehors  ?  Si  elles  le  font 
trop,  comment  les  contenir  par  des  lois  qui  aflÀirent  leur  re* 
pos  ?  Ne  cherchez  pas  à  fonder  un  empire,  mais  une  cité, 
inoins  puiilante  par  la  niultitude  des  habltans,  que  par  les 
qualités  des  citoyens.  Tant  que  l'ordre  ou  la  loi  pourra  diriger 
fon  aâiion  fur  toutes  les  parties  de  ce  corps,  ne  fongez  jpas  à  le 
réduire  ;  mais  dès  que  ceux  qui  obéiflènt  ne  font  plus  fous  les 
yeux  ni  fous  la  main  de  ceux  qui  comrhandent,  fongez  que  le 
gouvernement  a  perdu  une  partie  de  fon  influence,  &  Tétat 
une  partie  de  fa  force. 

Que  votre  capitale,  fituée  auprès  de  la  mer,  ne  foît  ni  trop 
grande,  ni  trop  petite  ;  qu'une  expofiiion  favorable,  un  air 
pur,  des  eaux  falubres,  contribuent  de  concert  à  la  conferva- 
tion  des  habitsLns  \  que  fon  territoire  fiifiife  à  fes  befoins,  & 
préfente  à-la-foîs  un  accès  difficfle  à  Tennemi,  &  des  com- 
munications aifées  à  vos  troupes;  qu'elle  foit  commandée  par 
une  citadelle,  fi  l'on  préfère  le  gouvernement  monarchique  ; 
que  divers  poftes  fortifiés  la  garantiflènt  des  premières  fureurs 
de  la  populace,  fi  Ton  choifit  Tariftocratie  ;  qu'elle  n'ait  d'au- 
tre défenfe  que  fes  remparts,  fi  l'on  établit  une  démocratie  ; 
que  fes  murailles  foient  fortes  &  capables  de  réfifler  aux  nou- 
velles machines  dont  on  fe  fert  depuis  quelque  temps  dans  les 
fièges  ;  que  les  rues  foient  en  partie  larges  &  tirées  au  cor- 
deau, en  partie  étroites  &  tortueufes  :  les'  premières  ferviront 
à  fon  embellîiTement  j  les  fécondes,  à  fa  défenfe,  en  cas  de 
furprtfe« 

Conftruifez,  à  quelque  «diflance,  un  port  qui  foit  joint  à  la 
ville  par  de  longues  murailles,  comme  on  le  pratique  en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Grèce  :  pendant  la  guerre,  il  facilitera 
les  fecours  de  vos  alliés  ;  pendant  la  paix,  vous  y  retiendrez 
cette  foule  de  matelots  étrangers  ou  régnicoles,  dont  la  licence 
&  l'avidité  corromproîent  les  mœurs  de  vos  citoyens,  fi  vous 
les  receviez  dans  la  ville.  Maïs  que  votre  commerce  fe  borne 
à  échanger  le  fuperflu  que  votre  territoire  vous  accorde,  con- 
tre le  néceflàire  qu'il  vous  refufe,  &  votre  marine,  à  vous  faire 
redouter  ou  rechercher  des  nations  voîfines. 

Votre  colonie  eft  établie  ;  il  faut  lui  donner  des  lois  :  il  en 
faut  de  fondamentales  pour  former  fa  conditution,  &  de  civiles 
pour  afiurer  fa  tranquillité. 

Vous  vous  înftruirez  des  différentes  formes  de  gouverne- 
mens  adoptées  par  nos  légîllateurs,  ou  imaginées  par  nos  phi- 
lofophes.  Quelques-uns  de  ces  fyftêmes  font  trop  imparfaits, 
les  autres  exigent  trop  de  perfedîon.     Ayez  le  courage  de 
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comparer  les  principes  des  premiers  avec  leurs  effets,  Jr  1ë 
courage  encore  plus  grand  de  réfiiler  à  Tattrait  des  féconds* 
Si,  par  la  force  de  votre  génie,  vous  pouVee  concevoir  le  plaâ 
d  une  conflitution  fans  défaut,  il  faudra  qu'une  raifon  fupé^ . 
lieure  vous  perfuade  qu'un  tel  plan  n'eft  pas  fufceptible  d'exé-*- 
cution,  ou  s'il  l'ctoit  par  hafard,  qu'il  ne  conviendroit  peut^- 
être  pas  à  toutes  les.  nations. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple,  éft  celui  qui 
s^afTortlt  à  fon  caraâère,  à  fes  intérêts,  au  climat  qu'il  habite^ 
a  une  foule  de  circonftances  qui  lui  font  particulières. 

La  nature  a  didingué,  par  des  traits  frappans  &  variés,  les 
ibciétés  répandues  fur  notre  globe;  celles  du  nord  &  de  l'Eu-*- 
^ope  ont  de  la  valeur,  mais  peu  de  lumières  &  d'induftrie  ;  il 
faut  donc  qu'elles  foient  libres,  indociles  au  joug  des  lois,  in« 
capables  de  gouverner  les  nations  voifines*  Celles  de  l'Afie 
pofsèdent  tous  les  talens  de  l'efprit,  toutes  les  reflburces  des 
arts  ;  mais  leur  extrême  lâcheté  les  condamne  à  la  fervitude* 
Les  Grecs,  placés  entre  les  unes  &  les  autres,  enrichis  de  tous 
les  avantages  dont  elles  fe  glorifient,  réuniiTent  tellement  la 
valeur  aux  liunières^  l'amour  des  lois  à  celui  de  la  liberté^ 
qu'ils  feroient  en  état  de  conquérir  &  de  gouverner  l'uni vers« 
Et  par  combien  de  nuances  la  nature  ne  fe  plaît-elle  pas  à  du 
verfifier  ces  caraâères  principaux  dans  une  même  contrée  ? 
Parmi  les  peuples  de  la  Grèce,  les  uns  ont  plus  d'efprit,  les 
autres  pius.de  bravoure.  JI  en  eit  chez  qui  ces  qualités  briU 
lantes  font  dans  un  jufte  équilibre. 

C'cfl  en  étudiant  les  hommes  fournis  à  fa  conduite,  qu'un 
légiflateur  verra  s'ils  ont  reçu  de  la  nature,  ou  s'il  peuvent  re-» 
cevoir  de  fcs  inftitutions,  affez  de  force  &  de  chaleur  pour  la 
préférer  à  tout  :  plus  il  fe  propofe  un  grand  objet,  plus  il  doit 
réfléchir,  s'inftruire  &  douter:  une  cîrconftance  locale  fuffira 
quelquefois  pour  fixer  fes  îrréfolutions.  Si  par  exemple,  le  fo! 
que  fà  colonie  doit  occuper,  eft  fufceptible  d'une  grande  cuU 
ture,  &  que  des  obftacles  infurmontables  ne  lui  permettent 
pas  de  propofer  une  autre  conftitutioo,  qu'il  n'héfite  pas  à 
établir  le  gouvernement  populaire.  Un  peuple  agriculteur  eft 
le  meilleur  de  tous  les  peuples;  il  n'abandonnera  point  des 
travaux  qui  exigent  fa  préfence,  pour  venir,  fur  la  place  pub- 
lique, s'occuper  des  diiîentions  que  fomente  l'oifiveté,  &  dif- 
puter  des  honneurs  dçnt  il  n'eft  point  avide.  Les  magiftrats, 
plus  refpccSés,  ne  feront  pas  expofés  aux  caprices  d'une  multi- 
tude d'ouvriers  &  de  mercenaires  aulTi  audacieux  qu'infatiables. 

D'un  autre  côté,  l'oligarchie  s'établit  naturellement  dans 
les  lieux  où  il  elt:  néceflaire  &  poflîble  d'avoir  une  nombreufe 
cavalerie  :  comme  elle  y  fait  la  principale  force  de  l'état,  il 
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faut  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  y  puiflent  entretenir  un 
cheval,  &  fupporter  la  dépenfe  qu'exige  leur  profeffioni  alors 
te  parti  des  riches  domine  fur  celui  des  pauvres. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  examinons  quels  font  les  droits, 
quelles  doivent  être  les  difpofîtions  du  citoyen. 

Dans  certains  endroits,  pour  être  citoyen,  il  fuffit  d'être  né 
d'un  père  &  d'une  mère  qui  Tétoient  ;  ailleurs,  on  exige  un 
plus  grand  nombre  de  degrés  ;  mais  il  fuit  de^là  que  les  pre- 
miers qui  ont  pris  cette  qualité,  n'en  avoient  pas  le  droit  ;  & 
s'ils  ne  l'avoient  pas^  comment  ont-ils  pu  le  tranfmettre  à 
leurs  enfans  ? 

Ce  n'eft  pas  l'enceinte  d'une  ville  o\}  d'un  état  qui  donne 
ce  privilège  à  celui  qui  l'habite;  ^  cela  étoit,  il  conviendroit 
à  Tefclave  ainfi  qu'à  l'homme  libre;  fi  l'efclave  ne  peut  pas 
être  citoyen,  tous  ceux  qui  font  au  fervice  de  leurs  femblables, 
ou  qui,  en  exerçant  des  arts  méchaniques,  fe  mettent  dans  une 
étroite  dépendance  du  public,  ne  fauroient  l'être  non  plus* 
Je  fais  qu'on  les  regarde  comme  tels  dans  la  plupart  des  ré- 
jpubltques,  &  fur-tout  dans  l'extrême  démocratie;  mais  dan$ 
un  état  bien  conftitué,  on  ne  doit  pas  leur  accorder  une  fi  belle 
prérogative. 

Quel  eft  donc  le  véritable  citoyen  ?  Celui  qui,  libre  de  tout 
^utre  foin,  fe  confacre  uniquement  au  fervice  de  la  patrie,  & 
peut  participer  aax  charges,  aux  dignités,  aux  honneurs,  en 
un  mot,  à  l'autorité  fouveraine. 

De-là  il  fuit  que  ce  nom  ne  convient  qu'impar&itement 
atix  enfans,  aux  vieillards  décrépits,  &  ne  fauroit  convenir 
aux  artifans,  aux  laboureurs,  aux  affranchis;  il  fuit  encore 
qu*on  n'eft  citoyen  que  dans  une  république,  quoiqu'on  y 
partage  ce  droit  avec  des  gens  a  qui,  fuivant  nos  principes,  il 
faudroit  le  refiifer. 

Dans  votre  cité,  tout  travail  qui  détournera  l'attention  que  > 
l'on  doit  exclufivement  aux  intérêts  de  ta  patrie  fera,  intendit 
au  citoyen,  &  vous  ne  donnerez  ce  titre  qu'à  ceux  qui,  dans 
leur  jeunefle,  porteront  les  armes  pour  la  défenfe  de  l'état,  & 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  l'éclaireront  de  leur  lumières. 

Ainli  vos  citoyens  feront  véritablement  partie  de  la  cité  : 
leur  prérogative  eflentielle  fera  de  parvenir  aux  magiftratureSy 
de  juger  les  affaires  des  particuliers,  de  voter  dans  le  Sénat  ou 
dans  l'aifemblée  générale  ;  ils  la  tiendront  de  la  loi  fonda- 
mentale, parce  que  la  loi  eft  un  contrat  qui  aiTure  les  droits 
des  citoyens.  Le  premier  de  leurs  devoirs  fera  de  fe  mettre 
en  état  de  commander  &  d'obéir;  ils  le  rempliront  en  vertu 
de  leiir  inftitution,  parce  qu'elle  peut  feule  leut  infpirer  les 
vertus' du  citoyen j  ou  l'amour  de  W  patrie. 
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Ces  réflexions  nous  feront  connoitre  r^fpèce  d'égalité  que 
le  légiflateur  doit  introduire  dans  la  cité. 

On  n'sn  admet  aucune  dans  Toligarchie  ;  on  y  fuppofe  au- 
contraire  que  la  différence  dans  leâ  fortunes  en  établit  une 
€lans  Tétat  des  citoyens,  &  qu'en  conféquence,  less  préfé* 
rences  &  les  didinâions  ne  doivent  être  accordées  qu  aux 
richefles.  Dans  la  démocratie,  les  citoyens  fe  croient  tous 
égaux»  parce  qu'ils  font  tous  libres;  mais  comme  ils  n'ont 
qu'une  faulfe  idée  de  la  liberté»  l'égalité  qu'ifs  affeâent»  dé-« 
truit  toute  fubordination.  De4à  ks  féditions  qui  fermentent 
fans  ceflfe  dans  le  premier  de  ces  gouvernemens»  parce  que  la 
multitude  y  regarde  l'inégalité  comme  une  injuftice;  &  dans 
le  fécond»  parce  que  les  riches  y  font  blefles  d'une  égalité  quî 
les  humilie. 

Parmi  les  avantages  qui  établiflent  ou  détrnîfent  Tégalîté 
entre  les  citoyens»  il  en  eft  trois  qui  méritent  quelques  ré- 
flexions: la  liberté»  la  vertu  &  les  richeiFcs.  Je  ne  parle  pas 
de  la  noblefle»  parce  qu'elle  rentre  dans  cette  divifion  générale, 
en  ce  qu'elle  n'eft  que  l'ancienneté  des  richeilès  &  de  la  vertu 
dans  une  famille. 

Rien  n'eft  fi  oppofé  à  la  licence»  que  la  liberté  ;  dans  tous 
les"  gouVernetnéns»  les  particuliers  font  &  doivent  être  aflervis  ; 
avec  cette  différence  pourtant  qu'en  certains  endroits»  ils  ne 
font  efclaves  que  des  hommes  ;  &  que  dans  d'autres»  ils  n« 
doivent  l'être  que  des  lois.  En  effet,  la  liberté  ne  confiftc 
pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme  on  le  foutîent  dans 
certaines  démocraties;  mais  à  ne  faire  que  ce  que  veulent  les 
lois  qui  affurcnt  l'indépendance  de  chaque  particulier  ;  &  fous 
cet  aiped^  tous  vos  citoyens  peuvent  être  auffi  libres  lc«  uns 
que  les  autres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  la  vcxtu  ;  comme  noS 
citoyens  participeront  à  l'autorité  fouveraine,  ils  feront  tous 
également  intéreffes  à  la  maintenir  &  à  fe  pénétrer  d'un 
même  amour  pour  la  patrie:  j'ajoute  qu'ils  feront  plus  ou 
moins  libres,  à  proportion  qu'ils  feront  plus  ou  moins  ver*, 
tueux; 

Qiiant  aux  richeffes,  la  plupart  des  philofophes  n'ont  pu.fe 
garantir  d'une  illufion  trop  naturelle:  c'eft  de.porter  leur  at- 
tention fur  l'abus  qui  choque  le  plus  leur  goût  ou  leurs  in- 
térêts, &  de  croire  qu'en  le  déracinant,  l'état  ira  de  lui-même. 
D'anciens  légiflatcurs  avoient  jugé  convenable,  dans  un  com- 
mencement de  reforme,  de  répartir  également  les. biens  entré 
tous  les  citoyens;  &  de-là  quelques  légiflateurs  modernes, 
-  entre  autres  Phaléas  de  Chalcédoine,  ont  propofé  l'égalité 
•  confiante  des  fortunes»  pour  bafe  de  leurs  fyftêmes      Les  uns: 
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veulent  que  les  riches  ne  puiflent  s'allier  qu'avec  les  pauvres, 
&  que  les  filles  des  premiers  foient  dotées,  tandis  que  celles 
des  derniers  ne  le  feront  pas^  d'autres,  qu'il  ne  foit  pennis 
d'augmenter  fon  bien,   que  jufqu'à  un  taux  fixé  par  la  loi. 
^    Mais  en  limitant  les  facultés  de  chaque  famille,  il  faudroit 
doQC  limiter  le  nombre  des  enfans  qu'elle  doit  avoir.     Ce 
3^'eft  point  par  des  lois  prohibitives  que  l'on  tiendra  dans  une 
forte  d'équilibre,  les  fortunes  des  particuliers:  il  faut,  autant 
qu'il  eft  poiEble,  introduire  parmi  eux  l'efprit  de  défintérefle- 
ment,  &  régler  les  chofes  de  manière  que  les  gens  de  bien  ne 
veuillent  pas  augmenter  leurs  pofleflîons,  &  que  les  raéchans 
ne  le  puiiTent  pas. 

Ainfi  vos  citoyens  pourront  différer  les  Uns  des  autres  par 
les  richeiTes.  Mais  comme  cette  différence  n'en  occafionnera 
aucune  dans  la  diftribution  des  emplois  &  des  honneurs,  elle 
ne  détruira  pas  l'égalité  qui  doit  fubfifter  entre  eux.  Ils 
feront  égaux,  parce  qu'ils  ne  dépendront  que  des  lois,  &  qu'ils 
feront  tous  également  chargés  du  glorieux  emploi  de  contri- 
bue^ au  repos  &  au'bonheur  de  la  patrie. 

Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je  veux  vous 
donner  l'idée,  approcherolt  de  la  démocratie,  mais  il  tiendroit 
auffi  de  l'oligarchie  ;  car  ce  feroit  un  gouvernement-  mixte, 
tellement  combiné,  qu'on  héfiteroît  fur  le  nom  dont  il  faudroit 
l^appeler,  &  dans  .lequel  néanmoins  les  partifans  de  la  dé- 
mocratie &  ceux  de  l'oligarchie  trouveroîent  lès  avantages  de^ 
la  conftitution  qu'ils  préfèrent,  fans  y  trouver  les  înconvé- 
niens  de  celle  qu'ils  rejettent. 

Cet  heureux  mélange  feroit  fur-tout  fenfible  dans  la  diftri- 
bution  des  trois  pouvoirs  qui  conftituent  un  état  républicain. 
I/^  premier,  qui  eft  le  légiflatif,  réfidera  dans  ralTemblée  gé- 
nérale de  la  nation  ;  le  fécond,  qui  concerne  l'exé/tition,  ap- 
partiendra aux  magiftrats;  le  troifième,  qui  eft  le  pouvoir  de 
juger,  fera  confié  aux  tribunaux  de  juftice. 

l^.  La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les  lois,  le  choix  deâ 
magiftrats,  la  punition  des  crimes  contre  l'état,  la  reddition 
des  comptes,  de  la  part  (^e  ceux  qui  ont  rempli  des  fonftions  ^ 
importantes;  fur  tous  ces  objets,  on  doit  s'en  rapporter  au 
jugement  du  peuple,  qui  fe  trompe  rarement,  lorfqu'il  n'cft 
point  agité  par  des  faôions.  Dans  ces  circonftances  fes  fuf- 
iVages  font  libre^,  &  ne  font  point  fouillés  par  un  vil  intérêt, 
car  il  (croît  impoflîble  de  corrompre,  tout  un  peuple  ;  ils  font 
éclairés.  Car  les  moindres  citoyens  ont  un  fmgulier  talent 
pour  difcemer  les  hommes  dîftingués  par  leurs  lumières  & 
leurs  vertus,  &  une  fingulière  facilité  à  combiner,  à  fuivre, 
&  même  à  redifier  leurs  avis. 
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Les  décrets  de  l'aflèmblce  générale  ne  pourront  etfe  rf* 
formés,  à  moins  qu'il  ne  foit  queftion  d'affaires  criminelles  z 
dans  ce  cas,  fi  raflcmblée  abfout  l'accufé,  la  caiife  e(l  finie  ^ 
fi  elle  le  condamne,  fôn  jugement  doit  être  cafle  par  un  des 
tribunaux  de  juftice. 

Pour  éloigner  de  raflèmblce  générale  des  gens  de  la  lie  di* 
peuple,  qui,  ne  poffédant  rien,  &  n'exerçant  aucune  profeilion 
nicchanique,reroient,  en  qualité  de  citoyens,  en  droit  d'y  aflifter,. 
on  aura  recours  au  cens,  on  à  Tétat  connu  des  biens  des  par- 
ticuliers. Dans  Toligarchie,  le  cens  ed  fi  fort»  qu'il  n*admet 
à  Fairemblée  de  la  nation  que  les  gens  les  plus  riches.  II 
n'exifle  pas  dans  certaines  démocraties,  &  dans  d'autres  il  eft 
fi  foiblc,  qu'il  n'exclut  prefque  pcrfonne.  Vous  établirez  un 
cens,  en  vertu  duquel  la  plus  grande  &  la  plus  faine  partie  des 
citoyens  aura  le  droit  de  voter  dans  les  délibérations  publiques. 

Et  comme  le  cens  n'eft  pas  une  mefure  fixe,  qu'il  varie  fui- 
vant  le  prix  des  denrées,  &  que  ces  variations  ont  quelquefois 
fuflit  pour  changer  la  nature  du  gouvernement,  vous  aurez 
l'attention  de  le  renouveler  de  temps  en  temps,  &  de  le  pro- 
portionner, fuivant  les  occurrences,  aux  facultés  des  particu- 
liers, &  à  l'objet  que  vous  vous  propofez. 

2®.  l/cs  décrets  de  laffemblée  générale  doivent  être  exé- 
cutés par  des  magidrats,  dont  il  faut  que  le  choix,  le  nombre», 
les  fondions,  &  la  durée  de  leur  excerclce,  foient  aflbrtis  à 
l'étendue  de  la' république,  ainfi  qu'à  la  forme  du  gouverne-- 
-ment. 

Ici,  comme  dans  prefque  tous  les  objets  que  nous  traitons^ 
il  s'élève  une  foule  de  queftions,  que  nous  paflbns  fous  fi* 
lence,  pour  nous  attacher  à  deux  points  importans»  qui  font 
le  choix  &  le  nombre  de  ces  magtftrats.  Il  eft  de  l'effence  de. 
roligarchicy  qu'ils  foient  élus  relativement  au  cens  ;  de  4a  dé-» 
mocratie,  qu'on  le  tire  au  fort,  (ans  aucun  égard  aux  facultés 
des  particuliers.  Vous  empnmterez  de  la  première,  la  voie 
de  l'éleâion,  parce  qu'elle  eft  la  plus  propre  a  vous  donner  des 
magiftrats  vertueux  &  éclairés  ;  à  l'exemple  de  la  féconde^ 
vous  ne  vous  réglerez  pas  fur  le  cens,  parce  que  vous  ne 
craindrez  point  qu'on  élève  aux  malgiftratures,  des  gens  ob- 
fcurs  &  incapables  de  les  remplir.  Quant  au  nombre  des 
magiftrats,  il  vaut  mieux  multiplier  les  places,  que  de  fur- 
charger  chaque  département. 

3^.  Le  même  mélange  de  formes  s'obfervera  dans  les  règle- 
mens  relatifs  aux  tribunaux  de  juftice.  Dans  le  gouverne- 
ment oligarchique,  on  prononce  une  amende  contre  les  riches 
qui  ne  s'acquittent  pas  des  fondions  de  la  judicature,  &  on 
n'afïïgne  aucun  falaire  au^  pauvres  qui  les  rempUflent,    On^ 
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fait  Iccoiitraîre  dans  les  démocraties  :  vous  engagerez  tous  les 
jnges  à  être  affidus,  en  condamnant  les  premiers  à  une  peine 
pécuniaire  quand  ils  s'abfenteront,  en  accordant  un  droit  de 
préfence  aux  féconds. 

Après  avoir  intércfle  ces  deux  clafles  de  citoyens  au  bien 
de  Vétat,  il  s'agit  d'étouffer  dans  leurs  cœurs  cette  rivalité 
odieufe  qui  a  perdu  la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce  ; 
&  cVd  encore  ici  un  des  points  les  plus  importans  de  notre 
légiflation. 

Ne  cherchez  pas  a  concilier  des  prétentions  que  l'ambition 
&  les  vices  des  deux  partis  ne  feroient  qu'éterniîer.  L'unique 
moyen  de  les  détruire  eft  de  fevorifer,  par  préférence,  l'état 
mitoyen*,  &  de  le  rendre  auffi  puiflant  qu'il  peut  l'être  :  c'eft 
dans  cet  état  que  vous  trouverez  le  plus  de  mœurs  &  d'hon- 
nêteté. Content  de  fon  fort,  il  n'éprouve,  &  ne  fait  éprouver 
aux  autres,  ni  l'orgueil  méprifant  qu'infpirent  les  rîchefTes, 
nî  la  baffe  envie  que  fait  naître  le  befoin.  Les  grandes  villes, 
où  il  eft  plus  nombreux,  lui  doivent  d'être  moins  fujettes  à 
des  féditions  que  les  petites  ;  la  démocratie,  où  il  eft  honoré, 
d'être  plus  durable  que  l'oligarchie,  qui  lui  accorde  à  peine 
quelques  égards. 

Que  la  principale  partie  de  vos  colons  foît  formée  de  cet 
ordre  refpcélable  ;  que  vos  lois  les  rendent  fufceptîbles  de 
toutes  les  diftinâions  ;  qu'une  fage  inftitution  entretienne  à 
jamais  parmi  eux  l'efprit  &  l'amour  de  la  médiocrité  ;  & 
laiflèz  les  dominer  dans  la  place  publique.  Leur  prépon- 
dérance garantira  l'état  du  defpotifme  réfléchi  des  riches,  tou- 
jours incapables  d'obéir  j  du  defpotifme  aveugle  des  pauvres, 
toujours  incapables  de  commander  ;  &  il  ré fu Itéra  de-là,  que 
la  plus  grande  partie  de  la  nation,  fortement  attachée  au  gou- 
vernement, fera  tous  fes  efforts  pour  en  maintenir  la  durée  ; 
ce  qui  eft  le  premier  élément  &  la  meilleure  preuve  d'une 
bonne  conftitution. 

Dans  toute  république,  un  citoyen  fe  rend  coupable,  dès 
qu'il  devient  trop  puilfant  Si  vos  lois  ne  peuvent  empêcher 
que  des  particuliers  n'acquièrent  trop  de  richeflès,  &  ne  raf- 
femblent  autour  d'eux  une  alfez  grande  quantité  de  partîfans 
pour  fe  faire  redouter,  vous  aurez  recours  à  l'oftracifme  ou 
l'exil,  &  vous  les  tiendrez  éloignés  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années. 

L'oftracifme  eft  un  remède  violent,  peut-être  injufte,  trop 
fouvent  employé  pour  fervir  des  vengeances  perfonnelles,  mais 

•  *  Par  cet  état  mitoyen,  Ariftote  entend  ceux  qui  jouiffent  d^une  fomme 
médiocre.  Comparez  ce  qu"*!!  en  dit  avec  le  commencement  de  la  vie  de 
Sobn  par  Plutarque. 

E  3  juftifie 
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juftifié  par  de  grands  exemples  &  de  grandes  autorités,  &  le 

feul  qui»  dans  ces  occafions,  puiile  fauver  l'état.  Si  néan- 
moins il  s'élevoit  un  homme  qui,  feulement  par  la.fublimité 
de  fes  vertus,  entraînât  tous  les  cœurs  après  lui,  j'avoue  qu'au 
lieu  de  le  profcrire,  il  feroit  plus  conforme  aux  vrais  prin- 
cipes, de  le  placer  fur  le  trône. 

Nous  avons  dit  que  vos  citoyens  feront  ou  des  jeunes-gens 
qui  ferviront  la  patrie  par  leur  valeur,  ou  des  vieillards  qui» 
après  l'avoir  fervie,  la  dirigeront  par  leurs  confeils.  C'eft 
dans  cette  dernière  clafle  que  vous  choifirez  les  prêtres  ;  car 
il  ne  feroit  pas  décent  que  l'hommage  d'un  peuple  libre  fût 
offert  aux  dieux  par  des  mains  accoutumées  à  un  travail  mé- 
chanique  &  fervile.  * 

Vous  établirez  les  repas  publics,  parce  que  rien  ne  contri- 
bue plus  à  maintenir  l'union. 

Vous  diviferez  les  biens  en  deux  portions,  l'une  deftinée 
aux  befoins  de  l'état,  l'autre  à  ceux  des  particuliers  :  la  pre>- 
mière,  fera  confacrée  à  l'entretien  du  culte  religieux  érde9 
repas  publics  ;  la  féconde  ne  fera  poiTédée  que  par  ceux  que 
j'ai  défignés  fous  le  nom  de  citoyens.  L'une  &  l'autre  feront 
Cultivées  par  des  efclaves  tirés  de  différentes  nations. 

.Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement,  vous  rédige- 
rez un  corps  de  lois  civiles,  qui  toutes  fe  rapportent  aux  lois 
fondamentales,  &  fervent  à  les  cimenter. 

L'une  des  plus  eifentielles  doit  regarder  les  mariages.  Que 
les  époux  ne  foient  pas  d'un  âge  trop  difproportionné  ;  rieii 
ne  feroit  plus  propre  à  femer  entre  eux  la  divifion  &  les  dé- 
goûts :  qu'ils  ne  foient  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux  ;  rien  jie 
fait  plus  dégénérer  l'efpèce  humaine  ;  que  les  filles  fe  marient 
à  l'âge  d'environ  i8  ans,  les  hommes  à  celui  de  27,  ou  en- 
viron ;  que  leur  mariage  fe  célèbre  vers  le  folftice  d'hiver*; 
qu'il  foit  permis  d'expofer  les  enfans,  quand  ils  apportent  en, 
naiiTant  une  conftitution  trop  foible,  ou  des  défauts  trop  fen- 
fibles  ;  qu'il  foit  encore  permis  de  les  expofer,  pour  éviter 
l'excès  de  la  population.  Si  cette  idée  choque  le  caraâère  dç 
la  nation,  fixez  du  moins  le  nombre  des  enfans  dans  chaque 
famille  ;  &  fi  deux  époux,  tranfgreflent  la  loi,  qu'il  foit  or- 
donné à  la  mère  de  détruire  le  fruit  de  fon  amour,  avant  qu'il 
ait  reçu  Iqs  principes  de  la  vie  &  du  fentiment.  Profcrivez 
févèrement  l'adukère,  &  que  Içs  peines  les  plus  graves  flétrif- 
fent  cçlui  qui  délhonore  une  fi  belle  union. 

•  En  177^,  M.  Vargentin,  dans  un  mémoire  prefenté  à  !* Académie  des 
fcienceii  de  Stokhoim,  prouva,  d''apiè8  des  ûbiSt^rvations  faites  pendant 
quatorze  ans,  que  le  mois  de  Tannée  où  il  nait  le  piUS  d'exifans,  eft  le  mois 
fie  Scpiciul^i^. 

Arîflotc 
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Ariftote  s'étend  enfuite  fur  la  manière  dont  on  doit  élever 
ïe  citoyen.  Il  le  prend  au  berceau  ;  il  le  fuit  dans  les  diiFérens 
âges  de  la  vie,  dans  les  dtfférens  emplois  de  la  république, 
dans  fes  differens  rapports  avec  la  fociété.  Il  traite  des  con# 
noiiTances  dont  il  faut  éclairer  fon  efprit,  &  des  vertus  dont  il 
faut  pénétrer  fon  ame  :  &,  développant  infenfiblement  à  fes 
yeux  la  chaîne  de  fes  devoirs,  il  lui  fait  remarquer  en  même 
temps  la  chaîne  des  lois  qui  l'obligeront  à  les  remplir*. 

Je  viens  d'expofer  quelques  unes  des  réflexions  d'Arîftote 
fur  le  meilleur  des  gouverxiemens.  J*aî  rapporté  plus  haut 
celles  de  Platon  t  atnfi  que  les  conftitutions  établies  par  Ly- 
<:urguej  &  par  Solon§.  D  autres  ^  écrivains,  légiflateurs, 
philofophes,  orateurs,  poètes,  ont  publié  leurs  idées  fur  cet 
important  lujet.  Qui  pourroit,  fans  un  mortel  ennui,  ana<^ 
lyfer  leurs  difFérens  fyltêmes,  &  cette  prodigieufe  quantité  de 
maximes  ou  de  queftions  qu'ils  ont  avancées  ou  difcutées  ? 
JBornons-jxxis  au  petit  nombre  de  principes  qui  leur  font 
communs  à  tous^  ou  qui,  par  leur  fingularité,  méritent  d'être 
recueillis* 

Ariftote  n^cft  pas  le  feul  qui  ait  fait  l'éloge  de  la  royauté. 
Lra  plupart  des  phiiofophes  ont  reconnu  l'excellence  de  ce 
gouvernement,  qu'ils  ojxt  confidéré,  les  uns  relativement  à 
la  fociété>  les  autres  par  rapport  au  fyftême  général  de  la 
nature. 

La  plus  telle  des  conftitutions,  difent  les  premiers,  feroit 
<eUe  où  l'autorité  dépofée  entre  les  mains  d'un  fenl  homme,  ne 
s'exerceroit  que  fuivant  des  lois  fagement-établies  ;  où  le  fou- 
verain,  élevé  au  deffus  de  fes  fujets  autant  par  fes  lumières 
&  fes  vertus,  que  par  fa  puilTance,  feroit  perfuadé  qu'il  eft 
lui-même  comme  la  loi,  qui  n'exiftc  que  pour  le  bonheur  des 
peuples  ;  où  le  gouvernement  înfpireroit  la  crainte  &  le  repeft 
au  dedans  &  au  dehors,  non- feulement  par  l'imiformité  des 
principes,  le  fecret  des  entreprifes,  &  la  célérité  dansl'exé-. 
cutîon,  mais  encore  par  la  droiture  &  la  bonne  foi  :  car  on 
compterott  plus  fur  ia  parole  du  prince,  que  fur  les  fermens 
des  autres  hommes. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  Tunîté,  difent  les  fe- 
conds  :  Vunîvers  eft  préfidé  par  iïtrc  fuprême  ;  les  fphères 
célèftes  le  font  par  autant  de  génies  ;  les  royaumes  de  la  terre 
ie  doivcf^t  être  par  autant  ^  fouverains  établis  fur  le  trône, 

^  Non»  if  Avons  pitis  ces  détails  mn  s  II  eft  allé  de  juger  par  les  premiers 
chapitres  du  liv.  S  de  ia  république,  de  la  maiche  qu'avoit  i'uivic  Ariftote 
dans  ïe  refte  de  l'ouvrage. 

f  Voyez  le  chapitre  Liv,  de  cet  ouvrage.  J  Voyez  le  chapitre  xlv. 
^  Voyez  Tintroduaion,  p.  loz,  &  Je  chapitiv  Xiv. 

|t  4  pour 
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pour  entretenir  dans  leurs  états  Thannonte  qui  règne  dans 
l'univers.  MaÎG  pour  remplir  une  fi  haute  deftinée,  Us  doivent 
retracer  en  eux  mêmes  les  vertus  de  ce  dieu  dont  ils  font  les 
iliiagesj  &  gouverner  leurs  fujets  avec  la  tendreflè  d'un  père, 
les  foins  vigilans  d'un  pafteur,  &  Timpartiale  équité  de  la  loi. 

Tels  font  en  partie  les  devoirs  que  les  Grecs  attachent  à  la 
loyauté  ;  ic,  comme  ils  ont  vu  prefque  par-tout  les  princes 
s  en  écarter,  ils  ne  confidèrent  ce  gouvernement  que  conune 
un  modèle  que  doit  fe  propofer  un  légiflateur,  pour  ne  faire 

Îiu'une  volonté  générale  de  toutes  les  volontés  des  particu-. 
lers.  Si  tous  les  gouvememens  étoient  tempérés,  difoit 
Platon,  il  faudroit  chercher  fon  bonheur  dans  le  monarchique  ; 
mais  puifqu'ils  font  tous  corrompus,  il  faut  vivre  dans  une 
démocratie. 

Qiielle  eft  donc  la  conftitution  qui  convient  le  mieux  à  des 
peuples  extrêmement  jaloux  de  leur  liberté  ?  Le  gouverne- 
ment mixte,  celui  où  fe  trouvent  la  royauté,  Tariftocratie  5c 
la  démocratie,  combinées  par  des  lois  qui  redreflent  la  balance 
du  pouvoir,  toutes  les  fois  qu'elle  incline  trop  vers  une  de  ces. 
formes.  Comme  on  peut  opérer  ce  tempérament  d'une  infi- 
nité de  manières,  de-là  cette  prodigieufe  variété  qui  fe  trouve 
dans  les,  conftitutions  des  peuples,  &  dans  les  opinions  des 
philofophes. 

On  s'accorde  beaucoup  mieux  fur  la  nécefUté  d'établir  de 
bonnes  lois,  fur  l'obéiflance  qu'elles  exigent,  fur  les  change- 
mens  qu'elles  doivent  quelquefois  éprouver. 

Comme  il  n'eft  pas  donné  à  un  iimple  mortel  d'entretenir 
l'ordre  par  fes  feules  volontés  pafl^gères,  il  faut  des  lois  dans^ 
une  monarchie  ;  fans  ce  frein,  tout  gouvernement  devient 
tyrannique. 

On  a  préfenté  une  bien  jufte  image,  qiund  on  a  dit  que  la 
loi  étoit  l'ame  d'un  état.  En  effet,  fi  on  détruit  la  loi,  l'état 
n'eft  plus  qu'un  corps  fans  vie. 

Les  lois  doivent  être  claires,  précifes,  générales,  relatives 
au  climat,  toutes  en  faveur  de  la  verru  ;  il  faut  qu'elles  laif- 
fent  le  moins  de  chofes  qu'il  e(l  poiTible  à  la  decifion  des 
juges  ;  elles  feront  févères,  mais  les  juges  ne  le  doivent 
jamais  être,  parce  qu'il  vaut  mieux  rifquer  d'abfoudre  im 
criminel,  que  de  condamner  un  innocent.  Dans  le  premier 
cas,  le  jugement  eit  une  erreur;^ dans  le  fécond,  c'efl  une. 
Impiété. 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  l'inaâion  la  fupériorité 
qu'ils  avoient  acquife  par  des  viâbires.  Ce  fut  la  faute  de 
leurs  lois  qui  les  ont  endurcis  contre  les  travaux  de  la  guerre, 
&  non  contre  les  douceurs  du  repos.  Un  légillateur  s'occupera. 

moins 
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moins  de  Tétat  de  guerre,  qui  doit  être  paflager,  que  des  ver- 
tus qui  apprennent  au  citoyen  tranquille  à  ne  pas  craindre  1a 
guerre>  à  ne  pas  abufer  de  la  paix. 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  état,  e(ï  une  preuve  de  fii 
corruption  &  de  fa  décadence,  par  la  raifon  qu'une  fociété  fe- 
Toit  heureufe,  fi  elle  pouvoit  fe  paiFer  de  lois. 

Quelques  uns  (buhaiteroient  qu'à  la  tête  de  la  plupart  de& 
lois,  un  préambule  en  exposât  les  motifs  &  Tefprit  ;  rien  ne 
feroit  plus  utile,  difent-ils,  que  d'éclairer  l'obéiflance  des  peu- 
ples, &  des  les  fou  mettre  par  la  perfuafiouj  avant  que  de  le» 
intimider  par  des  menaces. 

D'autres  regardent  llgnominie,  comme  la  peine  qui  pro« 
doit  le  plus  d'effet.  Qiiand  les  fautes  font  rachetées  par  de 
l'argent,  on  accoutume  les  hommes  à  donner  une  très  grande 
valeur  à  l'argent,  une  très  petite  aux  fautes. 

Plus  les  lois  font  excellentes,  plus  il  efl  dangereux  d'en  fe* 
couer  le  joug.  Il  vaudroit  mieux  en  avoir  dç  mauvaifes  &  les 
obferver,  que  d'en  avoir  de  bonnes  &  les  enfreindre. 

Rien  n'eft  fi  dangereux  encore  que  d'y  faire  de  fréquent 
changemens.  Parmi  les  Locriens  d'Italie,  celui  qui  proj^fe 
d'en  abolir  ou  d'en  modifier  quelqu'une,  doit  avoir  autour  de 
ion  cou  un  nœud  coulant,  qu'on  refferre  fi  Ton  n'approuve 
pas  fa  propofition.  Chez^  les  mêmes  Locriens,  il  n'eft  pas 
permis  de  tourmenter  &  d'éluder  les  lois  à  force  d'interpxéta* 
tions.  Si  elles  font  équivoques,  &  qu'une  des  parties  mur- 
mure contre  l'explication  qu'en  a  donnée  le  magiftrat,  elle 
peut  le  citer  devant  un  tribunal  compofé  de  mille  juges.  Ils 
paroiflent  tous  deux  la  corde  au  cou,  &  la  mort  eft  la  peiné  de 
celui  dont  l'interprétation  eft  rejettée.  Les  autres  légiflateurs 
ont  tous  déclaré  qu'il  ne  falloit  toucher  aux  lois  qu'avec  une 
extrême  circonfpeâion.  Se  dans  une  extrême  néceffité^ 

Mats^quel  eft  le  fondement  folide  du  repos  &  du  bonheur 
des  peuples  r  Ce  ne  font  point  les  lois  qui  règlent  leur  confti-i- 
tution,  ou  qui  augmentent  leur  puiflance,  mats  les  inftitutions 
qui  forment  les  citoyehs,  &  qui  donnent  du  reflbrt  à  leurs 
âmes  ;  non  les  loi^  qui  difpenfent  les  peines  &  les  récom- 
penfes,  mais  la  voix  du  public,  lorfqu'elle  fait  une  exaâe  ré- 
partition du  mépris  &  de  l'éftime.  Telle  eft  la  décifion  una- 
nime des  légiflateurs,  des  philofophes,  de  tous  les  Grecs, 
peut-être  de  toutes  les  nations.  Quand  on  approfondit  la 
nature,  les  avantages  &  les  inconvéniens  des  diverfes  efpèces 
de  gouvernemens,  on  trouve  pour  dernier  réfultat,  que  la  dif- 
férence des  mœurs  fuflît  pour  détruire  la  meilleure  des  confti- 
tutions,  pour  reâifier  la  plus  défeâueufe. 

Les  lois,  impuiifatites  par  elles-mêmes,  $«ipruntent  leurs 

forces 
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forces  uniquement  des  mœurs,  qui  font  autant  au  deflus  d'elles^ 
que  la  vertu  eft  au  deflus  de  la  probité.  C  eft  par  les  mœurs 
qu'on  préfère  ce  qui  eft  honnête  à  ce  qui  n'eft  que  jxi&Cf  & 
ce  qui  eft  jufte  à  ce  qui  n'eft  qu  utile.  Elles  arrêtent  le  ci- 
toyen par  la  crainte  de  ropiiiion>  tandis  que  ks  lois  ne  lef- 
fraient  que  par  la  crainte  des  peines. 

Sous  Vempire  des  nKKurs,  les  âmes  montreront  beaucoup 
d'élévation  dans  leurs  fentimens,  de  méfiance  pour  leurs  lu* 
mièresy  de  décence  &  de  (implicite  dans  leurs  aâions.  Une 
certaine  pudeur  les  pénétrera  d'un  faint  refpeâpour  ks  dieux» 
pour  les  lois,  pour  les  magiftrals,  pour  la  puiflance  pAtemellcy 
pour  la  fageife  des  vieillards^  pour  elles-mêmes  encore  plus 
que  pour  tout  le  refte. 

De-Ià  réfulte,  pour  tout  gouvernement,  rindifpenfable  në-« 
ceflité  de  s'occuper  de  l'éducation  des  enfans,  comme  de  Taf-* 
faire  la  plus  eifentielle,  de  les  élever  dans  l'efprit  &  l'amour 
de  la  conftitution,  dans  la  {implicite  des  anciens  temps,  en  un 
mot,  dans  les  principes  qui  doivent  à  jamais  régler  leurs  ver- 
tus, leurs  opinions,  leurs  fentimens  &  leurs  manières.  Tous 
ceux  qui  ont  médité  fur  l'art  de  gouverner  les  hommes,  ont 
reconnu  que  c'étoit  de  Tinftitution  de  la  jeunefle  que  dépen-> 
doit  le  fort  des  empires  ;  &,  d'après  leurs  réflexions,  on  peut 
pofer  ce  .principe  lumineux  :  Que  l'éducation,  les  lois  &  les 
mœurs  ne  doivent  jamais  être  en  contradiâion.  Autre  prin^ 
cipe  non  moins  certain  :  Dans  tous  les  états,  les  mœurs  du 
peuple  fe  conforment  à  celles  des  chefs. 

Zaleucus  &  Charondas,  peu  contens  de  diriger  au  maintien 
des  mœurs  la  plupart  des  lois  qu'ils  ont  données,  le  premier 
aux  Locriens  d'Italie,*  le  fécond  à  divers  peuples  de  Sicile» 
ont  mis  à  la  tête  de  leurs  codes  une  fuite  de  maximes  qu'on- 
peut  regarder  cdtnme  les  fondemens  de  la  moi^tle.  J'en  rap- 
porterai quelques  unes,  pour  achever  de  montrer  fous  quel 
point  de  vue  on  envifageoit  autrefois  la  légiflation. 

Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus,  doivent  être  perfnadés  de 
l'exiftence  des  dieux.  L'ordre  &  la  beauté  de  l'univers  les 
convaincront  aifément  qu'il  n'eft  pas  l'eflet  du  hafard,  ni 
l'ouvrage  tle4a  main  des  hommes.  Il  faut  adorer  les  dieux» 
parce  qu'ils  font  les  auteurs  des  vrais  biens.  Il  faut  préparer 
&  purifier  fon  ame,  car  la  divinité  n'eft  point  honorée  par 
rhQmm^ge  du  méchant;  elle  n'eft  point  nattée  des  facrifures 
pompeux,  &  des  magnifiques  fpeâacles  dont  on  embellit  fes 
îêtes  ;  on  ne  peut  lui  plaire  que  par  les  bonnes  œuvres,  que 
par  une  vertu  conftante  dans  fes  principes  &  dans  fes  effets» 

*  Suivant  Timée,  Zaleucus  n^avoit  psu^  donné  des  lois  aux  Locriens  $ 
mais  il  conuedifbit  toute  rantiquité. 
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^ue  par  une  ferme  réfolution  de  préférer  la  juftice  &  la  pau-r 
vreté  à  Tinjudicé  &  à  rignoxninie. 

St>  panni  les  habitans  de  cette  ville,  hommes,  femmes,  ci- 
toyens, étrangers^  il  s'en  trouve  qui  j)e  goûtent  pas  ces  vérir 
tés,  &  qui  foient  naturellement  portés  au  mal,  qu'ils  fâchent 
4}ue  rien  ne  pourra  fouftraire  le  coupable  à  la  vengeance  des 
dieux  ;  qu'ils  aient  toujours  devant  les  yeux  le  moment  qui 
doit  terminer  leur  vie,  ce  moment  où  l'on  fe  rappelle,  avec 
tant  de  regrets  ic  de  remords,  le  mal  qu'on  a  f;^it,  &  le  bien 
qu'on  a  négligé  de  faire. 

Ainfî,  que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  fes  aâions  l'heure 
de  la  mort  pré  fente  à  fon  efprit  ;  &,  toutes  le$  fois  qu'un  génie 
malfaifant  l'entraînera  vers  le  crime,  qu'il  fe  réfugie  dans  les 
temple^  aux  pies  des  autels,  dans  tous  les  lieux  facrés,  pour 
demander  l'afliftance  divine  ;  qu'il  fe  fauve  auprès  des  gens  de 
bien,  qui  foutiendront  fa  foibleflè,  par  le  tableau  des  récomt 
penfes  deftinées  à  la  vçrtu,  &  des  malhei^s  at^chés  à  l'in- 
juftice. 

Refpeâez  vos  parens,  vos  lois,  vos  magiftrats;  chériffez 
votre  patrie,  n'en  défirez  pas  d'autre  ;  ce  défir  feroit  un  com- 
mencement de  trahifon.  Ne  dites  du  ma^  de  perfonne  ;  c'eft 
aux  gardiens  des  lois  à  veiller  fur  les  coupables  ;  mais  avant 
de  les  punir,  ils  doivent  les  ramener  par  leurs  confeils. 

Que  les  magiftrats,  dans  leurs  jugemens,  ne  fe  fouviennent 
ni  de  leurs  liaifons,  ni  de  leurs  haines  particulières.  De^ 
efclaves  peuvent  être  fournis  par  la  crainte,  mais  des  hommes 
libres  ne  doivent  obéir  qu'à  la  juftice. 

Dans  vos  projets  &  dans  vos  avions,  dit  Charondas,  com- 
niencez  par  implorer  le  fecours  des  dieux,  qui  font  les  auteur) 
de  toutes  chofes  :  pour  l'obtenir,  abftenez-vous  du  mal  ;  car 
il  n'y  a  point  de  fociété  entre  dieu  &  l'homme  injufte. 

Qa'il  règne  entre  les  (Impies  citoyens,  &  ceux  qui  foiVt  à 
la  tête  du  gouvernement,  la  même  tendrefle  qu'entre  les  eo^ 
fans  &  les  pères^ 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie,  &  fongez  qu'il  vaut 
mieux  mourir  avec  honneur,  que  de  vivre  dans  l'opprobre. 

Que  les  époux  fe  gardent  mutuellement  la  foi  qu'ils  fe  font 
promife. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des  larmes  &  païf 
une  douleur  immodérée,  mais  par  le  fouvenir  de  leurs  vertus^ 
&  par  les  offrandes  que  vous  porterez  tous  les  ans  fur  leurs 
tombeaux. 

Que  les  j^unes-g-ens  défèrent  aux  zvîs  des  vieillards,  atten- 
tifs à  s'attirer  le  rdped  par  la  régularité  de  leur  vie.  Si  ce$ 
derniers  fe  dépouilloient  de  la  pudeur,  Ils  introduiroient  dans 

'  l'état. 
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rétat,  le  mépris  de  la  honte,  &  tous  les  vices  qui  en  font  la 
fuite. 

Déteftez  Tinfamie  &  le  menfonge  ;  aimez  la  vertu,  fré- 
quentez ceux  qui  la  cultivent,  &  parvenez  à  la  plus  haute 
perfedion,  en  devenant  véritablement  honnête  homme.  Vo- 
lez au  fecours  du  citoyen  opprimé  ;  foulagez  la  misère  do 
pauvre,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  le  fruit  de  l'oiAveté.  Mé- 
prifez  celui  qui  te  rend  Tefclave  de  fes  richefles,  &  décernez 
rignominte  à  celui  qui  fe  conftruit  une  maifon  phis  magni- 
fique que  les  édifices  publics.  Mettez  de  la  décence  dans  vos 
expreifions  ;  réprimez  votre  colère,  &  ne  faites  pas  d'impré- 
cations contre  ceux  mêmes  qui  vous  ont  fait  du  tort. 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  préceptes  devant- 
les  yeux  ;  &  qu'aux  jours  de  fêtes,  on  les  récite  à  haute  voix 
dans  les  repas,  afin  qu'ils  fe  gravent  encore  mieux  dans  les 
efprits, 

Fift  du  Chapitre  foixante-4fi'diuxième. 


CHAPITRE   LXIII. 

Denys  roi  de  Syracufe  à  Corinthe.     Exploits  de  Timoléon. 

DE  retour  à  Athènes,  après  onze  ans  d'abfence,  nous 
crûmes,  pour  ainfi  dire,  y  venir  pour  la  première  fois. 
La  mort  nous  avoit  privés  de  plufieurs  de  nos  amis  &  de  nos 
connoiflances  ;  des  familles  entières  avoient  dîfparu  ;  d'autres 
s'étoient  élevées  à  leur  place:  on  nous  recevoit  comme  étran- 
gers dans  des  matfons  que  nous  fréquentions  auparavant  ; 
c'étoit  par-tout  la  même  fcène,  &  d'autres  aéleurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentiflbit  (ans  cefle  de  plaintes 
contre  Philippe*  Les  uns  en  étoient  alarmés,  les-  autres  les 
écoutoient  avec  indifférence.  Démoflhène  ftvoit  récemment 
dccufé  Efchine  de  s'être  vemlu  à  ce  prince,  lorfqu'il  fut  en- 
voyé en  Macédoine  pour  conclure  la  dernière  paix  ;  &  com- 
me Efchine  avoit  relevé  la  modeftle  des  anciens  orateurs,  qui» 
en  haranguant  le  peuple,  ne  fe  livroient  pas' à  des  gefles  ou- 
trés :  Non,  non,  s'écria  Démoflhène,  ce  n'efl  point  à  la  tri- 
bune, mais  dans  une  ambaffade,  qu'il  faut  cacher  fes  mains 
fous  fon  manteau.  Ce  trait  réuffit,  &  cependant  l'accufation 
n'eut  pas  de  fuite. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  accablés  de  quefiions 
fur  l'Egypte  &  fur  la  Perfe  :  je  repris  enfuite  mes  anciennes 
recherches.    Un  jour  que  je  traverfois  la  place  publique,  je 

vis 
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VIS  un  grand  nombre  de  nouvelliftes,  qui  alloient,  venoienty 
s^agitoient  en  tumulte,  &  ne  favoient  comment  exprimer  leur 
furprîfe.  Qu'eft-ii  donc  arrivé,  dis-je  en  m'approchant  ? — 
Denys  eft  à  Corînthe,  répondit-on. — Quel  Denys  ? — Ce  roî 
de  Syracufe,  fi  puiflant  &  fi  redouté.  Timoléon  l'a  chafTé 
du  trôné,  &  Ta  fait  jeter  fur  une  galère  qui  vient  de  le  mener 
à  Corinthe.  Il  eft  arrivé  *  fans  efcorte,  fans  amis,  fans 
parens  ;  il  a  tout  perdu,  excepté  le  fouvenir  de  ce  qu'il  étoit. 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée  par  Euryale,  qu« 
je  trouvai  chez  ApoUodofe.  C'étoit  un  Corinthien  avec  qui 
j'avois  des  liaifons,  &  qui  en  avoit  eu  autrefois  avec  Denys  : 
îl  devoit  retourner  quelques  mois  après  à  Corînthe  ^  je  réfo- 
lus  de  l'accompagner,  &  de  contempler  à  loiiir  un  des  plus 
Ilngullers  phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trouvâmes,  à  la  porte 
d'un  cabaret,  un  gros  homme,  enveloppé  d'un  méchant  habir, 
a  qui  le  maître  de  la  maifon  fembloit  accorder,  par  pitié,  les 
reftes  de  quelques  bouteilles  de  vin.  Il  recevoit  &  repouffbît, 
en  riant,  les  plaifanterîes  groflîères  de  quelques  femmes  de 
mauvaife  vie,  &  fes  bons-mots  amufoîent  la  populace  affem* 
blée  autour  de  lui. 

Euryale  me  propofa,  je  ne  fais  fous  quel  prétexte,  de  déf- 
cendre  de  voiture,  &  de  ne  pas  quitter  cet  homme.  Nous  le 
fuivimes  en  un  endroit  où  Ton  exerçoit  des  femmes  qui  de- 
voient,  à  la  prochaine  fête,  chanter  dans  les  choeur^  ;  il  leur 
faifoit  répéter  leur  rôle,  dtrîgeoit  leuri  voix,  &  difputoît  avec 
elles  fur  la  manière  de  rendre  certains  palFages.  Il  fut  enfuitç 
chez  un  parfumeur,  où  s'offrirent  d'abord  à  nos  yeux,  le  phi- 
lofophe  Diogène  &  le  muficien  Arîftoxène,t  qui,  depuis 
quelques  jours,  étoient  arrivés  à  Corînthe.  Le  premier, 
s'approchant  de  l'inconnu,  lui  dit  :  „  Tu  ne  mérîtois  pas  le 
„  fort  que  tu  éprouves. — Tu  compatis  donc  à  mes  maux  ? 
jf  répondit  cet  infortuné  ;  je  t'en  remercie.— Moi,  compatir 
„  à  tes  maux,  reprît  Diogène!  tu  te  trompes,  vil  efclave  ; 
„  tu  devois  vivre  &  mourir,  comme  ton  père,  dans  Teiî'roi 
„  des  tyrans,  &  je  fuis  indigné  de  te  voir  dans  une  ville  où  tu 
„  peux  fans  crainte  goûter  encore  quelques  plaifirs. ,, 

Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c 'eil  donc  là  le  roî  de 
Syracufeî  C'eft  lui-même,  rcpondit-il  :  il  ne  me  rcconnoit 
pas  ;  fa  vue  eft  afFoiblie  pan  les  excès  du  vin.  Ecoutons  U 
fuite  de  la  converfation.  Denys  la  foutint  avec  autant  d'cf- 
prit  que  de  modération.     Ariftoxcnc  lui  denlanda  la  caufe  de 

*  L'an  343  avant  J,  C. 
f  Cçû  le  même  fans  doute  donf  il  ngus  rcfte  un  trr*ité  de  mufioije, 
infèvê  dan»  le  recueil  de  Meibomius. 
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la  difgrace  de  Platon.  ,,  Tous  les  maux  afliègent  un  tyran, 
yf  répondit-il  ;  le  plus  dangereux  eft  d'avoir  des  amis  qui  lui 
„  Cachent  la  vérité.  Je  fuivîs  leurs  avis;  j'éloignai  Platon. 
j>  Qu'en  arrîva-t-il  ?  J'étoîs  roi  à  Syracufe,  je  fuis  maître 
^9  d'école  à  Corinthe.  yj  En  effet,  nous  le  vîmes  plus  d'une 
toisy  dans  un  carrefour,  expliquer  à  des  enfans  les  principes 
âe  la  grammaire. 

>-  Le  même  motif  qui  m'avoît  conduit  à  Corinthe,  y  attiroit 
journellement  quantité  d'étrangers.  Les. uns,  à  l'afpeft  de 
^e  malheureux  prince,  laiflToîent  échapper  des  mouvemens  de 
|)itié;  la  plupart  fe  repailToient  avec  délices  d'un  fpeâacle 
que  les  circonftances  rendoient  plus  intéreflànt.  Comme 
Ph>Uppe  étoit  fur  le  point  de  donner  des  fers  à  la  Grèce,  ils 
aflbuviflibient,  fur  le  roi  de  Syracufe,  la  haine  que  leur  in- 
ipiroit  le  roi  de  Macédoine.  L'exemple  inftruélif  d'un  tyran, 
plongé  tout-à-coup  dans  la  plus  profonde  humiliation,  fut 
bientôt  l'unique  confolation  de  ces  fiers  républicains  ;  quel- 
que temps  après,  les  Laccdémoniens  ne  répondirent  aux 
fnenaces  de  Philippe,  que  par  ces  mots  énergiques  :  Denys 
â  Corinthe, 

Nous  eûmes  plufîeurs  converfations  avec  ce  dernier;  il 

tfaifoit  fans  peine  l'aveu  de  fes  fautes,  appareniment  parce 

qu'elles  ne  lui  avoîent  guère  coûté.    Euryale  voulut  favoir  ce 

Îù'il  penloît  des  hommages  qu'on  lui  rendoit  à  Syracufe. 
'entrctenois,  répondit-il,  quantité  de  fophides  &  de  poètes 
dans  mon  palais  ;  je  ne  les  eftimois  point,  cependant  ils  me 
faifoîent  une  réputation.  Mes  courtifans  s'apperçurent  que 
ma  vue  commençoit  à  s'afFoiblîr;  ils  devinrent,  pour  ainfî 
dire,  tous  aveugles  ;  ils  ne  difcernoient  plus  rien  ;  s'ils  fe  ren- 
controient  en  ma  préfence,  ils  fe  heurtoient  les  uns  contre  les 
autres  ;  dans  nos  foupcrs,  j'étoîs  obligé  de  diriger  leurs  mains, 
qui  fembloient  errer  fur  ta  table.  Et  n'étiez-vous  pas  ofFenle 
de  cette  balTefle,  lui  dît  Euryale  î  Quelquefois,  reprit  Denys; 
mais  il  eft  fi  doux  de  pardonner  ! 

Dans  ce  moment,  un  Corinthien,  qui  vouloît  être  plaîfant, 
&  dont  on  foupçonnoit  la  probité,  parut  fur  le  feuil  ,de  la 
porte  ;  il  s'arrêta,  &,  pour  montrer  qu'il  n'avoît  point  de 
poignard  fous  fa  robe,  il  affeâa  de  la  fecouer  à  plufieurs  re- 
prifes,  &  comme  font  ceux  qui  abordent  les  tyrans.  Cette 
épreuve  feroit  mieux  placée,  luî^dit  le  prince,  quand  vous 
fortîrez  d'ici, 

Q^ielques  momens  après,  un  autre  particulier  entra,  & 
l'excédoit  par  fes  impoituniiés.  Denys  nous  dit  tout  bas  en 
foiipîrant  :  ,,  Heureux  ceux  qui  ont  appris  à  foufFrir  dès  leur 
„  enfance  ! ,, 

De 
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De  pareils  outrages  fe  renouveloient  à  tous  momens:  il 
cherchoit  lui-même  à  fe  les  attirer  j  couvert  de  haillons,  il 
pafToit  fa  vie  dans  les  cabarets,  dans  les  rues,  avec  ides  gens 
du  peuple,  devenus  les  compagnons  de  fes  plaifirs.  On  dif* 
cernoit  encore  dans  fon  ame,  ce  fonds  d'inclinations  baflè» 
lia 'II  reçut  de  la  nature,  &  ces  fentimens  élevés  qu'il  devoit  à 
fon  premier  état  ;  il  parloit  comme  un  fage,  il  agiflbit  comme 
un  fou;  je  ne  pouvois  expliquer  le  myftère  de  fa  conduite. 
Un  Syracufain,  qui  l'avoit  étudié  avec  attention,  ma  dit: 
Outre  que  fon  efprit  eft  trop  foîble  &  trop  léger,  pour  avoir 
plus  de  mefure  dans  Tadverfité  que  dans  la  profpérité;  il  s'eft 
apperçu  que  la  vue  d'un  tyran,  même  détrôné,  répand  la  dé- 
fiance &  l'effroi  parmi  des  hommes  libres.  S'il  préféroit  Vcb^ 
fcurité  à  Taviliflement,  fa  tranquillité  feroit  fufpeâe  aux  Cof- 
rinthiens,  qui  favorifefit  la  révolte  de  la  Sicile,  Il  craint  qu'ils 
ne  parviennent  à  le  craindre,  &  fe  fauve  de  leur  haine  par 
leur  mépris. 

Il  l'avoit  obtenu  tout  entier  pendant  mon  féjour  àCorînthe; 
&,  dans  la  fuite,  il  mérita  celui  de  toute  la  Grèce.  Soit 
misère,  foit  dérangement  d'efprit,  il  s'enrôla  dans  une  troupe 
de  prêtres  de  Cybèle  ;  il  parcouroit  avec  eux  les  villes  &  les 
bourgs,  un  tympanon  à  la  main,  chantant,  danfant  autour  de 
la  iigufe  de  la  déeflè,  &  tendant  la  main  pour  recevoir  quel* 
ques  foibles  aumônes. 

Avant  de  donner  ces  fcènes  humiliantes,  il  avoit  eu  la  per«> 
miflion  de  s'abfenter  de  Corinihe,  &  de  voyager  dans  la  Grèce. 
Le  roi  de  Macédoine  le  reçut  avec  diftlnfiion  :  dans  leur  pre- 
mier entretien,  Philippe  lui  demanda  comment  il  avoit  pu 
perdre  cet  empire  que  fon  père  avoit  confervé  pendant  fi 
long-temps  :  ,,  C'eft,  répondit-il,  que  j'héritai  de  fa  putilance, 
»  &  non  de  fa  fortune.  „  Un  Corinthien  lui  ayant  déjà  fait 
la  même  queftîon,  il  avoit  répondu:  ,,  Qiiand  mon  père 
„  monta  fur^le  trône,  les  Syracufains  étoîent  las  de  la  démo- 
li cratie  ;  quand  on  m'a  forcé  d'en  défcendre,  ils  l'étoîent  de 
„  la  tyrannie.  „  Un  jour  qu'à  la  table  du  roi  de  Macédoine^ 
on  s'entretenoit  des  poëfies  de  Denys  l'ancien  :  „  Mais  quel 
„  temps  choîfiflbit  votre  père,  lui  dît  Philippe,  pour  com- 
),  pofer  un  fi  grand  nombre  d'ouvrages?  Celui,  répondit-il. 
Il  que  vous  &  moi  paflbns  ici  à  boire.,, 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l'infortune,  &  fa 
deftinée  lui  oppofa  chaque  fois  un  des  plus  grands  hommes 
que  ce  fiècle  ait  produits:  Dion  en  premier  lieu,  &  Timo- 
lédn  ehfttite.  Je  vais  parler  de  ce  dernier,  &  je  raconterai 
ce  que  j'en  appris  dans  les  dernières  années  de  mon  féjour  ea 
Grèce.       ■  '  ^ 

Qn 
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On  a  vu  plus  haut*,  qu'après  la  mort  de  fon  frère,  Tîma- 
léon  s'étoit  éloigné,  pendant  quelque  temps,  de  Corinthe,  &, 
pour  toujours,  des  affaires  publiques.  Il  avoit  pafle'près  de 
vingt  ans  dans  cet  exil  volontaire,  lorfquc  ceux  de  Syracufe, 
ne  pouvant  plus  réfiftcr  à  leurs  tyrans,  implorèrent  Taififlance 
des  Corinthiens,  dont  ils  tirent  leur  origine.  Ces  derniefs 
réfolurent  de  lever  des  troupes  ;  mais,  comme  ils  balançoieht 
fur  le  choix  du  général,  une  voix  nomma  par  hafard  T  tmo- 
Jéon,  &  fut  fuivie  à  Tindant  d'une  acclamation  univerfelle. 
L  accufation,  autrefois  intentée  contre  lui,  n'avoit  été  que 
fufpendue;  les  juges  lui  en  remirent  ladécifion:  Timoléon, 
lui  dirent-ils,  fuivant  la  manière  dont  vous  vous  conduirez  en 
Sicile,  nous  conclurons  que  vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou 
un  tyran. 

Les  Syracufains  fe  croyoient  alors  fans  rdlburces.  Icêtas, 
chef  des  Léontins,  dont  ils  avoient  demandé  Tappui,  ne  fou-» 
geoit  qu  a  les  aflervir  ;  il  venoit  de  fe  liguer  avec  les  Cartha-» 
ginois.  Maitre  de  Syracufe,  il  tenoit  Denys  afliégé  dans  la 
citadelle:  La  flotte  de  Carthage  croifoit  aux  environs,  pour 
intercepter  celle  de  Corinthe.  Dans  Tikitérieur  de  Tîle,  une 
fatale  expérience  avoit  appris  aux  villes  Grecques,  à  fe  défier 
de  tous  ceux  qui  s'emprefioient  de  les  fecourir. 

Timoléon  part  avec  dik  galères  &  un  petit  nombre  de 
foldats;  malgré  la  flotte  des  Carthaginois,  il  aborde  en  Italie, 
&  fe  rend  bientôt  aptes  à  Tauroménium  en  Sicile.  Entre 
cette  ville  &  celle  de  Syracufe,  eft  la  ville  d*Adranumf,  dont 
les  habitans  avoient  appelé,  les  uns  Icétas,  &  les  autres  Ti- 
moléon. Ils  marchent  tous  deux  en  même  temps,  le  pre- 
mier à  la  tête  de  5000  hommes,  le  fécond  avec  1200.  A 
trente  fladest  d'Adranum,  Timoléon  apprend  que  les  troupes^ 
d'Icétas  viennent  d'arriver,  &  font  occupées  à  fe  loger  autour 
de  la  ville  :  il  précipite  fes  pas,  &  fond  fur  elles  avec  tant 
d'ordre  &  d'impétuofité,  qu'elles  abandonnent,  faiis  réfiftance» 
le  camp,  le  bagage  &  beaucoup  de  prifonniers. 

Ce  luccès  changea  tout-à-coup  la  difpofition  des  efprits,  & 
la  face  des  affaires  :  la  révolution  fut  fi  prompte,  que,  cin* 
quante  jours  après  fon  arrivée  en  Sicile,  Timoléon  vit  les 
peuples  de  cette  ile  briguer  fon  alliance  ;  quelques  uns  des 
tyrans  joindre  leurs  forces  aux  fîennes  ;  Denys  lui-même  {p 
rendre  à  difcrétîon,  &  lui  remettre  la  citadelle  de  Syracufe 
avec  les  tréfors  &  les  troupes  qu'il  avoit  pris  foin  d'y  raf- 
lèmbler. 

Mon  objet  n'efl  pas  de  tracer  ici  les  détails  d'une  fi  glo- 
rieufe  expédition.   Je  dirai  feulement  que  il  Timoléon,  jeune 

*  Voyez  le  chapitre  ix«  de  c«t  ouvrage.  f  Une  lieue  $35  toifc». 
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eûcôrçj  '  avoit .  montré  dans  les  combats,  la  maturité  d'un  âge 
avancé,  il  montra,  fqr  le  déclin  de  fa  vie,  la  chaleur  &  VaSti" 
vite  de  lajeuneiTe;  je  dirai  qu'il  développa  tous  les  talens, 
toutes  les  qualités  d'un  grand  général  ;  qu  à  la  tête  d'un  petit 
nombre  de  troupes,  il  délivra  la  Sicile  des  tyrans  qui  Topprî- 
moient,  &  la  défendit  contre  une  puiflance  encore  plus  formi-^ 
dable  qui  vouloit  Taffujettir  ;  qu'avec  6000  homnjes,  il  mit 
en  fuite  une  armée  de  70,000  Carthaginois,  &  qu'enfin  fe^ 
projets  ctoient «médités  avec  tant  de  fagefle,  qu'il  parut  mai- 
trifer  les  hafards,  &  difpofer  des  évènemens. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  confifte  pas  dans  Cette  con- 
.tînuité  rapide  de  fuccès,  qu'il  attribuoît  lui-même  à  la  for- 
tune, &  dont  il  faifoit  rejaillir  l'éclat  fur  fa  patrie;  elle  eft 
établie  fur  une  fuite  de  conquêtes  plus  dignes  dt  la  recon* 
noiflance  des  hommes. 

Le  fer  avoit  raoiflbnné  une  partie  des  habitans  de  la  Sicile  ; 
d'autres,  en  graçid  nombre,  s'étant  dérobés  par  la  fuite  à  l'op- 
preflîoii  de' leurs  defpotes,  s'étoient  difperfés  dans  la  Grèce, 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  fur  les  côtes  de  TAfie.  Co- 
rinthe,  remplie  du  même  efprit  que  fon  général,  les  engagea, 
par  fes  députés,  à  retourner  dans  leur  patrie  ;  elle  leur  donna 
des  vaifleaux,  des  chefs,  une  efcorte,  &,  à  leur  arrivée  en 
Sicile,  des  terres  à  partager.  En  même  temps  des  hérauts 
déclarèrent  auX  jeux  folennels  de  la  Grèce,  qu'elle  recon- 
noiflbit  l'indépendance  de  Syracufe  &  de  toute  la  Sicile. 

A  ces  cris  de  liberté,  qui  retentirent  auflî  dans  toute  l'Italie, 
60,000  hommes  fe  rendirent  à  Syracufe,  les  uns  pour  y  jouir 
des  draits  de  citoyen,  les  autres  pour  être  diftribués  dans  l'in- 
térieur de  rile. 

La  forme  de  gouvernement  avoît  récemment  efluyé  de 
fréquentes  révolutions,  &  les  lois,  étoient  fans  vigueur.  Elles 
avoient  été*  rédigées,  pendant  la  guerre  du  Péloponèfe,  par 
une  âflcmblée  d'hommes  éclairés,  à  la  tête  defquels  étoit  ce 
Dioclcs,  dont  la  mémoire  fut  confacrée  par  un  temple  que 
l'ancien  Denys  fit  démolir.  Ce  légîflateur  févè^ce  avoît  dé- 
fendu, fous  peine  de  mort,  de  paroître  avec'  des  armes  dans  la 
place  publique.  Qii^elque  temps  après,  les  ennemis  ayant  fait 
une  irruption  aux  environs  de  Syracufe,  il  fort  de  chez  lui, 
Tépée  à  la  main;  il  apprend  au  même  inftant  qu'il  s'eft  élevé 
une  émeute  .dans  la  place  ;  il  y  court  ;  un  particulier  s'écrie: 
„  Vous  venez  d'abroger  votre  loi.  Dites  plutôt  que  je  l'ai 
,.  confirmée,"  répondît-il,  en  fe  plongeant  Tépée  dans  le 
fein. 

Ses  lois  établiflbient  la  démocratie  ;  mais,  pour  corriger  les 

vices  de  ce  gouvernement,  elles  pourfuivoient  avec  vigueur 
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toutes  les  efpèees  dinjuftices  ;  &,  pour  ne  rien  laiflef  atiX 
caprices  des  juges,  elles  attachoient,  autant  qu'il  eft  poffible# 
une  décifioif  à  chaqtie  contefiatton,  une  peine  à  chaque  délitir 
Cependant,  outre  qu'elles  foiit  écrites  en  ancien  langage,  leur 
extrême  précifiôn  nuit  à  leur  clarté.  Timoléon  les  revit 
avec  Céphalus  &  Denys,  deux  Corinthiens  qull  avoit  attirés 
auprès  de  lui.  '  Celles  qui  concernent  les  particuliers,  furent 
confervées  avec  des  interprétations  qui  en  déterminent  le  fens  ^ 
on  réforma  celles  qui  regardent  la  conftitutiôni  &  Ton  répri* 
ma  la  licence  du  peuple,  fans  nuire  à  fa  liberté.  Pour  lui 
aflurer  à  jamais  la  jouiflance  de  cette  liberté,  Timoléon  rin« 
Vita  à  détruire  toutes  ces  citadelles^  qui  fervoient  de  repaires 
aux  tyrans. 

La  puîflànte  république  de  Carthage  forcée  de  demander 
la  paix  aux  Syracùfains,  Içs  opprefleurs  de  la  Sicile  fucéeUSve- 
ment  détruits,  les  villes  rétablies  dans  leur  fplendeur,  les 
^campagnes  couvertes  de  moiflbns,  un  commerce  floriilant, 
par- tout  l'image  de  l'union  &  du  bonheur,  voilà  les  bienfaité 

Î[ue  Timoléon  répandit  fur  cette  belle  contrée:  voici  les 
ruits  qu'il  en  recueillit  lui-même. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  fimple  particulier,  il  vit 
fa  confidération  s'accroître  de  jour  en  jour.  Ceux  de  Syra-- 
cufe  le  forcèrent  d'accepter  dans  leur  ville  une  maifon  diftin* 
guée  ;  &,  aux  environs,  une  retraite  agréable,  où  il  couloit  des 
jours  tranquilles,  avec  fa  femme  &  fes  enfans,  qu'il  avoit  fait 
venir  de  Corînthe.  Il  y  recevoit  fans  ceflè  les*  tributs  d'eftimc 
&  de  reconnoiffance  que  lui  ofFroîent  les  peuples  qui  le  re- 
gardoient  comme  leur  fécond  fondateur.  Tous  les  traités, 
tous  les  règlemens  qui  fe  faifoient  en  Sicile,  on  venoit  de  près^ 
de  loin,  les  foumettre  à  fes  lumières,  &  rien  ne  s'exécutoit 
qu'avec  fon  approbation, 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  afiez  avancé.  Les  Syracù- 
fains, plus  touchés  de  fon  malheur  qu'il  ne  le  fut  lui-même^ 
redoublèrent  d'attentions  à  fon  égard.  Ils  lui  amenoient  les 
étrangers  qui  venoîent  chez  eux.  Voilà,  difoient-ils,  notre 
bienfaiteur,  notre  père;  il  a  préféré  au  triomphe  brillant 
qui  Tattendoit  à  Corinthe,  à  la  gloire  qu'il  aurait  acquife  dans 
la  Grèce,  le  plaifir  de  vivre  au  milieu  de  fes  enfans.  Timo- 
léon n'oppofoit  aux  louanges  qu'on  lui  prodîguoît,  que  cette 
réponfe  modefte  :  „  Les  dieux  vouloient  fauver  la  Sicile  ;  je 
„  leur  rends  grâces  de  m'avoîr  cnoifi  pour  i'inftrument  de  leurs 
„  bontés. ,, 

L'amour  des  Syracùfains  éclatoit  ejicore  plus,  lorfque,  dans 
l'afTemblée  générale,  on  agîtoit  quelque  queftion  importante. 
Des  députés  rinvitoicnt  à  s'y  rendre;  il  montoit  fur  un  char; 

dès 
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dèâ  quMl  paroiflbit,  tout  le  peuple  le  faluoit  à  grands  cris  ;  Ti* 
moléon  faluoit  le  peuple  à  fon  tour,  &,  après  que  les  tranf- 
poits  de  joie  &  d'ajinour  avoient  cefle,  il  s'informoit  du  fujet 
de  la  délibération,  &  donnoit  Ton  avis,  qui  entrainoit  tous  les 
fufFraees.  A  fon  retour,  il  traverfoit  de  nouveau  la  place,  & 
les  mêmes  acclamations  le  fuivoient,  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût 
perdu  de  vue. 

La  reconnoiflfaivce  des  Syracufains  ne  pouvoit  s'épuifer.  Ils 
décidèrent  que  le  jour  de  fa  naiflance  feroit  regardé  comme 
un  jour  de  fête,  &  qu'ils  demanderoient  un  général  à  Corin- 
the,  toutes  les  fois  qu'ils  auroient  une  guerre  à  foutenir  contre 
quelque  nation  étrangère. 

A  fa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva  de  foulagement 
que  dans  les  honneurs  accordés  à  fa  mémoire.  On  cbnna  le 
temps  aux  habitans  des  villes  voifines  de  fe  rendre  à  Syracufe 
pour  ailifter  au  convoi.  Des  jeunes-gens,  choifîs  par  le  fort, 
portèrent  le  corps  fur  leurs  épaules.  Il  étoit  étendu  fur  un 
lit  richement  paré.  Un  nombre  infini  d'hommes  &  de  fem- 
mes l'accompagnoient,  couronnés  de  fleurs,  vêtus  de  robes 
blanches,  &  faifant  retentir  les  airs  du  nom  &  iles  louanges  de 
Timoléon  ;  mais  leurs  gémiflTemens  &  leurs  larmes  atteftoient 
encore  mieux  leur  tendrefle  &  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  fur  le  bûcher,  un  héraut  lut  à  haute 
voix  le  décret  fuivant  :  "  Le  peuple  de  Syracufe,  en  recon- 
•*  noiffance  de  ce  que  Timoléon  a  détruit  les  tyrans,  vaincu 
<<  les  barbares,  rétabli  pluiieurs  grandes  villes,  &  donné  des 
**  lois  aux  Siciliens,  a  réfolu  de  confacrer  deux  cents  mines* 
*^  à  fes  funérailles,  &  d'honorer  tous  les  ans  fa  mémoire  par 
''  des  combats  de  mufîque,  des  courfes  de  chevaux,  &  des 
•*  jeux  gymniques.  „ 

D'autres  généraux  fe  font  flgnalés  par  des  conquêtes  plus 
brillantes  ;  aucun  n'a  fait  de  fi  grandes  chofes.  Il  entreprit  la 
guerre  pour  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile;  &,  quand 
il  l'eut  terminée,  il  ne  lui  reila  plus  d'autre  ambition  que 
d'être  aimé. 

Il  fit  refpeâer  &  chérir  l'autorité  pendant  qu'il  en  étoit 
revêtu  ;  lorfqu'il  s'en  fut  dépouillé,  il  la  refpeâa  &  la  chérit 
plus  que  les  autres  citoyens.  Un  jour,  en  pleine  aiTembléCt 
deux  orateurs  osèrent  l'accufer  d'avoir  malverfé  dan$  les 
places  qu'il  avoit  remplies.  Il  arrêta  le  peuple  foulevé  contre 
eux  :  "  Je  n'ai  af&onté,  dit-il,  tant  de  travaux  &  de  dangers, 
.  „  que  pour  mettre  le  moindre  des  citoyens  en  état  de  défendre 

les  lois^  &  de  dire  librement  fa  penfée.  „ 

II  exçrça  fur  les  cœurs  un  empire  abfolu,  parce  qu'il  fut 

*  iSoop  livres, 
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douXy  modefte,  fimple,  défintéreflc,  &  fur-tout  infiniment 
.jufte.  '  Tant  de  vertus  défarmoient  ceux  qui  étoient  accablés 
de  l'éclat  de  fts  aâions,  &  de  la  fupériorité  de  fes  lumières. 
Timoléon  éprouva  qu'après  avoir  rendu  de  grands  fervices  à 
.une  nation>  il  fufBt  de  la  laifler  faire^  pour  en  être  adoré  «  ^ 

Fin  du  Chapitre  fotxante-trotjième. 


CHAPITRE    LXIV. 

Suite  de  la  Bibliothèque.  Phyjique. .  Hijîoire  naturelle*  Génies. 

A  MON  retour  de  Perfe,  je  retournai  chez  Euclide  :  il 
me  reftoit  à  parcourir  une  partie  de  fa  bibliothèque  ;  je 
ry  trouvai  avec  Méton  &  Anaxarque.  ^'  Le  premier  étoit 
d'Agrigente  en  Sicile,  &  de  la  même  famille  que  le  célèbre  Em- 
pédocle  ;  le  fécond  étoit  d'Abdère  en  Thrace,  &  de  Técole  de 
Démocrite  :  tous  deux,  un  livre  à  la  main,  paroiflbient  en- 
févelis  dans  une  méditation  profonde. 

'  Euclide  me  montra  quelques  traités  fur  le!;  animaux,  fur 
les  plantes,  fur  les  foiïiles.  Je  ne  fuis  pas  fort  riche  en  ce 
genre,  me  dit-il  ;  le  goût  de  l'hiftoire  naturelle  &  de  la  phy- 
fique  proprement  dite,  ne  s'efl:  introduit  parmi  nous  que  de- 
puis quelques  années.  Ce  n'eft  pas  que  plufieurs  hommes  de 
génie  ne  fe  foient  anciennement  occupés  de  la  nature  ;  je 
vous  ai  montré  autrefois  leurs  ouvrages,  &  vous  vous  rappelez 
fans  doute  ce  difcours  où  le  grand-prêtre  de  Cércs  vous  donna 
ime  idée  fuccinâe  de  leurs  fyftêmes*.  Vous  apprîtes  alors 
qu'ils  cherchèrent  à  connoître  les  caufes  plutôt  que  les  effets, 
la  matière  des  êtres  plutôt  que  leurs  formes. 

Socrate  dirigea  la  philofophie  vers  Tutilité  publique  ;  &  fes 
dîfciples,  à  fon  exemple,  confacrcrcnt  leurs  veilles  à  l'étude 
de  l'homme.  Celle  du  refte  de  l'univers,  fufpendue  pendant 
près  d'un  fiècle,  &  renouvelée  de  nos  jours,  procède  avec  plus 
de  lumières  &  de  fagefle.  On  agite,  à  la  vérité,  ces  quef- 
tions  générales,  qui  avoient  divifc  les  anciens  philofophes  ; 
maïs  on  tâche  en  mêgie  temps  de  remonter  des  effets  aux 
caufes,  du  connu  à  l'inconnu.  En  conféquence,  on  s'occupe 
des  détails  avec  un  foin  particulier,  &  l'on  commence  à  re- 
cueillir les  faits  &  à  les  comparer. 

Un  défaut  eflTentiel  arrêtoit  autrefois  les  progrès  de  la 
fçîence  ;  on  n'étoît  pas  affez  attentif  à  expliquer  Telfence  de 

•  Voytz  le  chapitre  xxx  de  cet  ouvi-age. 
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chaque  corps,  ni  à  définir  le^  termes  dont  on  fe  fervoît  ;  cette 
négligence  avoit  fini  par  infpirer  tant  de  dégoût,  que  l'étude 
de  la  phyfique  fut  abandonnée  au  moment  précis  où  com- 
mença Tartdes  définitions.     Ce  fut  au  temps.de  Socrate. 

A  ces  mots,  Anaxarque  &  Méton  s'approchèrent  de  nous.  > 
Eft-ce  que  Démocrite,  dit  le  premier,  n'a  pas  donné  des  dé- 
finitions exaéles?  Eft-ce  qu'Empédocle,  dit  le  fécond,  ne 
s*eft  pas  attaché  à  l'analyfe  des  corps  ?  Plus  fréquemment  que 
les  autres  philofophes,  répondit  Euclide,  mais  pas  aufli  foiivent 
qu'ils  l'auroient  dû.  La  converfatîon  devînt  alors  plus 
animée:. Euclide  défendoit  avec  vivacité  la  doélrine  d'Ariftote 
fon  ami  ;  Anaxarque  &  Méton,  celle  de  leurs  compatriotes  : 
ils  accusèrent  plus  d'une  fois  Ariftote  d'avoir  altéré,  dans  fes 
ouvrages,  les  fyftcmes  des  anciens,  pour  les  combattre  avec 
avantage.  Méton  alla  plus  loin  ;  il  prétendit  qu 'Ariftote, 
Platon,  Socrate  même,  avoîent  puifé  dans  les  écrits  des  Py- 
thagoriciens d'Italie  &  de  Sicile,  prefque  tout  ce  qu'ils  ont 
enfeîgné  fur  la  nature,  la  politique  &  la  morale.  C'eft  dans 
ces  heureufes  contrées,  ajouta-t-il,  que  la  vraie  phîlofophie  a 
pris  naiftance,  &  c'eft  à  Pythagore  que  Ton  doit  ce  bienfait. 

J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme,  reprit 
Euclide  ;  mais  puifque  lui  &  d'autres  philofophes  fe  font  ap-* 
propriés,  fans  en  avertir,  les  richefles  de  l'Egypte,  de  TOVient 
&  de  tous  les  peuples  que  nous  nommons  barbares,  n'avions- 
nous  pas  le  même  droit  de  les  tranfporter  dans  la  Grèce  ? 
Ayons  le  courage  de  nous  pardonner  mutuellement  nos  larcins  ; 
ayez  celui  de  rendre  à  mon  ami  la  juftice  qu'il  mérite.  Je 
lui  ai  fouvent  ouï  dire  qu'il  faut  difcuter  les  opinions  avec 
l'équité  d'un  arbitre  impartial  ;  s'il  s'eft  écarté  de  cette  règle, 
je  le  condamne.  Il  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  dont  il 
emprunte  des  lumières,  parce  qu'il  a  déclaré  en  gcnéral  que- 
fon  deffein  étoit  d'en  profiter.  Il  les  cite  plus  fouvent,  quand 
il  les  réfute,  parce  que  la  célébrité  de  leur  nom  n'étoit  que- 
trop  capable  d'accréd'^ter  les  erreurs  qu'il  vouloit  détruire. 

Arit^ote  s'eft  emparé  du  dépôt  des  connoilfances,  accru  par 
vos  foins  &  par  les  nôtres  ;  il  l'augmentera  pas  fes  travaux, 
&,  en  le  faîfant  paiTer  à  la  poftèrité,  il  élèvera  le  plus  fuperbe 
des  monumens,  non  à  la  vanité  d'une  école  en  particulier, 
mais  à  la  gloire  de  toutes  nos  écoles. 

Je  le  connus  à  l'Académie  ;  nos  liens  fe  fortifièrent  avec 
les  années,  &,  depuis  qu'il  cft  forti  d'Athènes,  j'entretiens* 
avec  lui  une  correfpondance  fuivic.  Vous,  qui  ne  pouvez  le' 
juger  que  d'après  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publiés,- 
apprenez  quelle  eft  l'étendue  de  fes  projets,  &  reprochez-lui, 
fi  vous  l'ofez,  des  erreurs  &  des  omilïions. 

F  3.  La 
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Lsi  nature,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart  des  hommes,  Taver-* 
tit  de  bonne  heure  qu'elle  Tavoit  choifi  pour  ion  confident  & 
fon  interprète.  Je  ne  vous  dirai  pas  que,  né  avec  les  plus 
heureufes  difpofîtions,  il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  la 
carrière  des  iciences  &  des  arts  ;  qu'on  le  vit,  dès  fa  tendre 
jeunefle,  dévorer  les  ouvrages  des  philofophes,  fe  délafler  dans 
ceux  des  poètes,  s'approprier  les  connoiflances  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  temps:  ce  feroit  le  louer,  comme  on  loue  le 
commun  des  grands  hommes.  Ce  qui  le  diftingue,  c'eft  le 
goût  &  le  génie  de  Vobfervation  ;  c'eft  d'allier,  dans  les  re- 
cherches, l'aiâivité  la  plus  furprenante,  avec  la  conftance  la 
plus  opiniâtre  ;  c'eft  encore  cette  vue  perçante,  cette  fagacité 
extraordinaire,  qui  le  conduit,  dans  un  inftant,  aux  réfultats, 
ic  qui  feroit  croire  fouvent  que  fon  efprit  agit  plutôt  par  in- 
ftinâ  que  par  réflexion  ;  c'eft  enfin  d'avoir  conçu  que  tout  ce 
que  la  nature  &  l'art  préfçntent  à  nos  yeux,  n'eft  qu'une  fuite 
immenfe  de  faits,  tenant  tous  à  une  chaîne  commune,  fouvent 
trop  femblables  pour  n'être  pas  facilement  confondus,  &  trop 
difFérens  pour  ne  devoir  pas  être  diftingués.  De-là  le  parti 
qu'il  a  pris  d'alTurer  fa  marche  par  le  doute,  de  l'éclairer  par 
l'ufage  fréquent  des  définitions,  des  divifiohs  &  fubdivifions, 
&  de  ne  s'avancer  vers  le  féjour  de  la  vérité,  qu'après  avoir 
xeconnu^les  dehors  de  l'enceinte  qui  la  tient  renfermée. 

Tçlle  eft  la  méthode  qu'il  fuivra  dans  l'exécution  d'un  pro^ 
jet  qui  ejFraierolt  tout  autre  que  lui  :  c'eft  l'hiftoire  générale 
&  particulière  de  la  nature.  Il  prendra  d'abord  les  grandes 
maifes;  l'origine  ou  l'éternité  du  monde;  les  çaufes,  les 
principes  &  l'eilence  des  êtres  ;  la  nature  éc  i'aâion  récipnn 
que  des  élémens;  la  compofition  lit  la  décompofition  des 
corps.  Là  feront  rappelées  &  difcutées  les  queftions  fur  l'in- 
fini, fur  le  mouvement,  le  vide,  l'efpaçe  &  le  temps. 

Il  décrira,  en  tout  ou  ep  partie,  ce  qui  exifte,  k  ce  qui 
s'opère  dans  les  deux,  dans  l'intérieur  &  fur  la  furfacede 
notre  globe  ;  dans  les  cieux,  les  météores,  les  diftances  &  les 
révolutions  des  planètes,  la  nature  dps  aftres  &  des  fphères 
auxquelles  ils  font  attachés  ;  dans  le  fein  de  la  terre,  les  fof- 
files,  les  minéraux,  les  fecoufles  violentes  qui  bouleverfent  le 
globe  ;  fur  fa  furfaçe,  les  mers,  les  fleuves,  les  plantes,  les 
animaux. 

Comme  l'homme  eft  fujet  à  upe  infinité  de  befoins  &  de 
devoirs,  il  fera  fuivi  dans  tous  Tes  rapports.  L'anatomie  du 
corps  hupain,  la  nature  &  les  facultés  de  l'ame,  les  objets 
fSc  les  organes  des  fenfations,  les  règles  propres  à  diriger  les 
plus  fines  opérations  de  l'efprit,  &  les  plus  fecrets  mouvemens 
du  çoetir^  les  loiS|  Içs  gQuyernemenS|  les  fcie|ices,  \ts  ^rts  ; 

fur 
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fur  tous  ces  objets  intéreflàns,  Thiftorien  joindra  fes  lutnière$ 
à  celles  des  fiècles  qui  Tont  précédé  ;  &»  conformément  à  I9, 
méthode  de  p^ufieurs  philofophes,  appliquant  toujours  la  phy- 
fique  à  la  morale,  il  nous  repdra  plus  éclairés,  pour  noua 
rendre  plus  heureux. 

Voilà  le  plan  d^Ariftote,  autant  que  je  l'ai  pu  comprendre 
par  fes  converfatioi^  &  par  fcs  lettres  ;  je  ne  lais  s'il  pourra 
s'alTujettir  à  Tordre  que  je  viens  d'indiquer.  Et  pourquoi  ne 
le  fuîvrroit-il  pas,  lui  dis-je?  C  eil,  répondit  Euclide,  que  cer<« 
taines  qnatières  exigent  des  éclaircilfemeAs  préliminaires» 
3ans  fortir  de  Ton  cabinet,  où  il  a  rairembié  une  bibliothèque 
précteufei  il  eft  en  ^tat  de  traiter  quantité  de  fujets  :  mais 
quand  il  faudra  tracer  Thiftoire  &  les  mœurs  de  tous  les  ani» 
maux  répandus  fur  la  terre,  de  quelle  longue  &  pénible  fuite 
d'obfervations  n'aura-t-il  pasbefoinl  Cependant,  fon  courage 
s'enflanjme  par  les  obftacles  ;  outre  ies  matériaux  qui  font 
entre  fts  mains,  il  fonde  de  judes  efpérances  fur  la  protec^ 
tien  de  Philippe,  dont  il  a  mérité  Teftime,  &  fur  celle  a  Alex- 
andre, dont  ii  va  diriger  l'éducation,  S*il  eft  vrai,  comme  on 
le  dit,  que  ce  jeune  prince  montre  un  goût  trçs  vif  pour  les 
fciences,  j'efpère  que,  parvenu  au  tfondi  il  mettra  fon  inftitu-* 
teu/  à  pcNTtée  d'en  H&ter  les  progrès. 

A  peine  Euclide  eut  achevé,  qu'A^axarque  prenant  la  pa« 
rolç:  Je  pourrois,  dit-il,  attribuer  à  Démocrite  le  même  pro- 
jet que  vous  prêtez  à  Aridote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  fans 
nombre  qu'il  a  publiés  fur  la  nature  &  les  différentes  parties 
de  l'univers  ;  fur  les  animaux  &  leç  plantes  ;  fur  notre  ame^ 
nos  fens,  nos  devoirs,  nos  vertus  ;  fur  la  médecine,  Tanatomie, 
l'agriculture^  la  logique,  la  géométrie,  l'adroRomie,  la  géo- 
graphie; j'ajoute  fur  la  mufique  &  la  poëiie  :  &  je  ne  parle 
pas  de  ce  ftyle  enchanteur  qui  répand  des  grâces  fur  les  ma- 
tières les  plus  abftrait^s.  L*e(lime  publique  l'a  placé  au  pre- 
mier rang  des  phyficieiis  qui  ont  appliqué  les  effets  aux  càufes. 
On  admire  dans  fes  écrits  une  fuite  d'idées  neuves,  quelque- 
fois trop  hardies,  fouvent  heureufes.  Vous  favez  qu'à  l'ex- 
emple de  Le^cippe  fon  maître,  dont  il  perfeâionna  le  fydêmey 
il  admit  le  vide,  les  atomes,  les  tourbillons  ;  qu'il  regarda  U 
June  comme  une  terre  couverte  d'habitans  ;  qu'il  prit  la  voie 
laâée  pour  une  multitude  de  petites  étoiles  ;  qu'il  réduifit 
toutes  nos  fenfations  à  celle  du  toucher,  &  qu'il  nia  toujours 
que  les  couleurs  &  les  autres  qualités  fenfibles  fuflènt  inhé- 
rentes au  corps. 

Quelquea  unes  de  ces  vues  aîyoient  été  propofées  :  mais  \V 
eut  )e  mérite  de  les  adopter  &  de  les  étendre.  Il  fut  le  pre- 
miçf  4  çoncevpir  les  autrçs,  &  la  poftérité  jugera  fî  ce  font 

F  4  des 


1 
s 


72  VOYAGE    DU   JEUNE   ANÀCHARSIS. 

des  traits  du  génie,  ou  des  écarts  de  refprît  :  peut-être  même 
découvrira-t-elle  ce  qu'il  n'a  pu  que  deviner.  Si  je  pouvois 
foupçonner  vos  philosophes  de  jaloufîe,  je  dirois  que,  dans 
leurs  ouvrages,  Platon  affeâe  de  ne  le  point  nommer,  & 
Ariftote  de  l'attaquer  fans  celle. 

Euclide  fe  récria  contre  ce  reproche.  On  reprit  les  quef- 
tions  déjà  traitées  ;  tantôt,  chaque  athlète  combattoit  fans 
fécond  ;  tantôt,  le  troifième  avoit  à  foutenir  les  efforts  des 
deux  autres.  En  fupprimant  les  difcuflions,  pour  m'en  tenir 
aux  réfultats,  je  vais  expofer  en  peu  de  mots  l'opinion  d' Arif- 
tote &  celle  d'Empédocle,  fur  l'origine  &  Tadminidration  de 
l'univers.  J'ai  rajpporié  dans  un  autre  endroit  celle  de  Dé- 
moCrite  fur.  le  même  fujet.* 

Tous  les  philofophes,  dit  Euclide,  ont  avancé  que  le  monde 
avoit. été  fait  pour  toujours  fubfifter,  fuivant  les  uns  ;  pour 
finir  un  jour,  fuivant  les  autres  ;  pour  finir  &  fe  reproduire 
dans  des  intervalles  périodiques,  fuivant  les  troifiènies.  Arif- 
tote foutient  que  le  monde  a  toujours  été,  &  fera  toujours. 
Permettez  que  je  vous  interrompe,  dit  Méton.  Avant  Arif- 
tote, plufieurs  de  nos  Pythagoriciens,  &  entre  autres  Ocellua 
de  Lucanie,  avoient  admis  l'éternité  du  monde.  Je  l'avoue, 
répondit  Euclide  ;  mais  Ariftote  a  fortifié  ce  fentiment  par 
de  nouvelles  preuves.  Je  me  borne  à  celles  qu'il  tire  du 
mouvement.  En  effets  dit-il,  fi  le  mouvement  a  commencé, 
H  fut  dans  l'origine  imprimé  à  des  êtres  préexiftans  ;  ces 
êtres  avoient  été  produits,  ou  exiftoient  de  toute  éternité. 
Dans  le  premier  ca«,  ils  ne  purent  être  produits  que  par  un 
mouvement  antérieur  à  celui  que  nous  fuppofons  être  le  pre- 
mier ;  dans  le  fécond  cas,  il  faut  dire/  que  les  êtres,  avant 
d'être  mus,  étoient  en  repos  ;  or,  l'idée  du  repos  entraîne' 
toujours  celle  d'un  mouvement  fufpendu,  dont  il  eft  la  priva- 
tion.    Le  mouvement  eft  donc  éteroel. 

Quelques  uns  admettent  l'éternité  de  la  matière,  &  don- 
nent une  origine  à  l'univers  :  les  parties  de  la  matière,  difent- 
îls,  furent  agitées  fans  ordre  dans  le  chaos,  jufqu'au  moment 
où  elles  fe  réunirent  pour  former  les  corps.  Noiis  répondons 
que  leur  mouvement  devoit  être  conforme  ou  contraire  aux 
lois  de  la  nature,  puifque  nous  n'en  connoiiTons  pas  d'autres. 
'  S'il  leur  étoit  conforme,  le  monde  a  toujours  été  ;  s'il  leur 
étoit  contraire,  il  n'a  jamais  pu  être  ;  car,  dans  la  première 
fuppôfition,  les  parties  de  la  matière  aurol^nt  pris  d'elles- 
mêmes,  &  de  toute  éternité,  l'arrangement  qu'elles  confer- 
vent  aujourd'hui  ;  dans  la  féconde,  elles  n*aurorent  jamais  pu 
Je  prendre,  puifque  le  mouvement  contre  nature,  fépare  & 

"^  Yoyei  le  chapitre  XXX  de  cet  ouvrage, 
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détruit,  au  lieu  de-  réunir  &  de  conftruire.  Et  qui  concevra 
jamais  que  des  mouvemens  îrréguliers  aient  pu  compofer  des 
fubftances  telles  que  les  os,  la  chair,  &  les  autres  parties  de 
notre  corps? 

Nous  appercevons  par-tout  une  fuite  de  forces  motrices 
qui,  en  opérant  les  unes  fur  les  autres,  produifcnt  une  con- 
tinuité de  caufes  &  d'effets.  Ainfi  la  pierre  eft  remuée  par  le 
bâton,  le  bâton  par  le  bras,  le  bras  par  la  volonté,  &c.  La 
férié  de  ces  forces  ne  pouvant  fe  prolonger  à  l'infini,  s'arrête 
à  des  moteurs,  ou  plutôt  à  un  moteur  unique-  qui  exîfte  de 
toute  éternité  :  c*eft  Têtre  néceflaîre,  le  premier  &  le  plus 
excellent  des  êtres:  c'eft  dieu  lui-même;  il  eft  immuable; 
intelligent,  indivifible,  fans  étendue  ;  il  réfide  au  deflus  de 
l'enceinte  du  monde  ;  il  y  trouve  fon  bonheur  dans  la  con- 
templation de  lui-même. 

Comme  fa  puiffance  eft  toujours  en  aâion,  il  communique 
&  communiquera,  fans  interruption,  le  mouvement  au  pre- 
mier mobile,  à  la  fphère  des  cieux  où  font  les  étoiles  fixes  ; 
il  l'a  communiqué  de  toute  éternité.  Et  en  effet  quelle  forcd 
auroit  enchaîné  fon  bras,  ou  pourroit  l'enchaîner  dans  la 
fuite  ?  Pourquoi  le  mouvement  auroit-il  commencé  dans  une 
époque  plutôt  que  dans  une  autre  ?  Pourquoi  finiroît-  il  un 
jour  ? 

Le  mouvement  du  premier  mobile  fe  communique  aux 
fphères  inférieures,  &  les  fait  rouler  tous  les  jours  d'orient  en 
occident:  inais  chacune  délies  a  de  plus  un  ou  plufieurs 
mouvemens  dirigés  par  des  fubftances  éternelles  &  immaté- 
rielles. 

Ces  agens  fccondaires  font  fubordonnés  au  premier  moteur,' 
à-peu-près  comme  dans  une  armée,  les  officiers  le  font  au , 
général.  Ce  dogme  n'eft  pas  nouveau.  Suivant  les  tradi- 
tions antiques,  la  divinité  embraffe  la  nature  entièi<e.  Quoi- 
qu'on les  ait  altérées  par  des  fables  monftrueufes,  elles  n'en 
confervent  pas  moins  les  débris  de  la  vraie  doârine. 

Le  premier  mobile  étant  mu  par  l'aâion  immédiate  du 
premier  moteur,  aâion  toujours  fimple,  toujours  la  même, 
n'éprouve  point  de  changement,  point  de  génération  ni  dé 
corruption*  C'eft  dans  cette  uniformité  conftante  &  paifible 
que  brille  le  caraftère  de  l'immortalité. 

Il  en  eft  de  même  des  fphères  inférieures,  mais  la  dîverfité 
de  leurs  mouvemens  produit  fur  la  terre  &  dans  la  région 
fublunairev  des  révolutions  continuelles,  telles  que  la  deftruc- 
tion  &  la  reproduâion  des  corps. 

jËuclide,  aprè^  avoir  tâché  de  montrer  la  liaifon  de  ces  eiFet$ 

aux 
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siux  caufcs  qu'il  venoit  de  leur  affignery  continua  de  cettç 
manière  : 

L'excellence  &  la  beauté  de  l'univers  confident  dans  Tordra 
qui  le  perpétue  ;  ordre  qui  éclate  plus  dans  les  cieux  que  fur 
la  terre  ;  ordre  auquel  tous  les  êtres  tendent  plus  ou  moins 
direftement.  Comme  dans  une  maifon  bien  réglée,  le$ 
liommes  libres,  les  efclaves,  les  bêtes  de  fomme  concourent  au 
maintien  de  la  communauté,  avec  plus  ou  moins  de  zèle  & 
de  fuccèsy  fuivant  qu'ils  approchent  plus  ou  moins  de  la  per- 
fonne  du  chef  ;  de  même  dans  le  fyftême  général  des  chofes» 
tous  les  efforts  font  dirigés  à  la  conservation  du  tout,  avec  plus 
de  promptitude  &  de  concert  dans  les  cieux,  où  Tinfluence  du 
premier  moteur  fe  fait  mieux  fentir  ;  avec  plus  de  négligence 
ic  de  confufion  dans  les  efpaces  fublunaires,  parce  qu'ils  font 
plus  éloignés  de  fes  regards. 

De  cette  tendance  univerfeUe  des  êtres  à  un  même  but,  U 
réfulte  que  la  nature,  loin  de  rien  faire  dlnutile,  cherche  tou-r 
jours  le  mieux  poflible,  &  fe  propofe  une  fin  dans  toutes  fes 
opérations. 

A  ces  motSy  tes  deux  étrangers  s'écrièrent  à-la-fois  :  eh  { 
pourquoi  recourir  à  des  caufes  finales  ?  &  qui  vous  a  dit  que 
fa  nature  choifit  ce  qui  convient  le  mieux  à  chaque  efpèce 
d'êtres  ?  Il  pleut  fur  nos  campagnes,  eil-ce  pour  les  fertilifer} 
non  fans  doute  ;  c  eft  parce  que  les  vapeurs  attirées  par  le 
foleil,  &  condenfées  par  le  froid,  acquièrent  par  leur  réunion, 
une  gravité  qui  les  précipite  fur  la  terre*  C'eft  par  accident 
qu'elles  font  croître  votre  blé,  &  le  pourriflènt  quapd  il  eft 
amoncelé  dans  votre  aire.  C'ed  par  accident  que  vous  avez 
des  dents  propres  à  divifer  les  alimens,  iç  d'autres  propres  à 
les  broyer.  Dans  l'origine  des  chofes,  ajouta  Méton,  quanc) 
le  hafard  ébauchoit  les  animaux,  il  forma  des  têtes  qui  n'é-t 
toient  point  attachées  à  des  cous.  Bientôt  il  parut  des  hom-e 
mes  à  tête  de  taureau,  des  taureaux  à  face  humaine.  Ces 
faits  font  confirmés  par  la  tradition,  qui  place,  après  le  déf 
brouillement  du  chaos,  des  géans,  des  corps  armés  de  quan-r 
tité  de  bras,  des  hommes  qui  n'avoient  qu'un  œil.  Ces  races 
périrent  par  quelque  vice  de  conformation  ;  d'autres  ont  fub-r 
iifté.  Au  lieu  de  dire  que  ces  dernières  étoient  mieux  orga^ 
nifées,  on  a  fuppofé  une  proportion  entre  leurs  aâions  Sç  leur 
fin  prétendue. 

Prefqu'aucun  des  ancfens  philofophes,  répondit  Euclide» 
ti'a  cru  devoir  admettre  comme  principe,  ce  qu'pn  appelle 
hafard  ou  fortune.  Ces  mots  vagues  n'ont  été  employés  que 
pour  expliquer  des  eSets  qu'on  n'avoit  pas  prévus  \  ic  ceux, 

qui 
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qui  tiennent  à  des  caufes  éloignées,  ou  jufqu'à  préfent  igoa-' 
rées.  A  proprement  parler,  la  fortune  &  le  hafard  ne  pro^ 
duifent  rien  par  eux-mêmes  ;  &,  fi  pour  nous  conformer  au 
langage  vulgaire,  nous  les  regardons  comme  des  caufes  acci* 
dentelles,  nous  n'en  admettons  pas  moins  Tintelligence  &  la 
nature  pour  caufes  premières. 

Vous  n'ignorez  pas,  dit  alors  Anaxarqûe,  que  le  mot  nature 
a  diverfes  acceptions.  Dans  quel  fens  le  prenez-vous  ici  î 
J'entends  par  ce  mot,  répondit  Euclide,  le  principe  du  mouve* 
ment  fubfiftant  par  lui-même  dans  les  élémens  du  feu,  de 
l'air,  de  la  terre  &  de  Teau.  Son  aâion  eft  toujours  uniforme 
dans  les  cieux  ;  elle  eft  fouvent  contrariée  par  des  obftacles 
dans  la  région  fublunaire.  Par  exemple,  la  propriété  natu-* 
relie  du  feu  eft  de  s'élever  ;  cependant  une  force  étrangère 
l'oblige  fouvent  à  prendre  une  direâion  oppofée.  Auf!i« 
quand  il  s'agit  de  cette  région,  la  nature  eft  non*feuIement  le 
principe  du  mouvement,  mais  elle  Teft  encore,  par  accideo^i 
du  repos  2rdu  changement. 

Elle  nous  préfente  des  révolutions  confiantes  &  régulièref^ 
des  effets  qui  font  invariables,  ou  prefque  toujours  les  mêmes. 
Permettez  que  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux-là.  Oferiez-vous 
les  regarder  comme  des  cas  fortuits  ?  Sans  m'étendre  fur 
l'ordre  admirable  qui  brille  dans  les  fphères  fupêrieures, 
direz-vous  que  c'eft  par  hafard  que  les  pluies  font  conftam** 
ment  plus  fréquentes  en  hiver  qu'en  été,  les  chaleurs  plus 
fortes  en  été  qu'en  hiver  ?  Jetez  les  yeux  fur  les  plantes,  & 
principalement  fur  les  animaux,  où  la  nature  s'exprime  avec 
des  traits  plus  marqués.  Quoique  les  derniers  agiflent  fan$ 
recherche  &  fans  délibération,  leurs  aâions  néanmoins  font 
tellement  combinées,  qu'on  a  douté  fi  les  araignées  &  les 
fourmis  ne  font  pas  douées  d'intelligence.  Or,  fi  l'hirondelle 
a  un  objet  en  conftruifant  fon  nid,  &  l'araignée  en  ourdiflant 
fa  toile  ;  fi  les  plantes  fe  couvrent  de  feuilles  pour  garantir 
leurs  fruits,  &  fi  leurs  racines,  au  lieu  de  s'élever,  s'enfoncent 
dans  la  terre,  pour  y  puifer  des  fucs  nourriciers,  ne  recon- 
noitrez-vous  pas  que  la  caufe  finale  fe  montre  clairement  dans 
ces  effets  toujours  reproduits  de  la  même  manière? 

L'art  s'écarte  quelquefois  de  fon  but,  même  lorfqull  déli- 
bère ;  il  l'atteint  quelquefois,  même  fans  délibérer.  Il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'U  a  toujours  une  fin.  On  peut  dire  I^ 
même  chofe  de  la  nature.  D'un  côté,  des  obftacles  l'arrè- 
tent  dans  fes  opérations,  &  les  monftres  font  fes  écarts.  D'un 
autre  côté,  en  forçant  des  êtres  incapables  de  délibération,  à 
fe  reproduire,  elle  les  conduit  à  l'objet  qu'elle  fe  propofe» 
Qiiel  efl  cet  objet  ?  la  perpétuité  des  efpèces.     Quel  eft  le 
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plus  grand  bien  de  ces  efpèces  ?  leur  exiftence  &  leur  conlér- 
vatîon. 

Pendant  qu'Euclîde  expofoît  aînfi  les  idées  d'Arîftote, 
Anaxarque  &  Méton  lui  arrachoient  des  aveux  qu'ils  tour* 
nèrent  bientôt  contre  lui. 

Vous  reconnoiflez,  lui  dirent-ils,  un  dieu, un  premier  mo- 
teur, dont  Taâion  immédiate  entretient  éternellement  l'ordre 
dans  les  cîeux  ;  mais  vous  nous  laîiFez  ignorer  jufqu'à  quel 
point  fon  influence  agit  fur  la  terre.  Prefle  par  nos  inftances, 
vous  avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  &  la  nature  font  dans  fa 
dépendance  ;  vous  avez  dit  enfuite  avec  rcftridion,  que  tous 
les  mouvemens  lui  font,  en  quelque  façoriy  fubordonnés  ;  qu'il 
faroit  être  la  caufe  &  le  principe  de  tout  ;  qu'il  paroit  prendre 
quelque  foin  des  chofes  humaines  ;  vous  avez  enfin  ajouté 
qu'il  ne  peut  voir  dans  l'univers  que  lui-même  ;  que  l'afpeâ 
du  crime  &  du  défordre  fouilleroit  fes  regards  ;  qu'il  ne  fau- 
foit  être  l'auteur  ni  de  la  profpérité  des  méchans,  ni  de  l'in- 
fortune des  gens  de  bien.  Pourquoi  ces  doutes,  ces  reftric- 
tions?  expliquez- vous  nettement*.  Sa  vigilance  s'étend-elle 
fur  les  hommes  ? 

Comme  celle  d'un  chef,  de  famille,  répondit  Euclide, 
s'étend  fur  fes  derniers  efclaves.  La  règle  établie  chez  lui 
pour  le  maintien  de  la  maifon,  &  non  pour  leur  bien  particu- 
lier, n'en  fubfifte  pas  moins,  quoiqu'ils  s'en  écartent  fouvent  ; 
îl  ferme  les  yeux  fur  leurs  divifions  &  fur  les  vices  infépara- 
blés  de  leur  nature  :  fi  des  maladies  les  épuifent,  s'ils  fe  dé- 
truîfent  entre  eux,  ils  font  bientôt  remplacés.  Ainfi  dans  ce 
petit  coin  du  monde,  où  les  hommes  font  relégués,  l'ordre  fe 
foutient  par  l'impreflion  générale  de  la  volonté  de  l'Etre  fu- 
prême.  Les  bouleverferiiens  qu'éprouve  ce  globe,  &  les 
maux  qui  affligent  Thumanité,  n'arrêtent  point  la  marche  de 
l'univers  ;  la  terre  fubfifte,  les  générations  fe  renouvellent,  & 
le  grand  objet  du  premier  moteur  eft  rempli. 

Vous  m'excuferez,  dit  Euclide,  fi  je  n'entre  pas  dans  de 
plus  grands  détails:  Ariftote  n'a  pas  encore  développé  ce 
point  de  doftrine,  &  peut-être  le  négligera-t-il  ;  car  il  s'at- 
tache plus  aux  principes  de  la  phyfique  qu'à  ceux  de  la  théo- 
logie. Je  ne  fais  même  fi  j'ai  bien  faifi  fes  idées;  le  récit 
d'une  opinion  que  l'on  ne  connoit  que  par  de  courts  entre- 
tiens, fans  fuite  &  fans  liaifon,  reïlemble  fouvent  à  ces  ou- 
vrages défigurés  par  l'inattention  &  l'ignorance  des  copiftes. 

Euclide  cefla  de  parler,  &  Méton  prenant  la  parole  :  Em- 
pédocle,  difoit-il,  illuftra  fa  patrie  par  fes  lois,  &  k  philofo^ 
phie  par  fes  écrits  :  fon  poëme  fur  la  nature,  &  tous  fes  ou- 
vrages enVers  fourmillent  de  beautés  qu'Homère n'auroit  pas 
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défavouêes.  Je  conviens  néanmoins  que  fcs  métaphores, 
quelque  heureufes  qu  elles  foient,  nuifent  à  la  préciGon  de  fes 
idées,  &  ne  fervent  quelquefois  qu'à  jeter  un  voile  brillant 
fur  les  opérations  de  la  nature.  Quant  aux  dogmes,  il  fuivit 
Pythagorc,  non  avec  la  déférence  aveugle  d*un  foldat,  mais 
avec  la  noble  audace  d'un  chef  de  parti,  &  l'indépendance 
d'un  homme  qui  avoît  mieux  aimé  vivre  en  fimple  particu- 
lier dans  une  ville  libre,  que  de  régner  fur  des  efclaves. 
Quoiqu'il  fe  foit  principalement  occupé  des  phénomène3  de 
la  nature,  il  n'en  expofa  pas  moins  Ion  opinion  fur  les  pre- 
mières caufes. 

Dans  ce  monde,  qui  n'eft  qu'une  petite  portion  du  tout, 
&  au-delà  duquel  il  n'y  a  ni  mouvement,  ni  vie,  nous  dîdin- 
guons  deux  principes,  l'un  aâif  qui  efl  dieu,  l'autre  pallif 
qui  eft  la  matière. 

Dieu,  intelligence  fuprême,  fource  de  vérité,  ne  peut  être 
conçu  que  par  T'efprit  ;  la  matière  n'étoit  qu'un  alTemblage 
de  parties  fubtiles,  (imllaires,  rondes,  immobiles,  pofTédant 
par  eifence  deux  propriétés,  que  nous  défignons  fous  le  nom 
d'amour  &  de  haine,  dé (li nées,  l'une  à  joindre  ces  parties, 
l'autre  à  les  féparer.  Pour  former  le  monde,  dieu  fe  contenta 
de  donner  de  l'aâivité  à  ces  deux  forces  motrices,  jufqu'alors 
enchaînées  ;  auflitôt  elles  s'agitèrent,  &  le  chaos  fut  en  proie 
aux  horreurs  de  la  haine  &  de  l'amour.  Dans  fon  fein  bou- 
leverfé  de  fond  en  comble,  des  torrens  de  matière  rouloient 
avec  impétuofité,  &  fe  brifoient  les  uns  contre  les  autres:  les 
parties  fimilaires,  tour-a-tour  attirées  &  repouflees,  fe  réuni- 
rent enfin,  &  formèrent  les  quatre  élémens,  qui,  après  de 
nouveaux  combats,  produifirent  des  natures  informes,  des 
êtres  monftrueux,  remplacés  dans  la  fuite  par  des  corps  dont 
l'organifaiion  étoit  plus  parfaite. 

C'eft  ainfi  que  le  monde  fortit  du  chaos  ;  c'eft  aînfi  qu'il  y 
rentrera;  car  ce  qui  eft  compofc  à  im  commencement,  un 
milieu  &  une  fin.  Tout  fe  meut  &  fubfifte,  tant  que  l'amour 
fait  une  feule  chofe  depluficurs,*&  que  la  haine  en  fait  plu- 
fieurs  d'une  feule  ;  tout  s'arrête  &  fe  décompofc,  quand  ces 
deux  principes  contraires  ne  fe  balancent  plus.  Ces  paffages 
réciproques  du  mouvement  au  repos,  de  l'exiftence  des  corps 
à  leur  dilfolution,  reviennent  dans  des  intervalles  périodiques. 
Des  dieux  &  des  génies  dans  lescieux,  des  âmes  particulières 
dans  les  animaux  &  dans  les  plantes,  une  ame  univerfelle  dans 
le  monde,  entretiennent  par-tout  le  mouvement  &  la  vie.  Ces 
intelligences,  dont  un  feu  très  pur  &  très  fubtil  compofe 
l'ellence,  font  fubordonné^s  à  l'Etre  fuprême,  de  même  qu'un 
chœur  de  mufique  l'eft  à  fon  coryphée,  une  armée  à  fon  gé- 
néral: 
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Béral:  mais  comme  elles  émanent  de  cet  être^  Pécolede 
Pythagore  leur  donne. le  nom  de  fubftances  divines;  &  de-là 
'viennent  ces  expreffions  qui  lui  font  familières:  ,,  Qite  le  fage 
9j  eft  un  dieu  ;  que  la  divinité  eft  l'efprit  &  l'ame  du  monde  ; 
y,  qu'elle  pénètre  la  matière,  s'incorpore  avec  elle  &  la  vi- 
,y  viiie. ,,  Gardez-vous  d*en  conclure  que  la  nature  divine  eft 
divifée  en  une  infinité  de  parcelles.  Dieu  eft  Tunité  même; 
il  fe  communique,  mais  il  ne  fe  partage  point. 

Il  réfîde  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieux  ;  miniftres 
de  fes  volontés,  les  dieux  inférieurs  préfident  aux  aftres,  & 
les  génies  à  la  terre,  ainfi  qu*à  Tefpace  dont  elle  eft  immé- 
diatement entourée.  Dans  les  fphères  voifines  du  féjour  qu'H 
habite,  tout  eft  bien,  tout  eft  dûis  Tordre,  parce  que  les  êtres 
les  plus  parfaits  ont  été  placés  auprès  de  ion  trône  &  qu'ils 
obéiffent  aveuglément  au  deftin,  je  veux  dire  aux  lois  qu'il  a 
lui-même  établies.  Le  défordre  commence  à  fe  faire  fentir 
dans  les  efpaces  intermédiares,  &  le  mal  prévaut  totalement 
iur  le  bien  dans  la  région  fublunaire,  parce  que  c'eft  là  que  fe 
déposèrent  le  fédiment  &  la  lie  de  toutes  ces  fubftances  que 
les  chocs  multipliés  de  la  haine  &  de  Tamour  ne  purent  con- 
duire à  leur  perfeâion.  C'eft  là  que  quatre  caufes  princi- 
pales influent  fur  nos  aâions  ;  dieu,  notre  volonté,  parce  que 
nous  délibérons  avant  que  d'agir  ;  le  deftin,  la  fortune,  parce 
que  nos  projets  font  ibuvent^enverfés  par  des  évènemens 
conformes  ou  contraires  en  apparence  aux  lois  établies. 

Nous  avons  deux  âmes,  l'une  fenfîtive,  groflière,  corrup- 
tible, compofée  des  quatre  élémens  ;  l'autre  intelligente,  in- 
diiToluble,  émanée  de  la  divinité  même.  Je  ne  parlerai  que 
de  cette  dernière;  elle  établit  les  rapports  les  plus  intimes 
entre  nous,  les  dieux,  les  génies,  les  animaux,  les  plantes, 
tous  les  êtres  dont  les  âmes  ont  une  commune  origine  avec  la 
nôtre*  Ainfi  la  nature  animée  &  vivante,  n'eft  qu'une  feule 
famille,  dont  dieu  eft  le  chef. 

C'eft  fur  cette  afiinité  qu'eft  fondé  le  dogme  de  la  mê^ 
tempfychofe,  que  nous  avons  emprunté  des  r)gyptiens,  que 
quelques  uns  admettent  avec  différentes  modifications,  & 
fiuquel  Empédocle  s*eft  cru  permis  de  mêler  les  fiâions  qui 
parent  la  poëfie. 

Cette  opinion  fuppofe  la  chute,  la  punition  &  le  rétabliflè* 
ment  des  âmes.  JUeur  nombre  eft  limité  ;  leur  deftinée,  de 
vivre  heureufes  dans  quelqu'une  des  planètes.  Si  elles  fe 
rendent  coupables,  elles  font  profcrites  &  exilées  fur  la  terre. 
Alors,  condamnées  à  s'envelopper  d'un  matière  groflière,  elles 

{)aflrent  co;itinuellement  d'un  corps  dans  un  autre,  épuifant 
es  calamités  attachées  à  toutes  les  conditions  de  la  vie,  ne 
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pouvant  fupporter  leur  nouvel  état,  aflez  infortunées  pour 
oubUer  leur  dignité  primitive.  Dès  que  la  mort  brife  les  liens 
qui  les  enchaînent  à  la  matière,  un  des  génies  céledes  s'em- 
pare d'elles,  il  conduit  aux  enfers,  &  livfe  pour  un  temps  aux: 
furies,  celles  qui  fe  font  fouillées  par  des  crimes  atroces  ;  il 
tranfporte  dans  les  aftres,  celles  qui  ont  marché  dans  la  voie 
de  la  juftice.  Mais  fou  vent  les  décrets  immuables  des  dieux  ^ 
foumettent  les  unes  &  les  autres  à  de  plus  rudes  épreuves  ; 
leur  exil  &  leurs  courfes  durent  des  milliers  d'années  ;  il  finit 
lorfque,  par  une  conduite  plus  régulière,  elles  ont  mérité  de 
fe  rejoindre  à  leur  auteur,  &  de  partager  en  quelque  façon 
avec  lui  les  honneurs  de  la  divinité. 

Eiripédocle  décrit  ainfi  les  tourmens^  qull  prétendott  avoir 
éprouvés  lui-même  :  „  J*ai  paru  fucceffivement  fous  la  forme 
„  d'un  jeune  homme,  d'une  jeune  illlef  d'une  plante,  d'ua 
„  oifeau,  d'un  poiilbn  :  dans  une  de  ces  tranîmigrations^ 
„  j'errai  pendant  quelque  temps  comme  un  fantôme  léger 
yy  dans  le  vague  des  cîeux  ;  mais  bientôt  je  fus  plufieurs  fois 
„  précipité  dans  la  mer,  rejette  fur  la  terre,  lancé  dans  le 
„  loleil,  relancé  dans  les  tourbillons  des  airs.  En  horreur 
9,  aux  autres  &  à  moi-même,  tous  les  élémens  me  repouf- 
9,  foient  comme  un  efclave  qui  s'étoit  dérobé  aux  regards  de 
„  foQ  maître.  „ 

MétoOy  en  finiflànt,  obferva  que  la  plupart  de  ces  idées 
étoient  communes  aux  difciples  de  Pythagore,  mais  qu'Em- 
pédocle  avoit  le  premier  fuppofé  la  deftruâion  &  la  repro- 
)duâion  alternatives  du  monde,  établi  les  quatre  élémen» 
comme  principes,  &  mis  en  aâion  les  élémens  par  le  fe- 
cours  de  Tamour  &  de  la  haine. 

Convenez,  me  dit  alors  Anaxarque  en  riant,  que  Démo- 
crite  avoit  raifon  de  prétendre  que  la  vérité  eft  reléguée  dans 
un  puits  d'une  profondeur  immenfe.  Convenez  aufli,  lui  ré- 
pondis-je,  qu'elle  feroit  bien  étonnée  ii  elle  venoit  fur  la  terre, 
&  principalement  dans  la  Grèce.  Elle  s'en  retourneroît  biet^ 
vite,  reprit  Euclide  ;  nous  la  prendrions  pour  l'erreur. 

Les  fyftêmes  précedens  concernent  l'origine  du  monde^ 
On  ne  s'eil  pas  moins  partagé  fur  l'état  de  notre  globe  après 
fa  formation,  &  fur  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  jufqu'à 
préfent.  Il  fut  long-temps  enféveli  fous  les  eaux  de  la  mer, 
difoit  Anaxarque;  la  chaleur  du  foleil  en  fit  évaporer  une 
partie,  &  la  terre  fe  maiyfefta;.  du  limon  refté  fur  fa  furface,, 
&  mis  en  fermentation  par  la  même  chaleur,  tirèrent  leur 
origine  les  dîverfes  efpèces  d'animaux  &  de  plantes.  N0U5  en 
avons  encore  un  exemple  frappant  en  Egypte  ;  après  l'inonda'» 
tîon  du  Nil|  les  matières  dépofées  fur  les  campagnes  produi- 
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r  fent  un  nombre  infini  de  petits  animaux.  Je  doute  de  ce  faît^ 
dis-je  alors;  on  me  l'avoit  raconté  dans  la  Thébaïde,  &  je  ne 
pus  jamais  le  vérifier.  Nous  ne  ferions  aucune  difficulté  de 
l'admettre,  répondit  Euclîde,  nous  qui  n'attribuons  d'autre 
origine  à  certaines  efpèces  de  poifibns,  que  la  vafe  &  les  fables 
de  la  mer. 

Anaxarque  continua:  J'ai  dit  que  dans  la  fuite  des  fiècles, 
le  volume  des  eaux  qui  couvroient  la  terre,  diminua  par 
l'aâion  du  foleiU  La  même  caufe  fubfiflant  toujours,  il 
.viendra  un  temps  où  la  mer  fera  totalement  épuifée.  Je  crois, 
en  vérité,  reprit  Euclide,  entendre  Efope  raconter  à  fon 
pilote  la  fable  fuivante  :  Charybde  a  deux  fois  ouvert  fa  bouche 
énorme,  &  deux  fois  les  eaux  qui  couvroient  la  terre  fe  font 
précipitées  dans  fon  fein:  à  la  première,  les  montagnes  pa- 
rurent; à  la  féconde,  les  iles;  à  la  troifième,  la  mer  difpa- 
roitra.  Comment  Démocrite  a-t-il  pu  ignorer  que  fi  une 
immenfe  quantité  de  vapei^rs  eft  attirée  par  la  chaleur  du 
foleil,  elles  fe  convertiflent  bientôt, en  pluies,  retombent  fur 
la  terre,  &  vont  rapidement  reftituer  à  la  mer  ce  qu'elle  avoit 
perdu?  N'avouez-vous  pas,  dît  Anaxarque,  que  des  champs, 
aujourd'hui  chargés  de  moiflbhs,  étoient  autrefois  cachés  fous 
Jes  eaux  ?  Ou,  puifqu'elle  a  été  forcée  d'abandonner  ces 
lieux-là,  elle  doit  avoir  diminué  de  volume.  Si  en  certains 
endroits,  répondit  Euclide,  la  terre,  à  gagné  fur  la  mer,  en 
d'autres  la  mer  a  gagné  fur  la  terre. 

.  Anaxarq\je  alloit  infifler  ;  mais  prenant  auflltot  la  parole  : 
Je  comprends  à  préfent,  dis-je  à  Euclide,  pourquoi  on  trouve 
des  coquilles  dans  les  montagnes  &  dans  le  fein  de  la  terre, 
des  poifibns  pétrifiés  dans  les  carrières  de  Syracufe.  La  mer 
,a  une  marche  lente  &  réglée  qui  lui  fait  parcourir  fucceflîve- 
ment  toutes  les  régions  de  notre  globe  ;  elle  enfévelira  fans 
doute  un  jour  Athènes,  Lacédémone  &  les  plus  grandes  villes 
de  la  Grèce.  Si  cette  idée  n'efl:  pas  flatteufe  pour  les  nations 
qui  comptent  fur  l'éternité  de  leur  renommée,  elle  rappelle 
du  m'oins  ces  étonnantes  révolutions  des  corps  céleftes,  dont 
Tttfi  parloient  les  prêtres  Egyptiens.  A-t-on  fixé  la  durée  de 
celle  de  la  mer  ? 

Votre  imagination  s'échauffe,  me  répondit  Euclide:  cal- 
mez-vous; la  mer  &  le  continent,  fuivant  nous,  font  comme 
deux  grands  empires  qui  ne  changent  jamais  de  place,  &  qui 
fe  difputent  fouvent  la  pofleffion  de  quelques  petits  pays  limi- 
trophes. Tantôt  la  mer  efl  forcée  de  reculer  fes  bornes  par 
le  limon  &  ks  fables  que  les  fleuves  entraînent  dans  fon  fein  ; 
.  tantôt  elle  les  recule  par  l'aftion  de  fes  flots,  &  par  d'autres 
caufes  quUui  font  étrangères.     Dans  l'Arcananiei^  dans  la 
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plaine  d'Iiion,  auprès  d'Ephèfe  &  de  Milet,  les  atténilèmens 
formés  à  Tembouchure  des  rivières,  ont  prolongé  le  con- 
tinent* 

Quand  je  paflkiy  lui  dis-je,  au  Pilus-Méotidey  on  m'apprit 
que  les  dépôts  qu'y  laiiTe  journellement  le  Tànaïs»  avoient 
tellement  exhauÂe  le  fond  de  ce  lac,  que^  depuis  quelques 
années,  les  vaiiTeaux  qui  venoient  y  trafiquer^  étoient  plus 
petits  que  ceux  d'autrefois.  J'ai  un  exemple  plus  frappant  à 
vous  citer,  répôndit-il  :  cette  partie  de  l'Egypte  qui  s'étend  du 
nord  au  midi  depuis  la  mer  jufqu'à  la  Thébaïde,  eft  Touvragé 
&  un  préfent  du  Nil-  C'eft  là  qu'exiftoit,  dans  les  plus  an* 
ciens  temps,  un  golphe  qui  s'étendoit  dans  une  direâion  à- 
peu-près  parallèle  à  celle  de  la  mer  rouge  ;  le  Nil  l'a  comblé 
.  par  les  couches  de  limon  qu>'il  y  dépofe  tous  les  ans.  Il  eft  aifê 
de  s'en  convaincre  non  feulement  par  les  traditions  des  Egyp- 
tiens, par  la  nature  du  terrelui  par  les  coquilles  que  l'on 
trouve  dans  les  montagnes  fituées  au  deflus  de  Memphis*; 
mais  encore  par  une  obfervation  qui  prouve  que,  malgré  fou 
exhauiTement  a£luel,  le  fol  de  l'E^pte  n'a  pas  encore  atteint 
le  niveau  des  régions  voifmes.  Séfoftris,  Nécos,  Darius,  & 
d'autres  princes,  ayant  efls^é  d'établir  des  canaux  de  com^ 
munication  entre  la  mer  Rouge  &  le  Nil,  s'apperçurent  que 
la  furface  de  cette  mer  étoit  plus  haute  que  celle  du  fol  de 
TEgypte. 

rendant  que  la  mer  fe  laide  ravir  fur  fes  frontières  quelques 
portions  de  fes  domaines,  elle  s'en  dédommage  de  temps  à 
autres  par  fes  usurpations  fur  la  terre.  Ses  efforts  continuels 
lui  ouvrent  tout-à-coup  des  pailkges  ^  travers  des  terreinS 
qu'elle  minoit  fourdement  ;  c'eft  elle  qui,  fuivant  les  appa* 
rençes,  a  féparé  de  l'Italie,  la  Sicile;  de  la  Béotie,  l'Eubée; 
du  continent  voifin,  quantité  d'autres  lies  ;  de  vaftes  régions 
ont  été  englouties  par  une  foudaine  irruption  de  fes  flots.  Ces 
révolutions  effrayantes  n'ont  point  été  décrites  par  nos  hifto* 
riens,  parce  que  Thiftoire  n'embrafle  que  quelques  momens 
de  la  vie  des  nations;  mais  elles  ont  laide  quelquefois  des 
traces  ineffaçables  dans  le  fouvenir  des.  peuples. 

Allez  à  Samothrace,  vous  apprendrez  que  les  eaux  du. 
Pont-Euxin,  long-temps  reflerrées  dans  un  badin  fermé  dcL 
tous  côtés,  &  fans  cède,  accrues  par  celles  de  l'Europe  &  de. 
l'Afie,  forcèrent  les  padages  du  Bofphore  &  de  l'Hellefpoqt^ 
&9  fe  précipitant  avec  impétuodté  dans  la  mer  Egée,  étendi- 
rent fes  bornes  aux  dépens  des  rivages  dont  elle  étoit  entourée. 
Des  fêtes  établies  dans  l'ile,  atteftent  encore  le  maîh6ur  dont 

*  Le9  anciens  eroyoient  qu^une  grande  partie  de  TEgypte  étplt  r<nirrage 
du  Nil.    LesmoderniKS  fe  fcoit  partagés  fur  cette  queftion* 
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les  anciens  habitans  furent  menacési  &  le  bienfait  des  dieux 
qui  les  en  garantirent.  Confuhez  la  mythologie  :  Hercule» 
dont  on  s'ed  plu  à  confondre  les  travaux  avec  ceux  de  lanature, 
cet  Hercule  fcparant  l'Europe  de  l'Afrique,  ne  défigne-t-il 
pas  que  la  mer  Atlantique  détruifit  Tifthme  qui  unilfoit  ces 
deux  parties  de  la  terre,  &  fe  répandit  dans  la  mer  in- 
térieure ? 

D  autres  caufès  ont  multiplié  ces  fnneftes  &  prodigieux  effets. 
Au>de-là  du  détroit  dont  je  viens  de  parler,  exiftoit,  fuivant 
les  traditions  anciennes  une  ile  auiTi  grande  que  l'AAe  & 
l'Afrique  ;  un  tremblement  de  terre  l'engloutit  avec  fes  mal- 
heureux habitans,  dans  les  gouiFres  profonds  de  la  mer  At- 
lantique. Combien  de  régions  ont  été  fubmergées  par  les 
eaux  du  ciel!  Combien  de  fois  des  vents  impétueux  ont  tranf- 
porté  des  montagnes  de  fable,  fur  des  plaines  fertiles  !  L  air, 
l'eau  &  le  feu  femblent  conjurés  contre  la  terre  :  cependant 
ces  terribles  cataftrophes,  qui  menacent  le  monde  entier  d'une 
ruine  prochaine,  affeâent  à  peine  quelques  points  de  la  fur- 
fece  d'un  globe  qui  ii'eft  qu'un  point  de  lunivers. 

Nous  avons  vu  plus  haut  la  mer  &  le  continent,  anticiper 
l'un  fur  l'autre  par  droit  de  conquête,  &  par  conféquent  aux 
dépens  des  malheureux  mortels.  Les  eaux  qui  coulent  ou 
reftent  ftagnantes  fur  la  terre,  n'altèrent  pas  moins  fa  furface. 
Sans  parler  de  ces  fleuves  qui  portent  tour-à-tour  l'abondance 
&  la  défolation  dans  un  pays,  nous  devons  obferver  que,  fous 
différentes  époques,  la  même  contrée  eft  furchargée,  iuffifam- 
ment  fournie,  abfolument  dépourvue  des  eaux  dont  elle  a 
befoin.  Du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  voyoit  aux  en- 
virons d'Argos  un  terrein  marécageux,  &  peu  de  mains«pour 
le  cultiver  ^  tandis  que  le  territoire  de  Mycènes,  renfermarit 
encore  tous  les  principes  de  la  végétation,  offroît  de  riches 
moiirons  &  une  nombreufe  population;  la  chaleur  du  folcil 
ayant,  pendant  huit  fiècles,  abforbé  ITiumidité  fuperflue  du 
premier  de  ces  cantons,  &  Thiimidité  néceflaire  au  fe<:ond,  a 
rendu  (lériles  les  champs  de  Mycènes,  &  fécondé  ceux 
d'Argos. 

Ce  que  là  nature  a  fait  ici  en  petit,  elle  l'opère  en  grand 
fur  toute  la  terre;  elle  la  dépoiâllc  fans  ceiTe  par  le'miniilère 
,  du  folcil,  des  fucs  qui  la  fertilifent:  mais,  comme  elle  finiroît 
]^r  les  épuifcr,  elle  ramène  de  temps  à  autre  des  déluges  qui, 
îemblables  à  de  grands  hivers,  réparent  en  peu  de  temps  les 
pertes  que  certaines  régions  ont  eifuyées  pendant  une  longue 
iiiite  de  fiècles,  C'eft  ce  qui  efl  indiqué  par  nos  annales,  où 
nous  voyons  les  hommes,  fans  doute  échappés  au  nain  rage  de 
leur  nation^  s'établir  fur  des  hauteurs,  cotîdruire  des  dignes, 
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&  donner  un  écoulement  aux  eaux  reftées  dans  les  plaines* 
0*eft  ainfi  que,  dans  les  plus  anciens  temps,  un  roi  de  Lacé- 
démone  aflèrvit  dans  un  canal  celles  dont  la  Laconie  é^oit 
couverte,  &  fit  couler  TEurotas. 

D'après  ces  remarques,  nous  pourrons  préfumer  que  le 
Nil,  le  Tanaïs  &  tous  les  fleuves  qu'on  nomme  éternels,  ne 
furent  d'abord  que  des  lacs  formés  dans  des  plaines  flériles 
par  des  inondations  fubites^  &  contraints  enfuite,  par  Tin- 
duftrie  des  hommes,  ou  par  quelque  autre  caufe,  à  fe  frayer 
Une  route  à  travers  les  terres.  Nous  devons  préfumer  encore 
qu'ils  abandonnèrent  leur  lit,  lorfque  de  nouvelles  révolutions 
les  forcèrent  à  fe  répandre  dans  des  lieux  qui  font  au}ourd'hui 
arides  &  déferts.  Telle  eft,  fuivant  Ariftote,  la  diftributîoa 
des  eaux  que  la  nature  accorde  aux  différentes  Régions  de 
la  terre. 

Mais  où  les  tient  elle  en  réferve,  avant  que  de  les  montrer 
à  nos  yeux  ?  Où  a-t-elle  placé  l'origine  des  fontaines  &  des 
rivières  ?  Elle  a  creufé,  difent  les  uns,  d'immenfes  réfervoîrs 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  c'eft  là  que  fe  rendent,  en  grande 
partie,  les  eaux  du  ciel  ;  c'eft  de-là  qu  elles  qoulent  avec  plus 
ou  moins  d'abondance  &  de  continuité,  fuivant  la  capacité  da 
vafe  qui  les  renfertne.  Mais  répondent  les  autres,  quel  efpace 
pourroit  jamais  contenir  le  volume  d'eau  que  les  grands  fleuves 
entraînent  pen4ant  toute  une  année  ?  Admettons,  fi  l'on  veut^ 
des  cavités  fouterreines  pour  l'excédent  des  pluies  ;  mais  com- 
me elles  ne  fuBiroient  pas  à  la  dépenfe  journalière  des  fleuvea 
&  des  fontaines,  reconnoiflbns  qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
l'air,  ou  plutôt  les  vapeurs  dont  il  eft-  chargé,  condenfées  par 
le  froid,  fè  convertiflfent  en  eau  dans  le  fein  de  la  terre  &  fiir 
fa  fiirface,  comme  elles  fe  changent  en  pluie  dans  TAtmof- 
phère*.    Cette  opération  fe  faitencore  plus  aifément  fur  les 
montagnes,  parce  que  leur  fuperflcie  arrête  une  quantité  pro- 
digieuie  de  vapeurs;    aufll  a-t-on    remarqué    que  les  plus 
grandes  montagnes  donnent  naiflance  aux  plus  grands  fleuves. 
Anaxarque  &  Méton  ayant  pris  congé  d'Euclide,  je  reftai, 
&  je  le  priai  de  me  communiquer  quelques  unes  de  fes  idéeâ 
fur  cette  partie  de^la  phyfique,  qui  confidcre  en  particulier 
leflefice,  les  propriétés  &  l'aàion    réciproque    des  corps. 
Cette  fcience,  répondit  Euclide,  a  quelque  rapport  avec  la 
divination:  Tune  doit  manifefter  l'intention  de  la  nature,  dans 
les  cas  ordinaires  ;  l'autre,  la  volonté  des  dieux,  dans  les  . 
éyènemens  extraordinares  :  mais  les  lumières  de  la  première 
diffiperont  tôt  ou  tard  les  impoftures  de  fa  rivale.     Il  viendra 
un  temps  où  les  prodiges  qui  alarment  le  peuple,  feront  rangés 
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dans  la  clafTe  des  chofes  naturelles^  où  fon  aveuglement  afluef  ' 
fera  feul  regardé  comme  une  forte  de  prodige. 

Les  effets  de  la  nature  étant  infiniment  variés,  &  leurs  caufes  ' 
infiniment  obfcurcs,  la  phyfique  n*a,  jufqu*à  préfent,  hafardé 
que  des  opinions  :  point  de  vérité  peut-être  qu'elle  n'ait  en- 
trevue; j^oint  d  abfurdité  qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  dcvroît 
donc,  quant  à  préfent,  fe  borner  à  Tobfervation,  &  renvoyer 
la  décifion  aux  fiècles  fuivans.  Cependant,  à  peine  fortîe  de 
l'enfance,  elle  montre  déjà  l'indifcrétion  &  la  préfbmption 
d'un  âge  plus  avancé  ;  elle  court  dans  la  carrière,  au  lieu  de 
s'y  traîner  ;  &,  malgré  les  règles  févères  qu'elle  s'eft  pre-' 
fcrités,  on  la  voit  tous  les  jours  élever  des  fyftcmes  fur  de 
limples  probabilités,  ou  fur  de  frivoles  apparences. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les  différentes  écoles 
fur  chacun  des  phénomènes  qui  frappent  nos  fens.  Si  je 
m*arrête  fur  la  théorie  des  élé mens  &  lur  l'application  qu'on 
a  faite  de  cette  théorie,  c'eft  que  rien  ne  me  paroit  donner 
une  plus  jufte  idée  de  Ja.  fagacité  des  phîlofophes  Grecs.  Peu 
importe  que  leurs  principes  foient  bien  ou  mal  fondés  :  on 
leur  reprochera  peut-être  un  jour  de  n'avoir  pas  eu  des  no- 
tions exaâes  fur  la  phyfique,  mais  on  conviendra  du  moins 
qu'ils  fe  font  égarés  en  hommes  d'efprit. 

Pouvoient-ils  fe  flatter  du  fuccès,  les  premiers  phyficiens 
qui  voulurent  connoître  les  principes  cohditutifs  des  êtres  fen- 
fibles  ?  L'art  ne  fourniffoît  aucun  moyen  pour  décompofer  ces 
êtres  ;  la  divîfion,  à  quelque  terme  qu'on  puifie  la  conduire, 
ne  préfente  à  l'œil  ou  à  l'imagination  de  l'obfervateur,  que 
des  furfaces  plus  ou  moins  étendues:,  cependant,  on  crut 
s'appercevoir,  après  bien  des  tentatives,  que  certaines  fub- 
ftances  fe  réduifoient  en  d'autres  fubftances  ;  &  de-là  on  con- 
clut fucceflîvement  qu'il  y  avoit,  dans  la  nature,  des  corps 
fimples  &  des  corps  mixtes  ;  que  les  derniers  n'etoient  que  les 
réfultats  des  corabinaifons  dés  premiers  ;  enfin,  que  les  corps 
fimples  confervoient,  dans  les  mixtes,  les  mêmes  àffeâions, 
1rs  mêmes  propriétés  qu'ils  avoierit  auparavant.  Là  route  fut 
dès-lors  ouverte,  &  il  parut  effentiel  d'étudier  d'abord  la  nature 
des  corps  fimples.  Voici  quelques  une  des  obfervations  qu'on 
a  faites  fur  ce  fujet  !  je  les  tiens  d'Ariftote. 

La  terre,  l'eau,  l'air  &  le  feu,  font  les  élémens  de  tous  les 
corps  ;  ainfi  chaque  corps  peut  fe  ré  foudre  en  quelques  uns  de 
ces  élémens. 

Les  élémens  étant  des  corps  fimples,  ne  peuv'ent  fe  dîvifcr 
en  des  corps  d'une  autre  nature;  mais  ils  s'engendrent  mu- 
tuellement|  &  fe  changent  fans  celfe  Tun  dans  l'autre. 

Il 
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II  n'eft  pas  poiïible  de  fixer  d  une  manière  précife  quelle  cft 
la  combinaifon  de  ces  principes  conftitutifs  dans  chaque  corps  ; 
ce  n*eft  donc  que  par  conje£lure>qu*Empédocleadît  qu'un  os 
eft  compofé  de  deux  parties  d*eïAi,  deux  de  terre,  quatre  de  feu. 

Nous  ne  connoiffons  pa3  mieux  la  forme  des  parties  inté- 
grantes des  élcmens  :  ceux  qui  ont  entrepris  de  la  déterminer, 
ont  fait  de  vains  efforts.  Pour  expliquer  les  propriétés  du 
feu,  les  uns  ont  dit  :  fes  parties  doivent  être  de  forme  pyra- 
midale ;  les  autres  ont  dit  :  elles  doivent  être  de  forme  iphé- 
,rique.  La  folidité  du  globe  que  nous  habitons  a /ait  donner 
gux  parties  de  Télément  terreftre,  la  forme  cubique. 

Les  élémens  ont  en  eux-mêmes  on  principe  de  mouvement 
&  de  repos  qui  leur  eft  inhérent  :  ce  principe  oblige  l'élément 
terreftre  à  fe  réunir  vers  le  centre  de  l'univers  ;  l'eau,  à 
s'élever  au  deflus  de  la  terre  ;  l'air,  au  deflus  de  l'eau  ;  le  feu, 
au  defTus  de  l'air  :  ainfi  la  pefanteur  pofitive,  &  fans  mélange 
de  légèreté,  n'appartient  qu'à  la  terre  ;  la  légèreté  pofitive, 
&  fans  mélange  de  pçfanteur,  qu'au  feu  ;  les  deux  intermé- 
diaires, l'air  &  l'eau,  n'ont,  par  rapport  aux  deux  extrêmes, 
qu'une  pefanteur  &  une  légèreté,  relatives,  puifqu'ils  font 
plus  légers  que  la  terre,  &  plus  pefans  que  le  feu.  La  pefan- 
teur relative  s'évanouit,  quand  l'élépiient  qui  la  pofsède,  dé- 
tend dans  une  région  inférieure  à  la  fienne  :  c'eft  ainfi.que  l'ajr 
perd  fa  pefanteur  dans  l'eau,  &  l'eau  dans  la  terre. 

Vous  croyez  donc,  dis-je  à  Euclide,  que  l'air  eft  pefant  ? 
On  n'en  fauroit  douter,  répondit-il  j  un  ballon  eflflé  pèfe  plus 
que  s'il  étoit  vide. 

Aux  quatre  élémens  font  attachées  quatre  propriétés  elTen- 
tlelles:  froideur,  chaleur,  féchereffe  &  humidité.  Les  deux 
premières  font  aâives,  les  deux  fécondes  pafliyes  ;  chaque 
élément  en  pofsède  deux  :  la  terre  eft  froide  &  sèche  ;  Teau, 
froide  &  humide  ;  l'air  ch^ud  &  humide  ;  le.feu,  fec  &  chaud. 
L'oppofitiop  de  ces  qualités  féconde  les  vues  de  la  nature,  qui 
agit  toujours  par  les  contraires  ;  auflî  font-elles  les  feuls  agens 
qu'elle  emploie  pour  produire. tous  fes  effets. 

Les  élémens  qui  ont  une  propriété  commune,  fe  changent 
facilement  l'un  dans  lautre;  il  fuffit  pour  cela  de  détruire,  dan« 
l'un  ou  dans  l'autre,  la  propriété  qui  lès  différencie.  Qii'une 
çaufe  étrangère  dépouillé  l'eavi  de  fa  froideur,  &  lui  commur 
nique  la  chaleur,  l'eau  fera  chaude  &  humide  ;  elle  aura  donc 
les  deux  propriétés  caraâériltiques  de  l'air,  &  ne  fera  plus 
diftinguée  de  cet  élément  ;  &  voilàce  qui  fait  que  par  l'ébul- 
lition,  l'eau  s'évapore  &  monte  à  la  région  de  l'air.  Qiie  dans 
ces  lieux  élevés,  une  autre  caufe  la  prive  de  fa  chaleur,  &  lui 
rende  fa  froideur  naturelle,  elle  reprendra  fa  première  foïme, 
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&  retombera  fur  la  terre  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  lès  pluies. 
De  tnémCf  ôtez  à  la  terre  fa  froideur  naturelle,  vous  la  con- 
vertirez en  feu  ;  ôtez-lui  la  fécherefle»  vous  la  changerez 
en  eau. 

Les  élémensy  qui  n'ont  aucune  qualité  commune,  fe  mé- 
tamorphofent  ayui  réciproquement  ;  mais  ces  permutations 
font  plus  rares  &  plus  lentes. 

D'après  ces  aflertions  établies  fur  des  faits  ou  fur  des  in- 
duâions*  on  conçoit  aifément  que  les  corps  mixtes  doivent 
être  plus  ou  moins  pefans,  fuivant  qu'ils  contiennent  plus  ou 
moins  de  parties  des  élémens  qui  ont  la  pefanteur  poutive  ou 
relative.  Prenez  deux  corps  d*un  volume  égal  :  (i  Fun  eft 
plus  pefant  que  Tautre,  concluez  que  l'élément  terfeftre  do* 
mine  dans  le  premier,  &  Teau  ou  l'air  dans  le  fécond. 

I/eau  s*évapore  par  la  chaleur,  &  fe  gèle  par  le  froid  ; 
ainfi  les  liquides,  iujets  aux  mêmes  vicillitudes,  feront  en 
grande  partie  compofés  de  cet  clément.  La  chaleur  sèche  & 
durcit  la  terre  ;  ainfi  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  agit  de 
même,  feront  principalement  compofés  de  l'élément  terreftre. 

De  la  nature  des  quatre  élémens,  de  leurs  propriétés  efTen- 
tielles,  qui  font,  comme  je  l'ai  dit,  la  chaleur  &  la  froideur, 
la  fécherefle  &  l'humidité,  dérivent  non-feulement  la  pefan- 
teur &  la  légèreté,  mais  encore  la  denfité  &  la  rareté,  la  mol- 
lefle  &  la  dureté,  la  fragilité,  la  flexibilité,  &  toutes  les  autres 
qualités  des  corps  mixtes.  C'cft  par  là  qu'on  peut  rendre 
raifon  de  leurs  changemens  continuels  ;  c'eft  par  là  qu'on  ex- 

Îlique  les  phénomènes  du  ciel,  &  les  produâions  de  la  terre. 
>ans  le  ciel,  les  météores;  dans  le  fein  de  notre  globe,  les 
fofBles,  les  métaux,  &c.  ne  font  que  le  produit  des  exhalaifons 
sèches,  ou  des  vapeurs  humides. 

L  exemple  fuivant  montrera,  d'une  manière  plus  claire, 
l'ufagfe  que  l'on  fait  des  notions  précédentes.  Les  phyficiens 
s'étoient  partagés  fur  la  caufe  des  tremblemens  de  terre  :  Dé- 
mocrite  entre  autres  les  attribuoit  aux  pluies  abondantes  qui 
pénétroicnt  la  terre,  k  qui,  en  certaines  occafions,  ne  pou- 
vant être  contenues  dans  les  vaftes  réfervoirs  d'eau  qu'il  fup- 
pofoit  dans  Tintérieur  du  globe,  faifoient  des  eiForts  pour 
s'échapper.  Aridote,  conformément  aux  principes  que  je 
viens  d'établir,  prétend,  au  contraire,  que  l'eau  des  pluies, 
raréfiée  par  la  chaleur  interne  de  la  terre,  ou  par  celle  du 
foleil,  fe  convertit  en  un  volume  d'air,  qui,  ne  trouvant  pas 
d'ilfue,  ébranle  &  foulève  les  couches  fupérieures  du  globe: 

Les  anciens  phllofophes  vouloient  favoir  comment  les  chofes 
avoient  été  faites,  avant  que  de  favoir  comment  elles  font. 
Le  livre  de  la  nature  étoit  ouvert  devant  leurs  yeux  ;  au  Heu 
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ie  le  lire,  ils  entreprirent  de  le  commenter.  >Après  de  longs 
&  inutiles  détours*  on  comprit  enfin  que  pour  connoltre  les 
animaux 9  les  plantes  &  les  différentes  prodiiâions  dé  la  na- 
ture, il  falloit  les  étudier  avec- une  confiance  opiniâtre.  Il 
eft  réfulté  de-là  un  corps  d'obfervations,  uhe  nouvelle  fcience, 
plus  curieuiè,  plus  féconde,  plus  intéreflante  que  rancieune 
phyfique.  Si  celui  qui  s'en  occupe  veut  me  taire  part  de  fes 
veilles  long>temps  confacrées  à  Tétude  des  animaux,  il  doit 
remplir  deux  devoirs  eflentiels  ;  d'abord  celui  d'hiflorien,  en- 
Cuite  cebii  d'interprète. 

Comme  hillorien,  il  traitera  de  leur  génération;  de  leur 
grandeur,  de  leur  forme,  de  leur  couleur,  de  leur  nourriture» 
de  leur  caraâère,  de  leurs  moeurs.  Il  aura  foin  de  donner 
l'expofition  anatomique  de  leurs  corps,  dont  les  parties  lut 
feront  connues  par  la  voie  de  la  difTeâion. 

Comme  interprète,  il  doit  me  faire  admirer  la  fagefle  de  la 
nature  dans  les  rapports  de  leur  organifation  avec  les  fenâions 
qu'ils  ont  à  remplir,  avec  l'élément  où  ils  doivent  fubfifter» 
gvec  h  principe  de  vie  qui  les  anime  ;  il  doit  me  la  montrer 
dans  le  jeu  des  divers  reflbrts  qui  produifent  le  mouvement, 
ainli  que  dans  les  moyens  employés  pour  conferver  &c  pel'pé* 
tuer  chaque  efpèce. 

Quelque  bornée  que  foit  Tétude  des  corps  célèftes  &  éter*- 
nels,  elle  excite  plus  nos  tranfports  q^ie  celle  des  fubftances 
ter  redits  &  périllàbles.  On  dfroit  qtie  le  fpeâacle  des  cieux 
fait  fur  un  phyikien  la  même  impreilton  que  feroit  la  beauté 
fur  un  homme  qui,  pour  avoir  l'objet  dont  il  eft  épris,  con- 
fentîroit  à  fermer  les  yeux  fur  le  refte  du  monde.  Maïs  fi  la 
phyfique,  en  montant  dans  les  régions  fupérieures,  nous  é tou- 
pie par  la  fublimîté  de  fes  découvertes,  du  moins  en  reftant  fur 
la  terre,  elle  nous  attire  par  l'abondance  des  lumîcres  qu'elle 
nous  procure,  &  nous  dédommage  avec  ufure  des  peines 
qu'elle  nous  coûte.  Qiiels  charmes  en  effet  la  nature  ne  ré- 
pand-elle pas  fur  les  travaux  du  philofophe  qui,  perfuadé 
qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  parvient  à  furprendre  le  fecret  de 
fes  opérations,  trouve  par-tout  l'empreinte  de  fa  grandeur,  &c 
n'imite  pas  ces  efprits  puérilement  fuperbes,  qui  n'ofent 
abailTer  leurs  regards  fur  un  înfefte  !  Des  étrangers  étoient 
venus  pour  confulter  Heraclite  ;  ils  le  trouvèrent  affis  auprès 
d*un  four,  où  la  rigueur  de  la  f^ifon  l'avoit  obligé  de  fe  réfu- 
gier. Comme  une  forte  de  honte  les  arrêtoit  fur  le  feuil  de  la 
porter  „  Entrez,  leur  dit-il;  les  dieux  immortels  ne  dé- 
,,  daignent  pas  d'honorer  ces  lieux  de  leur  préfence.  „  La 
majefté  de  la  nature  ennot)lit  de  même  les  êtres  les  plus  vils 
a  nos  yeuxî  par*tout  cette  mère  commune  agit  avec  une 

Q  4        '  fagçfiii 


88  VOYAGE   DU   JEUNE   AKACKARSIS. 

fageilè  profonde,  &  par  des  voies  sûrçs,  qui  la  conduilent  à  fes 
fins. 

Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup-d'œil  le  nombre 
infini  de  fes  produâions,  on  fent  aifément  que,  pour  les 
étudier  avec  fruit,  faifir  leurs  rapports,  &  les  décrire  avec 
exaâitude,  il  faut  les  ranger  dan?  un  certain  ordre,  &  le;5  dif- 
tribuer  d'abord  en  un  petit  nombre  de  clafles,  telles  que  celles 
des  animaux,  des  plantes,  &  des  minéraux.  Si  l'on  examina 
cnfuite  chacune  de  ces  clafles,  on  trouve  que  les  êtreâ  dont 
elles  font  compofées,  ayant  entre  eux  des  rçflemblances  &  dies 
diiFérences  plus  ou  moiqs  fenfibles,  doivent  être  divifés  & 
fubdivifés  en  plufieurs  efpèces,  jufqu'à  ce  qu'on  parviennç 
aux  individus. 

Ces  fortes  d'échelles  feroient  faciles  à  dreflèr,  s'il  étoit  pof- 
fible  de  reconnoitre  le  paflage  d'une  efpèce  à  l'autre.  Mais 
de  telles  tranfitions  fe  faifant  d'une  manière  imperceptible» 
on  rifque  à  tout  moment  de  confondre  c^  qui  doit  être  dif^ 
tineuç,  &  de  diilingùer  ce  qui  doit  être  confondu.  C'eft  le 
défaut  des  méthodes  publiées  jufqu'i  préfent  ;  dans  quelques 
ims  de  ces  tableaux  de  diflribution,  on  voit  avec  furprife  cer^ 
tains  oifeaux  rangés  parmi  les  animaux  aquatiques,  ou  dans 
une  efpèce  qui  leur  e(l  également  étrangère.  Les  auteurs  de 
ces  tableaux  fe  font  trompés  dans  le  principe;  ils  ont  jugé 
du  tout  par  une.  partie  :  en  prenant  les  ailes  pour  une  diffe« 
tence  fpécifîque,  ils  ont  cUvifé  tous  les  animaux  en  deux 
grandes  familles  ;  l'une,  de  ceux  qui  font  ailés  ;  l'autre,  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  fans  s'appercevoir  que  parmi  les  in-i* 
dividus  d'une  même  efpèce,  les  fourmis,  par  exemple,  il  eix 
eil  qui  font  doués  de  cet  organe,  d'autres  qui  en  font  privés. 

La  divifion  en  animaux  domeftiques  &  fauvages,  quoique 
adoptée  par  quelques  naturalises,  e(l  également  défeâueufe  ; 
car  l'homme  &  les  animaux  dont  il  a  fu  adoucir  les  mœurs» 
ne  diffèrent  pas  fpécifiquement  dé  l'homme,  du  cheval  &  du 
chien  qui  vivent  dans  les  bois.  &•» 

Toute  divifion,  pour  être  exaâe,  doit  établir  une  diilinc* 
tion  réelle  entre  les  objets  qu  elle  fépare  ;  toute  différence» 
pour  être  fpécifique,  doit  réunir,  dans  une  feule  &  même 
efpèce,  tous  les  individus  qui  lui  appartiennent,  c'eft«à-dire, 
tous  ceux  qui  font  abfolument  femblables,  ou  qui  ne  différent 
que  du  plus  au  moins. 

Comme  ces  conditions  font  très  difGciles  à  remplir,  Ârifp 
tote  a  conçu  un  plan  de  diflribution  qui  réunit  tous  les  avan« 
tages  fans  aucun  des  inconvéniens  des  méthodes  précédentes. 
Il  l'expofera  dans  un  de  fes  traitésj^  6c  ce  traité  fera  certaine* 
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ment  Toiivrage  d'un  homme  laborieux  qui  ne  néglige  xien  ; 
&  d'un  homnie  4e  génie  qui  voit  tout.* 

Parmi  les  obfervations  dont  il  enrichira  fon  hiftoire  des 
animaux,  il  en  eft  quelques* unes  qu'il  m'a  communiquées»  Si 
<|ue  je  vais  rapporter  pour  vous  inftruire  de  la  manière  dont 
on  étudie  à  préfent  la  nature.  -  i^.  En  envifageant  les  ani- 
maux par  rapport  au  climat,  on  a  trouvé  que  les  fauvages, 
font  plus  farouches  en  Âfie,  plus  forts  en  Europe,  plus  variés 
daqs  leurs  formes  en  Afrique,  où,  fuivant  le  proverbe,  il  pa- 
roit  fans  cefle  quelque  nouveau  monflre  ;  ceux  qui  vivent  fur 
les  montagnes  font  plus  méchans  que  ceux  des  plaines.  Je 
jaeifais  pourtant  H  cette  différence  vient  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent,^ plutôt  que  du  défaut  de  vivres  ;  car  en  Egypte,  où  l'oa 
pourvoit  à  la  fubfiftance  de  plufieurs  fortes  d'animaux,  les 
plus  féroces  &  les  plus  doux  vivent  paifiblemcnt  enfemble,& 
le  crocodile  flatte  la  main  du  prêtre  qui  le  nourrit. 

Le  climat,  influe  puiflammei^t  fur  leurs  mœurs.  L'excès 
du  froid  &  de  la  chaleur,  les  rend  agreftes  &  cruels  ;  les  ventSji 
les  eaux,  les  alimens  fuf}ifent  quelquefois  pour  les  altérer^ 
Les  nations  du  midi  font  timides  &  lâches  ;  celles  du  nordj 
courageufes  &  confiantes  :  mais  les  premières  font  plus  éclai- 
rées, peut-être  parce  qu'elles  font  plus  anciennes,  peut-être 
au(n  parce  qu'elles  font  plus  amollies.  En  effet,  les  âmes 
fortes  font  rarement  tourmentées  du  défir  inquiet  de  s^inf* 
truire. 

La  même  caufe  qui  produit  ces  différences  morales  parmi 
les  hommes,  influe  encore  fur  leur  organifation.  Entre  autres 
preuves,  les  yeux  font*  communément  bleus  dans  les  pays 
froids,  &  noirs  ddXis  les  pays  chauds. 

2^.  Les  oifeaux  font  très  fenfibles  aux  rigueurs  des  faifons» 
A  l'approche  de  l'hiver  ou  de  l'été,  les  uns  défcendent  dafis  la 
plaine  où  fe  retirent  fur  les  montagnes  ;  d'autres  quittent  leur 
demeure»  &  vont  au  loin  refpirer  un  air  plus  tempéré*  C'eil 
ainfi  que,  pour  éviter  l'excès  du  froid  &  de  la  chaleur,  le  roi 
de  Perfe  tranfporte  fucceffivement  fa  cour  au  nord  ic  au  midi 
de  fon  empire- 
Le  temps  du  départ  &  du  retour  des  oifeaux  eft  fixé  vers^ 
les  équinoxes*  Les  plus  foibfes  ouvrent  la  marche  ;  psrefque 
tous  voyagent  enfemble  &  comme  par  tribus;  ils  ont  quel- 
quefois tin  long  chemin  à  faire^  avant  que  de  parvenir  à  leur 
tleflination  ;  les  grues  viennent  de  Scythie,  &  fe  rendent  vers 
des  marais  qui  font  au  deflus  de  l'Egypte,  &  d'où  le  Nil  tire 
fon  origine  :  c'eft  là  qu'habitent  les  pygmées*   Quoi  !  repris* 

•  M.  de  BufFon  a  très  bien  développé  ce  plan  dans  la.  prcfeçè  du  premier 
iroltmie  de  rhiftoire  naturelle* 

je. 
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je,  VOUS  croyez  aux  pygmées  ?  font-ils  encore  en  guerre  ^ver 
les  grues,  comme  i^s  Tétoient  du  temps  d'Homère  ?  Cette 
guerre,  répondit-il»  ell  une  fiélion  du  poëte,.  qui  ne  fera  point 
adoptée* par  Thiftorien  de  la  nature* 5  mais  les  pygmées 
exiftent;  c'eftune  race  d'hommes  très  petite,  ainii  que  leun 
chevaux  ;  ils  font  noirs,  &  paflTent  leur  vie  dans  des  cavernes, 
a  la  manière  des  Troglodytes. 

La  même  caufe,  ajouta  Euclide;  qui  oblige  certains  oifeaux 
à  s'expatrier  tous  les  ans,  agit  dans  le  fein  des  eaux*  Qiiand 
on  eil  à  Bysance,  on  voit,  à  des  époques  marquées,  plufieurs 
efpèces  de  poiiibns,  tantôt,  remonter  vers  le  Pont-£uxin,  tan- 
tôt^ défcendre  dans  la  mer  Egée:  ils  vont  en  corps  de  natum» 
comme  les  oifeaux  ;  &  leur  route,  comme  notre  vie^  <ift  mar- 
quée par  des  pièges  qui  les  attendent  au  paflàge. 

3^.  On  a  tait  des  recherches  fur  la  durée  de  la  vie  des  ani- 
maux, &  Ton  croit  s'être  apperçu  que  dans  plufieurs  efpèces, 
les  femelles  vivent  plus  long-temps  que  les  mâles.  Mais,  fans 
nous  attacher  à  cette  différence,  nous  pouvons  avancer  que 
les  chiens  vont  pour  l'ordinaire  jufqu*à  14.  ou  15  ans,  &  quel- 
quefois jufqu 'à  20  ;  les  boeufs,,  à-peu-près  au  mêifie  terme; 
les  chevaux,  communément  à  18  ou  20,  quelquefois  à  30  & 
fnême  à  50  ;  les  ânes,  à  plus  de  30 1  ;  les  chameaux»  à  plus 
de  50,^  quelques  uns  jufqu^  à  loo;  les  éléphans  parvien- 
yient,  fuii^nt  les  uns,  à  200  ans,  fuivant  les  autres,  à  300. 
On  prétendoit  anciennement  que  le  cerf  vivoit  quatre  fois 
l'âge  de  la  corneille,  &  cette  dernière  fteuf  fois  l'âge  de  l'hom- 
me. Tout  ce  qu'on  fait  de  certain  aujourd'hui  à  l'égard  des 
cerfs,  c'eft  que  le  temps  de  la  geftation  Sc  leur  rapide  ac- 
croilfement,  ne  permettent  pas  de  leur  attribuer  une  très 
longue  vie. 

La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions  à  fes  lois  géné^ 
râles.  Les  Athéniens  vous  citeront  l'exemple  d'un  mulet  qui 
mourut  à  l'âge  de  80  ans.  Lors  de  la  conftruâion  du  temple 
de  Minerve,  on  lui  -rendit  fa  liberté,  parce  qu'il  étoit  ex- 
trêmement vieux  ;  mais  il  continua  de  marcher  à  la  tête  des 
autres,  les  animant  par  fon  exemple,  &  cherchant  à  partager 
leurs  peines.  Un  décret  du  peuple  défendit  aux  marchands 
de  récarter,  quand  il  s'approcherpit  des  corbeilles  de  grains 
ou  de  fruits  expofées  en  vente» 

4?.  On  a  remarqué,  ainfi  que  je  vous  l'ai  dit,  que  la  nature 
paite  d'un  genre  &  d'une  efpèce  à  l'autre  par  des  gradations 

*  Ariftote  n*a  point  rapporté  cette  tible,  quoique  des  ailleurs  Ten  aient 
accufé  fur  la  foi  de  la  traduction  latine. 

f  Suivant  M.  de  BuiFon,  les  ânes,  eomme  les  chevaux,  vivent  15  ou 
30  ans.  X  Suivant  M.  de  fiuilon,  40  ou  50  ans. 
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{mperceptiblesy  &  que,  depuis  Thomme  jufqu'aux  êtres  les 
plus  înfenfibles,  toutes  fes  produâions  femblent  fe  tenir  par 
une  lîaifon  continue.  Prenons  les  minérauxi  qui  forment  le 
premier  anneau  de  la  chaîne. 

Je  ne  vois  qu'une  matière  padive,  ftériley  fans  organes,  & 
par  conféquent  fans  befoins  &  fans  fondions.  Bientôt  jt 
crois  diftinguer  dans  quelques  plantes  une  forte  de  mouve^ 
menti  des  fenfations  obfcures,  une  étincelle  de  vie  ;  dans 
toutes  une  reproduâion  confiante,  mais  privée  de  foins  ma- 
ternels  qui  la  favorifent.  Je  vais  fur  les  bords  de  la  mer  ;  ic 
je  douterois  volontiers,  fi  fes  coquillages  appartiennent  au 
genre  des  animaux,  ou  à  celui  des  végétaux.  Je  retourne  fur 
mes  pas,  &  les  fignes  de  vie  fe  multiplient  à  mes  yeux.  Voici 
des  êtres  qui  fe  meuvent,  qui  refpirent,  qui  ont  des  afièélions 
&  des  devoirs.  S'il  en  eft  qui,  de  même  que  tes  plantes  dont 
je  viens  de  parler,  furent  dès  leur  enfance  abandonnés  au 
hafard,  il  en  eft  aufli  dont  l'éducation  fut  plus  ou  moins  foi* 
gnée.  Ceux-ci  vivent  en  focîété  avec  le  fruit  de  leurs 
amours;  ceux-là  font  devenus  étrangers  à  leurs  familles. 
Plufieurs  oiFrent  à  mes  regards  l'efquifTe  de  nos  mœurs  ;  je 
trouve  parmi  eux  des  caraâères  faciles;  j'en  trouve  d'în* 
domptables  ;  j'y  vois  des  traits  de  douceur,  ae  courage,  d'au- 
dace, de  b&rbarie,  de  crainte,  de  lâcheté,  quelquefois  même 
l'image  de  la  prudence  &  de  la  raifon.  Nous  avons  l'intel- 
ligence, la  fagefle  &  les  arts  ;  ils  ont  des  facultés  qui  fup-- 
pléent  à  ces  avantages. 

Cette  fuite  d'analogies  nous  conduit  enfin  à  l'extrémité  de 
la  chaîne,  où  l'homme  eft  placé.  Parmi  les  qualités  qui  lui 
affignent  le  rang  fuprême,  j'en  remarque  deux  eflentielles  :  la 
première  eft  cette  intelligence  qui,  pendant  fa  vie,  l'élève  à 
la  contemplation  des  chofes  célèftes  ;  la  féconde  eft  fon  heu- 
reufe  organifatiôn,  &  fur-tout  ce  taét,  le  premier,  le  plus  né- 
ceflaîre  &  le  plus  exquis  de  nos  fens,  la  fource  de  rinduftrie& 
Imftrument  le  plus  propre  à  féconder  les  opérations  de 
lefprit.  C'eft  à  la  main,  difoit  le  philofophe  Anaxagore,  que 
l'honmie  doit  une  partie  de  fa  fupériorité. 

Pourquoi,  dis-je  alors,  placel-vous  l'homme  à  Textrémité 
de  la  chaîne  ?  L'efpace  immenfe  qui  le  fépare  de  la  divinité, 
ne  feroît-il  qu'un  vafte  défert  ?  Les  Egyptiens,  les  mages  de 
Chaldée,  les  Phrygiens,  les  Thraces,  le  rempliflcnt  d'habitans 
auifi  fupérieurs  à  nous,  que  nous  le  fommes  aux  brutes. 

Je  ne  parlois,  répondit  Euclide,  que  des  êtres  vifibles.  If 
eft  à  préfumer  quil  en  exifte  au  deflus  de  nous  une  infinité 
d'autres  qui  fe  dérobent  à  nos  yeux.  De  l'être  le  plus  groC» 
fier;  nous  fomtpes  remonilés  par  des  degrés  imperceptibles, 
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jufqu'à  notre  efpèce  ;  pour  parvenir  de  ce  terme  jufqu'à  fa 
divinité,  il  faut  fans  doute  pafler  par  divers  ordres  d'intelli- 
gencesy  d'autant  plus  brillantes  &  plus  pures^  qu'elles  appro- 
chent plus  du  trône  de  TEternel. 

Cette  opinion,  conforme  à  la  marche  de  la  nature,  eft  auffi 
ancienne  que  générale  parmi  les  nations  ;  c*eft  d'elles  que 
nous  Tavons  empnmtée.  Nous  peuplons  la  terre  ic  les  cieux 
de  génies  auxquels  TEtre  fuprême  a  confié  Tadminiftration 
de  l'univers  ;  nous  en  diftribuons  par-tout  où  la  nature  paroit 
animée,  mais  principalement  dans  ces  régions  qui  s'étendent 
autour  &  au  deflus  de  nous,  depuis  la  terfe  jufqu'à  la  fphère 
de  la  lune.  C'eft  là  qu'exerçant  une  immenfe  autorité,  il9 
difpenfent  la  vie  &  la  mort,  lesrbien$  &  les  maux,  la  lumière 
&  les  ténèbres. 

Chaque  peuple,  chaque  particulier  trouve  dans  ces  agens 
invtfibles,  un  ami  ardent  à  le  protéger,  un  ennemi  non  moins 
ardent  à  le  pourfuivre.  Ils  font  revêtus  d'ui!(  corps  aérien  ; 
leur  eflfence  tient  le  milieu  entre  la  nature  divine  &  la  nôtre  ; 
ils  nous  furpalfent  en  intelligence  ;  quelques  uns  font  fujets  à 
nos  paffions,  la  plupart  à  des  changemens  qui  les  font  pafler  à 
un  rang  fupérieur.  Car  le  peuple  innombrable  des  efprits  eft 
divifé  en  4  clafles  principales  ;  la  le.  eft  celle  des  dieux,  que 
le  peuple  adore,  &  qui  réfident  dans  les  aftres  ;  la  ae.  celle 
des  génies  proprement  dits  ;  la  3e.  celle  des  héros  qui,  pen-r 
dant  leur  vie,  ont  rendu  de  grands  fervices  à  l'humanité  ;  la 
4.e.  celle  de  nos  âmes  après  qu'elles  font  féparées  de-leurs 
corps.  Nous  décernons  aux  trois  premières  clafles,  des  hon- 
neurs qui  deviendront  un  jour  le  partage  de  la  nôtre,  &  qui 
nous  élèveront  fucceffivement  à  la  dignité  des  héros,  des 
génies  &  des  dieux. 

Euclide,  qui  ne  comprenoit  pas  mieux  que  moi  les  motifs 
ile  ces  promotions,  ajouta  que  certains  génies  étoient,  conune 
nous,  dévorés  de  chagrins,  comme  nous,  deftinés  à  la  mort, 
Je  demandai  quel  terme  on  afllignoit  à  leur  vie.  Suivant  Hé- 
fiode,  répondit-il,  les  nymphes  vivent  des  milliers  d'années  ; 
fuivant  rindare,  une  Hamadryade  meurt  avec  l'arbre  qui  h 
renferme  dans  fon  fein. 

On  ne  s'eft  pas  aflez  occupé,  reprîs-je,  d'un  objet  fi  înté-« 
reflànt  :  il  feroit  pourtant  eflfentiel  de  connoitre  l'efpècc  d'au- 
torité que  ces  intelligences  exercent  fur  nous:  peut-être  doit- 
on  leur  attribuer  plufieurs  effets  dont  nous  ignorons  la  caufe  ; 
ce  font  elles  peut-être  qui  amènent  les  évènemens  imprévus, 
foit  dans  les  jeux  de  hafard,  foit  dans  ceux  de  la  politique. 
.Je  vous  l'avouerai  ;  je  fuis  dégoûté  de  Thiftoire  des  hommes^ 
Je  voudrois  qu'on  écrivît  celle  des  êtres  inyifibles.     Voici 

quel- 
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tjtieiqu'un)  répondit  Euclide,  qui  pourra  vous  fournir  d'excd- 
iens  mémoires- 

Le  pythagoricien  Téléficlès  étant  entjTé  dans  ce  moment, 
s'informa  du  fujet  de  notre  entretien,  e^  parut  furprls  de  ce 
que  nous  n'avions  jamais  vu  de  génies.  Il  eft  vrai,  dit-îl, 
qu'ils  ne  fe  communiquent  qu'aux  âmes  depuis  long-temps 
préparées  par  la  médhation  et  par  Ja  prière.  Il  convint  en- 
fuite  que  le  fien  l'honoroit  quelquefois  de  fa  préfence,  et  que^ 
cédant  un  jour  à  fes  înftances  réitérées,  îl  le  tranfporta  dah« 
l'empire  des  efprîts.  Daignez,  lui  dis-je,  nous  raconter  votre . 
voyage,  je  vous  en  conjure  au  mm  de  celui  qui  vous  enjeigna 
la  vertu  des  nombres  i,  2,  3,  4*.  Téléficlès  ne  fit  plus  de 
refîftance,  et  commença  par  ces  mots  : 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  fentis  mon  ame  fc 
dégager  des  liens  qui  l'attachoient  au  corps,  &  je  me  trouvai 
au  milieu  d'un  nouveau  monde  de  fuhftances  animées,  bonnes 
ou  malfaifantes,  gaies  ou  triftes,  prudentes  ou  étourdies; 
nous  les  fuivimes  pendant  quelque  temps,  &  je  crus  reconnoître 
qu'elles  dirigent  les  intérêts  des  états  &  ceux  des  particuliers, 
les  recherches  des  fages  &  les  opinions  de  la  multitude. 

Bientôt  wnè  femme  de  taille  gigantefque,  étendit  fes  crêpes 
noirs  fous  la  voûte  des  cieux,  &,  étant  défcendue  lentement 
fur  la  terre,  elle  donna  fes  ordres  au  cortège  dont  elle  étoit 
accompagnée.  Nous  nous  glifsâmes  dans  plufieurs  raaifons  ; 
le  fommeil  &  fes  mîniflres  y  répandoîent  des  pavots  à  pleines 
mains  ;  &,  tandis  que  le  filence  &  la  paix  s'aifeyoient  douce* 
ment  auprès  de  l'homme  vertueux,  les  remords  &  les  fpeâres 
efFrayans  fecouoîent  avec  violence  le  lit  du  fcélérat.  Platon 
écrivoit  fous  la  diélce  du  génie  d'Homère,  &  des  fonges  agré- 
ables voltigeoîent  au  tour  de  la  jeune  Lycoris. 

L'aurore  &  les  heures  ouvrent  les  barrières  du  jour,  me  dît 
mon  conduâeur  ;  îl  eft  temps  de  nous  élever  dans  les  airs. 
*  Voyez  les  génies  tutélaîres  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Lacé- 
démone,  planer  circulaîremcnt  au  deflus  de  ces  villes  ;  ils  en 
écartent,  autant  qu'il  eft  poffible,  les  maux  dont  elles  font 
menacées  :  cependant  leurs  campagnes  vont  être  dévaftées  ^ 
car  les  génies  du  midi,  enveloppés  de  nuages  fombres,  s'avan- 
cent en  grondant  contre  ceux  du  nord.  Les  guerres  font  aufli 
fréquentes  dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres,  &  le  combat 
des  Titans  &  des  Typhons  ne  fut  que  celui  de  deux  pçuplades 
de  génies.  *  ^ 

Obfervez  maintenant  ces  agens  emprefles,  qui,  d'un  vol, 

*  C'eft-a-dire,  au  notn  de  Pyîbagore,  J'ai  rapporté  la  formule  du  ftr- 
ment  ufité  parmi  lés  dilciples  de  ce  grand  homme  (jui  avoit  découvert  les 
proportions  harmoniques  dans  ces  nombres. 
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^ufli  inquiet  que  celui  de  rhirondelle,  rafent  la  terre,  &  por«* 
tent  de  tous  côtés  des  regards  avides  &  perçans  ;  ce  font  les 
infpeâeurs  des  chofes  humaines;  les  uns  répandent  leurs 
douces  influences  fur  les  mortels  qu'ils  protègent  ;  les  autres 
détachent  contre  les  forfaits  l'implacable  Néméfis.  Voyez 
ces  médiateurs,  ces  interprètes,  qui  montent  &  défcendent 
fans  cefle  ;  ils  portent  aux  dieux  vos  vœux  &  vos  offrandes  ; 
ils  vous  rapportent  les  fonges  heureux  ou  funeftes,  &  les  fe^ 
crèts  de  l'avenir,  qui  vous  font  enfuite  révélés  par  la  bouche 
Jies  oracles. 

O  mon  proteâeur  f  m'écriai-je  tout-à-coup,  voici  des  êtres 

ont  la  taille  &  l'air  finiftre  infpirent  h  terreur,  ils  viennent 

Anous»     Fuyons,  me  dit-il  ;  ils  font  malheureux,  le  bonheur 

des  autres  les  irrite,  &  ils  n'épargnent  que  ceux  qui  paflènt 

leur  vie  dans  les  fouffîrances  &  dans  les  pleurs. 

Echappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'autres  objets 
non  moins  aiHigeans:  Até,  la  déteftableAté,  fource  éternelle 
des  diflèntions  qui  tourmentent  les  hommes,  marchoit  fière* 
ment  au  defliis  de  leur  tête,  &  foufRoit  dans  leur  cœur  l'ou- 
trage &  la  vengeance.  D'un  pas  timide,  &  les  yeux  baifles, 
)es  prières  fe  tralnoient  fur  fes  traces,  et  tâchoiènt  de  ramener 
le  calme  par-tout  où  la  difcorde  venoit  de  fe  montrer.  La 
gloire  étoit  pourfuivie  par  l'envie,  qui  fe  déchiroit  elle-même 
les  flancs  ;  la  vérité,  par  l'impofture,  qui  changeoit  à  chaque 
inftant  de  mafque  ;  chaque  vertu,  par  plufieurs  vices  qui  por- 
toient  des  filets  ou  des  poignards. 

La  fortime  parut  tout-ài^coup  ;  je  la  félicitai  des  dons 
qu'elle  diftribuoi^  aux  mortels.  Je  ne  donne  point,  me  dit- 
elle  d'un  ton  févère  ;  mais  je  prête  à  grofle  ufure.  En  pro- 
férant ces  paroles,  elle  trempoit  les  fleurs  &  les  fruits  qu'elle 
fenoit  d'une  main,  dans  une  coupe  empoifonnée  qu'elle  fou- 
tenoit  de  l'autre. 

Alors  pafsèrent,  auprès  de  nous,  deux  puiflantes  divinités  qui 
jaîfToient  après  elles  de  longs  filions  de  lumière.  C'ed  Tim'» 
pétueux  Mars  &  la  fage  Minerve,  me  dit  mon  conduâeur  : 
deux  armées  fe  rapprochent  en  Béotie  ;  la  Déeife  va  fe  placer 
auprès  d'Epaminondas^  chef  des  Thébains  ;  &  le  dieu  court 
fe  joindre  aux  Lacédémoniens,  qui  feront  yaincus  ;  car  la 
^gefie  doit  triompher  de  la  valeur. 

Voyez  en  même  temps  fe  précipiter  fur  la  terre  ce  couple 
de  génies,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  ;  ils  doivent  s'emparer 
d'un  enfant  qui  vient  de  naître  ;  ils  l'accompagneront  jufqu'au 
tombeau  :  dans  ce  premier  moment,  ils  chercheront,  à  l'envi, 
à  le  Jouer  de  tous  les  avantages  ou  de  toutes  les  difformités 
du  cœur  &  de  J'efprit  ^  dans  Te  cours  de  fa  vie,  à  le  porter  au 

bien 
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bien  ou  au  mal»  fuivant  que  l'influence  de  l'ua  prévaudra  Aif 
celle  de  Tautre,^, 

Cependant  je  voyois  monter  &  défcendre  des  êtres,  dont 
les  traits  me  paroilToient  plus  groffiers  que  ceux  des  génies* 
J'appris  que  c'étoient  les  âmes  qui  alloient  s'unir  à  des  corps 
mortelsi  ou  qui  venoient  de  les  quitter.  Il  en  parut  tout-a-* 
coup  de  nombreux  eilàims  ;  ils  fe  fuivoient  par  intervalles»  6ç 
fe  répandoient  dans  les  plaines  des  airs,  comme  ces  amas  de 

Eouffière  blanchâtre  qui  tourbillonne  dans  nos  campagnest 
éZ  bataille  a  commencé,  me  dit  le  génje  ;  le  fang  coule  a 
gros  bouillons.  Aveugles  &  malheureux  mortels  !  Voilà  les 
âmes  des  Laçédéraoniens  et  des  Thébains,  qui  viennent  do 
périr  dans  les  champs  de  Leuâres.  Où  vont-elles  ?  lui  dis-je. 
Suivez-moi,  répondit-il,  et  vous  en  ferez  inftruit. 

Nous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  ténèbres  et  de 
la  mort  ;  et,  nous  étant  élancés  au-deifus  de  la  fphère  de  1» 
lune,  nous  parvînmes  aux  régions  qu'éclaire  un  jour  éternel. 
ÂrrêtoQs-aous  u^  inftant  me  dit  le  guide  ;  jetez  les  yeux  fur 
le  magnifique  fpeâacle  qui  vous  entoure  ;  écoutez  l'harmonie 
divine  qui  produit  la  marche'  régulière  des  corps  célèftes  ; 
voyez  comme  à  chaque  planète,  à  chaque  étoile,  eft  attaché 
un  génie  qui  dirige  fa  courfe.  Ces  adres  font  peuplés  d'in* 
telligences  fublimes  et  d'une  nature  fupérieure  à  la  nôtre. 

Pendant  que,  les  yeux  fixés  fur  le  foleil,  je  contemploisi. 
avec  raviflèment  le  génie  dont  le  bras  vigoureux  pouifoit  ce 
globe  étincelant  dans  la  carrière  qu'il  décrit,  je  le  vis  écarter 
avec  fureur  la  plupart  des  anies  que  nous  avions  rencontrées, 
et  ne  permettre  qu'au  plus  petit  nombre  de  fe  plonger  dans  les 
flots  bouillonnans  de  cet  adre.  Ces  dernières,  moins  Coupables 
que  les  autres,  difoit  mon  conduâeur,  feront  purifiées  par  la 
flamme  ;  elles  s'envoleront  enfuite  dans  les  difFérens  aflres»  oii 
elles  furent  didribuées  lors  de  la  formation  de  l'univers.    Elles 

r 

y  refteront  en  dépôt  jiifqu'à  ce  que  les  lois  de  la  nature  les 
rappellent  fur  la  terre  pour  animer  d'autres  corps.  Mais  cel- 
les que  le  génie  vient  de  repoudèr,  lui  dis-je,  quelle  fera  leur 
deftinée?  Elles  vont  fe  rendre  au  chaitip  de  la  vérité,  répondit- 
il  ;  des  juges  intègres  condamneront  les  plus  criminelles  aux 
tourmens  du  Tartare  i  les  autres,  à  des  courfes  longues  et 
défefpérantes.  Alors,  dirigeant  mes  regards,  il  më  montra 
des  millions  d'ames,  qui  depuis  des  milliers  d'années,  erroient 
trillement  dans  les  airs,  et  s'épuifoient  en  vains  efforts  pour 
obtenir  un  afyle  dans  un  des  globes  célèftes.  Ce  ne  fera,  me 
dit-il,  qu'après  ces  rigoureufes  épreuves  qu  elles  parviendront, 
ainfi  que  les  premières  au  lieu  de  leur  origine. 
Touché  de  leur  infortune,  je  le  priai  de  m'en  dérober  la 

■  Vue, 
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vue,  et  de  me  conduire  au  loin,  vers  une  enceinte  d'où  t^eânûp* 
poient  les  rayons  d'une  lumière  plus  éclatante.  J'efpérois  en-^ 
trevoir  le  fouverain  de  T^nivers»  entoure  des  ailiftans  de  fon 
trône,  de  Ces  êtï^es  purs  que  nos  philofophes  appellent  nom« 
bresyi  idées  éternelles,  génies  in^mortçls.  Il  habite  des  lieuj^ 
inacceflibles  aux  mortels,  me  Hit  le  génie:  offrez-lui  votre 
hommage,  &  défcendons  fur  la  terres 

Après  que-Téléficlès  fe  fut  retiré,  je  dis  à  Ëuclide  :  Quel 
nom  donner  au  récit  que  nous  venons  d'entendre  ?  Eft  ce  un 
{bnge  ?  e(l-ce  une  fiâion  ?  L'un  ou  l'autre,  répondit-il  ; 
mais  enfin»  Téléficlès  n-a  prefque  rien  avancé  qui  ne  foit 
conforme  aux  opinions  des  philofophes.  Il  faut  lui  rendre 
juftice  :  il  pouvott,  en  adoptant  celles  de  la  multitude,  aug- 
menter confidérablement  la  population  des  airs  ;  nous  parleF 
de  ces  ombres  que  l'art  des  devins  ou  des  forciers  attire  du 
fond  des  tombeaux  ;  de  ces  âmes  infortunées  qui  s'agitent 
tumultueufement  autour  de  leurs  corps  privés  de  fépuhure; 
de  ces  dieux  &  de  ces  phàntômes  qui  rodent  la  nuit  dans  les 
mes,  pour  effrayer  les  enfans  ou  pour  les  dévorer. 

Je  lui  fais  gré  de  cette  modératioD,  repris-je,  mais  j'aurols 
{buhaité  qu'il  fe  fût,un  peu  ^  plus  étendu  fur  la  nature  de  cet 
être  bienfaifant  auquel  j'appartiens.  Dieu  Ta  tommis,  à  ce 
qu'on  prétend,  pour  veiller  fur  mes  lentimens  &  fur  mes  ac^^ 
lions  ;  pourquoi  ne  m'eft-il  pas  permis  de  le  connoitre  &  de 
laimer  ?  Téléficlès  vous  a  répondu  d'avance,  dit  Euclide  :  ie 
bonheur  de  voir  les  génies  n'eft  réfervé  qu'aux  âmes  pures.*— 
J'ai  ouï  cependant  citer  des  apparitions  dont  tout  un  peuple 
avoit  été  témoin. — Sans  doute,  Se  telle  eft  celle  dont  la  tmdi- 
lion  s'eft  confervée  en  Italie,  &  qu'on  eut  autrefois  l'atteàtion 
de  repréfenter  dans  un  tableau  que  j'ai  vu.  Attendez-vous  à 
un  tiifu  d'abfurdités;  elles  vous  montreront  du  moins,  jufqu'à 
quel  excès  on  a  porté  quelquefois  l'impofture  &  la  crédulité* 

Ulyffe  ayant  abordé  à  Témèfe,  ville  des  Brutiens,  un  de 
fes  compagnons,  nommé  Politès,  fut  maflacré  par  les  habi- 
tans,  qui,  bientôt  après,  éprouvèrent  tous  les  fléaux  de  la 
vengeance  célèfte.  L'oracle,  interrogé,  leuf  ordonna  d'ap- 
paifer  le  génie  de  Politès,  d'élever  en  fon  honneur  un  édifice 
facré,  &  de  lui  offrir  tous  les  ans  la  plus  belle  fille  de  la  con- 
trée. Us  obéirent,  &  jouirent  d'un  calme  profond.  Vers  la 
66e.  olympiade,  un  fameux  athlète  nommé  Eutyme,  arriva 
au  moment  qu'on  venoit  d'introduire  dans  le  temple  une  de 
ces  malheureufes  vi£Umes.  Il  obtînt  la  permiflîon  de  la  fui- 
vre,  &,  frappé  de  fes  attraits,  il  lui  demanda  fi  elle  confentî- 
roit  à  l'époufer,  dès  qu'il  auroit  brifé  fes  chaînes.  Elle  y 
cpnfeyatit  j  le  génie  parut,  &,  ayant  fuecombé  fous  les  coups 
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de  Tathlète,  il  renonça  au  tribut  qu'on  lui  avoit  offert  pendant 
fept  à  huit  fiècles,  &  alla  fe  précipiter  dans  la  mer  voifine. 

Fin  du  Chapitre  foixante^quatriimem 


CHAPITRE  LXV. 

Suite  de  la  Bibliothèque*     VHiJloire. 

LE  lendemain,  Euclide  me  voyant  arriver  de  bonne  heure; 
Vous  me  raflurez,  me  dit-il  ;  je  craignois  que  vous  fie 
i^ifiez  dégoûté  de  la  longueur  de  notre  dernière  féance  :  nous 
allons  aujourd'hui  nous  occuper  des  hiftoriens,  &  nous  ne 
ferons  point  arrêtés-  par  des  opinions  &  par  des  préceptes. 
Plufieurs  auteurs  ont  écrit  l'hifioire  ;  aucun  ne  s'eft  expliqué 
fur  la  manière  de  l'écrire,  ni  fur  le  ftylb  qui  lui  convient. 

Nous  placerons  à  leur  tête  Cadmus,  qui  vivoit  il  y  a  en- 
viron deux  fièclesi  tx,  qui  fe  propofa  d'éclaircir  les.  antiquités 
de  Milet,  (à  patrie  ;  fon  ouvrage  fut  abrégé  par  Btron  d<s 
Proconnèfe.  ^    - 

Depuis  Cadmus,  nous  avons  une  fuite  non  interrompue 
d'hiftoriens.  Je  cite  parmi  les  plus  anciens,  Eugéon  de  Sa- 
mos,  Déïochus  de  Proconnèfe,  Eudémus  de  Paros,  Démoclès 
de  Pygèle.  Quand  je  lus  ces  auteurs,  dis-je  alors,  {ion-feule- 
ment je  fus  révolté  des  fables  abfurdes  *qu'ils  rapportent  ; 
mais,  à  l'exception  des  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins,  je 
les  rejettai  tous.  Car  enfin,  dès  qu'ils  ont  été  les  premiers  à 
nous  les  tranfmettre,  dans  quelles  fources  les  avoient-ils  puifés? 

Euclide  me  répondit  :  Ils  fubfifioient  dans  la  tradition  qui 

[>erpétue  d'âge  en  âge  le  fouvenir  des  révolutions  qui  affligent 
'humanité  ;  dans  les  écrits  des  poètes  qui  avoient  confervé  la 
gloire  des  héros,  les  généalogies  des  fouverains,  l'origine  & 
les  émigrations  de  plufieurs  peuples;  dans  ces  longues  infcrip* 
tions  qui  contenoient  des  traités  entre  les  nations,  &  Tordre 
fucceffîf  des  minières  attachés  aux  principaux  temples  de  la- 
Grèce  ;  dans  les  fêtes,  les  autels,  les^fiatues,  les  édifices  con- 
facrés  à  l'occafîon  de  certains  év^ilëtiiiens  que  l'afpeâ  con- 
tinuel des  lieux  &  des  cérémonij(b^  fembloit  renouveler  tous 
les  ans. 

Il  eft  vrai  que  le  récit  de  ces  çvènemens  s'étoit,  peu-àrpeu, 

chargé  de  circonftancés  merveilleufes,  &  que  nos  premiers 

hiftoriens  adoptèrent  fans  exameii  cet  amas  confus  de  vérités 

&  d'erreur^    Mais  bientèt,  AcufiUrats,  Fhérécyde,  Hécatée» 

TOME  iii.  H  Xanthusy 
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XanthuSy  Hellatiicus,  &  d'autres  encore,  montrèrent  plus  d^ 
critique  ;  &>  s'ils  ne  débrouillèrent  pas  entièrement  le  chaos^ 
ils  donnèrent  au  moins  l'exemple  du  mépris  que  méritent 
les  fiâions  de5  premiers  fiècles. 

Voici  l'ouvrage  dans  lequel  Acufilaiis,  en  rapportant  les 
généalogies  des  anciennes  familles  royales,  remonte  aux  fiècles 
antérieurs  à  la  guerre  de  Troie,  &  jufqu'à  Phoronée  roi 
d'Argos.  Je  le  fais,  rép6ndîs-je,  &  j'ai  bien  ri  quand  j'ai  vu 
cet  auteur  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  nommer  Phoronée  le  pre- 
mier des  humains.  Cependant  Acofilaiis  mérke  de  l'indul- 
gence; s'il  rapproche  trop  de  nous  l'origine  du  genre  humain, 
il  relève  celle  de  l'Amour,  qu'il  regarde  comoie  un  des  4ieux 
les  plus  anciens,  &  qu'il  fait  naître  avec  le  monde.         .    . 

Çeu  de  temps  après  Acufilaiis,  dit  Euclide,  florîffoît  Phéîé-- 
cyde  d'Athènes,  ou  plutôt  de  Léros,  une  des  ifès  Sporades^.  s| 
a  recueilli  les  traditions  relatives  à  l'anciemie  hifioire  d' Athè- 
nes, &  par  occafion  à  celle  des  peuples  voifins*  Son  puvragç  . 
contient  des  détails  intére^Tans,  tels  que  la  fondation  lic  «plur 
fieurs  villes,  2ç  les  émigrations  des  premiers  habkans  de  la 
Grèce.  Ses>|^énéalogies  ont  un  défaut  qui,  dans  Foiigine  des  . 
fociétes,  affuroit  la  gloire  d'une  maifon  :  après  être  parvenues 
aux  fiècles  les  plus  reculés,  elles  fe  dénouent  par  l'intervenr 
tion  de  quelque  divinité.  On  y  voit,  par  exemple,  qu'Qrion 
ctoit  fils  de  Neptune  &  d'Euryalé  ;  Tripjtolème,  fils  de  l'Océan 
&  de  la  Terre. 

Vers  le  même  temps,  parurent  Hécatée  de  Milet  .& 
Xanthus  de  Lydie.  Ils  jouirent  l'un  &  l'autre  d'une  réputar 
tion  afFoiblie  &  non  détruite  par  les  travaux  de  leurs  fuccef- 
feurs.  Le  premier,  dans  fon  hiftoire  &  dans  fes  généalogies» 
fe  propofa  auffi  d'éclaircir  les  antiquités  des  Grecs.  11  a  quel* 
quefois  l'intention  dé  les  difcuter  &  d'en  écarter  le  merveil-^ 
kux.  ,,  Voici,  dit-il  au  commencement  de  fon  hiftoir.e,  ce 
9,  que  raconte  Hécatée  de  Milet:  j'écris  ce  qui  me  paroîl 
,,  vrai.  Les  Grecs,  à  mon  avis,  ont  rapporté  beaucoup  de 
,,  chofes  contradiAoires  &  ridicules. ,,  Crpiroit-on  qu^après  . 
cette  promeflTe,  il  accorde  le  don  de  la  parole  au  bélier,  .qui  '' 
tranfpbrta  Phrixusen  Colchide? 

L'hiftoirc  ne  s'ctoit  encore  occupée  que  de  la  Grèce..  Hécatée 
étendit  fon  domaine  ^  il  parcourut  l'Egypte  &  d'autre?  ccyi- 
trées  jufqu'alors  inconnues.  Sa  defcription  de  la  terre  ajouta 
de  nouvelles  lumières  à  la  géographie,  et  fournit  des  qiatér 
riaux  aux  hiftorièns  qui  l'oiit  fuivi.' 

Voici  l 'hiftoire  de  Lydie  par  Xanthus,  écrivain -exaât,  .8c  . 
très  înftruit  des  antiquités  de  fon  pays  ;  elle  e(l  accompagaèè  ■.; 
de  pluiieur6  ouvrages  qu'Hellanicus  de  Lefbbs  a  publiés  Fur 
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les  différentes  nations  de  la  Grèce.     Cet  auteur,  qui' mourut   , 
4ans  la  vingt-et«unième  année  de  la  guerre  du  Péloponèfe*, 
manque  quelquefois  d'ordre  *&  d'étcnllue;'  mais  il  termine^ 
avec  honneur  1^  claffe  de  nos  premiers  hidoriens.  ^ 

Tous  s'étoient  bornés  à  tracer  Thiftoire  d'une  ville  ou  d'une 
nation  ;  tous  ignoroient  l'art  de  lier  à  'la  même  chaîne  les 
évènemens  qui  intéreflent  les  divers  peuples  de  la  terre,  &  de 
faire  un  tout  régulier,  de  tant  de  parties  détachées.  Héro- 
dote eut  le  mérite  de  concevoir  cette  grande  idée,  &  de  l'exé- 
cuter.  Il  ouvrit  au:t  yeux  des  Grecs  les  annales  de  l'univers 
connu,  &  leur  offrit  fous  un  même  point  de  vue,  tout  ce  qUi 
s'étoit  pafle  de  mémorable  dans  l'efpace  d'environ  240  ans. 
On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  une  fuite  de  ta.bleaux  qui, 
placés  les  uns  auprès  des  autres,  n'en  devenoient  que  plus 
effrayans:  les  nations,  toujours  inquiètes  &  en  mouvement 
quoique  jaloufês  dé  leur  repos/  défunies  par  l'intérêt,  &  rap- 
prochées par  la  guerre,  foupirant  pour  la  liberté.  Se  gcmLlfant 
ibus  la  tyrannie  ;  par-tout  le  crime  triomphant,  la  vertu 
pourfuivie,  la  terre  abreuvée  de  fang,  &  l'empire  de  la 
deftruâion  établi  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Mais  la  main 
qui  peignit  ces  tableaux,  fut  tellement  en  adoucir  l'horreiir 
par  les  charmes  du  coloris  &  par  des  imagés  agréables;  aux 
beautés  de  ï'ordorinance,  elle  joignit  tant  de  grâces,  d'har- 
monie Se  de  variété  ;  elle  excita  fi  fouvent  Cette  douce  fenfi- 
bilité,  qui  fe  réjouit  du  bien,  &  s'afflige  dii  mal,  que  fcn 
ouvrage  fut  regardé  comme  une  dés  plus  belles  produâions 
de  l'efprit  humain. 

Permettez-moi  de  hafarder  une  réflexion.  Il  femble  que  • 
dans  les  lettres,  ainfi  que  dans  les  arts,  les  talens  entrent 
d'abord  dans  la  carrière,  &  luttent  pendant  quelque  temps 
contre  les  difficultés.  Après  qu!ils  ont  épuifé  leurs  efforts, 
il  paroit  un  homme  de  génie  qui  va  pofer  le  modèle  audelà 
des  bornes  connues,  c'eft  ce  que  fit  Ho,mère  pour  le  poëme 
épique  ;  c'eft  ce  qu'a  fait  Hérodote  pour  l'hiftoire  générale. 
Ceux  qui  viendront  après  lui,  pourront  fe  diftinguer  par  des 
beautés  de  détail,  &  par  une  critique  plus  éclairée  :  mais 
pour  la  conduite  de  l'ouvrage  &  Tenchaînement  des  faits,  ils 
chercheront  fans  doute  moins  à  le  furpaifer  qu'à  l'égaler. 

Quant  à  fa  vie,  il  fuffira  d'obferver  qu'il  naquit  dans  la  ville 
d^Halicarnaffe  en  Carie,  vers  la  4e.  année  de  la  73e.  Olym- 
piade*, qu'il  voyagea  dans  la  plupart  des  pays  dont  il  vouloit 
écrire  l'hiftoire  ;  que  fon  ouvrage,  lu  dans  l'aflemblée  des  jeux 
Olympiques,  &  énfuite  dans  celle  des  Athéniens,  y  reçut  des 
appiaudiilèmens  Univerfels  ;  &  que,  forcé  de  quitter  fa  patrie, 

•  Vers  Tan  410  avant.  J.  C.  f  Vers  Pan  484.  avant  J.C. 
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déchirée  par  des  faâions,  il  alla  finir  fes  jours  dans  une  ville 
de  la  grande  Grèce. 

Dans  le  même  fiècle  vivoit  Thucydide,  plus  jeune  qu'Hé- 
rodote d'environ  13  ans.  II  étoit  d'une  deis  prenuères  fa- 
milles d'Athènes:  placé  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  ii 
tint  pour  quelque  temps  en  refpeâ  celles  de  Brafidas,  le  pluâ 
habile  général  de  Lacédémone  ;  mais  ce  dernier  ayant  furprîs 
la  ville  d'AmphipoliSy  Athènes  fe  vengea  fur  Thucydide,  d'ua 
revers  qu'il  n'avoît  pu  prévenir. 

Pendant  fon  exil,  qui  dura  20  ans,  il  raflèmbla  des  maté-r 
riaux  pour  l'hiftoire  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  &  n'épargna 
ni  foins  ni  dépenfes,  pour  connoltre  non-feukment  les  caufes 
qui  la  produiArent,  mais  encore  les  intérêts  particuliers  qui 
la  perpétuèrent.  Il  fe  rendit  chez  les  différentes  nations  ea- 
nemies,  confulta  par-tout  les  chefs  de  l'admtniftration,  les^ 
généraux,  les  foldats,  &  fut  lui-nneme  témoin  de  la  plupart 
des  évènemens  qu'il  avoit  à  décrire»  Son  hiftoire,  qui  com- 
prend les  21  premières  années  de  cette  fatale  guerre,  fe  retient 
de  fon  amour  extrême  pour  la  véritéi  &  de  fon  caraâère  qui 
le  portoit  à  la  réflexion.  Des  Athéniens,  qui  l'avoient  vu 
après  fon  retour  de  l'exil,  m'ont  aiTuré  qu'il  étoit  affez  fé- 
rieux,  penfant  beaucoup,  &  parlant  peu. 

Il  étoit  plus  jaloux  d'înflruire  que  de  plaire,  d'arriver  à  fon 
but  que  de  s'en  écarter  par  des  digreilions.   Aufli  fon  ouvrage 
n'eft  point,  comme  celui  d'Hérodote,  une  efpèce  de  poëme, 
où  l'on  trouve  les  traditions  des  peuples   fur  leur  origine, 
l'analyfe  de  leurs  ufages  &  de  leurs  mœurs,  la  defcription  des 
pays  qu'ils  habitent,  &  des  traits  d'un  merveilleux  qui  ré- 
veille prefque  toujours  l'imagination  ;  ce  font  des  annales,  ou, 
fi  l'on  veut,  les  mémoires  d'un  militaire,  qui,  tout  à-la-fois 
'homme  d'état  et  phîlofophe,  a  mêlé  dans  fes  récits  et  dans  fes 
harangues,  les  principes  de  fs^eilè  qu'il  avoit  reçus  d'Anaxa- 
gore,  et  les  leçons  d'éloquence  qu'il  tenoit  de  l'orateur  Anti- 
phon.    Ses  réflexions  font  fouvent  profondes,  toujours  jufles: 
fon  ftyle,  énergique,  concis,  et  par-là  même  quelquefois  ob- 
•fcur,  ofFenfe  l'oreille  par  intervalles;  mais  il  fixe  fans  ceflfe 
l'attention,  et  l'oa-diroît  que  fa  dureté  fait  fa  majefté.    Si  cet 
auteur  edimable  emploie  des  expreflions  furannées,  ou  des 
mots  nouveaux,  c'eft  qu'un  efprit  tel  que  le  fîen,  s^accommodc 
rarement  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle.     On  prétend 
<lu'Hérodote,  pour  des  raifons  perfonnelles,  a  rapporté  des 
traditions  injurieufes  à  certains -peu pies  de  la  Grèce.     Thu- 
cydide n'a  dit  qu'un  mot  de  fon  exil,  fans  fe  défendre,  fans  fe 
plaindre,  et  a  repréfenté  comme  un  grand  hdnime,  Brafidas, 
ilont  la  gloîrç  éclipfa  la  fienne,  et  dont  les  fucccii  causèrent  fa 
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difgrace.     L*hiftoîre  de  Thucydide  fut  continuée  avec  fuccès 
par  Xénopbon,  que  vous  avez  connu, 

Hérodote,  Thucydide  &  Xénophon  feront  fans  doute  re- 
gardés, à  Tavenir,  comme  les  principaux  de  nos  hiftoriens, 
quoiqu'ils  diffèrent  eflentieliement  par  le  ftyle  ;  &  fur-tout, 
<ns-^e  alors,  par  la  manière  dont  ils  envifagent  communément 
les  objets.  Hérodote  veut  par-tout  une  divinité  jaloufe,  qui 
attend  les  hommes  &  les  empires  au  point  de  leur  élévation» 
pour  les  précipiter  dans  Tabyme:  Thucydide  ne  découvre 
dans  les  revers  que  les  fautes  des  chefs  de  Tadminiflration  ou 
4c  l'armée:  Xénophon  attribue  prefque  toujours  à  la  faveur 
^u  à  la  colère  des  dieux,  les  bons  ou  les  mauvais  fuccès. 
Ainfi  tout,  dans  le  monde,  dépend  de  la  fatalité,  fuivant  le 
premier;  de  la  prudence,  fuivant  le  fécond;  de  la  piété 
envers  les  dieux,  fuivant  le  troifième  :  tant  il  eft  vrai  que  nous 
iommes  naturellement  difpofés  à  tout  rapporter  à  un  petit 
nombre  de  principes  favoris.  , 

Euclide  pourfuivit  :  Hérodote  avoit  ébauché  Thidoire  des 
Aflyrîens  &  des  Perfes;  fes  erreurs  ont  été  relevées  par  ua 
auteur  qui  connotiToit  mieux  que  lui  ces  deux  célèbres  na- 
tions. C*eft  Ctéiias  de  Cnide^  qui  a  vécu  ^e  jiotre  tei!hps. 
Il  fut  médecin  du  roi'Artaxerxès,  &  fit  un  long  féjour  à  la 
courdeSuze:  il  nous  a  communiqué  ce  qu'il  avoit  trouvé 
dans  les  archives  de  Tempire,  ce  qu'il  avoit  vu,  ce  que  lui 
avoient  tranfmîs  des  témoins  oculaires;  mais,  s'il  eft  plus 
exaât  qu^Hérodote,  il  lui  efk  inférieur  quant  au  ftyle,  quoique 
le  fien  ait  beaucoup  d'agrémens,  &  fe  diiltngue  fur-tout  par 
une  extrême  clarté.  Entre  plufieurs  autres  ouvrages,  Ctéiias 
nous  a  laiffé  une  hiftoire  des  Indes,  où  il  traite  des  animaux 
&  des  produâions  naturelles  de  ces  climats  éloignés  ;  mais 
comme  il  n'eut  pas  d'alTez  bons  mémoires,  on  commence  à 
douter  de  la  vérité  de  fes  récits.  .. 

Voici  les  antiquités  de  la  Sicile,  la  vie  de  Penys  l'ancien 
&  celle  de  fon  fi^ls,  par  Philiftus,  mort  il  y  a  quelques  années* 
après  avoir  vu  difliper  la  flotte  qu'il  commandott  au  nom  dU 
plus  jeune  de  ces  Princes.  Philiftus  avoit  des  talens  qui  l'ont, 
en  quelque  façon,  rapproché  de  Thucydide  ;  mais  il  n'avoit 
pas  les  vertus  de  Thucydide.  C'eft  un  efdave  qui  n'écrit  que 
pour  flatter  les  tyrans.  Se  qui  montre,  à  chaque  inftant,  qu'il 
eu  encore  plus  ami  de  la  tyrannie  que  des  tyrans  mêmes. 

Je  termine  ici  cette  énumération  déjà  trop  longue.  Vous 
ne  trouverez  peut-être  pas  un  peuple,  une  ville,  un  temple 
célèbre,  qui  n'ait  fon  hiftonen.  Qiiantité  d'écrivains  s'exer- 
cent aduellement  dans  ce  genre:  je  vous  citerai  Ephore  & 
THéopompe  qui  s'y  font  déjà    fignalés;    deux  Béotiens, 
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nommés  Anaxîs  &  Dionyfiodore,  qui  vîeiment  de  publier 
l'hiftoire  de  la  Grèce  ;  Anaximène  de  Lampfaque  qui  nous  a 
donné  celle  des  Grecs  &  des  barbares,  depuis  la  naiilance  du 
genre  humain  jufqu'à  la  mort  d'Epaminondas. 

Un  titre  fi  pompeux,  lui  dis-je,  me  prévîendroît  contre 
l'ouvrage  :  votre  chronologie  fe  traîne  avec  peine  à  cinq  ou 
fix  fiècles  au-delà  de  la  guerre  de  Troie;  après  quoi  les 
temps  finiflent  pour  vous:  à  l'exception  d*un  petit  nombre  de 
peuples  étrangers,  toute  la  terre  vous  eft  inconnue.  Vous 
n'appercevez  qu'un  point  dans  la  durée  ainfi  que  dans  Tefpace, 
&  votre  auteur  prétend  nous  inftruire  de  ce  qui  s'eft  fait  dans 
les  fiècles  &  les  pays  les  plus  éloignés! 

Qiiand  on  connoit  les  titres  d'ancienneté  que  les  Egyptiens 
&  les  Chaldéens  produîfent  en  letir  faveur,  de  quel  œil  de 
pitié  regarde-t-on  Timperfeâion  &  la  nouveauté  des  vôtres! 
Combien  furent  furpris  les  prêtres  de  Sais,  lorfqu'ils  entendi- 
rent Solon  leur  étaler  vos  traditions,  leur  parler  du  règne  de 
Phoronée,  du  déluge  de  Deucalion  &  de  tant  d'époques  fi  ré- 
centes pour  eux,  fi  anciennes  pour  lui?  ,,  Solon!  Solon!  lui 
„  dit  un  de  ces  prêtres,  vos  Grecs  ne  font  que  des  enfans. ,, 

Il  n*oht  pas  cefle  de  l'être  depuis.  Les  uns  ne  cherchent, 
dans  un  hiftorien,  qqe  les  charmes  du  ftyle  ;  les  autres,  qufc 
des  aventures  furnaturelles  &  puériles;  d'autres  dévorent 
avec  intérêt  ces  fatigantes  liftes  de  noms  inconnus,  et  de  faits 
ftériles,  qui,  étayés  d'un  long  amas  de  fables  et  de  prodiges, 
rempliffent  prefque  entièrement  votre  ancienne  hiftoire,  cette 
hiftoire,  fur  laquelle  Homère  avoit  répandu  un  éclat  immor- 
tel, à  laquelle  vos  chroniqueurs  n'ont  ajouté  que  l'ennui  le 
plus  èxceffif. 

Je  voudrois  que  déformais  vos  auteurs  ne  s'occupaflent  que 
des  deux  ou  trois  derniers  fiècles  et  que  les  temps  antérieurs 
reftaflènt  en  proie  aux  poètes.  Vous  avez  interprété  la 
penfée  d'Ifocrate,  me  dit  Euclide  ;  il  engagea  deux  de  fes  dif- 
ciples,  Ephore  et  Théopompe,  à  fe  ^onfacrer  uniquement  à 
l'hiftoire.  Ephore  eft  lent  et  incapable  de  pénibles  recherches; 
Théopompe,  aftif,  ardent  et  propre  aux  di  feu  fiions  T  que  fit 
Ifocrate?  il  lâcha  le  premier  fur  l'hiftoire  ancienne,  et  deftîna 
le  fécond  à  l'hiftoire  moderne. 

Ephore  et  Théopompe  arrivèrent  dans  ce  moment.  Eu- 
clide, qui  les  attendoit,  me  dit  tout  bas  qu'ils  dévoient  nous 
lire  quelques  fragmens  des  ouvrages  dont  ils  s'occupoient  alor?. 
Ils  amenoient  avec  eux  deux  ou  trois  de  leurs  amis  ;  Eu- 
clide en  avoit  invité  quelques  uns  des  fiens.  Avant  qu'ils 
fuiTent  tous  réunis,  les  deux  hiftoriens  déclarèrent  qu'ils 
n'avoient  pas  confumé  leur  temps  à  éclaircir  les  fiftionsdeâ 
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frècles  antçrîeurs  à  la  guerre  de  Troie,  et,  faifant  profeflîon 
d'un  vif  amour  pour  la  vérité,  îls  ajoutèrent  qu'il  feroît  à 
défirer  qu'un  auteur  eût  été  préfent  à  tous  les  faits  qu'il 
raconté.  » 

Je  me  fuis  propofé,  dit  enfuite  Ephore,  d'écrire  tout  ce 
qui  s'eft  pafle  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  depuis  le  retour 
des  Héraclides  jufqu'à  nos  jours,  pendant  l'efpace  de  850 
ans.  Dans  cet  ouvrage,  divîfé  en  30  livres,  précédés  clia- 
cun  d'un  avant-propos,  on  trouvera  l'origine  des  différens 
peuples,  la  fondation  des  principales  villes,  leurs  colonies, 
leurs  lois,  leurs  mœurs,  la  nature  de  leurs  climats,  et  les 
grands  hommes  qu'elles  ont  produits-  Ephore  finit  par  re- 
connoître  que  les  nations  barbares  étoient  plus  anciennes  que 
celles  de  la  Grèce,  et  cet  aveu  me  prévint  en  fa  faveur. 

Ce  préambule  fut  fuivî  de  la  leâure  d'un  morceau  tiré  du  , 
onzième  livre  de  fon  hiftoire,  et  contenant  une  defcription  de 
l'Egypte.  C'eft  là  qu'aux  diverfes  opinions  hafardées  fur  le 
débordement  du  Nil,  il  en  fubftîtue  une  qui  ne  s'accorde  ni 
avec  les  lois  de  la  phyfique,  ni  avec  les  circonilances  de  ce  phé- 
nomène. J'étoîs  auprès  d'Euclide  ;  je  lui  dis  :  Ephore  ne  con- 
noît  pas  l'Egype,  et  n'a  point  confulté  ceux  qui  la  connoiflTent. 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l'auteur  ne  fe  pîquoit  pas 
d'exa(5;tude,  et  que,  trop  fidèle  içnîtateur  de  la  plupart  de 
ceux  qui  Tont  précédé,  il  affeftoit  d'aflaîfonner  fa  narration, 
de  fables  icoiîfignées  dans  les  traditions  des  peuples,  et  dans  les 
récits  des  voyageurs. 

Il  me  parut  s'abandonner  volontiers  à  des  formes  oratoires. 
Comme  plufieors  écrivains  placent  l'orateur  au  delTus  de 
l'hiftorien,  EpfiorjS  ^rut  ne  pouvoir  mieux  leur  répondre, 
qu'en  s'efforçaijt  de  féuiTir  dans  les  deux  genres. 

Malgré  cesdé/auts,  fon  ouvrage  fera  toujours  regardé  com- 
me un  tréfor  d'autant  plus  précieux,  que  chaque  nation  y 
trouvera,  féparément  et  dans  un  bel  ordre,  tout  ce  qui  peut 
l'intéreffer  :  le  ftyle  eçi  eft  pur,  élégant,  fleuri,  quoique  trop 
fouvtnt  aflTujetti  à  certaines  harmonies,  et  prefque  toujours 
dénué  d'élévation  et  de  chaleur. 

Après  cette  leâure,  tous  les  yeux  fe  tournèrent  vers  Théo- 

g>mpe,  qui  commença  par  nous  parler  de  lui.  Mon  père 
aiîioftrate,  nous  dit-il,  ayant  été  banni  de  l'île  de  Chio,  fa 
patrie,  pour  avoir  montré  trop  d'attachement  aux  Lacédémo- 
niens,  m'amena  dans  la  Grèce,  &,  quelque  temps  après,  je 
vins  dans  cette  ville  où  je. m'appliquai  lans  relâche  à  l'étude 
it  la  philofophîe  &  de  l'éloquence. 
Je  copipofaî  plufieurs  difcours  j  je  voyageai  chez  différens 
.  9  4  peuplés  ; 
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peuples  ;  je  parlai  dans  leurs  aflembléesi  &,  après  une  I<H!gue 
luite  de  fuccès,  je  crois  pouvoir  me  placer  parmi  les  hommes 
les  plus  éloquens  de  ce  fiècle,  au  deflus  des  plus  éloquens  du 
ftècle  dernier:  car  tel  qui  jouiifoit  alors  du  premier  rang, 
n'obtiendroit  pas  le  fécond  aujourd'hui. 

Ifocrate  me  fit  paifer,  de  la  carrière  brillante  où  je  m'étois 
fignaléy  dans  celle  qu'avoient  illuftrée  les  talens  d'Hérodote 
&  de  Thucydide,  j*ai  continué  l'ouvrage  dé  ce  dernier:  Je 
travaille  maintenant  à  la  vie  de  Philippe  de  Macédoine  ; 
mais,  loin  de  me  borner  à  décrire  les  aâions  de  ce  prince» 
j'ai  foin  de  les  lier  avec  Thiflolre  de  prefque  tous  les  peuples, 
dont  je  rapporte  les  mœurs  &  les  lois,  J'embrafle  un  objet 
aufn  vafte  que  celui  d'Ephore  ;  mon  plan  diffère  du  fien* 

A  l'exemple  de  Thucydide,  je  n'ai  rien  épargné  pour 
xn'inftruire  de^  faits  :  plufieurs  des  évènemens  que  je  raconte 
fe  font  paflcs  fous  mes  yeux  ;  j'ai  confulté  fur  les  autres,  ceux 
qui  en  ont  été  les  aâeurs  ou  les  témoins  ;  il  n'eft  point  de 
4:anton  dans  la  Grèce  que  je  n'aie  parcouru  ;  il  n'en  efl  point, 
où  je  n'aie  contraâé  des  liaifons  avec  ceux  qui  ont  dirigé  les 
opérations  politiques  ou  militaires.  Je  fuis  aifez  riche  pour 
lie  pas  craindre  la  dépenfe,  &  trop  ami  de  la  vérité  pour  re« 
idouter  la  fatigue. 

Une  fi  fotte  vanité  nous  indifpofa  contre  l'auteur  ;  mars 
il  s'engagea  tout-à-coup  dans  une  route  fi  lumineufe,  il  dé- 
veloppa de  fi  grandes  connoiffances  fur  les  affaires  de  la  Grèce 
&  des  autres  peuples,  tant  d'intelligence  dans  la  diflribution 
des  faits,  tant  de  fimplicité,  de  clarté,  de  nobleffe  &  d'har- 
knonie  dans  fon  flyle,  que  nous  fûmes  forcés  d'accabler  d'é- 
loges, l'homme  du  monde  qui  méritoit  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuoit  de  lire,  &  notre  admiration  com* 
JTiençoit  à  fe  refroidir  ;  nous  vîmes  reparoitrç  des  fables  ; 
710US  entendîmes  des  récits  introyables.  .  Il  nous  dit  qu'un 
homme  qui^  malgré  la  défenfe  des  dieux,  peut  entrer  dans  un 
temple  de  Jupiter  en  Arcadie,  jouit  pendant  toute  fa  vie  d'un 
privilège  fingulier:  fon  corps,  frappé  des  rayons  du  foleil^ 
ne  projette  plus  d'ombre.  Il  nous  dit  encore  que  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Philippe,  on  vit  tout>à-coup, 
en  quelques  villes  de  Macédoine,  les  nguiers,  les  vignes  &  les 
oliviers,  porter  dès  fruits  mûrs  au  milieu  du  printemps,  &  que^ 
depuis  cette  époque^  les  affaires  de  ce  prince  ne  cefsèrent  de 
profpprer. 

Ses  digreflîons  font  fî  fréquentes  qu'elles  rempliflent  près 
des  trois  quarts  de  fon  ouvrage,  &  quelquefois  fi  longues, 
qy'oi)  oublie  à  la  fiA  Toçcafion  qui  les  ^  fait  paître.     jLc5 
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harangues  qu'il  met  dans  la  bouche  des  généraux»  au  moment 
du  combat,  impatientent  le  Icâeur^  commîe  elles  auroient 
lafle  les  foldats. 

Son  ftyle,  plus  convenable  à  l'orateur  qu'à  rhiftorieni  a  de 
grandes  beautés  &  de  grands  défauts  :  il  n'eft  pas  aflèz  négligé 
quand  il^'agit  de  l'arrangement  des  mots  ;  il  l'eft  trop  quand 
il  eft  queftion  de  leur  choix.  Vous  voyez  l'auteur  quelque- 
fois tourmenter  fes  périodes  pour  les  arrondir,  ou  pour  en 
écartef  le  choc  des  voyelles  ;  d'autres  fois  les  défigurer  par  des 
expreilions  ignobles  &  des  ornemens  déplacés. 

Pendant  le  cours  de  ces  levures,  je  me  convainquis  fou* 
vent  du  mépris  ou  de  l'ignorance  des  Grecs,  à  l'égard  des 
peuples  éloignés.  Ephore  avoit  pris  l'Ibèrie  *  pour  une  ville, 
&  cette  erreur  ne  fut  point  relevée;  j'avois  appris  par  un 
marchand  Phénicien,  dont  le  commerce  s'étendoit  jufqu'à 
Gadir,  que  l'Ibérie  eft  une  région  vafte  &  peuplée.  Quel- 
ques momens  après,  Théopompe  ayant  cité  la  ville  de  Rome» 
on  lui  demanda  quelques  détails  fur  cette  ville.  Elle  eft  en 
Italie,  répondit- il;  tout  ce  que  j'en  fais,  c'eft  qu'elle  fut 
prife  une  fois  par  un  peuple  des  Gaules. 

Ces  deux  auteurs  s'étant  retirés,  on  leur  donna  les  éloges 
qu'ils  méritoient  à  bien  des  égards.  Un  des  afliftans  qui  étoit 
couvert  d'un  manteau  de  philofophe,  s'écria  d'un  ton  d'au- 
torité: Théopompe  eft  le  premier  qui  ait  cité  le  cœur  humain 
au  tribunal  de  l'hiftoire:  voyez  avec  quelle  fupériorité  de 
lumières,  il  creufe  dans  cet  abyme  profond  ;  avec  quelle  im- 
pétuofité  d'éloquence,  il  met  fous  nos  yeux  fes  aifreufes  dé- 
couvertes. Toujours  en  garde  contre  les  belles  aâions,  il 
tâche  de  furprendre  les  fecrets  dii  vice  déguifé  fous  le  mafque 
de  la  vertu. 

Je  crains  bien,  lui  dis-je,  qu'on  ne  démêle  un  jour  dans 
fes  écrits  le  poifon  de  la  malignité  caché  fous  les  dehors  de  la 
franchife  &  de  la  probité.  Je  ne  puis  fouffrir  ces  efprits  cha- 
grins qui  ne  trouvent  rien  de  pur  &  d'innocent  parmi  les 
hommes.  Celui  qui  fe  défie  fan^  ceife  des  intentions  des 
autres,  m'apprend  à  me  défier  des  fiennes. 

Un  hiftorien  ordinaire,  me  répondit-on,  fe  contente  d'ex- 
pofer  les  faits;  un  hiftorien  philofophe  remonte  à  leurs  caufes. 
Pair  moi,  je  hais  le  crime,  &  je  veux  connoître  le  coupable 
pour  l'accabler  de  ma  haine.  Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis- 
je,  qu'il  foit  convaincu.  Il  eft  coupable,  répondit  mon  ad- 
verfairc,  s'il  avoît  intérêt  de  l'être.  Qu'on  me  donne  un 
ambitieux,  je  dois  reconnoltre  dans  toutes  fes  démarches,  non 
U  qu'il  ^  ifait^  mais  ce  qu'U  a  voulu  faire^  &  je  faurai  gré  à 

♦  L'Efjpagne,. 

rhiftorîen  i| 


I 


Io6  VOYAGE    DIT    JEUNE    ANACHARSIS. 

rhîftorîen  de  me  révéler  les  odieux  myftères  de  cette  pafïïon. 
GcHument,  lui  dis-je  !  de  fimples  préfomptions  qu'on  ne 
jrifque  devant  les  juges,  que  pour  étayèr  des  preuves  plus 
fortes,  &  qu'en  les  expofant  à  k  contradiftîon,  fuffifont 
dans  rhîttoire  pour  imprimer,  fur  la  mémoire  d*un  homme, 
un  ôjpprobre  éternel  ! 

-  Théopompe  paroît  aflez  exaft  dans  fes  récits  ;  mais  il  n'cft 
|jlus  qu*un  déclamateur,  quand  il  diftrîbue  à  fon  gré  le  blâmé 
et  la  louange.  Traite-t-il  d'une  paflîon  ?  elle  doit  être  atroce 
et  conféquente.  S'agit-il  d'un  homme  contre  lequel  il  eft 
prévenu  ?  il  juge  de  (on  caraftère  par  Quelques  aâions,  et  du 
rêfte  de  fa  vie  par  fon  caraftère.  Il  feroit  bien  malheureux 
que  de  pareils  împofteurs  puifent  dîfpofer  des  réputations. 

Il  le  feroit  bien  plus,  répliqua-t-on  avec  chaleur,  qu'il  ne 
fut  pas  permis  d'attaquer  les  réputations  ufurpées»  Théo- 
pdmpe  eft  comme  ces  juges  de  l'enfer  qui  lifent  clairement  darw 
'îe  cœur  des  coupables;  comme  ces  médecins  qui  appliquent 
te  fer  et  le  feu  fur  le  mal,  fans  offenfer  les  parties  faines.  '  Il 
Ile  s'arrête  à  la  fburcc  des  vices,  qu'après  s'être  affuré  qu'elle 
eft  empoîfonnce.  Et  pourquoi  donc,  répondîs-je,  fe  contre- 
dît-îl  lui-même  ?  Il  nous  annonce  au  commencement  de  fon 
ouvrage,  qu'il  ne  l'entreprend  que  pour  rendre  à  Philippe 
i^liômmagé  dxï  au  plus  grand  homme  qui  ait  paru  en  purôpè  i 
et  bientôt  il  le  repré fente  comme  le  plus  diftblu,  le  plus  in- 
jttfte  et  le  plus  perfide  des  hommes.  Si  ce  prince  daignoit  jeter 
wn  regard  fur  lui,  il  le  verroit  fe  traîner  honleufement  à  fes  pies* 
On  fe  récria;  j'ajoutai  :  apprenez  donc  qu'à  préferit  même, 
Thédpompe  compofe  en  l'honneur  de  Philippe  un  éloge  rem- 
pli.d'adulations.  Qui  croire  fur  ce  point  ?  l'hiftorfen,  ou  le 
philofophe? 

Ni  l'un  ni  l'autre,  répondit  Léocrate,  ami  d'Euclîdç, 
C'étoîVun  homme  de  lettres  qui  s'étant  appliqué  à  l'étude  de 
la  politique  '&  de  là  morale^  méprîfoit  Celle  de  l'hiftoire. 
Acufilaiis,  dîfoit-il,  eft  convaincu  de  m^enfonge  par  Hellanî- 
cus,  &  ce  dernier  par  Ephore,  qui  le  fera  bientôt  par  d'autres. 
On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  erreurs  dans  Héro- 
dote, &  Thucydide  même  n!en  eft  pas  exempt.  Des  écrivains 
îgnorans  ou  prévenus,  des  faits  incertains  dans  leur  caufe  & 
^ans  leurs  circonftance?,  voilà  quelques  uns  des  vices  înhérehs 
à  ce  genre.  -    '\      . 

Eh  voici  les  avantages,  répondît  Euclide  :  de  grandes  au- 
torités pour  la  politique,  de  grands  exemples  pour  la  mgrale, 
C'eft  à  l'hiftoire  que  les  nations  de  la'Gtèce  font  à  tout  mo- 
inent  forcées  de  recou'rir,  poui*  cortnoître  leurs  droits  refpé'c- 
tifs,  &  terminer  leurs  différens  j  c'eft  là  que  chaque  répCi- 

blioue 
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Mîque  trouve  les  titres  de  fa  pùîflance  &  de  fa  gloire  ;  c'êft 
enfin  à  fon  témoignage  que  remontent  fans  cefle  nos  orateurs 
pour  nous  éclairer  fur  nos  intérêts.  Quant  à  la  morale,  fes 
préceptes  nombreuk  fur  la  jufticey  fur  la  fagefle,  fur  Tamour 
de  la  patrie,  valent-ils  les  exemples  éclatans  d'Âriftide,  de 
Socrate  6c  de  Léonîdas  ? 

Nos  auteurs  varient  quelquefois,  lorfqu'il  s'agît  de  notre 
ancienne  chronologie,  ou  lorfqu'ils  prarlent  des.  nations  étnui* 
gères  :  nous  les  abandonnerons,  û.  vous  voulez,  fur  ces  a'r- 
ticles;  mais,  depuis  nos  guerres  avec  les  Perfes,  où  com- 
mence proprement  notre  hiftoire,  elle  eft  devenue  le  dépôt 
précieux  des  expériences  que  chaque  fiècle  laîffc  a:ux  fiècles 
fiiîvaris.  La  paix,  la  guerre,  les  împofitionsj  toutes  les 
branches  de  Tadminifiration  font  difcutées  dans  des  alfemblées 
générales;  ces  délibérations  fe  trouvent  çonfignées  dans  des 
regiftres  publics  ;  le  récit  des  grands  évènemens  eft  dans  tous 
les  écrits,  dans  toutes  les  bouches;  nos  fuccès,  nos  traités 
font  gravés  fur  des  monumens  expofés  à  nos  yeux»  Quel 
écrivain  feroît  affez  hardi  pour  contredire  des  témoins  H  vifi- 
bles  &  fi  authentiques  ? 

Dîrez-vous  qu'on  fe  partage  quelquefois  fiir  les  circonftances 
d'un  fait  ? 

Et  qu'importe  qu'à  la  bataille  de  Salamîne,  les  Corinthreris 
fe  foient  bien  ou  mal  Comportés  ?  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'à  Salamîne,  à  Platée  &  aux  Thermopyles,  quelques  miU 
îiers  de  Grecs  réfiftèrerît  à  des  millions  de  Perfes,  &  qu'alors 
fut  dévoilée^  -pour  la  première  fois  peut-être,  cette  grande 
&  infîgne  vérité,  que  l'amour  de  la  patrie  eft  capable  d'opérer 
des  aâîons  qui  femblent  être  au  deffus  des  forces  humaines.* 

L'hiftoire  eft  un  théâtre  où  la  politique  &  la  morale  font 
mifes  en  aâion  ;  les  jeunes  gens  y  reçoivent  ces  premières 
impreflions,  qui  décident  quelquefois  de  leur  deftinée  ;  il  faut 
donc  qu'on  leur  préfehte  de  beaux  modèles  à  fuîvre,  &  qu'on 
ne  leur  înfpîre  «que  de  l'horreur  pour  le  faux  héroïfme.  Les 
fouverains  &  les  nations  peuvent  y  puîfer  dés  leçons  impor- 
tantes ;  il  faut  donc  que  l'hiftorieh  fôit  impalîible  comme  la 
jufticc  dont  il  doit  foutehir.  les  droits,  &  fincère  comme  la 
vérité  dont  il  prétend  être  l^orga'ne.  Ses  fonâiohs  font  fi 
auguftes,  qu'elles  devroîent  être  exercées  par  des  hommes 
d'une  probité  reconnue,  &  fous  les  yeux  d'un  tribunal  ^uffi 
févère  que  celui  de,  l'Aréopage.  En  un  mot,  dît  Euclidèrâ 
finiflant,  l'utilité  de  l'hiftoire"  n'eft  afFoiblie  que  par  ceux  qui 
ne  favent  pas  l'écrire,  &  n'eft  méconnue  que  de  ceux  qui  ne 
ûvent  pas  la  lire. 

Fin  du  Chapitre  fQixant€''cinquième* 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  LXVI. 
Sur  Us  noms  propres  ujitis  parmi  les  Grecs* 

P PLATON  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  hafarde  plufieurs 
•  étymologies  fur  les  noms  des  héros,  des  génies  &  des 
dieux*  Il  y  prend  des  licences  dont  x:ette  efpèce  de  travail 
si'eft  que  trop  fufceptible:  Encouragé  par  fon  exemple,  & 
moins  hardi  que  lui,  je^ place  ici  quelques  remarques  touchant 
les  noms  propres  ufités  chez  les  Grecs  ;  le  hafard  les  avoit 
amenées  pendiant  les  deux  entretiens  que  je  viens  de  rapporter. 
Des  écarts  d'un  autre  genre,  ayant  dans  ces  mêmes  féances 
arrêté  plus  d'une  fois  notre  attention  fur  la  philofophie  &  fur 
la  mort  de  Socrate,  j  appris  des  détails  dont  je  ferai  ufage 
dans  le  chapitre  fuivant. 

On  diftingue  deux  foHes  de  noms  ;  les  uns  (Impies,  les  au- 
tres compofés.  Parmi  les  premiers,  il  en  eft  qui  tirept  leur 
origine  de  certains  rapports  qu'on  avoit  trouvés  entre  un  td 
^omme  fc  tm  tiel  animal.  Par  exemple,  Léo,  le  lim  ;  Lycos^ 
kJoup\  Mofchos,  le  veau:  Corax,  le  corbeau;  Sauros,  le 
li7Mrd\  Batrachos,  la  grenouille  \  Aledryon,  k  coç,  &c*  Il 
en  eft  encore  qui  paroiilent  tirés  de  la  couleur  du  viiàge  : 
Argos,  le  blam:\  Mél^js,  Je  noir  :^  X^ntos,  Je  iJonJ  ;  Pyrrhos, 
Je  roux.* 

Quelquefois  un  enfaat  reçoit  le  nom  d'une  divinité,  auquel 
t>n  donne  une  légère  inflexion.  C'eft  ainlt  qu'ApoUonios 
vient  d'Apollon;  Poféidonios,  de  Poféidon  ou  Neptune; 
Démêtrlos  de  Déméter  ou  Cérhs  î  Athénée,  d'Athéné  ou 
Minerve. 

.  Les  utHns  ^mpoTés  ibnt  en  plus  grand  nombre  que  les 
limples.  Si  des  époux  croient  avoir  obtenu  par  leurs  prières 
la  naiflance  d'un  fils,  l'efpQir  de  leur  famille,  alors,  par  re- 
connoiflance,  on  ajoute,'  avec  un  très  léger  changement,  au 
nom  de  la  divinité  proteârice,  le  mot  doroh,  qui  fignifie/r/- 
y2f9f/.  Et  de*là  les  noms  de  Théodore,  Diodore,  Olympiodore, 
Hypatodore^  Hérodore,  Athénodore,  Hermodore,  Hépheftio- 
dore,  Hélîodore,  Afclépiodore,  Céphifodore,  &c.  c'eft-à-dire, 
prèfent  des  dieux,  de  Jupiter,  du  dieu4'01ympie,  du  très  haut, 
de  Junon,  de  Minerve,  de  Mercure,  de  Vulcain,  du  Soleil, 
d'Efculape,  du  fleuve  Céphife,  &c. 

Quelques  familles  prétendent  défcendre  des  dieux;  &de-là 

*^  Argos  eft  la  même  chofe  qir  Argus  $  Pyrrhos  que  Pyrrhus,  &c.  les 
Latins  ayant  tenniné  en  us^  les  noms  proj>ro  qui,  papnl  les  Gi'ecs,  Anif- 
ibkot  en  os. 
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hs  noms  de  Théogène  ou  Théagène,  ni  As  dieux;  Diogènc, 
né  de  JFupifer  ;  Hermogène,  né  de  Mercure j  &c. 

C'eft  une  remarque  digne  d'attention,  que  la  plupart  des 
noms  rapportés  par  Homère,  font  des  marques  dediftinâion. 
Elles  furent  accordées  comme  récompenfe,  aux  qualités  qu'on 
eftimoît  le  plus  dans  les  ficelés  héroïques  ;  telles  que  la  Va-- 
leur,  la  force,  la  légèreté  à  la  courfe,  la  prudence,  &  d'autre» 
vertus.  Du  mot  polémos,  qui  défigne  la  guerre ^  on  fit 
Tlépolème,  c*eft-à-dire,  propre  à  Joutenir  les  travaux  de  léf 
guerre  ;  Archéptolèmex  propre  à  diriger  les  travaux  de  la 
guerre* 

En  joignant  au  mot  maké,  combat^  des  prépofitions,  &  dt- 
verfes  parties  d'oraifon  qui  en  modifient  le  fens  d'une  manière 
toujours  honorable,  on  compofa  les  noms  d'Amphimaque^ 
d'Antimaque,  de  Piromaque,  de  Téiémaque.  £n  procédant 
de  la  même  manière  fur  le  mot  hénoréa,  forccy  intrépidité f 
on  eut  Agapénor,  celui  qui  efiimi  la  valeur  ;  Agénor,  celui  pti 
la  dirige;  Prothoénor,  le  premier  par /on  courage:  quantité 
^d'autres  encore,  tels  que  Alégénor,  Anténor,  Eléphénor» 
Euchénor,  Péfénor,  Hypfénor,  Hypérénor,  &c.  Du  mot 
Damao,  je  dompte^  Je  foumetsj  on  fit  Damaftor,  Ajnphidamas^ 
Cherjidamas,  Iphidamas,  Polydamas,  &c« 

De  thoos,  léger  à  la  courjfy  dérivèrent  les  noms  d'Aléithoos» 
d'Âlcathoos,  de  Panthoos,  de  Pirithoos,  &c. 

De  noos,  ejprity  intelligence,  ceux  d'Aftynoos,  Arfinoosy 
Autonoos,  Iphinoos,  &c.  De  mêdos,  confeilj  ceux  d'Aga- 
mède,  Eumède,  Lycomède,  Pérîmède,  Thrafymède.  De 
CléoSy  gloirey  ceux  d'Amphiclès,  Agaclès,  Bathyclès,  Dori-* 
clos,  Echéclos,  Iphîclos,  Patrocle,  Cléobule,  &c. 

Il  fuit  de-là  que  plufieurs  particuliers  avoient  alors  deux 
noms,  celui  que  leur  avoient  donné  leurs  parens,'&  celui 
qu'ils  méritèrent  par  leurs  aÔions  ;  mais  le  fécond  fit  bientôt 
oublier  le  premiér- 

r  Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rapporter,  &  d'autre* 
en  grand  nombre  que  je  fupprime,  tels  que  celui  d'Orménos, 
Vimpétueux  \  d'Aftéropos,  le  foudroyant^  fe  tranfmettoient  aux 
enfims,  pour  leur  rappeler  les  aâions  de  leurs  pères,  &  leç 
engager  à  les  imiter. 

Ils  fubfiftent  encore  aujotird'huî  ;  &,  comme  ils  ont  pafle 
dans  les  différentes  claifes  des  citoyens,  ils  n'impofent  aucune 
obligation.  Quelquefois  même  il  en  réfuhe  un  fingulîer 
contrafte  avec  l'état  ou  le  caraâère  de  ceux  qui  les  ont  reçus^ 
dans  leur  enfance. 

Un  Perfe,  qui  fondoit  tout  fon  mérite  fur  l'éclat  de  fon 

nom^  vint  à  Athènes.     Je  Tavois  connu  à  Su^  \  je  le  menai 

,  à  la 
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a  la  pb.ce  publique. ,  Nous  nous  afstmes  auprès  de  plufieur^ 
Athéniens  qyi  .cpuyerfoient  enfeipble.  Il  me  deo^a^da  leurs 
nom^j  &:me  pri^  de  les  lui  expliquer.  Le  premier  lui  dis-je^ 
s'appelle  Eudoxf^,  c*eft-à-dire,  iilujir*,  honor(ibli\  &  voilà 
mqn  Perfe  qui  s'incline  devant  Eudoxe.  Le  fécond»  repris- 
je^  fe  nomme  Pojyclète,  ce  qui  lignifie /ir/  célèire  ;  autre  ré*- 
yérenc^  plu$>  profonde^  .  Sans  dpute,  me  dit-il,  ces  deux  per- 
Tonnages  font  à  la  tête  de  la  république.  Point  du  tout,  ré- 
pondisoje  :  ce  font  des  gens  du  peuple  à  peine  connus.  Le 
troifi^ème»  qui  paroit  fi  foible»  fe  nomme  Agafthène»  ou  peut-- 
être, Mégafthène  ;  ce  qui  fignifie  le  forf^  ou  même  ie  très 
forti:  \Le  quatrième,  qui  eft  Q  gros  &  fi  pefant,  s'appelle 
ProthoQS,  mot  qui  défigne  le  légcft  ^^l^i  Ç^i  devance  les  autres 
à  la  courje»  Le  cinquième,  qui  yosus  paroit  (i  tri{le,fe  nom** 
me  Epicharès,  h  gai.  Et  le  lixième,  me  dit  le  Perie  avec 
impatience  ^  Le  fixième,  c'eft  Soârate,  c'eft-à-dire,  lefauveur 
4e  raxm^f» — Il  a  donc  congucnandé  ? — Non,  il  n'a  jamais  fervi. 
Le  feptièpie,  qui  s'appelle  Glitomaque,  illujire  guerrier i  a 
toujours  pris  la  fuite,  &  on  l'a  déclaré  infâme.  Le  huitième 
s'appelle  Dicxus,  le  jufie. — Eh  bien  ? — Eh  bien,  c'eft  le  plus 
înfigne  fripon-  qui  exifte.  J 'allois  lui  citer  encore  le  neuvième 
qui  s  appeloit  Evelthon,  le  hienvenuy  lorfque  l'étranger  fe  leva, 
&  m»e.dit  :  Voilà  des  gens  qui  défhonorent  leurs  noms.  Mais 
du  moins,  repris-je,  ces  noms  ne  leur  infpirent  point  de  vanité. 
On  ne  trouve  prefque  aucune  dénomination  flétriifante 
dans. Homère.  Elles  font  plus  fréquentes  aujourd'hui,  mais 
beaucoup  moins  qu'on  n'auroit  dû  l'attendre  d'un  peuple  qui 
cil  il  aiféipent  frappé  des  ridicules  &  des  défauts. 

Fin  du  Chapitre  Joixante'Jixième* 


CHAPITRE  LXVIL 

Socrate. 

« 

O  OCRATE  étoit  fils  d'un  fculpteur  nommé  Sophronifque; 
1^  il  quitta  la  profeffibn  de  fon  père,  après  l'avoir  fuiyîc 
pendant  quelque  temps.  Phénarète,  fa  mère,  exerçoit  celle 
de  fage-femme. 

Ces  belles  proportions,  ces  formes  élégantes  que  le  marbre 
reçoit  du  cifeau,  lui  donnèrent  la  première. idée. de  la  pèrfec-* 
tion  ;  &  cette  idée  s'clevant  par  degrés,,  il  fentit  qu'il  devoît 
régner  dans  l'univers  une  harmonie  générale  entre  fes  parties» 

&  dans 


VOYAQ^   DU   JEUNE    ANACifARSIS.  #ff' 

&  dans  I^homme,  un  rapport,  exa£t  entre  fes  aâions  &£bf 
devoirs.  ,  r 

Pour  développer  ces  premièrCvS  notions,  il  porta  daas  toupt 
les  genres  d'études  l'ardeur  &  Tobilination  dune  ame  forte  ^ 
avide d'inftruâion.  L'examen  de  la  nature^  Içs  fçiences  exaâe^ 
&  les  arts  agréables,  fixèrent  tour-à-tour  fon  attention-     ■ 

Il  pajcutdans  un  temps  où  refpr.it  humain  fembloit  tous.le^ 
jours  s'ouvrir  de  nouvelles  fources  de  iumièr.€;;s.  Deux  claflèf 
d'hommes  fe  chargeoi^nt  du  foin  de  les  recueillir  ou  deles 
répandre:  les  philofophes,  dont  la  plupart  paflbient  leur  vie  i, 
méditer  for  la  fortnation  de  l'univers,  &  fur  l'eifençe  des  êtresj 
&  les  fophiftes  qui,  à  la  faveur  dç  quelqiies  notions  légères 4P 
d'une  éloquence  failueiufe,  fe  faifpient  un  jeu  de  difcourir  ktf 
tou3  les  objeits  de  la  morale  &  de  la  politique»  fans  en  éclaircir 
aucun» 

Socr^te  fréquenta  les  uns  &c  les  autres;  il  admira  Jn^o^ 
talens,.&  s'iofti:uifit  par  leurs  écarts.  A  la  fuite  des  premiers^ 
il  s'aperçut  qu^  .plus  il  avançoit  dans  1^  carrière^  plus  ieç 
ténèbre;^  s'épaiflîflbient^  autour  de  lui:  ajors il  reconnut  qu^ 
h  nature,  en  nous  accordant  fans  peine  les  connoîffances  de 
première  néceflité,  fe  fait  arracher  celles  qui  font  moins  utiles, 
&nQus fefufc  avec  rigueur  toutes  celles  qui  jie  fatisferoient 
qu'une  curiofité  inquiète.  Ainfi,  jugean.t  de  leur  împortâncç 
par  le  degré  d'évidence  ou  d'obfcurité  dont  elles  font  açcom? 
pagnéejs,  il  prit  le  parti  de  renoncer  à  l'étude  des  première» 
caufes,  &  de  rejetter  ces' théories  abftraites  qui  ne  fervent  qu*i 
tourmenter  ou  égarer  Tçfp rit,   . 

S'il  regarda  comme  inutiles  les  méditations  des  philofophes, 
les  fophiites  lu;  parurent  d'autant  plus  dangereux  que,  foutes 
nant  toutes  les  doârînes,  fans  en  adopter  aucune,  ils  introduîr 
foient  la  licence  du  doute  dans  les  vérités  les  plus  eiTentielles  , 
au  repos  des  focié tés. 

De  fes  recherches  infruélueufes,  il  conclut  que  la  feule 
connoiflance  néceflaire  aux  hommes  étoît  celle  de  leurs  de-»- 
voirs;,  la  feule. occupation  digne  du  philofophe,  celle  de  les  en 
inftruîre;  &,  foumettant  à  l'examcnde  fa  raifon  les  rapports 
que  nous  avons  avec  les  dieux  &  nos  femblables,  il  s'en  tint  à 
cette-théologie  fimple  dont. les  nations  avoient  tranquillement 
écouté  la  voix  depuis  une  longue  fuite  de  fiècles.  > 

La  fageffe  fuprêrae  conferve,  dans  une  éternelle  jeunefle, 
l'univers  qu'elle  a  formé  ;  invifible  eu  elle-même,  les  merr 
veilles  .qu'elle  produit  l'annoncent,  avec  éclat;  les  dieux  éten- 
dent leur  providence  fur  la  nature  eatière  \  préfens  en  tous 
lieux,  ils.  voient  tout,  ils  entendent  touti,  Parmi  cette  infinité 
4  êtres  fortis  .de  leurs  mains,  l'homme,  diftiugué  des  autres 

animaux 
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atiimaux  par  des  qualités  éminentes,  &  fuMout  par  une  in^* 
telligence  capable  de  concevoir  Tidée  de  la  divinité,  Thomme 
fut  toujours  l'objet  de  leur  amour  &  de  leur  prédileâion  ;  ils 
lui  parlent  fans  cefTe  par  ces  lois  fouveraines  qu'ils  ont  gravées 
dans  fon  cœur  ;  ,,  Profternez-vous  devant  les  dieux  ;  honorez 
jf  vos  parens  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  en  font. ,,  Ils 
lui  parlent  aufli  par  leurs  oracles  répandus  fur  la  terre^  &  par 
une  foule  de  prodiges  &  de  préfages,  indices  de  leurs  volontés. 

Qu'on  ne  fe  plaigne  donc  plus  de  leur  filence  ;  qu'on  ne 
dife  point  qu'ils  font  trop  grands  pour  s'abaiflèr  jufqu'à  notre 
foiblefle.  Si  leur  puiffance  les  élève  au-deflus  de  nous,  leur 
bonté  nous  rapproche  d'eux.  Mais  qu'exigent-ils  ?  le  culte 
établi  dans  chaque  contrée  ;  des  prières  qui  fe  borneront  à 
folliciter  en  général  leur  proteâion  ;  des  facrifices  où  la 
pureté  du  cœur  eft  plus  eflèntielle  que  la  magnificence  des 
offrandes.  Ils  exigent  encore  plus  :  c'eft  les  honorer,  que  de 
leur  obéir;  c'eft  leur  obéir  que  d'être  utiles  à  la  fociété. 
L'homme  d'état  qui  travaille  au  bonheur  du  peuple,  le  la- 
boureur qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux  qui  s'acquit- 
tent exaâement  de  leurs  devoirs,  rendent  aux  dieux  le  plus, 
beau  des  hommages  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  continuel:  leurs 
faveurs  font  le  prix  d'une  piété  tervente,  &  accompagnée 
d'efpoir  &  de  confiance.  N'entreprenons  rien  d'eilèntiel  fans 
les  confulter,  n'exécutons  rien  contre  leurs  ordres,  &  fouvfe- 
nons-nous  que  la  préfence  des  dieiix  éclaire  &'  remplit  les 
lieux  les  plus  obfcurs  &  les  plus  folitaires. 

Socrate  ne  s'expliqua  point  fur  la  natyre  de  la  divinité  ; 
mais  il  s'éhonça  toujours  clairement  fur  fon  exiftence  &  fur 
fa  providence  ;  vérités  dont  il  étoit  intimement  convaincu, 
éc  les  feules  aux  quelles  il  lui  fût  poffîble  &  important  de 
parvenir.  .  Il  reconnut  un  Dieu  unique,  auteur  &  conferva- 
teur  de  l'univers;  au-deiTous  de  lui,  des  dieux  InférieurSi 
formés  de  fes  mains,  revêtus  d'une  partie  de  fon  autorité,  & 
dignes  de  notre  vénération.  Pénétré  du  plus  profond  refpeô 
pour  le  fouverain,  par-tout  il  fe  fût  profterné  devant  lui,  par^ 
tout  ;1  eût  honoré  les  miniftres,  fous  quelque  nom  qu'on  les 
invoquât,  pourvu  qu'on  ne  leur  attribuât  aucune  de  nos  foi- 
bleffes,  &  qu'on  écartât  de  leur  culte  les  fuperftitions  qui  le 
défigurent.  Les  cérémonies  pouvqient  varier  chez  les  diffc- 
rens  peuples  ;  mais  elles  dévoient  être  autorifées  par  les  lois, 
&  accompagnées  de  la  pureté  d'intention. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal  qui  règne  dans  le 
moral  ^infi  que  dans  le  phyfique  ;  mais  il  connut  les  biens  & 
les  maux  qui  font  le  bonheur  &  le  malheur  de  l'hocome,  & 
c'eft  fur  cette  connoiiTance  qu'il  fonda  fa  morale. 

Le 


Le  Vrai  bien  eft  permanent  &  inaltérable  ;  il  remplit  Tame 
tans  l'épuifer,  &  rétablit  dans  une  tranquillité  profonde  pour 
le  préfent,  dans  une  ehtière  fécurité  pour  Tavenir.  j  1  ne 
confifte  donc  point  dans  la  jouifiance  des  plaifirs,  du  pouvoir» 
de  la  fantéy  des  ticfaelfes  &  des  honneurs.  Ces  avantages  & 
tous  ceux  qui  irritent  le  plus  nos  défirs,  ne  font  pas  des  biens 
par  eux-mêmes,  puifqu'ils  peuvent  être  utiles  ou  nuifibles 
parTufage  qu'on  en  fait,  ou  par  les  effets  qu'ils  produifent 
naturellement  :  les  uns  font  accompagnés  de  tourmens>  les 
autres  fuivîs  de  dégoûts  Se  de  remords  ;  tous  font  détruits,  dès 
qu'côi  en  abufe  ;  &  Ton  cefië  d'en  jouir,^  dès  qu'on  craint  de 
les  perdre.  ^ 

Nous  n'avons  pas  de  plus  juftes  idées  des  maux  que  nous 
redoutons  :  il  en  eft,  commt  la  difgrace^  la  maladie,  la  pau* 
vreté,  qui)  malgré  la  tetreur  qu'ils  inrpîrent^  procurent  quel- 
quefois plus  d'avantages  que  le  crédit,  les  richeflès  &  la  fanté. 
Ainfi,  placé  entre  des  objets  dont  nous  ignorons  la  nature» 
notre  efprit  flottant  &  incertain  ne  difcerne  qu'à  la  faveur  de 
quelques  lueurs  fombres^^  le  bon  &  le  mauvais,  le  jufte  &  Tin^ 
jufte,  Itionnète  &  le  malhonnête  ;  &,  comme  toutes  nos  ac- 
tions font  des  choix,  &  que  ces  choix  font  d'autant  plus  aveu- 
gles qu'ils  font  plus  importans,  nous  rifquons  fans  ceflè  de 
tomber  dans  les  pièges  qui  nous  entourent.  De-là  tant  de 
contradiâions  dans  notre  conduite^  tant  de  vertus  fragiles, 
tant  de  fyftêmes  de  bonheur  renverfés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  laccordé  Un  guide  pour  nous 
diriger  au  milieu  de  ces  routes  incertaines  :  ce  guide  eft  la 
fageflè,  qui  eft  le  plus  grand  des  biens,  comme  l'ignorance  eft 
le  plus  grand  des  maux%  La  fageflè  eft  une  raifon  éc}airée> 
qui,  dépouillant  de  leurs  faufles  couleurs  les  objets  de  nos 
craintes  &  de  |M>s  efpérences>  nous  les  montre  tels  qu'ils  font 
en  eux-mêmes,  fixe  Tinflabilité  de  nos  jugemens,  et  déter» 
mine  notre  volonté  par  la  feule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  pure,  l'homme  eft 
jufte,  parce  qu'il  eft  intimement  perfuadé  que  fon  intérêt  eft 
d'obéir  aux  lois,  et  de  ne  faire  tort  à  perfonne  ;  il  eft  frugal 
et  tempéraht,  parce  qu'il  voit  clairement  que  l'excès  des  plai- 
llrs  oitrainc)  avec  la  perte  de  la  fanté,  celle  de  la  fortune  et 
de  la  réputation  ;  il  a  le  courage  de  l'ame,  parce  qu'il  con- 
noit  le  danger,  et  la  néceifité  de  le  braver.  Ses  autres  vertus 
émanent  du  même  prfncipe,  ou  plutôt  elles  ne  font  toutes  qu^ 
h  i^geflè  appliquée  aux  différentes  circonftances  de  la  vie.   • 

Il  fuit  de4à  que  toute  vertu  eft  une  fcierice  qui  s'augmente 
par  l'exercice  et  la  méditation  ;  tout  vice,  une  erreur  qui,  par 
&  nature,  doit  produirç  tOMS  les  autres  vices. 
TOME  m.  I  Ce 
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Ce  principe,  difcuté  encore  aujourd'hui  par  les  philolbptkes^ 
troiiToit  des  contradiâions  du  temps  de  Socr.ate.  On  lui 
dîfok  :  Nous  devons  nous  plaindre  de  notre  foîblelfe,  &  noi» 
de  notre  ignorance  ;  êCy  fl  nous  fajfbns  le  mal,  ce  n'eft  pas 
faute  de  le  connoitre.  Vous  tic  le  eonnôiflez  pas,  répondit-il; 
vous  le  rejetteriez  loin  de  tous,  fi  vous  le  regardiez  comme 
mt  mal  ;  mais  tous  le  préféjrez  an  bisn^  parce  t)U*il  tous 
paroit  un  bien  plu^  g^ajfid  encore^ 

On  infiiloJt  :  Cettt  préférence.,  nous  la  condamnons  avant 
et  après  nos  chûtes;  mais  il  eft  des  momens  où  Pattralt  de  I9 
volupté  nous  faît  oublier  nos  principes,  et  nous  ferme  les  yeu)( 
fur  l'avenir.  Et  pouvons-nous,  après  tout/  éteindre  Jies  fs£* 
fions  qui  nous  afFervifTent  malgré  nous  ? 

Si  vouâ  êtes  des  efclaves^  répliquoit  Socrate,  tous  ne  devez 

Îlus  compter  fur  votre  vertu,  e^  par  conféqnent  fur  le  bonheur^ 
éZ  fagelfe,  qui  peut  feule  le  procurec^ne  fait  entendre  fa  Voix 
qu'à  des  hommes  libres,  ou  qui  s'eSbrcent  de  le  devenin 
Pour  vous  rendre  votre  liberté,  elle  n'exige  que  le  Êacrific^ 
des  befoins  qne  là  natnre  n'a  pas  donnés;  à  mefure  qn'oB 
goûte  et  qu'ojlt  médita  fes  leçons,  on  fecoue  aifément  toutes 
ces  fervitudcs  qui  troublent  et  obrcurcrifent  l'ciprit  ;  car  en 
i^'eft  pas  la  tyrannie  des  pairioos  qu'il  faut  craindre,  c'eft  eeliç 
de  l'ignorance  qui  vous  livre  entre  leurs  mains,  eti  eau^gérant 
leur  puidance:  détr^ifez  fon  empire,,  et  vous  verrez  dif* 
paroître  ces  iltufions  que  vous  prenez  potir  des  principes^ 
C'efi  alors  que  l'édatret  la  beauté  de  la  verta  font  une  telle 
impreifion  fur  nos  âmes,  qu'elles  ne  refirent  plus  à  l'attrait 
impérieux  qui  les  entraîne*  Alors  on  peut  dtre  ^ue  nous 
n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  raéchans,  parce  que  notts  n'au- 
rons jamais  celui  de  préférer  ^vec  conaoliTance  de  çaufe  U 
niai  au  bien,  ni  même  un  plus  petit  avantage  à  tm  plus 
grand.' 

Pénétré  de  cette  doclrine,  Socrate  coliçnt  le  dieflèia  aaffi 
extraordinaire  qu'intéreitant,  dé  détruire,  s'il  en  étok  temps 
encore,  les  erreurs  et  les  pféjugés  qui  font  le  malheur  et  la 
honte  de  l'humanké.  On  vit  donc  un  fimple  particulier,. làns 
nalifance,  fans  crédit,  fans  aucune  vue  d'mtérêt,  iàns  aucun 
«déflr  de  la  gloire,  fe  charger  du  Coin  jpénible  et  dangereux 
d'inftruire  les  hommes,  &  de  les  conduire  à  la  vertu  par  la 
vérité;  on  le  vit  conîacrer  tofis  les  momens  de  fa  vie,  à 
%e  glorieux  miniftère,  i  exercer  avec  la  ckaleur  &  la  mode*» 
tation  qu'infpire  lamour  éclairé  du  bien  public,  ^  foutesir, 
autant  qu'il  lui  «toit  poilible,  l'empire  chancelant  des  lois  & 
êts  moeurs.    .. 

Socrate  ne  chercha  poiat  à  k  losskr  de  l'adininifirtiion;  il 
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HVotf  de  plu9  nobles  fonâîons  à  remplir.  En  formant  de  bons 
citoyens,  difoit-il,  je  multiplie  les  fervicesque  je  dois  à.ina  patrie. 

Comme  il  ne  devoit,  ni  annoncer  fes  projets  de  réforme, 
ni  en  précipiter  lexécution^  il  ne  compofa  point  d'ouvrages  ; 
il  n'affeâa  point  de  réuniri^  à  des  heures  marquées,  fes  audi- 
teurs auprès  de  lui.  Mais  dans  les  places  &c  les  promenades 
publiques,  dafns  lés  fôciétés  choifies,  parmi  le  peuple,  il  pro- 
fitoit  de  la  moindre  occafion  pour  éclairer  fui*  leurs  vrais  in<» 
térêts,  le  magîftrat,  Tartifan,  le  laboureur,  tous  fes  frères  en 
un  mot;  car  c'étoit  fous  ce  point  de  vue  qu'il  envifageoit  tous 
les  hommes*.  La  converfation  ne  rouloit  d -abord  que  fui: 
des  chofes  indifférentes  ;  mais  par  degrés,  fans  s'en  apperce- 
vdlr  ;  ils  lui  rendoient  compte  de  leur  conduite,  &  la  plupart 
apprenoient  avec  furprife>  que,  dans  chaque  état,  le  bonheur 
coniifte  à  être  bon  parent,  bon  ami,  bon  citoyen. 

Socrate  ne  fe  âattoit  pas  que  fa  doôrine  feroît  goûtée  desr 
Athéniens,  pendant  que  la  guerre  du  Péloponèfe  agitoit  les 
efprits,  &  portoit  la  licence  à  fon  comble  ;  mais  il  préfumoît 
l]ue  leurs  enfans,  plus  dociles,  la  tranfmettroient  à  la  généra- 
tion fuivante. 

Il  les  attiroit  par  les  charmes  de  fa  converfation,  quelque* 
fois  en  s  aflbciant  à  leurs  plaifirs,  fans  participer  à  leurs  excès  ) 
un  d'entre  eux,  nommé  Efchine,  après  lavoir  entendu^» 
^*écrîa:  „  Socrate,  je  fuis  pauvre;  mais  je  me  donne  entière-^ 
>,  ment  à  vous,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  Vous 
^j  ignorez,  lui  répondit  Socrate,  la  beauté  du  préfent  que 
^,  vous  me  faites.  „  Son  premier  foin  étoit  de  démêler  leuk 
caraâère  ;  il  les  aidoit,  par  fes  quedions,  à  mettre  au  jour 
leurs  idées,  &  les  forçoit,  par  fes  réponfes,  à  les  rejetter.  Des 
dé&nitiohs  plus  èxaftes  dîffipoîént  par  degrés  les  faiiffes  lu- 
mières qu'on  leur  avoît  données  dans  une  première  inftittr*- 
tion  ;  &  des  doutes,  adroitement  expofés,  redoubloient  leur  in- 
quiétude &  leur  curîofité:  car  fon  grand  art  fut  toujours  de 
les  amener  au  point  où  ils  ne  pouvoient  fupporter  ni  leur 
ignorance,  ni  leurs  foiblefles. 

Plufieurs  ne  purent  foutenir  cette  épreuve  ;  &,  rougîffant 
de  leur  état,  fans  avoir  la  force  d'en  fortir,  ils  abandonnèrcht 
Socrate,  qui  ne  s'empreffa  pas  de  les  rappeler.  Les  autre^s  ap- 
prirent^ par  leur  humiliation,  à  fe  méfier  d'eux-mêmes,  &  dès 
cet  inftant  il  ceffa  de  tendre  des  pièges  à  leur  vanité.  Il  ne 
leur  parlpit  point  avec  la  rigidité  d'un  cenfeur,  ni  avec  là 
hauteur  d'un  fophifte;  point  de  reproches  amers*,  point  ék 

*  Socrate  difoit:  Je  fuîs  citoyen  de  l'univers .  Ariftippe:  Je  £u\% 
étraitger  pàr-tout«  Ces  deux  mots  fufïirent  pour  cara^lcrilèr  le  m;iître  Se 
lediicipic»-  •    •  -  . 

12  plaintes 
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plaintes  importunes:  e'ëtoit  le  bngagft  de  k  ratfoii  &  (k 
ramrtîé^  dans  la  bouche  de  la  vertu.  '    -^ 

11  s'^attachoit  à  former  leur  efprit»  parce  que  chaqtfe  pré- 
cepte devoit  avoir  fon  principe  ;  il  les  exerçoit  dans  h,  dia>i 
kâi^ue,  parce  qu'ils  auroient  à  combattre  contre  les  fophHînes 
de  la  volupté  &  des  autres  paffions. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  fufceptible  de  jaloufie.  Vou- 
loient-ils  prendre  une  légère  teinture  des  fciences  exaâes?  il 
kur  indiquoit  les  maitres  qu'il  croyok  plus  éclairés  que  lui; 
De(iroient-ils  de  fréquenter  d'aulres  écoles?  il  les  recofat- 
inandoit  lui-mime  aux  phflofephes  qu'ils  hii  préféroient^ 

Ses  leçons  n'étoient  que  des  entretîeps  familiers^  dont  les 
ctr<sonftances  amenoient  le  fu}et:  tantôt  H  Irfoit  »rec  eux- les 
écrits  des  fages  qui  Tavoient  précédé  ;  îl  les  relifort,  parce  qu'il 
favolt  que  pour  perfévérer  dans  l'amour  du  bien,  îl  faut  fou« 
▼eht  fe  convaincre  de  nouveau  des  vérités  dont  on  eft  con- 
vaincu :  tantôt  il  difcûtok  b  nature  de  la  }Dftfce,  de  la  fciehce 
&  du  vrai  bien.  PériflTe,  s'écriolt-il  alors,  la  mémoire  dé 
celui  qui  ofa  le  premier,  établir  une  dfftmôion  entre  ce  qui 
eft  jufte  &ce  qui  eft  utile!  D'autres  fois  il  leur  montroit  plus 
en  détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre  eux,  &  ceux 
qu'Us  ont  avec  les  objets  qui  les  entourent*  Soumiflîon  aux 
volonté»  des  parens,  Quelque  dures  qu'elles  foient;  foumiflion 
plus  entière  aux  ordres  de  la  patrie,  quelque  févères  qu'ils 
putflènt  être;  égalité  d'ame  cbns  l'une  &  l'autre  fortune; 
obligaition  de  fe  rendre  «utile  aux  hommes;  néceiUté  de  fe  tenir 
cbns  un  état  de  guenrc  contre  les  paflions  des  autres  :  ces  points 
de  doârine,  Socrate  les  expofoh  avec  autant  de  clarté  que  dt 
jprécifîon. 

Dè^là  ce  développement  d'une  foule  d'idées  nouvelles  pour 
eux  ;  de4à  ces  maximes»  prifes  au  hafard  parmi  celles  qui 
sioUs  retient  de  lui  :  que  moins  on  a  de  befoins,  plus  on  ap-* 
proche  de  la  divinité  ;  que  l'oifiycté  avilk,  &  non  le  travail*; 
qu'un  regard,  arrêté  avec  complaifance  far  la  beauté,  intro* 
duit  un  poifon  mortel  dans  le  cœur  ;  que  la  gloire  du  fage 
confifte  à  être  vertueux,  fans  affeâer  de  le  paroitre,  &  fa  vo- 
lupté à  l'être  tous  les  jours  de  phis  en  plus;  qu'il  vaut  rnieux 
mourir  avec  honneur,  que  de  vhrre  avec  Ignominie;  qu'il  no^ 
faut  jamais  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  enfin,  &  c'étoit  une  de 
ces  vérités  effrayantes  fur  lefquelles  i?l  înfrftoit  davantage,  qac 
la  plus  grande  des  impoftures  eft  de  prétendre  gouverner  & 
&  conduire  les  hommes,  fans  en  avoir  le  talent. 

Eh!  comment  en  effet  la  prcfomption  de  l'ignorance  ne 
l'auroit-elle  pas  révolté,  lui  qui,  à  force  de  connoilfances  Ôcdc 
travaux,  eroyolt  à  peine  avoir  acquis  le  dtoit  d'avouer  ^u'il 

ne 
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ne  ïavoit  rien  ;  lui  qui  voyoit  dans  Tétat,  les  places  les  plus 
iinf>ortantes  obtenues  par  l'intrigue»  &  confiées  à  des  gens  ^ 
fans  lumières  ou  fans  probité  ;  dans  la  fociété  &  dans  Tinté- 
i4eur  des  familles,  tous  les  principes  obfcurcis,  tous  les  devoirs 
méconnus;  parmi  la  jeunefle  d'Athènes»  des  efprits  altiers  & 
frivoles»  dont  les  prétentions  n'avoient  point  de  bornes»  &  dont 
l'incapacité  égaloit  l'orgueil? 

Socrate»  toujours  attentif  à  détruire  la  haute  opinion  qu'iU 
avoient  d'eux-mêmes»  lifoit  dans  le  coeur  d'Alcibi^de»  le  dpfijr 
ë'être  bientôt  à  la  tête  de  la  république;  &  daos<:eluî  de  Cri- 
tias,  l'ambition  de  la  fubjuguer  un  jopr:  Tuifi  &  Tautre,  dif- 
tkigués  par  leur  naiflance  &  par  leurs  pchefles,  cherchoient  à 
s'tnilruire  pour  étaler  dans  la  fuite  leurs  coonoiflances  aux 
yeux  du  peuple.  Mais  le  premier  étoit  plus  dangereux» 
parce  qu'il  joignoit  à  ces  avantages»  les  qualités  les  plus 
aimables.  Socrate»  après  avoir  obtenu  fa  confiance,  le  forçoit 
à  pleurer»  tantôt  fur  fon  ignorance»  tantôt  fur  fa  vanité»  ic, 
dans  cette  confudon  de  fentimens»  le  difciple  avouoit  qu'il  ne 
pouvoit  être  heureux  ni  avec  un  tel  maître»  ni  fans  un  tel  ami. 
Pour  échapper  à  fa  féduâion»  Alcibiade  &  Çritlas  prirent 
enfin  le  parti  d'éviter  fa  préfence. 

Des  fuccès  moins  brillans  &  plus  durables»  fans  le  con- 
foler  de  cette  perte»  le  dédommageolent  4e  fes  travaux. 
Ecarter  des  emplois  publics»  ceux  de  fes  élèves  qu{  n*avoient 
pas  emore  aflez  d'expérience;  ^q  rapprocher  d'autres  qui 
s!en  éloignoient  par  indifFérence  ou  pàt  modeftie  ;  les  réunh: 
quand  ils  étoient  divifés;  rétablir  le  calçne  dans  leurs  fa- 
milles» &  l'ordre  dans  leurs  alTaires  ;  les  rendre  plus  religieux^ 
plus  juftes»  plus  tempérans:  tels  étolei^t  les  effets  de  çettç 
perfuafion  douce  qu'il  failblt  couler  dans  les  ames^  tels 
etoient  les  plaifîrs  qui  tranfportoieni  la  tienne. 

Il  les  dut  encore  moins  à  les  leçons  qu*à  fes  exemples:  |es 
traits  fuivans  montreront  qu'il  étoit  difficile  de  le  fréquenter, 
fans  devenir  meilleur.  Né  avec  un  extrême  penchant  pour 
le  vice»  fa  vie  entière  fut  le  modèle  ^e  toutes  les  vertys.  Il 
eut  de  la  peine  à  réprimer  la  violence  de  fon  çaraè^ère»  foit 
que  ce  défaut  paroiffe  le  plus  difficile  à  corriger»  foit  qu'on  fe 
le  pardonne  plus  aifément:  dans  la  fuite,  fa  patience  devint 
-invincible.  L'humeur  difficile  de  Xanthlppe»  fon  époufe»  ne 
troubla  plus  le  calme  de  fon  ame»  ni  la  férénité  qui  régnoit 
fur  fon  iront.  Il  leva  le  bras  fur  fpn  efclave:  Ah!  fi  je  n'étoîs 
en  rolère,  lui  dit-il!  &  il  rje  lé  frappa  point.  Il  avoît  prié  fes 
amis  de  l'avertir  quand  ils  appercevrolent  de  l'altçration  dans 
(es  traita  ou  dans  fa  voix. 

'    Qiioiqu'il  fût  très  pauvre»  il  ne  retira  aucun  falaire  de  fes 
,  'f    ^     ^  '3  inftruâions. 
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inflruAions,  &  n'accepta  jamais  les  offres  de  fes  dilcijSeJift 
Quelques  riches  particuliers  de  la  Grèce  voulurent  Tattiref 
chez  eux,  il  les  refufa  ;  &  quand  Archélaiis,  roi  de  Macé- 
doine,  lui  propofa  un  établiiTement  à  fa  cour,  itle  refufa  €!l^ 
core,  fous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  lui  rendre  bieo« 
fait  pour  bienfait. 

Cependant  fon  extérieur  n'étoit  point  négligé,  quoiqu'il  fe 
rcflentit  de  la  médiocrité  d&  fa  fortune.  Cette  propreté  tenoit 
kux  idées  d'ordre  &  de  décence  qui  dirigeoient  fes  aâions,  & 
le  foin  qu'il  prenoit  de  fa  (anté,  au  dé ur  qu'il  avoit  de  con-» 
fcrver  fon  efprit  libre  &  tranquille. 

Dans  ces  repas. où  le  plaifir  va  quelquefois  jufqu'à  la  li«> 
cence,  fes  amis  admirèrent  fa  frugalité  ;  &  dans  Ùl  conduite^ 
fes  enn.emis  refpeâèrent  la  pureté  de  fes  mœurs. 

Il  fit  plufieurs  campagnes  ;  dans  toutes  il  donna  l'exeiQplc 
de  la  valeur  &  de  l'obéiflUnce  :  comme  il  s'étoit  endurci  de- 
puis long-temps,  contre  les  befoins  de  la  vie  6c  contre  l'in*. 
tempérie  des  faifons,  on  le  vit  au  fiège  de  Potidée>  pendant 

3u'uix  froîd  rigoureux  retenoit  les  troupes  fous  les  tentes,  fortir 
e  la  fienne  avec  l'habit  qu'il  portoit  en  tout  temps,  n^ 
Î rendre  aucune  précaution,  &  marcher  pies  nus  fur  la  glace, 
/es  foldats  lui  fupposèrent  le  projet  d'infulter  à  leur  molefle  ; 
mais  il  en  auroit  agi  de  même  s'il  n'avoit  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  fiège,  pendant  une  fprtie  que  fit  la  garnilbn» 
9yant  trouvé  Alcibiajde  couvert  de  bleffures,  il  l'arracha  des 
mains  de  l'ennemi,  &  quelque  temps  après,  lui  fit  décerner  le 
prix  de  la  bravoure  qu'il  avoit  mérité  lui-même. 

A  la  bataille  de  Délium,  il  fe  retira  des  derniers,  à  côté  du 
général,  qu'il  aidoit  de  fes  confeils,  marchant  à  petits  pas,  & 
toujours  combattant,  jufqu'à  ce  qu'ayant  apperçu  le  jeune 
Xénophon,  épuifé  de  fatigue  &  renverfé  de  cheval,  il  le  prit 
fur  fes  épaules  &  le  mît  en  lieu  de  fureté.  Lâchés,  c'étoit  le 
Dom  du  général,  avoua  depuis,  qu'il  auroit  pu  compter  fur  la 
victoire,  fi  tout  le  monde  ^s'étoit  comporté  comme  Socrate. 

Ce  courage  ne  Vabandonnoit  pas  dans  des  occafipns  peut- 
2tre  plus  périlleufes.  Le  fort  lavoit  élevé  au  rang  de  Séna- 
teur; en  cette  qualité,  il  préfidoît  avec  quelques  autres 
membres  du  Sénat,  à  l'affemblée  du  peuple.  Il  s'agiflbit 
d'une  accufation  contre  des  généraux  qui  venoient  de  rem- 
porter une  viâoire  fignalée  :  on  propofoit  une  forme  de  juge- 
ment aufli  vicîeufe  par  fon  irrégularité,  qup  funeftc  à  la  caufe 
de  l'innocence.  La  multitude  fe  foulevoit  à  la  moindre  con- 
tradidion,  &  demandoit  qu'on  mît  les  oppofans  au  nombre 
des  accu  fes.  Les  autres  préfidens,  effrayés,  approuvèrent  le 
dccrçt;  Socrate  feul,  intrépide  au  milieu  dçs  clameurs  &  des 
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lA^ces^  protefta  qu'ayant  feît  'le  femient  de  jugei»  cot^for- 
fiiément  aux  lois,  rien  ne  le  forçeix^it  à>le  violer,  &  U  oek^ 
iriol»  point. 

Socrate  plaifantolt  fouvent  de  }a  relTembbf^ce  de  fes  traita 
9vec  treux  auxquels  oo  rejconnolt  le  dieu  Silène.  II  avc^^ 
beaucoup  d'agrétnen^  &  de  gaieté  dans  refprit  autaiit  de  force 
que  de  folidké  dao&  le  cara^ère,  un  ta}ent  particulier  pouf 
rendre  la  vérité  fenfible  &  ititéreflante  ;  point  ao^nemensdans 
fes  difçourSi  (buyent  <jb  l^éléyation,  toujours  la  propriété  du 
tenne^  ainfi  que  renchaînement  &  1^  jufteflTe  des  idéef*  Jl 
difoit  qu'Afpàfie  lui  avoit  donné  des  leçons  de  rhétorique  ;  ce 
qui  figniiioit  fans  doute,  qu'il  avoit  appris  auprès  d'elle  i, 
(s'ex]>rinie^  avec  plus  de  grâces:  il  eut  des  liaifoias  avec'cett^ 
femme  célèbre,  avec  Pérîclès,  Euripide,  &  Jes  hommes  lejs 
plu»  dl^ingués  de  fon  fiècle;  mais  les  (^fciples  furent  tou«- 
jours  fes  véritables  amis  ;  il  en  étoit  adoré,  4^  j'en  ai  vu  quL 
long-temps  après  fa  mort,  s'attendriflbîent  à  fon  fouvenir. 

Pendant  qu'il  convèrfoit  zveç  <5ux,  il  leur  parloît  fréquem^- 
^eiît  d'un  génie  qui  Taccompagnoît  depuis  fon  enfance,  tt 
]dont  les  înfpirations  ne  rengageaient  jamais  à  rien  entref- 
prendie,  mais  Tarrêtoient  fouvent  fur  le  point  de  l'exécution. 
^i  on  le  confultoît  fur  un  projet  dont  l'ilfue  dût  être  funèfte, 
la  voix  fecrète  fe  faifoit  entendre;  s'il  devoît  réulSr,  elle 
gardoit  le  fdence.  l/n  de  fes  difciples,  étonné  d'un  langage  ii 
nouveau,  le  prèiTa  de  s'expliquer  fur  la  nature  de  cette  voix 
célèfte,  &  n'obtint  aucune  réponfe  ;  un  autre  ^'adreflà  pour  Ife 
même  fujet  à  l'oracle  Trophonîus,  &  fa  curiofité  ne  fut  paç 
mieux  fatisfaite^  Les  auroit-il  laiiTés  dans  le  doute,  (i,  par 
ce  génie,  il  prétendoit  déflgner  cette  prudence  rare  que  foft 
expérience  lui  avoît  acquife  ?  Vouloit-il  les  engager  dans 
l'erreur,  &  s'accréditer  dans  leur  efprit,  en  fe  montrant  à  leurs 
yeux  comme  un  homme  infpit'é  ?  Non,  me  répondit  Xén<>- 
phon,  à  qui  je  propofois  un  jour  ces  queftlpn^f  :  janîais  So^ 
crate  ne  déguîfa  la  vérité  ;  jamais  il  ne  fut  capable  d'une  im- 
pofture:  il  n'éto^t  ni  aflez  vain,  ni  alTez  imbéfille  poiH* 
donner  de  fimples  conjeétures,  comme  de  véritables  prédic- 
tions ;  mais  il  étoit  convaincu  lui-même  ;  &  quand  il  nous 
parloîf  au  nom  de  fon  génie,  c'eft  qu'il  en  reflentoit  intérieur^ 
ment  l'influence. 

Un  autre  difcîple  de  Socrate^  nommé  Slmmias,  que  jl; 
connus  à  Thèbes,  atteftoit  qiie  fon  maître,  perfuadê  que  l0$ 
jiieux  ne  fe  rendent  pas  vifiblçs  aux  miort^ls,  rejettoit  les  ap- 
paritions dont  on  lui  faifoit  le  récit  ;  mais  qu'il  éco^toit  & 
fntcrrogeoit  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  ceux  qui  croyoîent  en- 
tendre au  dedans'd*eux-inêmes  les  acccns  d'une  voix  divine. 

I  4  Si- 
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Si  Ton  ajoute  à  œs  témoignages  formels,  que  Socrate  m 
protefté  jufqu'à  fa  mort  que  les  dieux  daignoient  quelquefois 
lui  communiquer  une  portion  de  leur  préfcience;  qu'il  racoiv» 
toit,  aihii  que  fes  difciples»  plufieurs  de  fes  prédiâions  que 
1  événement  avoit  juftifiées  ;  que  quelques  unes  firent  beau- 
coup de  bruit  parmi  les  Athéniens,  &  qu*il  ne  fongea  point  à 
les  démentir;  on  verra  clairement  qu'il  étoit  de  bonne  foi, 
lorfqu 'en  parlant  de  Ton  génie^  il  difoit,  qu'il  éprouvoit  ea 
lui-même  ce  qui  n'étoit  peut-être  jamais  arrivé  à  perfonne. 

En  examinant  Tes  principes  &  fa  conduite,  on  entrevoit  par 
quels  degrés  il  parvint  à  s'attribuer  une  pareille  prérogative.. 
Attaché  à  la  religion  dominante,  il  penfoit,  conformémentauX 
traditions  anciennes,  adoptées  par  des  philofophes,  que  les  dieux, 
touchés  des  befoins,  Se  fléchis  par  les  prières  de  l'homme  de 
bien,  lui  dévoilent  quelquefoi;»  l'avenir  par  diiférens  fignes.  En 
conféquence  il  exhortoit  fes  difciples,  tantôt  à  confulter  les 
oracles,  tantôt  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  divination.  LTui^- 
même,  docile  à  l'opinion  du  plus  grand  noiphre,  étoit  attentif 
aux^fonges,  &Ieur  obéiflbit  comme  à  des  avertiflemens  du  ciel. 
Ce  n'elFpas  tout  encore4fouvent  plongée  pendant  des  heures 
entières  dans  la  contemplation,  fon  ame,  pure  &  dégagée  des 
fens,  remontoit  infenfîblement  à  la  fource  des  devoirs  &  des 
vertus:  or,  il  e(t  difficile  de  fe  tenir  long*temps  foqs  les  yeux 
de  la  divinité,  fans  ofer  l'interroger,  fans  écouter  fa  rçponfe, 
fans  fe  familiarifer  avec  les  illufions  que  produit  quelquefois 
•la  contention  d'efprit.  D'après  ces  notions,  doit-on  s'étonner 
que  Socrate  prit  quelquefois  fes  préflfentimens  pour  des  in- 
fpirations  divines,  &  rapportât  a  une  caufe  fufnaturelle,  les 
.effets  de  la  prudence  ou  du  hafard  ? 

Cependant  on  trouve  dans  Thiftoire  de  fa  vie  des  faits  qui 
porteroient  à  foupçonner  lai  droiture  de  fes  intentions.  Que 
■penfer  en  effet  d'un  homme  qui,  fuivi  de  fes  difciples,  s'arrête 
,tout-à*coup,  fe  recueille  long-temps  en  lui-même,  écoute  la 
voix  de  fon  génie,  &  leur  ordonne  de  prendre  un  autre  chemin» 
quoiqu'ils  n'euflent  rien  à  rîfquer  en  fuivant  le  premier*? 

Je  cite  un  fécond  exemple.  Au  fiège  de  Potidée,  on 
s'apperçut  que  depuis  le  lever  de  l'aurore,  il  étoit  hors  de  fa 
.tente,  immobile,  enféveli  dans  une  méditation  profonde,  ex* 
pofé  à  l'ardeur  brûlante  du  foleil;  car  c'étoit  en  été.  Les 
foldats  s'aflTemblèrent  autour  de  lui,  &  dans  leur  admiration, 
.fe  le  montroient  l'un  à  l'autre.     Le  foir,  quelques  uns  d'entre 

•  Quelques  uns  de  ces  difciples  continuèrent  leur  chemin,  malgré  Tavît 
"du  génie,  &  rencontrèrent  un  troupeau  de  cochons  qui  le»  couvrirent  de 
houe.  C*cft  Théoçrite,  difciple  de  Socrate,  qui  raconte  te  hit  dans 
Pliitarqué,  &  qui  prend  à  ténioin  Simmias,  autre  dîTciple  de  Socrate. 
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eux  réfolurent  de  pstflcr  la  nuit  à  TobCerver.     Il  relia  dans.  la 
pleine  pofition  jyfqu'au  jou^  fyivant.    Alors  il  rendit  foQ   • 
hommage  au  foleil.  Se  fe  retira  tranquillement  dans  fa  tenté. 

Vouloit-ii  fe  donner  en  fpeâacle  à  Tarmée?  Son  efprit 
pouYoit-il  fuiyre  pendant  fi  long-temps  le  fil  d'une  vérité  î 
Ses  difçiplesy  en  nous  tranfmettant  ces  faits,  en  ont-ils  altéré 
les  circonftances  ?  Convenons  plutôt  que  la  conduite  des 
hommes  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux  préfente  q^uelque- 
fois  des  obfcurités  impénétrables. 

.  Quoi  qu'il  en  foit,  malgré  les  prêdi£lions  qu'on  attribuoit 
à  Socrate,  les  Athéniens  n'eurent  jamais  pour  lui  la  confidé- 
jation  qu'il  méritoit  à  tant  de  titres.  Sa  méthode  devoit  les 
aliéner  ou  les  offenfer.  Les  uns  ne  pouvoient  lui  pardonner 
l'ennui  d  une  difcuilion  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  fuivre  ; 
les  autres,  l'aveu  qu'il  leur  arrachcjt  de  leur  ignorance. 

Comme  il  vouloit  que  dans  la  recherche  de  la  vérité,  on 
commençât  par  héfiter  &  fe  méfier  des  lumières  qu'on  avoit 
acquifes;  &  que,  pour  dégoûter  fes  nouveaux  élèves  des 
fauifes  idées  qu'ils  avoient  reçues,  il  les  amenoit  de  confé- 
quences  en  conféquences,  au  point  de  convenir  que,  fuivant 
leurs  principes,  la  fagefle  même  pourroit  devenir  nuifible; 
les  afiiftans,  qui  ne  pénétroient  pas  fes  vues,  l'accufoient  de 
jeter  fes  difciples  dans  le  doute,  de  foutenir  le  pour  &  le 
contre,  de  tout  détruire,  &  de  ne  rien  édifier* 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'étoit  pas  connu,  il  affec-» 
toit  de  ne  rien  favoir,  et  difiimuloit  d'abord  fes  forces,  pour 
les  employer  enfuite  avec  plus  de  fuccès,  on  difoit  que  par 
une  ironie  infultante,  il  ne  cherchoit  qu'à  tendre  des  pièges 
à  la  fimplicité  des  autres  *•  " 

Comme  la  jeunefle  d'Athènes,  qui  voyoit  les  combats  des 
gens  d'efprit  avec  le  même  plaifir  qu'elle  auroit  vu  ceux  des 
animaux  féroces,  applaudiflbit  à  fes  viâoires,  et  fe  fervoît,  à 
la  moindre  occafion,  des  armes  qui  les  lui  avoient  procurées, 
on  inféroit  de-Ià  qu'elle  ne  puifoit  à  fa  fuite  que  le  goût  de  la 
çontradiâion.  Les  plus  indulgeiîs  obfervoient  feulement  qu'il 
avoit  aifez  de  talens  pour  infpirer  à  fes  élèves  l'amour  de  U 
fagelle,  et  point  aflez  pour  leur  en  faciliter  la  pratique. 

'•  Je  ne  me  Aiîs  point  étendu  fur  Tlronie  de  Socrate,  peifuadé  ^u'îl  ne 
faîfbît  pas  un  ufage  aufH  fréquent  Se  au/H  amer  de  cette  ngure  que  Platon 
Je  Aippoiè.  On  n*a,  pour  s^en  convaincre,  qu^à  lire  les  converfations  de 
Socrate,  rapportées  par  Xénophon»  &  celles  que  Platon  lui  attribup.  Dans 
ïes  premières,  Socrate  s>xpnme  avec  une  gravité  qu'on  regrette  (buvent  de 
ne  vas  retrouver  dans  les  dcondes.  Les  deux  difciples  ont  mis  leur 
maître  aux  prifes  avec  le  fophifte  Hippiasj  que  Ton  compare  ces  dialogues»  . 
&  Ton  (ènttra  cette  différence.  Cependant  Xénophon  avoit  été  préient  4- 
celui  qu'il  nous  a  confcrvé* 
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•^  Jl  aflîftoît  rarement  aux  lîpeâacles,  &,  en  blâmant  l'êri 
trciiïe  Kccnce  qui  régnoît  alors  dans  les  comédies,  il  s'attfr^ 
}a  haine  de  leurs  auteurs. 

"^  pe  ce  qu'il  ne  paroiffoît  prefque  jamais  à  râffembléc  du 
jpcùple,  &  qu'il  n'avoit  ni  crédit  ni  aucun  moyen  d'acheter  o^ 
joe  vendre  des  fofrages,  plufieurs  fe  contentèrent  dfe  le  regarder 
jtomme  vtn  homme  oififj  inutile,  qui  n'annonçoit  que  cks  ré- 
ïormeSy  6c  ne  promettoit  que  des  vertus. 

De  cette  fouk  de  préjugés  (c  de  fentimens  ^-éunis,  il  ré- 
jTulta  l'opinion  prefque  générale,  que  Soçrate  n'étoit  qu'uq 
ITophifte  plus  habile,  plus  honnête,  mais  peut-être  plus  vaîi| 
îqiic  les  autres.  J'ai  vu  des  Aihcnîens  éclairés  lui  domier 
cette  qualification"^  long-temps  après  fa.  piort  ;  &  çfe  fon  yf- 
yant,  quelques  auteurs  {'employèrent  ^yec  adreflè,  pour  fe 
irenger  de  fes  mépris. 

Arîftophane,  Èupolîs.  Amîpfîas  le  jouèrent  fur  le  théâtre, 
comme  ils  fe  permirent  ae  jouer  Pcriclès,  Alcibiade^  &  pref- 
ijuc  tous  ceux  qui  furent  à  }a  tête  dti  gouvernement  ;  cortimc 
(d'autres  auteurs  dramatiques  y  jouèrent  d'aiitrels  ph^ofophes: 
car  il  régnoit  alors  <le  la  divifiop  entre  ces  (|^ux  claflès  dé  ge^ 
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Jl  faHoit  jeter  du  ridicule  fqr  le  prétendu  génie  de  Socrate, 
&  fur  fes  longues  méditations  ;  Afîftophane  le  repréfente  fu- 
ijpendu  au  deflus  de  la  terre,  affimilant  fes  pcnfées  à  l'air  fubtit 
&  léger  qu'il  refpîre,  invoquant  les  DeeflTes  tutélaîres  des 
Ibphiftes,  les  Nuées,  4^^^  51  croit  entendre  la  voix  au  milieu 
des  ténèbreç  qui  l'environnent.  |l  falloit  le  perdre  daifs 
Fefprk  du  peuple;  il  j'accufe  d'apprendre  apx  jeûnes  gens  a 
méprifer  les  dieux,  '  à  tromper  les  hommes. 

Ariftophane  présenta  fa  pièce  au  concours  ;  elle  reçut  des 
ipplaudiflèmens,  &  ne  fut'  pas  couronnée  :  il  la  remit  au 
théâtre  l'année  d'après,  elle  n'eut  pas  un  meilleur  fuccès  ;  il 
la  retoucha  de  nouveau',  mats  des  circonftances  l'empêchèrerjt 
d'en  donner  une  troifièrtié  fépréfentation.  Socrate,  à  ce  qu'on 
prétend,  ne  dédaigna  pas  d'âffifter  à  la  première,  de  k  monr 
trer  à  dts  étrangers  qui  le  çherchoient  des  yeux  dans  l'aflem- 
blée.  De  pareilles  àttaquiss'n'ébrariloieht  pas  plus  fa  con^- 
fiance  que  les  autres  évènémens  de  la  vie.  **  Je  dois  më  cor- 
^  riger,  dîfoit-îl,  fi  les  reproches  de  ces  auteurs  font  fondés  ; 
„  les  méprifer,  s'ils  ne  le  font  pas.,,  On  lui  rapportoit  uii 
jour  qu'un  homme  dîfoît  du  mal  de  lui  :  **  C'eft,  répondît-il^ 
„  qu'il  n'a  pas  appris  à  bien  parler. 

.  Depuis  la  repréfentation  des  Nuées,  il  s'étoit  écoulé  en- 
viron, 24  ans.  Il  femblôit  que  le  temps  de  la  perfécution 
étoit  pafle  pour  lui,  lorfque  tout-à-couo',   il  apprit  qu'iiir 


|eune  homme  yenoit  de  préfenter  au  fécond  des  ArchontQ& 
une  dénonciation  conçue*  en  ces  termes:  ''.Mélitus,  fils  de 
^,  Mélitus,  dû  bourg  de  Pythos,  intente  une  accufàtîon  crv 
y,  minelle  contre  Socraté>  fils  dé  Sophronifque  du  bourg 
,,  d'Alopèce.  Socrate  éft  coupable  en  ce  qu'il  n'admet  fsi( 
^y  nos  dieux,  &  qu'il  introduit  parmi  nous  des  divinités  nod^^ 
„  velles  fous  le  nom  de  génies  :  Socrate  eft  coupable  en  ce 
^y  qu'il  corrompt  la  jeuneife  d'Athènes:  pour  peine,  la  mort.,^ 

Mélitus  étoit  un  poëte  froid,  &  fans  talens  ;  il  compolW 
quelques  tragédies,  dont  le  fouvenir  ne  fe  perpétua  que  pax 
les  plaifanteries  d'AriAophane.  Deux  accufateurs  plus  puif- 
fans  que  lui,  Anytus  &  Lycon,  le  firent  fervir  d'inftrument  à 
leur  haine.  Ce  dernier  étoit  un  de  ces  orateurs  publics  qui 
dans  les  aflemblées  du  Sénat  6c  du  peuple,  difcutent  les  in^- 
térêts  de  la  patrie,  &  difpofent  de  l'bpinion  de  la  multitude» 
comme  la  multitude  difpofe  de  tout.  Ce  fut  lui  qui.  dirigea 
les  procédures. 

Des  richefles  confidérables  &  des  fervices  (ignalés  rendus  i. 
l'état,  plaçoient  Anytus  parmi  les  citoyens  qui  avoîent  le  plup 
de  crédit,.  Il  remplit  fucceffivement  les  premières  dignités 
de  la  république»  Zélé  partifan  de  la  démocratie,  perfécutp 
par  les  30  tyrans,  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plu» 
a  leur  expulfion  &  au  rétabliflfement  de  la  liberté. 

Anytus  avoit  long-temps  vécu  en  bonne  intelligence  avec 
Socrate  ;  il  le  pria  même  une  fois  de  donner  quelques  inftruo- 
lioos  à  (on  fils,  qu'il  avoit  chargé  des  détails  d'une  manufac- 
ture dont  il  tiroit  un  gros  revenu.  Mais  Socrate  lui  ayant 
lépréfenté  que  ces  fonâioifs  aviliflantes  ne  convenoient  ni  à 
la  dignité  du  père,  ni  aux  difpofitions  du  fils,  Anytus,  bleffé 
de  cet  avis,  défendit  au  jeune  homme  tout  cpounerCe  avec 
l'on  maître. 

Quelque  temps  après,  Socrate  examinoit  avec  Ménon,  un 
de  fes  amis,  fi  l'éducation  pouvoit  donner  les  qualités  db 
l'eliprit  &  du  cœur,  refufées  par  la  nature.  Anytus.  furvint 
&  le  mêla  de  la  converfation.  La  conduite  de  fon  fils  dont 
il  négligeoit  l'éducation,  commençoit  à  lui  donner  de  Tia- 
quiétude.  Dans  la  fuite  du  difcours,  Socrate  oblèrva  que  les 
enfans  de  Thémiftocle,  d'Ariftide  &  de  Pérîclès,  entourés  de 
maîtres  de  mufique,  d'équitation  &  de  gymnaftique,  fc 
diftinguèrent  dans  ces  différens  genres,  mais  qu'ils  ne  furent 
jamais  auffi  vertueux  que  leurs  pères  ;  preuve  certaine,  ajou»- 
toit«îl,  que.  ces-  derniers  ne  trouvèrent  aucun  infiituteur  en 
état  de  donner  à  leurs  fils  le  mérite  qu'ils  avoient  eux-mêmes. 
Anytus  qui  fe  plaçoit  à  côté  de  ces  grands  hommes,,  fentît, 
ou  fijppola  Tallufion.     Il  répondit  avec  colère  :  *^  Vous  par- 

'  „  lez 
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^f  lez  des  autres  avec  une  licence  intolérable.  Croyez-moi, 
9,  foyez  plus  réfervé  ;  ici  plus  qu'ailleurs,  il  eft  aifé  de  faire 
^  du  bien  ou  du  mal  à  qui  Ton  veut,  &  vous  devez  le  favoir.^, 

A  ces  griefs  perfonnels  s'en  joignoient  d'autres  qui  aigrif- 
foient  Anytusy  &  qui  lui  étoient  communs  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  nation.  Il  faut  les  développer  pour  faire  connoitre 
îa  principale  caufe  de  Taccufation  contre  Socrate. 

Deux  faâions  ont  toujours  fubfifté  parmi  les  Athéniens, 
les partifans  de  lariAocratie,  &  ceux  de  la  démocratie.  Les 
premiers,  prefque  toujours  aflèrvis,  fe  contentoient,  dans  les 
temps  heureux,  de  murmurer  en  fecret  ;  dans  les  malheurs  de 
Fétat  &  fur- tout  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  ils 
£rent  quelques  tentatives  pour  détruire  la  puiflance  exceiHve 
du  peuple.  Après  la  prife  d'Athènes,  les  Lacédémoniens  en 
confièrent  le  gouvernement  à  trente  magiftrats,  la  plupart 
lires  df  petté  ckfTe.  Cjitias,  un  des  difciples  de  Socrate, 
étoit  à  leur  tète.  Dans  Tefpace  de  huit  mois  ils  exercèrent 
plus  de  c|vgiité5  que  le  peuple  n*en  avoit  exercé  pendant 
plufieurj^  ficelés.  Quantité  de  citoyens,  obligés  d'abord  de 
irendre  la  fuit^,  fe  réunirent  enfin  fous  la  conduite  de  Thraii* 
[ule  &  d'Anytus.    L'oUg»rchie  fut  détruite,  l'ancienne  forme 

gouvernement  rétablie  ;  (c,  pour  prévenir  déformais  toute 
diflêntion,  une  amnillie  prefqùe  générale  accorda  le  pardon, 
&  ordonna  l'oubli  du  paifé.  Elle  f|it  publiée,  garantie  fous  là 
foi  du  ferment,  trpi^  ax}s  avant  U  mort  de  Sccrate. 

I^  peuple  prêta  le  ferment;  mais  il  fe  rappeloit  avec 
frayeur  qu'il  ayoit  été  dépouillé  de  foff  autorité,  qu'il  pouvoit 
à  tout  moment  la  perdre  encore,  qu'il  étoit  dans  la  dépendance 
de  cette  Lacédémone  fi  jaloufe  d'établir  pâr*tout  l'oligarchie; 
Cjiie  les  principaux  citoyens  d'Athènes  entrçtmioient  des  intel* 
llgences  avec  elle,  &  fe  trouvoient  animés  des  mêmes  fentir 
mens.  £t  que  ne  feroit  pas  cette  faâion  cruelle  dans  d'autres 
circonftances,  puifqu'au  milieu  des  ruines  de  la  république,  U 
avoit  fallu  tant  de  fang  pour  alTouvir  fa  fureur  ? 

JL<es  flatteurs  du  peuple  redoubloient  fes  alarmes,  en  lui  rt^ 
préfentant  que  des  efprits  ardens  s'expliquoient  tous  les  jours 
avec  une  témérité  révoltante  contre  la  nature  du  gouverne- 
ment populaire  ;  que  Socrate,  le  plus  dangereux  de  tous,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  éclairé,  ne  ceflbit  d'infeder  la  jeuneffe 
d'Athènes  par  des  maximes  contraires  à  la  conftitution  établie; 
qu'on  lui  avoit  entendu  dire,  plus  d'une  fois,  qu'il  falloit  être 
infenfé  pour  cpniier  les  emplois  &  la  conduite  de  l'état  à  dfes 
magiftrats  qu'un  fort  aveugle  choififlbit  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ;  que,  docile  à  fes  leçons,  Alcibiade, 
outre  les,  maiix  dont  il  avpit  accablé  la  république,  avoit  en 
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dernier  lieu  confpiré  contre  fa  liberté  ;  que,  dans  le  même 
temps,  Critias  &Théramène>  deox  autres  de  fes  difciplesy 
ti'avoient  pas  rougi  de  fe  placer  à  la  tête  des  trente  tyrans  ; 
qu'il  falloit  enfin  réprimer  une  licence  dont  les  fuites,  diffi- 
ciles à  prévoir,  feroient  impodibles  à  éviter. 

Mais  quelle  aâion  intenter  contre  Socrate  ?  On  n'avoit  à 
lui  reprocher  qpe  des  difcours  fur  lefquels  les  lois  n'avoient 
rien  ftatué  &  qui,  par  eux-mêmes,  ne  formoient  pas  un  corps  de 
délit,  puifqu'ils  n'avoient  pas  une  liaifon  néceflaire  avec  les 
malheurs  dont  on  avoit  à  fe  plaindre  :  d'ailleurs,  en  les  établif* 
fant  comme  Tunique  bafe  de  Taccufation,  on  rifquoit  de  ré* 
veiller  Tanimofité  des  partis,  &  1  on  étoit  obligé  de  remonter 
à  des  évènemens  fur  lefquels  l'amniftie  impolbit  un  filence 
abfolu. 

La  trame  ourdie  par.Anytus  paroit  à  ces  inconvéniens,  & 
fenroit  à-la-fois  fa  haine  perfonnelle  &  la  vengeance  du  parti 
populaire.  L'accufateur,  en  pourfuivant  Socrate  comme  un 
impie,  devoir  fe  flatter  de  le  perdre,  parce  que  le  peuple  re-* 
cevoit  toujours  avec  ardeur  ces  fortes  d'accufations,  &  qu'en 
confondant  Socrate  avec  les  autres  philofophes,  il  étoit  per-» 
fuadé  qu'ils  ne  pouvoient  s'occuper  de  la  nature,  fans  nier 
Texiftence  des  dieux.  D'ailleurs  la  plupart  des  juges,  ayant 
autrefois  affîftë  à  la  repréfentation  des  Nuées  d'Ariftophane» 
ivoietfit  cbnfervé  contre  Socrate  ces  impreffions  fourdes,  que, 
dans  une  grande  ville,  il  eft  fi  facile  de  recevoir,  &  fî  difficile: 
de  détruire. 

D'un  autre  côté,  Mélitus,  en  k  pourfuivant  comme  le 
corrupteur  de  la  jeunefle,  pouvoit,  à  la  faveur  d'une  allêga-* 
tion  fi  vague,  rappeler  incidemment  &  fans  rifque,  des  faits 
capables  de  foiilever  les  juges,  &  d'effirayer  les  partifans  du 
gouvernement  populaire. 

Le  fecret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  à.  la  poftérité  ; 
cnviron'54  ans  après  la  mort  de  Socrate,  l'orateur  Efchine, 
avec  qui  j'étois  fort  lié,  difoit,  en  préfence  dn  même  tribunal 
où  fut  plaidéé  la  caufe  de  ce  philofophe  :  '^  Vous  qui  avez 
9>niis  a  mort  le  fophifte  Socrate,  convaincu  d'avoir  donné 
))  des  leçons  à  Critias,  Tun  de  ces  trente  magiftrats  qui  dé- 
>}  truîfirent  la  démocratie.  „ 

Pendant  les  premières  procédures,  Socrate  fe  tenoît  tranquille; 
fcs  difciples,  dans  l'effror,  s'empreflbient  de  conjurer*  l'orage  : 
le  célèbre  Lyfias  fit  pour  lui  un  difcours  touchant,  &  capable 
d'émouvoir  les  juges  ;  Socrate  y  reconnut  les  taletis  de  l'ora- 
teur, mais  il  n'y  trouva  point  le  langage  vigoureux  de  l'in- 
nocence. 

Un  de  fes  amis,  nommé  Hermogcne,  le  prîoît  un  jour  de 

travailler 
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îravaiiltfr  à  fa  défenfe.  „  Je  m'en  fuis  occupé  depuis  <{ue  je 
^  refpire,  répondit  Socrate  ;  qu'on  examine  ma  vie  entière  t 
jf,  voilà  mon  apologie*  ,9 

„  Cependant,  reprît  Hermogène,  la  vérité  a  befoin  de 
,y  foutien,  &  vous  n'ighorez  pas  combien»  dans  nos  tribut 
^,  naux»  l'éloquence  a  perdu  de  citoyens  innocens»  &  fauve 
^,  de  coupables»  Je  le  fais,  répliqua  Socrate;  j'ai  mêmfc 
)>  deux  fols  entrepris  de  mettre  en  ordre  mes  moyens  de  dé«- 
9,  fenfe  ;  deUx  fois  le  génie  qui  m'éclaire  m'en  a  détourné» 
if  &  j*ai  reconnu  la  fagefle  de  fes  confeils. 
»  j^  J'ai  vécu  jufqu'à  préfent  le  plus  heureux  des  mortels  ; 
^,  j'ai  comparé  fouvent  mon  état  à  celui  des  autres  hommes» 
^,  &  je  n'ai  envié  le  fort  de  perfonno.  Dois-je  attendre  que 
^f  les  infirmités  de  la  vieillefle  me  privent  de  l'ufage  de  méa 
^y  fens»  &  qu'en  afibibliflant  mon  éfprit,  elles  ne  me  laifient 
,y  que  des  jours  inutiles  ou  deftinés  à  l'amertume  ?  Les 
^y  dieux»  fuivant  les  apparences»  me  préparent  une  mort  pai* 
y»  fible»  exempte  de  douleur»  la  feule  que  j'eufle  pu  défirer* 
^  Mes  amis»  témoins  de  mon  trépas»  ne  feront  frappés  ni  de 
,»  l'horreur  du  fpeâacle»  ni  des  foiblefles  de  l'humanité  ;  &f 
9»  dans  mes  derniers  momens»  j'aurai  encore  affez  de  forcd 
y,  pour  lever  Aies  regards  fur  eux»  &  leur  faire  entendre  les 
^»  fentimens  ^  mon  cœur. 

,»  La  pdlérité  prononcera  entre  mes  juges  &  moi  :  tandis 
„  qu'elle  attachera  l'opprobre  à  leur  mémoire^  elle  prendra 
„  quelque  foin  de  la  mienne»  &  me  rendra  cette  juftice,  que 
,»  loin  de  fonger  à  corron^pre  mes  compatriotes^  je  n'ai  ^a- 
y,  vaille  qu'à  les  rendre  meilleurs. ,» 

Telles  étoient  fes  difpofitions»  lorfqu'il  fut  afiigné  pour 
Comparoltre  devant  le  tribunal  des  Héliaftes  auquel  l'Ar-^ 
chonte-roi  venoit  de  renvoyer  l'affaire»  et  qui,  dans  cette  ocea-* 
fion»  fut  compofé  d'environ  cinq  cents  juges. 

Mélitus  et  les  autres  accufateurs,  avoient  concerté  leurs 
attaqués  à  loiOr  ;  dans  leurs  plaidoyers»  foutenus  de  tout  lo 
preilîge  de  l'éloquence»  ils  avoient  raffemblé  avec  un  art  infini^ 
beaucoup  de  circohftances  propres  à  prévenir  les  juges-.  Je 
vais  rapporter  quelques  unes  de  leurs  allégations»  et  les  ré- 
ponfes  qu'elles  occafionnèrent. 

Premier  délit  de  Socrate»  //  n* admet  pas  ks  divinités  d^Athè-^ 
nesy  quoique j  fuivant  la  loi  de  Dracon^  chaque  citoyen  f oit  oiligi 
4e  les  honorer. 

•  La  réponfe  étoit  facile  :  Socrate  offroit  foùvent  des  facfi* 

fices  devant  fa  maifon  ;  fouvent  il  en  ofiîroit  pendant  les  fêtes, 

fur  les  autels  publics  ;  tout  le  monde  en  avoit  été  témoin>  & 

Mélitus  lui-même»  s'il  avoit  daigné  y  faire  attention^^    Mais» 

.     .  comme 


4Dmine  r^ccufé  s'élevpit  contre  les/jpratiques  rupefftîtîeufçs 
^ui  s'étoieot  introduites  dajas.  la  religion,  ôc  qu'il  ne  pouvoit 
Couvrir  ks  haines  $c  toutes  ces  payions  honteufes  qu'on  attri^ 
bùok  aux  dieux»  il  étoit  aifê  de  le  noircir  aux  yeux  de  ceuH 
à<^ui  une  piété  éclairée  eft  toujours  furpeâe. 

Mélîtus  ajoUtoit  qpe,  fous  le  nom  de  génies^  Socrate  pre* 
|en4oit  introduire  parmi  les  Athéniens»  des  divinités  étran^ 
gères,  &  qu'une  telle  audace  méritait  d'être  punie,  conformé^^ 
gient  aux  lois  :  dans  cet  endroit,  l'orateur  fe  permit  des  plai* 
fanteries  fur  cet  efprit  doiU  le  philofophe  fe  glorifioît  4e  ref-« 
fentir  rinfpiration  décrète* 

Cette  voix,  répondit  Socrate,  n*eft  pas  celle  d'une  dîvlniti 
nouvelle,  c'eft  ceUe  des  dieux  que  nous  adorons*  Vous  con-» 
ypùsz  tous  qu'ils  prévoient  l'aveiïir,  &  qu'ils  peuvent  nous  eli 
inftruire;  ils  s'expliquent  aux  uns,  par  la  bouche  de  la  Py^ 
Éié;  «ux  wtres,  par  différens  lignes;  à  moi,  parun  inter- 
(Miète  dont  les  oracles  font  préférables  aux  indications  que 
l'on  tire  du  vol  des  oifeaux  ;  car  w£S  difciples  témoigneront 
que  je  lie  leur  ai  rien  prédit  qui  ne  leur  foit  arrivé. 

A  ces  mots^  les  juges  firent  entendre  des  murmure»  de  mé-« 
COtitefitelnent  ;  Mélitus  l'aurbtt  augmenté,  s'il  ayoit  obfervé 
qu'en  àutort&Qt  les  révélations  de  Socrate,  on  introduiroit  tôt 
Cm  tard  lé  fanatifme  dans  un  pays  où  les  imaginations  font  II 
faciles  à  ébranlery  &  que  plufieurs  fe  feroient  un  devoir 
d'obéir  pluliot  aux  ordres  d'un  efprit  particulier,  qu'à  ceux 
4e$  magiftratis.  Il  paroit  que  Méiitus  n'entrevit  pas  ce  danger^ 

Second  délit  de  Socrate.  IJ  corrompt  la  jjeuneffi  d'Athènes.^ 
Il  Bes's^flfoit  pas  Ats  tneeurs  de  t'^cufé,  mais  de  fa  doc- 
trine i  on  dlfoit  que  (es  difciples  n'apprenoieat  à  fa  fuite  qu'i» 
^riièr  les  lieos  du  fang  &  de  l'amitié.  Ce  reproche,  unique-^ 
sient  fi^odé  fur  quelques  expreâions  malignement  interpré** 
tées,  ne  fervit  qu'à  déceler  la  mauvaife  foi  de  l'accufateur. 
Mai$  Méliti)s  reprit,  fes  avantages,  quand  il  infmua  que  So- 
crate étoit  ennemi  du  peuple  ;  il  parla  des  liaifons  de  ce  phi* 
lof(^he  avec  Alcibiade  &c  Crltias.  On  répondit  qu'ils  moiv 
trèrent  des  vertus,  tant  qu'ils  furent  (bus  fa  conduite  ;  que 
leur  maitre  avoit,  dans  tous  les  temp$i  condamné  les  excès 
du  premier,  &  que,  pendant  la  tyrannie  du  fécond^  2  fat  le. 
fcul  qui  o&  s'oppofer  à  fes  volontés.. 

Enfin,  dlfoit  Méiitus  aux  juges,  c'eft  par  la  voie  du  fort 
que  vous  avez  été  établis  pour  rendre  la  juftice,  &  que  plu« 
fteurs  d'jçntrç  voas  ont  rempli  des  mi^iftratures  importantes* 
Cette  forn;ie,  d'autant  plus  eflentielle  qu'elle  peut  feule  con^ 
feiver'eotre  les  citoyens  une  forte  d'égalité^  Socrate  la  fqumet. 
«  à  U 
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à  la  cenibrc  ;  &  la  jeulfeflè  d'Athènes,  à  Ton  exemplei  ceift 
de  refpeiâer  ce  principe  fondamental  de  la  conftitution. 

Socrate,  en  s'expliquant  fur  un  abus  qui  confioit  au  bàrard 
la  fortune  des  particuliers  &  la  deftinée  de  l'état,  n'avoit  dit 
que  ce  que  penfoient  les  Athéniens  les  plus  éclairés.  D'allé 
leurs  de  pareils  difcours,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  plus  haut,  ne 
pou  voient  pas  entraîner  la  peine  de  mort>  fpécifiée  dans  lei 
conclufions  de  l'accufateun 

Plufieurs  des  ami$  de  Socratb  prirent  haut&meftt  fa  défehfe^ 
d'autres  écrivirent  en  fa  faveur;  &Mélitus  auroit  fuccombé, 
fi  Anytus  &  Lycon  n'étoient  venus  à  fon  fecours.  On  fe 
fouvient  que  le  premier  ofa  repréfenter  aux  juges,  ou  qu'on 
n'auroit  pas  dû  renvoyer  Taccufé  à  leur  tribunal,  ou  qu'ils 
dévoient  le  faire  mourir>  attendu  que  s'il  étoit  abfous,  leurs 
cnfans  n'en  feroient  que  plus  attachés  à  fa  doârine. 

Socrate  fe  défendit  poiu-  obéir  à  la  loi  ;  mais  ce  fut  avec  la 
fermeté  de  l'innocence,  &  la  dignité  de  la  vertu.  Je  vais 
ajouter  ici  quelques  traits  du  difcou'rs  que  fes  apologiftes,  & 
Platon  fur-tout,  mettent  dans  fa  bouche  ;  ils  ferviront  à  dé-* 
velopper  fon  caraâère. 

„  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première  fois 
9,  de  ma  vie,  quoiqu'âgé  de  plus  de  70  ans  :  ici  le  ftyle,  les 
9,  formes,  tout  eft  nouveau  pour  moi.  Je  vais  parler  une 
„  langue  étrangère  ;  &  Tunique  grâce  que  je  vous  demande» 
y,  c'eft  d'être  attentifs  plutôt  à  mes  raifons  qu'à  mes  paroles) 
„  car  votre  devoir  eft  de  difcerner  la  juftice>  le  mien  de  vous 
9,  dire  la  vérité. ,, 

'  Après  s  être  lavé  du  crime  d'impiété,  il  paflbit  au  feccmd 
chef  de  l'accufation.  „  On  prétend  que  je  oorromps  la  jeu- 
9,  neflè  d'Athènes  :  qu'on  cite  donc  un  de  mes  difciples  que 
„  j'aie  entraîné  dans  le  vice.  J'en  vois  plufieurs  dans  cette 
„  aflèmblée:  qu'ils  fe  lèvent,  qu'ils  dépofent  contre  leur 
,»  corrupteur.  S'ils  font  retenus  par  un  refte  de  confidéra* 
„  tion,  d'où  vient  que  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  parens, 
^f  n'invoquent  pas  dans  ce  moment,  la  févérité  des  lois?  d'où 
,,  vient  que  Mélitus  a  négligé  leur  témoignage  ?  C'eft  que 
n,  loin  de  me  pourfuivre,  ils  (ont  eux'-memes  accourus  à  ma 
^9  défenfe. 

„  Ce  ne  lont  pasles  calomnies  de  Mélitus  &  d'Anytus  qui 
„  me  coûteront  la  vie  ;  c'eft  la  haine  de  ces  hoomies  vains 
„  ou  injuftes,  dont  j'ai  démafqué  l'ignorance  ou  les  vices  : 
y,  haine  qui  a  déjà  fait  périt  tant  de  gens  de  bien,  qui  en  fera 
„  périr  tant  d'autres;  car  je  ne  dois  pa^  me  flatter  qu'elle 
y^  g'épuife  par  mon  fuppUce. 
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^  Je  me  )a  fuis  attirée  en  voulant  pénétrer  le  fens  d'une 
, ,  réponfe  de  la  Pythie,  qui  m*avoit  déclaré  le  plus  fage  des 
p  hommes. ,,  Ici  les  juges  firent  éclater  leur  indignation* 
Socrate  continua  :  ,,  Etonné  de  cet  oracle,  j'interrogeai,  dans 
„  les  diverfes  clafles  des  citoyens  ceux  qui  jouiflbient  d'une 
y,  réputation  diftinguée  ;  je  ne  trouvai  par-tout  que  de  I9 
ff  préfomption  &.  de  l'hypocrifie..  Je  tâchai  de  leur  infpirer 
y,  des  doutes  fur  leur  mérite,  &  m'en  fis  des  ennemis  irré<- 
9,  conciliafiles  :  je  conclus  de-là  que  la  fageflè  n'appartient 
^,  qu'à  la  divinité,  &  que  Toracle,  en  me  citant  pour  exemple, 
9,  a  voulu  montrer  que  le  plus  fage  des  hommes  eft  celui  qui 
M  croit  L'être  le  moins. 

'  f,  Si  on  me  reprochoit  d'avoir  confâcré  tant  d'années  à  des 
9,  recherches  fi  dangereufes,  je  répondrois  qu'on  ne  doit 
„  compter  pour  rien,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  dès  qu'on  peut 
f,  être  utile  aux  hommes.  Je  me  fuis  cru  defliné  à  les  in«* 
>,  flruire;  j'ai  cru  en  avoir  reçu  la  miflion  du  ciel  même: 
9^  j'avois  gardé,  au  péril  de  mes  jours,  les  polies  où  nos  gé- 
f,  néraux  m'avoient  placé  à  Amphipolis,  à  Potidée,  à  Dé-* 
,j  lium  ;  je  dois  garder  avec  plus  de  courage  celui  que  les 
9f  dieux  m'ont.afngné  au  milieu  de  vous  ;  &  je  ne  pourrois 
„  l'abandonner,  fans  défobéir  à  leurs  ordres,  fans  m'avilir  9. 
9,  mes  yeux. 

„  J'irai  plus  loin  ;  fi  vous  preniez  aujourd'hui  le  parti  de 
^  m'abfoudre,  à  condition  que  je  garderois  le  filence,  je  vous 
>,  dirois  :  O  mes  juges  !  je  vous  ajme  &  je  vous  honore  fans 
99  doute,  mais  je  dois  obéir  à  dieu  plutôt  qu'à  vous  ;  tant  que 
9,  je  refpirerai,  je  ne  ceflerai  d'élever  ma  voix,  comme  par  le 
»  pafle,  &  de  dire  à  tous  ceux  qui.  s'offriront  à  mes  regards  : 
„  N'avez-vous  pas  de  honte  de  courir  après  les  richelfes  & 
9,  les  honneurs,  tandis  que  vous  négligez  les  tréfors  de  fa- 
»,  geffe  &  de  vériîé,  qui  doivent  emljellir  &  perfeâionner 
9,  votre  ame  ?  Je  les  toiirmenterois  à  force  de  priçres  &  de 
„  quefiions  ;  je  les  ferois  rougir  de  leur  aveuglément  ou  de 
»,  leurs  fauifes  vertus,  &  leur  montrerois  que  leur  eftime  place 
9,  au  premier  rang,  des  biens  qui  ne  méritent  que  le  mépris. 

,,  Voilà  ce  que  la  divinité  me  prefcrit  d'annoncer  fans  in<* 
99  terruption  aux  jeunes-gens,  aux  vieillards,  aux  citoyens, 
9,  aux  étrangers  ;  &,  comme  ma  foumîffion  à  fes  ordres,  eft 
9,  pour,  vous  le  plus  grand  de  fes  bienfaits,  fi  vous  me  faites 
9,  mourir,  vous  rejetterez  le  don  de  dieu,  &  vous  ne  trouvc- 
9,  rez  perfonne  qui  foit  animé  du  même  zèle.  C'eft  donc 
99  votre  caufe  que  je  foutiens  aujourd'hui,  en  paroiflant  dé- 
99  fendre  la  mienne.  Car  enfin  Anytus  &  Mélitus  peuvent 
99  me  calomnier,  me  bannir,  m'ôter  la  vie  }  mais  ils  ne  fau»* 
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„  roient  me  nuire  ;  ils  font  plus  à  plaindre  que  moî^  puîC- 
„  qu'ils  font  înjuftes. ,, 

„  Pour  échapper  à  leurs  coups,  je  n'ai  point,  à  rexcmplc 
9,  des  autres  accufés,  employé  les  menées  clandeftines,  les 
„  follicitations  ouvertes.  Je  vous  ai  trop  refpeâés,  pour 
„  chercher  à  vous  attendrir  par  mes  larmes  ou  par  celles  de 
„  mes  enfans  &  de  mes  amis  raflemblés  autour  de  moi.  C'eft 
,,  au  théâtre  qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des  images  tou- 
„  chantes  ;  ici  la  vérité  feule  doit  fe  faire  entendre.  Vous 
y,  avex  fait  un  ferment  folennel  de  juger  fuivant  les  lois  ;  fi 
„  je  vous  arrachois  un  parjure,  je  ferois  véritablement  cou- 
yy  pable  d'impiété.  Mais,  plus  perfuadé  que  mes  adverfaires 
y,  de  Texift^nce  de  la  divinité,  je  me  livre  fans  crainte  à  fa 
„  juftîce,  ainfi  qu'à  la  vôtre.  „ 

Les  juges  de  Socrate  étoient  la  plupart  des  gens  du  peuple, 
fans  lumières  &  fans  principes  ^  les  uns  prirent  fa  fermeté 
pour  une  infulte  ;  les  autres  furent  bleffés  des  éloges  qu'il  ve- 
noit  de  fe  donner.  Il  intervint  un  jugement  qui  le  déclaroLt 
atteint  &  convaincu-  Ses  ennemis  ne  l'emportèrent  que  de 
quelques  voix  ;  ils  en  euflent  eu  moins  encore,  &  auroient 
été  punis  eux-mêmes,  s'il  avoit  fait  le  moindre  effort  pour 
fléchir  fes  juges. 

Suivant  la  jurifprudence  d'Athènos,  il  falloit  un  fécond 
Jugement  pour  ftatuer  fur  la  peine.  Mélitus,  dans  fon  accu- 
fatibn,  concluoit  à  la  mort.  Socrate  pouvoit  choifir  entre  une 
amende,  le  bannilTement  ou  la  prîfon  perpétuelle.  Il  reprit 
la  parole,  &  dît  qu'il  s'avoueroit  coupable,  s'il  s'infligebit  la 
moindre  punition  ;  mais  qu'ayant  rendu  de  grands  fervices  à 
la  république,  il  mériteroit  d'être  nourri  dans  le  Prytanée  aux 
dépens  du  public.  A  ces  mots,  80  des  juges  qui  avoient 
d'abord  opiné  en  fa  faveur,  adhérèrent  aux  conclufions  d« 
l'accufateur,  &  la  fcnlence  de  mort  fut  prononcée*;  elle  por- 
toit  que  le  poifon  termineroit  les  jours  de  l'accufé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui,  pen- 
dant toute  fa  vie,  avoit  appris  à  mourir.  Dans  un  troifième 
difcours,  il  confola  les  juges  qui  l'avoient  abfous,  en  obfervant 
qu'il  ne  peut  rien  arriver  de  funefte  à  l'homme  de  bien,  foit 
pendant  fa  vie,  foit  après  fa  mort  :  à  ceux  qui  l'avoient  ac- 
cufé  ou  condamné,  il  repréfenta  qu'ils  éprouveroient  fans 
cefiTe  les  remords  de  leur  confcience,  &  les  reproches  des  hom- 


*  Suivant  Platon,  Socrate  confentit  à  propofer  une  légère  amende,  dont 
qiieiques  uns  de  les  difciples,  &  Platon  entre  autres,  dévoient  répondre. 
D'autres  auteurs  avancent  la  même  chofe.  Cependant  Xénophon  lui  fait 
dire  qu'il  ne  pouvoit,  fans  fc  reconnoître  criminel,  fe  condamner  à  la  moin- 
dre peine. 


mes 
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mes  ;  que  la  mort  étant  un  gain  pour  lui,  il  n'étoitpoint  ir*- 
rite  contre  çux,  quoiqu'il  eût  à  fe  plaindre  de  leur  haine.  Il 
finit  par  ces  paroles  ;  y.  Il  eft  temps  de  nous  retirer,  moi 
„  pour  mourir,  &  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous  jouira  d'un 
„  meilleur  fort  ?  la  divinité  feule  peut  le  favoir.  9, 

Quand  il  fortit  du  Palais  pour  fe  rendre  à  la  prilon,  on 
n'apperçut  aucun  changement  fur  fon  vifage,  ni  dans  fa  dér 
marche.  Il  dit  à  fes  diîciples,  qui  fondoient  en  larmes  à  fes 
cotés  :  yy  Eh  pourquoi  ne  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui  ) 
„  ignoriez-vous  qu'en  m'accordant  la  vie,  la  nature  m'avoît 
„  condamné  à  la  perdre  ?  Ce  qui  me  défefpère^  s'écrioit  le 
if  jeune  Apollodore  dans  l'égarement  de  fon  affliâion,  c'eft 
),  que  vous  mourez  innocent  :  Aimeriez-vous  mieux,  lui  ré- 
y,  pondit  Socrate  en  fouriant,  que  je  mouruilè  coupable  ?  „ 
Il  vit  pafler  Anytus,  &  dit  à  fes  amis  :  „  Voyez  comme  il  eft 
„  fier  de  fon  triomphe  ;  il  ne  fait  pas  que  la  viâoire  refte 
>,  toujours  à  l'homme  vertueux.  „ 

Le  lendemain  de  fon  jugement  le  prêtre  d'Apollon  mit  une 
couronne  fur  la  poupe  de  la  galère  qui  porte  tous  les  ans  à 
Délos  les  offrandes  des  Athéniens.  Depuis  cette  cérémonie 
jufqu'au  retour  du  vaifleau,  la  loi  défend  d'exécuter  les  juge- 
mens  qui  prononcent  la  peine  de  mort. 

Socrate  paiTa  trente  jours  dans  la  prifon,  entouré  de  fes  dif« 
ciples,  qui,  pour  foulager  leur  douleur,  venoient  à  tous  mo- 
mens  recevoir  fes  regards  &  fes  paroles  ;  qui,  à  tous  momens, 
croyoient  les  recevoir  pour  la  dernière  fois. 

Un  jour  à  fon  réveil,  il  apperçut  Criton,  aflîs  auprès  de 
fon  lit  ;  c'étoit  un  de  ceux  qu'il  aimoit  le  plus.  „  Vous 
y  voilà  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit-il  ;  n'efl-il  pas  grand 
,  matin  encore  ?  Oui,  répondit  Criton,  le  jour  commence  à 
,  peine. . . .  Socrate,  Je  fuis  furpris  que  le  garde  de  la  prifon 
)  vous  ait  permis  d'entrer.  Crit,  Il  me  connoit  ;  je  lui  ai 
,  fait  quelques  petits  préfen§ Socr.  Y  a-t-il  long- 

>  temps  que  vous  êtes  arrivé  ?  Crit.  Aflez  de  temps. . .  .  • 
,  Socr.  Pourquoi  ne  pas  m'éveiller  ?  Crit.  Vous  goûtiez 
y  un  fommeil  fi  paifible  !  je  n'avois  garde  de  l'interrompre  ; 
y  j'avois  toujours  admiré  le  calme  de  votre  ame,  j'en  étoi& 
,  encore  plus  frappé  dans  ce  moment.  Socr.  Il  feroit  hon- 
I  teux  qu'uiï  homme  de  mon  âge  pût  s'inquiéter  des  appro* 
,  ches  de  la  mort.  Mais  qui  vous  engage  à  venir  fi  tôt  ? 
ï  Crit.  Une  nouvelle  accablante,  non  pour  vous,  mais  pour 
9  moi  &  pour  vos  amis;  la  plus  cruelk  &  la  plus  afFreufe 

>  des  nouvelles.  Socr.  Le  vaifleau  eft-îl  arrivé  ?  Crit.  On 
3  le  vit  hier  au  foir  à  Sunium  ^  il  arrivera  fans  doute  au* 

K  2  "  jourd'hui. 


132  VOTAGE   BU   JEUNE  ANACHARSIS. 

yy  Jourd'huiy  &  demain  fera  le  jour  de  votre  trépas.     Socr,  A 
j^  la  bonne  heure,  puifque  telle  eft  la  volonté  des  dieux.*,, 

Alors  Criton  lui  repréfenta  que,  ne  pouvant  fupporter  Vidée 
de  le  perdre,  il  avoit,  avec  quelques  amis,  pris  la  réfolution 
de  le  tirer  de  la  prîfon  ;  que  les  mefures  étoient  concertées 
pour  b  nuit  fuivante;  qu'une  légère  '  fomme  leur  fuifiroit 
pour  corrompre  les  gardes,  ia  impofer  filence  à  leurs  accufa- 
teurs  ;  qu'on  lui  ménageroit  en  Theflalie  une  retraite  hono* 
rable|&  une  vie  tranquille  ;  qu'il  ne  pouvoit  fe  refufer  à  leurs 
prières,  fans  fe  trahir  lui-même,  fans  trahir  fes  amis,  aux- 
quels on  reprocheroit  à  jamais  de  n'avoir  pas  facrifié  tous 
leurs  biens,  pour  liiîr  fauver  la  vie. 

9,  Oh  !  mon  cher  Griton,  répondit  Socrate  !  votre  zèle 
1  „  n  efl  pas  conforme  aux  principes  que  j'ai  toujours  fait  pro- 

„  fefiion  de.  fuivre,  &  que  les  plus  rigoureux  tourmens  ne  me 
99  forceront  jamais  d'abandonner. 

,>  Il  faut  écarter  d'abord  les  reproches  que  vous  craignez 
99  de  la  part  des  hommes  \  vous  favez  que  ce  n'eft  pas  à 
^9  «l'opinion  du  grand  nombre  qu'il  faut  s'en  rapporter,  mais 
9,  a  ladécifion  de  celui  qui  difcerile  le  juftede  l'injufte,  & 
99  qui  n'eft  autre  que  la  vérité.  Il  faut  écarter  auifiks 
9,  alarmes  que  vous  tâchez  de  m'infpirer  à  l'égard  de  mes 
99  enfans  ;  ils  recevront  de  mes  amis  les  fervices  que  leur  gé- 
99  nérofité  m'offre  aujourd'hui.  Ainfi  toute  la  queftion  eft 
9,  de  (avoir  s'il  eft  conforme  à  la  juflice,  que  je  quitte  ces 
99  lieux  fans  la  permtflion  des  Athéniens. 

9,  Ne  fommes-nous  pas  convenus  fouvent  que,  dans  aucune 
99  circonftance,  il  n'eft  permis  de  rendre  înjuftice  pour  injuf- 
^,  tîce  ?  N'avons-nous  pas  reconnu  encore  que  le  premier 
9,  devoir  du  citoyen  eft  d'obéir  aux  lois,  fans  qu'aucun  pré-» 
9,  texte  puxfle  l'en  difpenfer  ?  Or,  ne  feroit-ce  pas  leur  ôter 
9,  toute  leur  force,  &  les  anéantir,  que  de  s'oppofer  à  leur 
9,  exécution?  Sij'avoîsà  m'en  pJaindre,j'étois  libre,  il  dé- 
9,  pendoit  de  mot  de  paiTer  en  d'autres  climats;  mais  j'ai 
99  porté  jufqu'à  préfent  leur  joug  avec  plaifir,  j'ai  mille  fois 
„  éprouvé  les  effets  de  leur  proteâion  &  de  leur  bienfaifance; 
99  &,  parce  que  des  hommes  en  ont  abufé  pour  m^  perdre, 
„  vous  voulez  que,  pour  me  venger  d'eux,  je  d^'truife  les 
9,  lois,  &  que  je  coilfpire  contre  ma  patrie,  doiit  elles  font  le 
,9  foutîen  ! 

„  J 'ajoute  qu'elles  m'avoient  préparé  une.  reflburce.  Je 
^9  n'avois,  apr/ès  la  première  fentence,  qu'à  me  condamner 

■   *  Criton  penfoit  que  le  vaîflTeau  airîvcroît  dans  la  journée  au  Pirécj  H 
«Y  ax'riva  que  k  londemain,  &  la  mort  de  Socrate  fut  différée  d'un  joui>. 
.  •     '  -  j;  au 
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V»  au  banniflement  ;  j'ai  voulu  en  fubir  une  (ècondey^â:  j'ai 
yi  dit  tout  haut  que  je  préférois  la  mort  à  l'exil.  Irai-j« 
I)  donc,  infidèle  à  ma  parole  ainii  qu'à  mon  devoir,  montrer 
9,  aux  nations  éloignées  Socrate  profcrit,  humilié,  devenu  le 
9,  corrupteur  des  lois,  &  Tennemi  de  l'autoiitéi  pour  confer- 
9,  ver  quelques  jours  languiflans  &  flétris  ?  Irai-je  y  perpé- 
I,  tuer  le  fouvenir  de  ma  foiblefle  &  de  mon  crime,  &  n'ofer 
„  y  prononcer  les  mots  de  jufiice  &  de  vertu,  fans  en  rougir 
I,  moi-même,  &  fans  m'attirer  les  reproches  les  plus  fan- 
9,  glans  ?  Non,  mon  cher  ami,  refiez  tranquille,  &  laiiTez^mcH 
9,  fuivre  la  voie  que  les  dieux  m'ont  tracée.  „ 

Deux  jours  aprè^  cette  converfation,  les  onze  magiftratfi 
qui  veillent  à  l'exécution  des  criminels,  fe  rendirent  de  bonne 
heure  à  la  prifon,  pour  le  délivrer  de  Tes  fers,  &  lui  annoncer 
le  moment  de  fon  trépas.  Plufteurs  de  fesdifciples  entrèrent 
enfuite  ;  ils  étoient  à-peu-près  au  nombre  de  vingt  ;  il« 
trouvèrent  auprès  de  lui  Xanthippe,  fon  époufe,  tenant  le  plu& 
jeune  de  fes  enfans  entre  fes  bras.  Dès  qu'elle  les  apperçut, 
elle  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  :  „  Ah  !  voilà 
9,  vos  amis,  &  c'eft  pour  la  dernière  fois  !  „  Socrate  ayant 
prié  Criton  de  la  faire  remener  chez  elle,  on  l'arracha  de  ce 
lieu,  jetant  des  cris  douloureux,  &  fe  meurtriflant  le  vîfage. 

Jamais  il  ne  s'étoit  montré  à  fes  difciples  avec  tant  de  pa-  * 
tîence  &  de  courage  ;  ils  ne  pouvoient  le  voir  fans  être  op- 
prcfles  par  la  douleur,  l'écouter  fans  être  pénétrés  de  plaifir. 
Dans  fon  dernier  entretien,  il  leur  dit  qu'il  n'ctoit  permis  à 
perfonne  d'attenter  à  fes  jours,  parce  que,  placés  fur  la  terre 
comme  dahs  un  porte,  nous  né  devon?3  le  quitter  que  par  la 
permiiîion  des  dieux  ;  que  pour  lui,  réfigné  à  leur  volonté, 
il  fnupiroît  après  le  moment  qui  le  mettroit  en  pofleflion  du 
bonheur  qu'il  avoit  tâché  de  mériter  par  fa  conduite.  De-là^ 
paifant  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  il  l'établit  par 
une  foule  de  preuves  qui  juftifioient  fes  efpérance$  :  >,  El 
„  quand  même,  difoît-il,  ces  efpérances  ne  feroient  pas  fon- 
„  dées,  outre  que  les  facrifices  qu'elles  exigent,  ne  m'ont 
),  pas  empêché  d'être  le  plus  heureux  des  hommes,  elles  écar- 
„  tent  loin  de  moi  les  amertumes  de  la  mort,  &c  répandent  fur 
I,  mes  derniers  momens  une  joie  pure  &  délicieu(e« 

„  Ainfi,  ajouta-t-il,  tout  homme  qui,  renonçant  aux  vo- 
„  luptés^  a  pris  foin  d'embellir  fon  ame,  non  d'ornemens 
9,  étrangers,  mais  des  ornemens  qui  lui  font  propres,  tels  que 
I,  la  jurtice,  la  tempérance  &  les  autres  vertus,  doit  être  pleio/ 
ti  d'une  entière  confiance,  &  attendre  paifiblement  l'heure  de 
Il  foti  trépas*     Vous  me  fuivrez  quand  la  vôtre  fera  Venue  ; 

^3  yy  1* 


5> 


yf 


y» 

J9 


^f 


99 


H 


134.  YOYAGl    Dl/  JEUNE    ANACMARSI». 

la  mienne  approche,  &,  pour  me  fervir  de  rexpreflion  d'un 
de  nos  poètes,  j'entends  déjà  fa  voix  qui  m'appelle.  „ 
,,  N  auriez-vous  pas  quelque  chofe  à  nous  prefcrire  z 
l'égard  de  vos  enfans  &  de  vos  affaires,  lui  demanda  Criton? 
Je  vous  réitère  le  confeil  que  je  vous  ai  fouvent  donné, 
répondit  Socrate,  celui  de  vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous 
le  fuivez,  je  n'ai  pas  befoin  de  vos  promeiTes;  fi  vous  le 
„  négligez,  elles  feroient  inutiles  à  ma  famille.  „ 

Il  palfa  enfuite  dans  une  petite  pièce  pour  fe  baigner: 
Criton  le  fuivit;  fes  autres  aiîiis  s'entretinrent  des  difcours 
qu'ils  venoient  d'entendre,  &  de  l'état  où  fa  mort  alloit  les 
réduire  :  ils  fe  regardoient  déjà  comme  des  orphelins  privés 
du  meilleur  des  pères,  &  pleuroient  moins  fur  lui  que  fur  eux^ 
mêmes.  On  lui  préfenta  fes  trois  enfans  ;  deux  étoient  encore 
dans  un  âge  fort  tendre  ;  dl  donna  quelques  ordres  aux  femmes 
qui  les  avoient  amenés,  &,  après  les  avoir  renvoyés,  il  vint  re- 
joindre fes  amis. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  prifon  entra.  „  Socrate, 
9,  lui  dit-il,  je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations  dont  me 
„  chargent  ceux  à  qui  je  viens  annoncer  qu'il  cft  temps  de 
prendre  le  poifon.  Comme  je  n'ai  jamais  vu  perfonne  ici 
qui  eut  autant  de  force  &  de  douceur  que  vous,  je  fuis 
alfuré  que  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi,  &  que  vous  ne 
m'attribuez  pas  votre  infortune  ;  vous  n'en  connoiflTez  que 
trop  les  auteurs.  Adieu,  tâchez  de  vous  foumettre  à  la  né- 
ceflîté.  „  Ses  pleurs  lui  permirent  à  peine  d'achever,  &  il 
fe  retira  dans  un  coin  de  la  prifon  pour  les  répandre  fans  con- 
trainte. „  Adieu,  lui  répondit  Socrate,  je  fuivrai  votre  con- 
feil ;  „  &  fe  tournant  vers  fes  amis  :  „  Que  cet  homme  a  un 
bon  cœur,  leur  dit-il!  Pendant  que  j'étpis  ici,  il  venoit 
quelquefois  caufer  avec  moi ....  Voyez  comme  il  pleure. . . . 
Criton,  il  faut  lui  obéir  :  qu'on  apporte  le  poifon,  s'il  eft 
prêt  ;  &  s'il  ne  l'eft  pas,  qu'on  le  broie  au  plus  tôt.  ,*, 
Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  foleil  n'étoit  pas  encore 
couché,  que  d'autres  avoient  eu  la  liberté  de  prolonger  leur 
vie  de  quelques  heures.  ,,  Ils  avoient  leurs  raifons,  dit  So- 
„  cra  e,  &  j'ai  les  miennes  pour  en  agir  autrement.  „ 

Criton  donna  des  ordres,  &,  quand  ils  furent  exécutés,  un 
domeftique  apporta  la  coupe  fatale  ;  Socrate  ayant  demandé 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  ,,  Vous  promener  après  avoir  pris  la 
„  potion  répondit  cet  homme,  &  vous  coucher  fur  le  dos 
„  quand  vos  jambes  commenceront  à  s'appefantir.  „  Alors, 
fans  changer  de  vifage,  &  d'une  main  aflhrée,  il  prit  la  coupe, 
&,  après  avoiradrelfé  fes  prières  aux  dieux,  il  l'approcha  de 
fa  bouche. 
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Daris  ce  moment  terrible,  le  faîfiflement  &  l'effroi  s'em- 
parèrent de  toutes  les  âmes,  &  des  pleurs  involontaires  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux  ;  les  uns/pour  les  cacher,  jettoient  leur 
manteau  fur  leur  tête  ;  les  autres  fe  levoient  en  furfaut,  pour 
fe  dérober  à  fa  vue,  maïs  iorfqu 'en  ramenant  leurs  regards  fur 
lui,  ils  s'apperçurent  qu'il  venoit  de  renfermer  la  mort  dans 
fon  fein,  leur  douleur  trop  long-temps  contenue,  fut  forcée 
d'éclater,  &  leurs  fanglots  redoublèrent  aux  cris  du  jeune 
Apollodore,  qui,  après  avoir  pleuré  toute  la  journée,  iaifoit 
retentir  la  prifon  de  hurlemens  affreux.  „  Que  faites-vous^ 
ff  mes  amis,  leur  dit  Socrate  fans  s'émouvoir  l  J'avois  écarté 
„  ^es  femmes,  pour  n'être  pas  témoin  de  pareilles  foiblefles. 
n  Rappeliez  votre  courage;  j'ai  toujours  ouï  dire  que  la 
ti  mort  devoit  être  accompagnée  de  bons  augures.  „ 

Cependant  il  continuoit  à  fe  promener  :  des  qu'il  fentit  de 
la  peianteur  dans  fes  jambes,  il  fe  mit  fur  fon  lit,  &  s'en- 
veloppa de  ion  manteau.  Le  domedique  montroit  aux  af- 
fiftans  les  progrès  fucceflifs  du  poifon.  Déjà  un  froid  mortel 
avoit  glacé  les  pies  &  les  jambes  ;  il  étoit  près  de  s'infinuer 
dans  le  cœur,  lorfque  Socrate,  foulevant  fon  manteau,  dit  à 
Criton:  „  Nous  devons  un  coq  à  Efculape;  n'oubliez  pas  de 
9,  vous  acquitter  de  ce  vœu*.  Cela  fera  fait,  répondit  Cri- 
9,  ton:  maïs  n'avez-vous  pas  encore  quelque  ordre  à  nous 
n  donner  ?  „  Il  ne  répondit  point:  un  inftant  après  il  fit  uii 
petit  mouvement  ;  le  domeftique  l'ayant  découvert,  reçut  foa 
dernier  regard^  &  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainfi  mourut  le  plus  religieux,  le  plus  vertueux  &  le  plus 
heureux  des  hommes;  le  feul  peut-être  qui,  fans  crainte  d'être 
démenti,  pût  dire  hautement:  Je  n'ai  jamais,  ni  par  me$ 
paroles,  ni  par  mes  aâions,  commis  la  moindre  iojufiice  t. 

*  On  faci  îfiolt  cet  animal  à  Efculape. 

f  Des  auteurs  poftérieurs  \  Socrate  de  plulîeurs  Hècles,  afTiirent  qii^Im* 
médlatement  après  fa  mort,  ies  Athénien^,  ptHigés  il*une  maladie  coma- 
gieufe,  ouvrirent  les  yeux  fur  leur  injufticej  qu'Us  lui  élevèrent  une  ftatue  j 
que,  fans  daigner  écouter  Tes  accufatcur^,  ils  nrent  mourir  Mélitus,  &  ban« 
nirent  les  autres  j  qu'Anytus  fut  lapidé  à  Héiaclée,  oîi  Ton  conferva  long- 
temp«  iôn  tombeau  :  d'autres  ont  dît  que  |cs  accufatturs  de  Socrate,  ne 
pouvant  fupporter  là  haîue  publique,  fe  pendirent  de  délèfpoir.  Cts  tradi- 
tions ne  peuvent  fe  concilier  avec  le  iilencé  de  Xcnophon  ùc  de  Platon,  qui 
font  moits  long-temps  après  letir  maître,  &  qui  ne  parlent  nulle  part  ni  du 
repentir  des  Athéniens,  ni  du  fupplîce  des  accufateurs.  Il  y  a  plus: 
Xénophon  qui  furvéquit  à  Anytus,  afliire.  pofitivement  que  la  mémoire  de 
ce  dernier  n*étoit  pas  en  bonne  odeur  parmi  les  Athéniens,  foit  à  caulè  des 
dérèglement  de  fon  fils  dont  i)  avoit  négligé  Téducation,  ib}t  à  caulè  de  fes 
extravagances  particulières.  Ce  patHig^  prauve  invinciblement,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  jamais  le  peuple  d*Athènes  ne  vengea  f\ir  Anytus  la  mort  de 
Çoçratc.j 

.    fin  du  Chapitre  foixante-feptihiîe» . 
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CHAPITRE    LXVIII. 

Fêtes  ii  MjJièreW  Eleuftu 

JE  vais  parler  du  point  le  plus  important  de  la  religion  des 
Athéniens^  de  ces  myftères,  dont  Torigine  fe  perd  dans  li^ 
nuit  des  temps,  dont  les  cérémonies  n'infpirent  pas  moins  dé 
terreur  que  de  vénération,  &  dont  le  fecret  n  a  jamais  été 
révélé  que  par  quelques  perfonnes  dévouées  auilitôt  à  la  mort 
et  à  l'exécration  publique  :  car  la  loi  n'eft  pas  fatisfaite  par 
U  perte  de  leur  vie,  et  la  confifcation  de  leurs  biens  ;  une 
colonne  expofée  à  tous  les  yeux.,  doit  encore  perpétuer  le  fou« 
venir  du  crime  et  de  la  punition. 

De  tous  les  myftères  établis  en  Thonneur  de  diiFérentes 
divinités,  il  n'en  eft  pas  de  plus  célèbres  que  ceux  de  Cérès. 
C'eft  elle-même,  dit-on,  qui  en  régla  les  cérémonies.  Pen"» 
dant  qu'elle  parcouroit  la  terre,  fur  les  traces  de  Proferpine 
enlevée  par  Pluton,  elle  arriva  dans  la  plaine  d'Eleufis,  et 
flattée  de  l'accueil  qu'elle  reçut  des  habitans,  elle  leur  accorda 
deux  bienfaits  {ignalès,  lart  de  l'agriculture,  et  la  connoiflance 
de  la  doârine  facrée.  On  ajoute  que  les  petits  myftères  qui 
fervent  de  préparation  aux  grands,  furent  inftitués  en  faveur 
d*Hercule.   - 

Mais  laiflbns  au  vulgaire  de  fi  vaines  traditions;  il  feroit 
moins  cffentiel  de  connoitre  les  auteurs  de  ce  fyfte'me  reiigeuxy 
que  d'en  pénétrer  l'objet.  On  prétend  que,  par-tout  où  les 
Athéniens  l'ont  introduit,  il  a  répandu  l'efprit  d'union  et 
d'humanité  ;  qu'il  purifie .  l'ame  de  fon  ignorance  et  de  fes 
feuillures;  qu'il  procure  l'afliftance  particulière  des  dieux, 
les  moyens  de  parvenir  à  la  perfeâion  de  la  vertu,  les  dou- 
ceurs d'une  vie  lainte,  l'efpérance  d'une  mort  paifible  et  d'une 
félicité  qui  n'aura  point  de  bornes.  Les  initiés  occuperont 
une  place  diftinguée  dans  les  champs  Elyfées  ;  ils  jouiront 
d'une  lumière  pure,  ef  vivront  dans  le  fein  de  la  divinité  : 
tandis  que  les  autres  habiteront,  après  leur  mort,  des  lieux  de 
ténèbres  et  d'horreur. 

Pour  éviter  une  pareille  alternative,  les  Grecs  viennent  de 
toutes  parts  mendier  à  Eleufis  le  gage  du  bonheur  qu'on  leur 
annonce.  <  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  Athéniens  font  admis 
aux  cérémonies  de  l'initiation  ;  &  ceux  qui  n  y  ont  jamais 
participé,  les  demandent  avant  de  mpurir  ;  car  \ts  menaces  £c 
les  peintures  des  peines  d'une  autre  vie,  regardées  auparavant 
conune  un  fujet  de  dérifion^  font  alors  une  impreffioo  plus 
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vlye  fur  les  efpritSy  te  les  rempliilènt  ff une  Cfaiate  qm  v:a| 
quelquefois  jufqu^à  la  foiblefle. 

Cependant  quelques  perfonnes  éclairées  ne  croient  pas  ^voir 
befoin  d'une  telle  aflbciation»  pour  être  vertueufes.  Socrate  ne 
voulut  janiatà  s'y  faire  agréger,  &  ce  refus  laiilà  quelques 
doutes  fur  fa  religion.  Un  jour,  en  ma  préfence,  on  exhortoii 
Diogène  à  çontrader  cet  engagement  ;  U  répondit  :  y,  Patae* 
,»  cion,  ce  fameux  voleur,  obtint  l'initiation  ;  Epaminonda^ 
,1  &  Agéfilas  ne  la  foUicitèrent  jamais.  Puis-je  croire  que 
5,  le  premia:  fera  heureux  dans  les*  champs  £lyfée$y  tandis 
jj  que  les  féconds  feront  trainés  dana  les  bourbiers  des  en^ 
ff  fers  ?  „ 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la  participation  des 
myftères  :  une  loi  ancienne  en  exclut  les  autres  peuples  ;  çi| 
m'avoit  promis  dé  l'adoucir  en  ma  faveur  ;  j'avois  pour  wbxA 
le  titre  de  citoyen  d'Athènes,  &  la  puiflante  autorité  de9 
exemples.  Mais,  comme  il  fallpit  promettre  de  m'aftretodrt 
à  dés  pratiques  &  à  des  abftinences  qui  aurôient  gêné  ma  li* 
berté,  je  me  contentai  de  faire  quelques  recherches  fur  çttM^ 
înfticution,  &  j'en  appris  des  détails  que  je  puis  expofer  iàns 
parjure.  Je  vais  les  joindre  au  récit  du  dernier  voyage  que 
je  fis  à  Eleùfis,  à  l'occafion  des  grande  myftères  qu'on,  y  cé^ 
lèbre  tous  les  ans,  le  15  du  fnois  de  boédromion  ^'^  La  fête 
des  petits  myftères  eft  également  annuelle,  &  tombe  fix  mois 
auparavant. 

Pendant  qu'on  (bletinife  ta  première,  toute  pourfuîte  en 
juftice  eft  févèrement  prohibée  ;  toute  faifie  contre  un  débi«* 
teur  déjà  condamné,  doit  être  fufpendue..  Le  lendemain  de$ 
fêtes,  le  Sénat  fait  des  perquifitions  févères  contre  ceux  qui, 
par  des  ades  de  violence,  ou  par  d'autres  moyens,  aurolent 
troublé  l'ordre  des  cérémonies.  La  peine  de  mort  ou  de  forte» 
amendes,  font  prononcées  contre  les  coupables.  Cette  rigueur 
eft  néceflaire  peut  être  pour  maintenir  l'ordre  parmi  cette 
multitude  immenfe  qui  fe  rend  à  Eleufis.  En  temps  de 
guerre  les  Athéniens  envoient  de  toutes  parts  des  dé^putéf 
offrir  des  fauf^onduits  à  ceux  qui  défirent  y  venir,  lait  à  titre 
d'initiés,  foit  comme  fimples  fpeâateurs. 

}e  partis  avec  quelques  uns  de  mes  amis»  le  14  de  boédro>» 
mion,  dans  la  2e.  année  de  la  109e.  olympiade  t.  L^  porte 
par  oii  l'on  fort  d'Athèiiesy  s'appelle  la  porte  facrée  ;   kr 

*  Dans  le  cyle  de  Méton,  le  mois  boédromion  commençoit  Tun  ded  joum 
compris  œtre  le  23  du  mois  d^août-  &  le  2.1  du  mois  de  leptembre. 

t  Dans  cette  année,  le  premier  de  boédromion  concouroit  avec  le  »o  de 
notre  mois  de  Teptembre;  le  14  de  boédromion  avec  le  4  de  notre  mois 
d^oâobre.    Les  tit«s  commencèrent  k  5  oâobre  de  Tan  343  avant }.  C. 

cheo^in 
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éhemln  qui  de-là  conduit  à  Eleufis,  fe  nomme  la  voie  facrée^ 
rîntervalle  entre  ces  deux  villes,  cft  d'environ  loo  ftades*. 
Après  avoir  traverfé  une  colline  aflez  élevée,  &  couverte  de 
lauriers-rofes,  nous  entrâmes  dans  le  territoire  d'Eleufis,  & 
nous  arrivâmes  fur  les  bords  de  deux  petits  ruifleaux,  con- 
facrés,  l'un  à  Cérès  &  l'autre  à  Proferpîne.  J'en  fais  men- 
tion, parce  que  les  prêtres  du  temple  ont  feuls  le  droit  d*y 
pêcher,  que  les  eaux  en  font  falees,  et  que  Ton  en  fait  ufage 
dans  les  cérémonies  de  l'initiation. 

Plus  loin,  fur  le  pont  d'une  rivière  qui  porte  le  nom  de 
Géphife,  comme <elle  qui  coule  auprès  d'Athènes,  nousef- 
fuyames  des  plaifanteries  groifiètes  de  la  part  d'une  nombreufe 
populace.  Pendant  les  fêtes,  elle  fe  tient  dans  cette  efpèce 
d'embufcade,  pour  s'égayer  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  paf- 
fent,  &  fur-tout  des  personnes  les  plus  diflinguées  de  la  répu- 
blique. C'eft  ainfi,  difoit-on,  que  Cérès,  en  arrivant  à  Eleuiis, 
fut  accueillie  par  une  vieille  femme,  nommée  ïambe. 

A  une  légère  diftance  de  la  mer,  fe  prolonge  dans  la  plaine, 
du  nord-oued  au  fud-eft,  une  grande  colline,  fur  le  penchant 
te  i  l'extrémité  orientale  de  laquelle  on  a  placé  le  fameux 
temple  de  Cérès  &  de  Proferpine.  Au  deffous  eil  la  petite 
ville  d'Eleufis.  Aux  environs  &  fur  la  colline  même,  s'élèvent 
plufieurs  monumens  facrés,  tels  que  des  chapelles  &  des 
autels  ;  de  riches  particuliers  d'Athèpes  y  pofsèdent  de  beUes 
maifons  de  campagne. 

Le  temple,  conftruît  par  les  foins  de  Périclès,  en  marbre 
Pentélique,  fur  le  rocher  même  qu'on  avoit  applani,  eft 
tourné  vers  l'orient.  Il  eft  auffi  vafte  que  magnifique  ;  l'en- 
ceinte qui  Tentoure,  a  du  nord  au  midi  environ  384  pies,  du 
levant  au  couchant  environ  325*.  Les  plus  célèbres  artiftes 
furent  chargés  de  conduire  ces  ouvrages  à  leur  perfeâion. 

Parmi  les  miniftres  attachés  au  temple,  on  en  remarque 
quatre  principaux.  Le  premier  eft.  l'Hiérophante  ;  fon  nom 
défîgne  celui  qui  révèle  les  chofes  faintes,  &  fa  principale 
fonâion  eft  d'initier  aux  myftères.  Il  paroit  avec  une  robe 
diftinguée,  le  front  orné  d'un  diadème,  &  les  cheveux  flottans 
fur  fes  épaules  ;  il  faut  que  fon  âge  foit  aifez  mûr  pour  ré- 
pondre à  la  gravité  de  fon  miniftère,  &  fa  voix  aftèz  belle 
pour  fe  faire  écouter  avec  plaifir.  Son  facerdoce  eft  à  vie  ; 
dès  .le  moment  qu'il  en  eft  revêtu,  il  doit  s'aftreindre  au  célir 
bat  ;  on  prétend  que  des  friâions  de  ciguë  le  mettent  en  état 
d'obferver  cette  loi. 

Le  fécond  des  miniftres  eft  chargé  de  porter  le  flambeau 

*  Environ  trois  lieues  trois  quarts. 
+  Longueur,  environ  363  de  nos  picsilargeiir,  environ  307,    -  - 

facré 


ins  les  cérémonies,  &  de  purifier  ceux  qui  fe  pré- 
à  rinitiatîon  ;  il  a>  comme  l'Hiérophante,  le  droit  de 
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facré  dans 
fentent  à 

ceindre  le  diadème.  Les  deux  autres  font  le  héraut  facré, 
&  Taffiftant  à  Tautel  ;  c'eft  au  premier  qu'il  appartient  d'é^ 
i^Tter  les  profanes,  &  d'entretenir  le  frlencc  &  le  recueille- 
ment parmi  les  initiés;  le  fécond  doit  aider  les  autres  daiïS 
leurs  Tonélions. 

La  fainteté  de  leur  mînîftère  eft  encore  relevée  par  1  éclat 
de  la  naiflance.  On  choifit  THiérophante  dans  la  maifon  des 
EumolpideSy  Tune  des  plus  anciennes  d'Athènes  ;  le  héraut 
facré  dans  celle  des  Cèryces,  qui  eft  une  branche  des  Eumol- 
pides  ;  les  deux  autres  appartiennent  à  des  familles  également 
illuftres.  Ils  ont  tous  quatre  au  defibus  d'eux  plufieurs  mi- 
niftres  fubalternes,  tels  que  des  interprètes,  des  chantres,  & 
des  officiers  chargés  du  détail  des  proceflions  &  des  différentes 
efpèces  de  cérémonies. 

On  trouve  encore  à  Eleufis  des  prêtreflès  con&crées  à 
Cérès  &  à  Proferpine.  Elles  peuvent  initier  certaines  per- 
fonnes,  &  en  certains  jours  de  l'année,  offrir  des  facrinées 
pour  des  particuliers. 

Les  fêtes  font  préfidées  par  le  fécond  des  Archontes,  fpé- 
cialement  chargé  d'y  maintenir  l'ordre,  &  d'empêcher  que  lé 
culte  n'y  reçoive  la  moindre  atteinte.  Elles  durent  plufieurs 
jours.  Qiielquefois  les  initiés  interrompent  leur  fomnrëîl; 
pour  continuer  leurs  exercices:  nous  les  vîmes  pendant  la 
nuit,  fortir  de  l'enceinte,  marchant  deux  à  deux,  en  filence, 
&  tenant  chacun  une  torche  allumée.  En  rentrant  dans  l'afyle 
facré,  ils  précipitoient  leur  marche,  &  j'appris  qu'ils  alloient 
figurer  les  courfes  de  Cérès  &  de  Proferpine,  &  que,  dans  leurs 
évolutions  rapides,  ils  fecouoient  leurs  flambeaux,  &  fe  les 
tranfmettoient  fréquemment  les  uns  aux  autres.  La  flamme 
qu'ils  en  font  jaillir  fert,  dit-on,  à  purifier  les  âmes,  &  devient 
le  fymbole  de  la  lumière  qui  doit  les  éclairer. 

Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  l'honneur  des  Déeflês* 
De  fameux  athlètes,  partis  de  difFérens  cantons  de  la  Grèce, 
s'étoient  rendus  aux  fêtes  ;  &  le  prix  du  vainqueur  fut  une 
mefure  de  l'orge  recueillie  dans  la  plaine  voifine,  dont  les  ha- 
bilans,  inftruits  par  Cérès,  ont  les  premiers  cultivé  cette ^ 
cfpèce  de  blé. 

Au  fixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous,  les'  miniftres  du 
temple,  &  les  initiés  conduifirent  d'Athènes  à  Eleufis  la  ftatue 
dlacchus,  qu'on  dit  être  fils  de  Cérès  ou  de  Proferpine.  Le 
dieu,  couronné  de  myrte,  tenoit  un  flambeau.  Environ  trente 
mille  perfonnes  l'accompagnoient.  Les  airs  retentiffoient  atl 
loin  du  nom  d'Iacchus  ;  la  marche^  dirigée  par  le  fon  des  in- 

ftrumens 
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ftruméns  &  le  chant  des  hymnes,  étoit  quelquefois  fufpéndi^ 

Î)ar  des  facrîfices  &  des  daûiTes.     La  ilatue  fut  introduite  dans 
e  temple  d'EIeufis,  &  ramenée  enfuite  dans  le  fien  avec  le 
même  appareil  &  les  mêmes  cérénK)nies. 

Plufiçurs  de  ceux  qui  fuivoient  la  proceflion  n*avoient  en* 
core  participé  qu'aux  petits  myftères,  célébrés  tous  les  ans 
dans  u|i  petit  temple  fitué  auprès  de  riliflus,  aux  portes 
(d'Athènes.  C'eft  là  qu'un  des  prêtres  du  fécond  ordre  eft 
i:hargé  d'examiner  &  de  préparer  les  candidats  ;  il  les  exclut^ 
$'^5  fe  font  mêlés  dé  preftiges,  s'ils  font  coupables  de  crimes 
atroces,  &  fur-tout  s'ils  ont  commis  un  meurtre  même  mvo- 
lontaire  ;  il  foumet  les  autres  à  des-  expiations  fréquentes  ;  &, 
leur  faifant  fentir  la  néceffité  de  préférer  la  lumière  de  la  vé- 
lité  aux  ténèbres  de  l'erreur,  il  jette  dans  leur  efprk  les  (e- 
mences  de  la  do^rine  facrée,  &  les  exhorte  à  réprimer  tonte 

Îiaiiion  violente,  à  mériter  par  la  pureté  de  l'efprit  &  du  cœur^ 
'inefl^bk  bienfait  de  l'initiation. 

Leur  noviciat  eft  quelquefois  de  plufieurs  années  ;  il  faut 
qu'il  dure  au  moins  un  année  entière.  Pendant  le  temps  de 
leurs  épreuves,  ils  k  rendent  aux  fêtes  d'Eleufis;  mais  ils  fe 
tiennent  à  la  porte  du  temple,  &  foupirent  après  le  moment 
qu'il  leur  fera  permis  d'y  pénétrer. 

Il  étoit  enfin  arrivé  ce  moment:  l'initiation  aux  grands 
myftères  avoit  été  fixée  à  la  nuit  fuivante.  On  s'y  préparoit 
par  des  facrîfices  &  des  vœux  que  le  fécond  de$  Archontes, 
accompagné  de  quatre  afliftans,  nommés  par  le  peuple,  of- 
froit  pour  la  profpérité  de  YétzU  Les  novices  étoient  cou- 
ronnés de  myrte. 

Leur  robe  femble  contrarier  en  cette  occafion  un  tel  caractère 
de  fainteté,  que  la  plupart  la  portent  jufqu'à  ce  qu'elle  fort  ufée, 
que  d'autres  en  font  des  langes  pour  leurs  enfans,  ou  la  fufpen- 
dent  au  temple.  Nous  les  vimes  entrer  dansj'enceînte  facrée» 
&  le  lendemain,  un  des  nouveaux  initiés,  qui  étoit  de  mes  amis, 
me  fit  le  récit  de  quelques  cérémonies  doT\X  il  avoit  été  le  témoin. 

Nous  trouvâmes,  me  dit-il,  les  miniftres  du  temple  revêtus 
êc  leurs  habits  pontificaux.  L'Hiérophante,  qui  dan^  ce 
moment  repréfente  l'auteur  de  l'univers,  aVoit  des  fymboks 
qui  défignent  la  puiflance  fuprême;  le  porte-flambeau,  & 
Taffiftant  de  l'autel  paroiflbient  avec  les  attributs  du  foleil  &  de 
la  lune  ;  le  héraut  facré,  avec  ceux  de  Mercure. 

Nous  étions  à  peine  placés;  que  le  héraut  s'écria  :  ''Loin 
9,  d'ici  les  profanes,  les  impies,  &  tous  ceux  dont  l'ame  eft 
„  fouillée  de  crimes.  „  Après  cet  avertîflèment,  la  peine  de 
mort  feroit  décernée  contre  ceux  qui  auroient  la  témérité  de 
reftèr  dans  l'aiîbmblée^  lans  en  avoir  le  droit.    Le  fécond  des 

miniftres 


VOYAGE   DU  lEUHS  ANACHARSJ9.  |4f 

ittlàUlres  fit  étendre  fous  nos  pies  les  peaux  des  viâimes  of« 
fertes  en  facrifice,  &  nous  purifia  de  nouveau.  On  lut  à 
haute  voix  les  rituels  de  l'initiationy  &  Ton  chanta  des  hymnes 
en  rhonneut  de  Cérès. 

Bientôt  un  bruit  fourd  fe  fit  entendre.  La  terre  lèmbloit 
mugir  fous  nos  pas  ;  la  foudre  &  les  éclairs  ne  laiflbient  en^ 
trevoit'  que  des  phantômes  &  des  fpeâres  errans  dans  les 
ténèbres.  Ils  rempliflToient  les  lieux  faints  de  hurl^nens  qui 
nous  glaçoient  d'effroi»  &  de  gémiflèmens  qui  déchiroient  nos 
âmes.  La  douleur  meurtrière,  les  foins  dévorans,  la  pau«- 
vretéi  les  maladies,  la  mort  fe  préfentoient  à  nos  yeux  fous 
des  formes  odieufes  &  funèbres.  L'Hiérophante  expliquoit 
ces  divers  emblèmes,  &  fes  peintures  vives  redoubioient  notre 
inquiétude  &  nos  frayeurs. 

Cependant,  à  la  faveur  d'une  foible  lumière,  nous  avan- 
cions vers  cette  région  des  enfers,  où  les  âmes  fe  purifient^ 
jufqu'à  ce  qu'elles  parviennent  au  féjour  du  bonheur.  Au 
milieu  de  quantité  de  voix  plaintives,  nous  entendîmes  les 
regrets  amers  de  ceux  qui  avoient  attenté  à  leurs  jours.  9,  Ils 
I,  font  punis,  difoit  l'Hiérophante,  parce  qu'ils  ont  quitté  le 
,1  pofte  que  les  dieux  leur  avoient  afligné  dans  ce  qionde.  „ 

A  peine  eut-il  proféré  ces  mots,  que  des  portes  d'airain» 
s'ouvrant  avec  un  fracas  épouvantable,  préfentèrent  à  nos  re- 
gards les  horreurs  du  tartare.  Il  ne  retentifToit  que  du  bruit 
des  chaînes,  &  des  cris  des  malheureux  ;  &  ces  cris  lugubres 
&  perçans  laiffoient  échapper  par  intervalles  ces  terribles  pa- 
roles: „  Apprenez,  par  notre  exemple,  à  refpeâer  les  dieux^ 
„  à  être  juftes  &  reconnoifTans.  „  Car  la  dureté  du  cœur, 
l'abandcMO  des  parens,  toutes  les  efpèces  d'ingratitude,  font 
foumifès  à  de$  chatimens,  ainfi  que  les  crimes  qui  échappent 
à  la  jufKce  des  hommes,  où  qui  détruifent  le  cuhe  des  dieux. 
Nous  vîmes  les  Furies,  armées  de  fouets,  s'acharner  impitoy* 
ablement  fur  les  coupables. 

Ces  tableaux  efFrayans,  fans  cefle  animés  par  la  voix  fonore 
&  majeftuenfe  de  l'Hiérophante,  qui  fembloit  exercer  le  mi- 
miftère  de  la  vengeance  célèfle,  nous  remplifToient  d'épou- 
vante, &  nous  laiffoient  à  peine  le  temps  de  refpirer,  lorC- 
qu'on  nous  fit  pafTer  en  des  bofquets  délicieux  fur  des  prairies 
riantes,  féjour  fortuné,  image  des  champs  Eiyfées,  où  brilloit 
une  clarté  pure,  où  des  voix  agréables  faifoient  entendre  des 
fons  ravifTans  ;  lorfque,  introduits  enfuite  dans  le  lieu  faint, 
JQous  jetâmes  les  yeux  fur  la  flatue  de  la  déefTe,  refplendiffante 
^  lumière,  &  parée  de  fes  plus  riches  ornemeos»  C'étoit  là 
que  dévoient  finir  nos  épreuves,  &  c'eft  là  que  nous  avons  vu^ 
que  nous  avons  entendu  des  chofes  qu'il  n'eft-pas  permis  de 

révéler. 
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Tc vêler.*  J'avouerai  feulement  que  dans  rivreflc  d*unë  jcrfd 
Ikinte,  nous  avons  chanté  des  hymnes,  pour  nous  féliciter  de 
notre  bonheurét 

Tel  fut  le  récit  du  houvel  initié  ;  un  autre  m'apprit  une 
circondance  qui  avoit  échappé  au  premier.  Un  jour,  pen- 
tlant  les  fêtes,  l'Hiérophante  découvrît  ces  corbeilles  myfté- 
irieufes,  qu'on  porte  dans  les  procédions,  &  qui  font  l'objet  de 
la  vénération  publique.  Elles  renferment  les  fymboles  facrés^ 
dont  rinfpeâion  eft  interdite  aux  profanes,  &  qui  ne  font 
pourtant  que  des  gâteaux  de  différentes  formes,  des  grains  de 
lel,  &  d'autres  objets  relatifs,  foit  à  Fhiftoire  de  Cérès,  (bit 
aux  dogmes  enfeignés  dans  les  myftères.     Les  initiés,  après 

les 

•  Je  ne  puis  donner  fur  cette  queftîon  que  de  légère  cclairciflemens. 
-  Le»  auteurs  ancÎÊAs  font  ehtendre  que  les  fêtes  de  Cérès  attiroîenc  quel, 
quefois  à  Elaifîs  30  mille  aiTociés,  fans  y  comprendi'e  ceux  qui  n^y  ve- 
noient  que  par  un  rtiotif  de  curioûtéé  Ces  30.  mille  aflbcîés  n^étoient  paS^ 
témoins  de  toutes  les  cérémonies.  On  n^admettoit  fans  doute  aux  plus 
fbcrètes,  que  le  petit  nombre  de  novices,  qui  tous  les  ans  recevolent  le  der- 
jûer  fceau  de  riniliation>  &  quelques  uns  de  ceux  qui  Tavoient  reçu  depuis 
long-temps. 

'  Le  temple,  un  des  plus  grands  de  ceux  de  la  Grèce,  étoit  conftruit  an 
milieu  d*une  cour  fermée  d'un  mur,  longue  de  360  pies  du  nord  .au  midi, 
large  de  301  de  Teft  à  Toueft.  C'eft  là>  fi  je  ne  me  trompe,  que  les  mylles 
tenant  un  flambeau  à  la  maip,  exécutoient  des  danfes  8c  des  évolutions. 

Derrière  le  temple,  du  côté  de  Toueft,  on  voit  encore  une  terraflè  taillée 
dans  le  roc  même,  8c  élevée  de  S  à  9  pies  au-deffus  de  Taire  du  temple; 
fa  longueur  eft  d^nviron  270  pies,  fa  largeur  en  certains  endroits  de  44. 
A  fon  extrémité  feptentrionale,  on  trouve  les  reftes  d*une  chapelle  à  laquelle 
pD  montoit  par  plulleurs  marches. 

Je  fuppofe  que  cette  terralle  fervoit  aux  fpeflacles  dont  j'ai  parlé  dans  ce 
chapitre)  qu'elle  étoit  dans  fa  longueur  divifée  en  trois  longues  galeries; 
que  les  deux  premières  repréfentoient  la  région  des  épreuves,  8c  celle  des 
enfers  ;  que  la  troifième,  couverte  de  teire,  ofFroit  aux>  yeux  des  bofquets  8c 
des  pi*airies  ;  que  de- là  on  montoit  ^  la  chapelle  où  fe  trou  voit  cette  ftatue 
dont  l'éclat  éblouiffoit  les  nouveaux  initiés. 

■f  Meurfius  a  prétendu  que  l'affcmblée  étoit  congédiée  par  ces  deux 
mots  :  konXf  ompax,  Hefychius,  qui  nous  les  a  tranfmis,  dit  lèulement  que 
^^étoit  une  acclamation  aux  inities.  Je  n'en  ai  pas  fait  mention,  parce 
<{ue  j'ignore  fl  on  la  prononçoit  au  commencement^  vers  le  niiUeu,  ou  à  la 
fin  de  la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétendu  qu'elle  figiiifîoit  :  FeilUr  &  ne  point  faire  de  mal. 
Au  lieu  d'attaquer  dircétemcnt  cette  explication,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter la  réponfe  que  je  fis,  en  1766,  à  mon  favant  confrère  M.  Larcher, 
qui  m'avoit  fait  Thonneur  de  me  demander  ipon  avis  fur  cette  formule: 
„  Il  eft  vifible  que  les  deux  mots,  xo»|,  o/x«Br«|,  font  étrangers  à  la  langue 
»  grecque;  mais  dans  quelle  langue  faut- il  les  chercher?  Je  croirois  vo- 
„  entiers  qu'ils  font  égyptiens,  parce  que  les  myftères  d'EIeufis  me  pa- 
„  roiffent  venus  d*Egypte.  Pour  en  connoître  la  valeur,  il  faudroit, 
,1  i^.  que  nous  fufUons  mieux  inftruits  de  l'ancienne  langue  égyptienne^ 
„  dont  il  ne  nous  refte  que  très  peu  cU  chofes  dans  la  langue  cophte  5 
„  a*,  que  les  deux  mots  en  queftion,  en  paffant  d'une  langue  dans  une 
f^  autre;  D'eiiflbat  rien  perdu  de  leur  prononciation»  8c  qu'en  paflknt  dans 

„  les 
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les  âVoir  tranfportés  d'une  corbeille  dans  l'autre,  affirment 
qulls  ont  jeûné,  &  bu  le  cicéon.* 

Parmi  les  perfonnes  qui  n'étoient  pas  initiées,  j'ai  vu  fou«« 
vent  des  gens'd'efprit  fe  communiquer  leurs  doutes  fur  la  doc- 
trine qu'on  enfeigne  dans  les  myftères  de  Cérès.  Ne  con- 
tient-elle que  lliiftoire  de  la  nature  &  de  fes  révolutions  ? 
N'a-t-on  d'autre  but  que  de  montrer  qu'à  la  faveur  des  lots 
6c  de  l'agriculture^  l'homme  a  paiTé  de  l'état  de  barbarie,  à 
l'état  de  civililàtion  ?  Mais  pourquoi  de  pareilles  notions  fe- 
rdient-elles  couvertes  d'un  voile  ?  Un  difciple  de  Platon  pro» 
pofoit  avec  modeftie  une  conjeâure  que  je  vais  rapporter. t 

II 

),  les  mains  de  pIuHeurs  coplftes,  ils  n*euflènt  rien  perdu  de  leur  ortogra« 
I»  phe  primitive.  / 

j9  On  pourroit  abfoluipent  avoir  recours  à  la  langue  phénicienne,  qui 
„  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  Pégyptien.  C*eft  le  parti  qu^a  pris  le 
„  Clerc,  qui,  à  Texemple  de  Bochart,  voyoit  tout  dans  le  phéntcien. 
j,  Mais  on  donneroit  dix  explications  différentes  de  ces  deux  termes,  toutes 
ai  également  probables,  c^e(l-à-dire,  toutes  également  incertaines.  Rien 
»,  ne  Te  prête  plus  aux  déiîrs  de  ceux  qui  aiment  les  étymologies,  que  les 
M  langues  orientales  ^  Se  c'eit  ce  qui  a  prefque  toujours  égaré  ceux  qui  fe 
„  font  occupés  de  ce  genre  de  travail. 

„  Vous  voyez,  Monfieur,  combien  je  fuis  éloigné  de  vous  dire  quelque 
„  chofe  de  pofitif,  &  que  je  réponds  très  mal  à  la  confiance  dont  vous 
„  m^honorez.  Je  ne  puis  donc  que  vo^is  offrir  Taveu  de  mon  Igao* 
„  rance,  &c.  >, 

*  Efpèoe  de  boiffon,  ou  plutôt  de  bouillie,  qu^on  ayoît  préfentée  à  Cérès. 

t  WarbuitoQ  a  prétendu  que  le  fecret  des  myftères  n*étoit  autre  chofe 
que^e  dogme  de  Tunité  de  Dieu  :  à  Tappui  de  fon  fentiment,  il  rapporte 
un  fragment  de  poëfie,  cité  par  pluilaus  pères  de  Téglife,  &  connu  fous  le 
nom  de  palinodie  d^Orphée.  Ce  fragment  commence  par  une  formule 
ufitée  dans  les  myftères  :  Loin  d''içi  Us  profanes.  On  y  déclare  qtt''il  n^  ^ 
qu'un  Dieu,  qu'il  exifte  par  lui-même,  qu'il  eft  la  fource  de  toute  exiftence, 
qu'il  fe  dérobe  à  tous  Iqs  regards,  quoique  i*ien  ne  (è  dérobe  aux  fiens. 

S'il  étoit  prouvé  que  l'Hiérophante  annonçoit  cette  doélrine  aux  initiés, 
il  ne  refteroit  plus  aucun  doute  fur  l'objet  des  myftères  ;  mais  il  s'élève,  à 
cet  égard,  plulieurs  diâicultés. 

Que  ces  vers  foient  d'Oi'phée,  ou  de  quelque  autre  auteur,  peu  importe. 
Il  s'agit  de  fa  voir,  s'ils  font  antérieurs  au  chriftianifme,  &  fi  on  les  pro* 
conçoit  dans  l'initiation. 

i^.  Eusèbe  les  a  cités,  d'après  uujuif,  nommé  Ariftobule,  qui  vivoit 
du  temps  de  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  200 
avant  }.  C.  ;  mais  la  leçon  qu*il  nous  en  a  confervée,  diffère  effentielle- 
ment  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  S.  Juftin.  Dans  cette  der* 
nière,  on  aimonce  un  être  unique  qui  voit  tout,  qui  eft  l'auteur  de  toutes 
chofes.  Se  auquel  on  donne  le  nqm  de  Jupiter.  La  leçon  rapportée  par 
Eusèbe,  contient  la  même  profefiion  de  toi,  avec  quelques  différences  dans 
les  expi^iHons  ^  mais  il  y  eft  parlé  de  Moyfè  &  d'Abraham.  De-là  de 
favans  critiques  ont  conclu  que  cette  pièce  de  vers  avoit  été  fabriquée  ou 
du  moins  interpolée  par  Ariftobule,  ou  par  quelque  'autre  juif.  -  Otons 
l'interpolation,  &  .préférons  la  leçon  de  S.  Juftinj  que  s'enfuivra-t-il  ^ 
Rue  l'auteur  de  ces  vers,  en  parlant  ci' un  çtre  fnprême,  s*eft  exprimé  à 
peu-près  de  la  mêm<;  manière  que  plufieurs  anciens  écrivains.    Il  eft  fur. 

tout 
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Il  pàrolt  certain^  difbit-il^  qu'on  établit  dans  les  royftères^ 
la  néceffité  des  peines  6c  des  récompenfes  qui  nous  attendent 
après  la  mort,  &  qu'on  j  donne  aux  novices  Ja  repréfentatîon 
des  différentes  deftinées  que  les  hommes  fubiirent  dans  ce 
monde  &  dans  l'autre,  tl  paroit  aufli  que  l!Hiérophante  leur 
apprend  que,  parmi  ce  grand  liombrede  divinités,  adorées  par 
la  multitude»  les  unes  font  de  purs^génies^  qui,  minières  des 
volontés  d'un  être  fuprême,  règlent  fous^fes  ordres  les  mouve- 
snens  de  l'univers  ;  &  les  autres  furent  de  fimples  mortels, 
dont  on  conferve  encore  les  tombeaux  en  plufieurs  endroits 
de  la  Grèce. 

'  D'après  ceà  natiotis,  n'eft-il  pas  naturel  de  penfer  que, 
voulant  donner  une  plus  jufle  idée  de  la  divinité».  les  inflitu- 
teurs  des  myftères  s'efforcèrent  de  maintenir  un  dogme»  dont 
S  refte  des  veftiges  plus-  ou  moins  fenfibles  dans  les  opinions 

tout  a  remarquer  que  les  principaux  articles  de  la  do^rine  annoncée  par  la 
tialinodie»  fe  trouvent  dans  Thymne  de  Cléanthe,  contemporain  d^Arifto- 
Dule»  Se  dans  le  poëme  d^Aratus,  qui  vivoit  dans  le  même  temps»  &  dont 
il  paroit  aue  S.  Paul  a  cité  le  témoignage. 

'  a*,  Chantoit-on,  lors  de  rinitîation,  la  palinodie  d'Orphée?  Tâtîèn  k 
Athénagore  femblent,  à  la  vérité,  Taflocier  aux  myftères  j  cependant  ils  ne 
la  rapportent  que  pour  ToppoCer  aux  abfurdttés  du  polythéîime.  Com- 
ment ces  deux  auteurs,  &  les  autres  pères  de  Téglifé,  voulant  prouver  que 
k  dogme  de  Tunité  de  Dieu  avoit  toujours  été  connu  des  nations,  auroient- 
ils  négligé  d'avertir  qu'une  telle  profeflion  de  foi  fe  faifoit  dans  les  ccré* 
monies  d'Eleufis  ?  '> 

En  ôtant  à  Warburton  ce  moyen  (î  vîftorieux,  je  ne  prétends  pas  atta- 
quer Ton  opinion  fur  le  fecret  des  myftcres;  elle  me  paroit  fort  vraifem- 
blable  ;  en  effet  il  eft  difficile  de  fuppofer  qu'une  fociéte  religieufe,  qui  dé- 
truifoît  les  objets  du  culte  reçu,  qui  maintenoit  le  dogme  des  peines  &  des 
récompenfes  dans  une  autre  vie,  qui  exigeoit,  de  la  part  de  fes  membres, 
tant  de  prépai'ations,  de  prières  &  d'abftinences,  jointes  à  une  fi  grande 

Ï)ureté  de  coeur,  n'eût  eu  d'autre  objet  que  de  cacher,  fous  un  voilc^^âis, 
es  anciennes  traditions  fur  la  formation  du  monde,  fur  les  opérations  de 
la  nature,  firr  l'origine  des  arts,  &  fur  d'autres  objets  qui  ne  pouvoient 
avoir  qu'une  légère  influence  fur  les  mœurs. 

Dira-t-on  qu'on  fe  bomoit  à  développer  le  dogme  de  la  métempfychofe  ? 
Mais  ce  dogme,  que  les  philofophes  ne  craignoient  pas  d'expofer  dans  leurs 
ouvrages,  fuppofoit  un  tribunal  qui,  après  notre  mort,  attachoit  à  nos  ame$ 
les  deftinées  Donnes  ou  mauvaifes  qu'elles  avoient  à  remplir. 

J'ajoute  encore  une  réflexion  :  fuivant  Eusèbe,  dans  les  céi'émonîes  de 
)*initiation,  l'Hiérophante  paroiflbit  fous  les  traits  du  Démiurge,  c'eft-à- 
dire,  de  l'auteur  de  l'univets.  Trois  prêtres  avoient  les  attributs  du 
foleil,  de  la  lune,  &  de  mercure  j  peut-être  des  miniftres  fubaltemes  rcpré- 


L^opitnon  de  Warburton  eft  très  ingénieufe,  Se  l'on  ne  pouvoit  Texpolcr 
avec  plus  d'efprit  Se  de  fagacité;  cependant  comme  elle  offre  de  grande! 
4tfiicultés^  j^  pris  le  parti  de  la  propofer  comme  une  fimpk  conjefture. 

&fe$ 
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k  les  cérémonies  de  prefque  tous  les  peuples,  celui  d*un  dieu, 
principe  &  fin  de  toutes  chofes  ?  Tel  ed,  à  mon  avis^  le  fecret 
augufte  qu'on  révèle  aux.  initiés.  ^ 

Des  vues  oolitiques  favorisèrent  fans  doute  rétabliiTemeiit 
de  cette  aflbciation  religieufe.  Le  polythéifme  étoit  géné- 
ralement répandu,  lorfqu*on  s*apperçut  des  funeftes  effets  qui 
léfultoient  pour  la  morale,  d'un  culte  dont  les  objets  ne 
s'étoient  multipliés  que  pour  autorifer  toutes  les  efpèces  d'in- 
juftices  &  de  vices  :  mais  Ce  culte  étoit  agréable  au  peuple, 
autant  par  fon  ancienneté  que  par  fes  imperfcâions  mêmes» 
Loin  de  fonger  vainement  à  le  détruire,  on  tâcha  de  le  balan- 
cer par  une  religion  plus  pure^  &  qui  réparerait  les  torts  que 
le  polythéifme  faîfoit  à  la  fociété.  Comme  la  multitude  eft 
plus  aifément  retenue  par  les  lois  que  par  leç  moeurs,  on  crut 
pouvoir  l'abandonner  à  des  fuperftitions,  dont  il  feroît  facile 
d'arrêter  les  abus  ;  comme  les  citoyens  éclairés  doivent  être 
plutôt  conduits  par  les  mœurs  que  par  les  lois,  on  crut  devoir 
leur  communiquer  une  doârine  propre  à  infpirer  des  Vertus. 

Vous  comprenez  déjà  pourquoi  les  dieux  font  joués  fur  le 
théâtre  d'Athènes  :  les  màgiilrats,  délivrés  des  fauffes  idées 
du  polythéifme,  font  très  éloignés  de  réprimer  une  licence 
qui  ne  pourroit  blefler  que  le  peuple,  &  dont  le  peuple  s'eft 
fait  un  amufement. 

Vous  comprenez  encore  comment  deux  religions  fi  oppo- 
fées  dans  leurs  dogmes,  fubfiftent  depuis  fi  long-temps  en  un 
même  endroit,  fans  trouble  &  fans  rivalité  ;  c'eft  qu'avec  des 
dogmes  difFérens,  elles  ont  le  même  langage,  &  que  la  vérité 
conferve  pour  l'erreur,  les  ménagemens  qu'elle  en  devroit 
exiger. 

Les  myftères  n'annoncent  à  l'extérieur  que  le  culte  adopté 
par  la  multitude  ;  les  hymnes  qu'on  y  chante  en  public,  &  la 
plupart  des  cérémonies  qu'on  y  pratique,  remettent  fous  nos 
yeux  plufieurs  circonftances  de  l'enlèvement  de  Proferpine, 
des  courfes  de  Cérès,  de  fon  arrivée  &  de  fon  féjour  à  Eleufis. 
Les  environs  de  cette  ville  font  couverts  de  monumens  con- 
ftruîts  en  l'honneur  de  la  Déefle,  &  l'on  y  montre  encore  l^ 
pierre  fur  laquelle  on  prétend  qu'elle  s'aflit  épuiféc  de  fatigue. 
Ainfi,  d'un  côté,  les  gens  peu  inftruits  fe  lailfent  entraîner 
par  des  apparences  qui  favorifent  leurs  préjugés  ;  d'un  autre 
côté,  les  initiés,  remontant, à  l'efprit  des  myfières,  croient 
pouvoir  fe  repofer  fur  la  pureté  de  leurs  intentions. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  conjeâure  que  je  viens  de  rappor- 
ter, l'initiation  n'eft  prèfque  plus  qu'une  vaine  ^cérémonie  : 
ceux  qui  l'ont  reçue  ne  font  pas  plus  vertueux  que  les  autres  ; 

TOME  III.  L  ils 
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ils  violent  tous  les  jours  la  promefle  qu'il  ont  faîte  de  s  abfte- 
nir  de  la  volaille,  du  poiflon,  des  grenades,  des  fèves  &  de 
plufieurs  autres  v  efpèces  de  légumes  &  de  fruits.  Plufieurs 
d'entre  eux  ont  contraâé  cet  engagement  facré,  par  des  voies 
peu  conformes  à  fon  objet  ;  car,  prefque  de  nos  jours,  on  a 
vu  le  gouvernement,  pour  fuppléer  à  Tépuifement  des  finan- 
ces, permettre  d'acheter  le  droit  de  participer  aux  myftères  ; 
&,  depuis  long-temps,  des  femtnes  de  mauvaife  vie  ont  été 
admifes  à  l'initiation.  Il  viendra  donc  un  temps  où  la  cor* 
ruption  défigurera  entièrement  la  plus  fainte  des  affociations. 

Fin  du  Chapitre  foixante-huitièmi* 


CHAPITRE  LXIX. 
Hijîoire  du  Théâtre  des  Grecs. 

VERS  ce  temps-là,  je  terminai  mes  recherches  fur  l'art 
dramatique.  Son  prigine  &  fes  progrès  ont  partagé  les 
écrivains,  &  élevé  des  prétentions  parmi  quelques  peuples 
de  la  Grèce.  En  compilant  autant  qu'il  m'eft  poflible  l'efpnt 
de  cette  nation  éclairée,  je  ne  dois  préfenter  que  des  réfultats. 
J'ai  trouvé  de  la  vraifemblanCe  dans  les  traditions  des  Athé- 
niens, &  je  les  ai  préférées. 

C'eft  dans  le  fein  des  plaifirs  tumultueux,  &  dans  les  égare- 
mens  de  l'îvreffe,  que  fe  forma  le  plus  régulier  &  le  plusfu- 
blime  des  arts.  Tranfportons-nous  à  trois  fiècles  environ  au- 
delà  de  celui  où  nous  fommes. 

Aux  fêtes  deBacchus,  folennifées  dans  les  villes  avec  moins 
d'apparat,  mais  avec  une  joie  plus  vive  qu'elles  ne  le  font 
aujourd'hui,  on  chantoit  des  hymnes  enfantés  dans  les  accès 
vrais  ou  fimulés  du  délire  poétique  ;  je  parle  de  ces  dithy- 
rambes, d'où  s'échappent  quelquefois  des  faillies  de  génie,  & 
plus  fouvent  encore  les  éclairs  ténébreux  d'une  imagination 
exaltée.  Pendant  qu'ils  retentiflbîent  aux  oreilles  étonnées 
de  la  multitude,  des  choeurs  de  Bacchans  &  de  Faunes,  rangés 
autour  des  images  obfcènes  qu'on  portoit  en  triomphe,  &- 
foient  entendre  des  chanfons  lafclves,  &  quelquefois  immo- 
loient  des  particuliers  à  la  riféedu  public. 
•  Un  licence  plus  effrénée  régnoit  dans  le  culte  que  les  ha- 
bl  tans  de  la  campagne  rendoient  à  la  même  divinité;  elle  y 
régnoit  fur- tout  lorfqu'ils  recueilloicnt  les  fruits  de  fes  bien-* 

faits. 
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faits.  Des  vendangeurs  barbouillés  de  lie,  ivres  de  joie  &  de 
vin,  s*élançoien^  lur  leurs  chariots,  s'attaquoient  fur  leâ 
chenlins  par  des  impromptus»  greffiers,  fe  vengeoîent  de  leurs 
voiiins  en  les  couvrant  de  ridicules,  &  des  gens  riches  en  dé- 
voilant leurs  injuftices. 

Parmi  les  poètes  qui  flortflbîent  alors,  les  uns  chantoîent 
les  aâions  &  les  aventures  des  dieux  &  des  héros  ;  les  autres 
attaquoîent  avec  malignité  les  vices  &  les  ridicules  des  per- 
fonnes.  Les  premiers  prenoîent  Homère  pour  modèle  ;  les 
féconds  s'autori l'oient  &  abufoient  de  fon  exemple.  Homère, 
le  plus  tragique  des  poètes,  le  modèle  de  tous  ceux  qui  Tont 
fuivi,  avoît,  dans  l'Iliade  &  TOdyATée,  perfeâîonné  le  genre 
héroïque;  &,  dans  le  Margitès,  il  avoît  employé  la  plaifan- 
terie.  M^is,  comme  le  charme  de  fes  ouvrages  dépend,  en 
grande  partie,  des  paffions  Se  du  mouvement  dont  il  a  fu  les 
animer,  les  poètes  qui  vinrent  après  lui,  eflayèrcnt  d'intro- 
duire dans  les  leurs  une  aâion  capable  d'émouvoir  &  d'égayer 
les  fpeâateurs;  quelques  uns  même  tentèrent  de  produire  ce 
double  effet,  &  hafardèrent  des  eflais  informes,  qu'on  a  depuis 
appelés  indifféremment  tragédies  ou  comédies,  parce  qu'ils 
réuniifoient  à  la  fois  les  caraâères  de  ces  deux  drames.  Les 
auteurs  de  ces  ébauches  ne  fe  font  diflingués  par  aucune  dé- 
couverte: ils  forment  feulement,  dans  l'hîftoire  de  l'art,  une 
fuite  deVioms  qu'il  eft  inutile  de  rappeler  à  la  lumière,  puif- 
qu'ils  ne  fauroient  s'y  foutenîr. 

On  connoiflbît  déjà  le  béfoin  &  le  pouvoir  de  l'intérêt 
théâtral;  les  hymnes  en  l'honneur  deBacchus,  en  peignant  fes 
courfes  rapides  &  fes  brillantes  conquêtes,  devenoient  imita- 
tifs;  &,  dans  les  combats  des  jeux  Pythîques,  on  venoit,  par 
une  loi  expreflfe,  d'ordonner  aux  joueurs  de  flûte,  qui  entroient 
en  lice,  de  repréfenter  fucceflivement  les  circonftances  qui 
avoient  précédé j  accompagné  et  fuivi  la  vl6loire  d'Apollon 
fur  Python. 

Quelques  années  après  ce  règlement,  Sufarîon  et  Thefpis, 
tous  deux  nés  dans  un  petit  boui'g  de  l'Attique,  nommé 
Icarie,  parurent  chacun  à  la  tête  d'une  troupe  d'afteurs,  l'un 
fur  des  tréteaux,  l'autre  fur  un  chariot*.  Le  premier  at* 
taqua  les  vices  et  les  ridicules  de  fon  temps  ;  le  fécond  traita 
des  fujets  plus  nobles,  et  puifés  dans  l'hiftoîre. 

Les  comédies  de  Sufarîon  étoîent  dans  le  goût  de  ces  farces 
indécentes  et  fatiriques  qu'on  joue  encore  dans  quelques  villes 

*  Suraiion  préienta  fes  premières  pièces  vers  Tan  580  avant  J.  C.  Quel- 
ques années  npsès,  Tiiefpib  Uoiina  des  cflais  de  tragédie  i  en  536,  il  iit  re- 
picil-nter  Ion  Alccft  c. 
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de  la  Grèce  ;  elles  firent  long-temps  les  délices  des  habitant 
de  la  campagne.  Athènes  n*âdopta  ce  fpeôacle  qu'après 
qu'il  eut  été  perfeélionné  en  Sicile. 

Thefpis  avoit  vu  plus  d'une  fois  dans  les  fêtes,  où  Ton  ne 
chantoît  encore  que  des  hymnes,  un  des  chanteurs,  monté  fur 
une  table,  former  une  cfpèce  de  dialogue  avec  le  chœur.  Cet 
exemple  lui  infpîra  l'idée  d'introduire  dans  fes  tragédies,  un 
aéleur  qui,  avec  de  fimples  récits  ménagés  par  intervalles, 
délafleroit  le  chœur,  partageront  l'aôion  et  la  rendroit  plus  în- 
téreflante.  Cette  heureufe  innovation,  jointe  à  d'autres  li- 
bertés qu'il  s'étoit  données,  alarma  le  légîflateur  d'Athèmes, 
plus  capable  que  perfonne  d'en  fentrr  le  prix  et  le  danger* 
Solon  profcrivit  un  genre  où  les  traditions  anciennes  étoient 
altérées  par  des  fiâions.  ,,  Si  nous  honorons  le  menfonge 
9,  dans  nos  fpeâacles,  dit-îl  à  Thefpîs,  nous  le  retrouverons 
„  bientôt  dans  les  engageitiens  les  plus  facrés.  „ 

Le  goût  exceflîf  qu'on  prit  lout-à-coup,  à  là  ville  et  à  la 
campagne,  pour  les  pièces  de  Thefpîs  et  de  Sufarîon,  juftifia 
et  rendit  inutile  la  prévoyance  inquiète  de  Solon.  Les  poètes, 
qui,  jufqu'alors,  s'étoient  exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans 
la  fatîre  licencieufe,  frappés  des  formes  heureufes  dont  ces 
genres  cômmençoîent  à  fe  revêtir,  confacrèrent  leurs  talens  à 
la  tragédie  et  à  la  comédie.  Bientôt  on  varia  les  fujets  du 
premier  de  ces  poëmes.  Ceux  qui  ne  jugent  de  leurs  plaî- 
firs  que  d'après  l'habitude,  s'écrioîent  que  ces  fujets  étoient 
étrangers  au  culte  de  Bacchu^  :  les  autres  accoururent  avec 
plus  d'empreflemcnt  aux  nouvelles  pièces. 

Phryhichus,  difcîple  de  Thefpis,  préféra  l'eîpèce  de  vers 
qui  convient  le  mieux  aux  drames,  fit  quelques  autres  chaiige- 
mens,  et  laifia  la  tragédie  dans  l'enfance. 

Efchyle  la  reçut  de  fes  mains,  enveloppée  d'un  vêtement 
groffier,  le  vifage  couvert  de  fauiTes  couleurs,  ou  d'un  mafquc 
fans  caraâère,  n'ayant  ni  grâces  ni  dignité  dans  fes  mouve- 
mens,  infpirant  le  défir  de  Tinté rêt  qu'elle  remuoît  à  peine, 
éprîfe  encore  des  farces  &  des  facéties  qui  avoient  arhufé  fes 
premières  années,  s'exprimant  quelquefois  avec  élégance  & 
dignité,  fouvent  dans  un  ftyle  foible,  rampant,  &  (buîllé  d'ob- 
fcénités  groïlîères. 

Le  père  de  la  tragédie,  car  c'efl  le  nom  qu'on  peut  donner 
à  ce  grand  homme,  avoït  reçu  de  la  nature  une  ame  forte  & 
ardente.  Son  filence  &  fa  gravité  annonçoient  Tauftérité  de 
fon  caraftère.  Dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Salamine, 
&  dé  Platée,  où  tant  d'Athéniens  fe  dtftînguèrent  par  leur 
valeur,  il  fit  remarquer  h  fienne.     Il  s'étoit  nourri,  dès  fa 
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plus  tendre  jeunefie,  de  ces  poètes  qui,  voifins  des  temps  hér 
roïqueSy  concevoîent  d'aufli  grandes  idées,  qu'on  faifoit  alors 
de  grandes  chofes.  L'hiftoîre  des  fiècles  reculés  offroit  à  fon 
imagination  vive,  des  fuccès  &  des  revers  éclatansi  des  trônes 
enfanglantés,  des  paflions  impétueufes  &  dévorantes,  des 
vertus  fublimes,  des  crimes  &  des  vengeances  atroces,  parr< 
tout  l'empreinte  de  la  grandeur,  &  fouvent  celle  de  la  fé* 
rocité. 

Pour  mieux  affurer  l'effet  de  ces  tableaux,  il  falloit  les 
détacher  de  i'enfemble  où  les  anciens  poètes  les  avoient  enr 
fermés;  &  c'eft  ce  qu'avoient  déjà  fait  les  auteurs  desdithyr 
rambes  &  des  premières  tragédies  :  ip^is  ils  avoient  négligé 
de  les  rapprocher  de  nous.  Comme  on  eft  infiniment  plus 
frappé  des  malheurs  dont  on  e(l  témoin,  que  de  ceux  dont  on 
entend  le  récit,  Efchyle  employa  toutes  les  reflburces  de  la  re- 
préfentation  théâtrale,  pour  ramener  fous  nos  yeux  le  temps 
&  le  lieu  de  la  fcène.     L'illufion  devint  alors  une  réalité. 

II  introduifit  un  fécond  aâeur  dans  fes  premières  tragédies  ; 
&,  dans  la  fuite,  à  l'exemple  de  Sophocle,  qui  venoît  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre,  il  en  établit  un  troifième,  &  quel* 
quefois  même  un  quatrième.  Par  cette  multiplicité  de  per- 
fonnages,  im  des  aâeurs  devenoit  le  héros  de  U  pièce  \  il  at- 
tiroit  à  lui  le  principal  intérêt  ;  &,  comme  Icchœur  ne  rem- 
pliflToit  plus  qu*une  fonélîon  fubalterne,  Efchyle  eut  la  pré- 
caution d'abréger  fon  rôle,  &  peut-être  ne  la  poufl'a-t-il  pas 
affez  loin. 

On  hiî  reprochoît  d'avoir  admis  des  perfonnages  muets. 
Achille  après  la  mort  de  fon  ami,  &  Niobé,  après  celle  de  fes 
enfans,  fe  traînent  fur  le  théâtre,  et,  pendant  plufieurs  fcènes, 
y  reftent  immbbiles,  la  tête  voilée,  lans  proférer  une  parole  j 
mais  s'il  avait  mis  des  larmes  dans  leurs  yeux,  et  des  plaintes 
dans  leur  bouche,  auroit-il  produit  un  auilî  terrible  effet  que 
par  ce  voile,  ce  filence,  et  cet  abandon  à  la  douleur? 

Dans  quelques  unes  de  fes  pièces,  l'expofition  du  fujet  a 
trop  d'étendue  ;  dans  d'autre's,  elle  n*a  pas  alfez  de  clarté  : 
quoiqu'il  pèche  fouvent  contre  les  règles  qu'on  a  depuis 
établies,  il  les  a  prefque  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'Efchyle,  ce  qu'il  dit  lui-même  du  héros 

ppomédon  :  „  L'épouvante  marche  devant  lui,  la  tête 
7}  élevée  jufqu'aux  cieux.,,  Il  infpire  par-tout  une  terreur 
profonde  et  falutaire  ;  car  il  n'accable  notre  ame  par  des  fe- 
couffes  violentes,  que  pour  la  relever  auffitôt  par  l'idée  qu'il 
lui  donne  de  fa  force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrafés 
par  la  foudre,  que  de  faire  une  baflefle,  et  leur  courage  eft 
plus  inflexible  que  la  loi  fatale  de  la  néceffité.     Cependant  il 
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favoît  mettre  des  bornes  aux  émotions  qu'iLétoit  fi  jaloux 
d'exciter;  il  évita  toujours  d'enfanglanter  la  fcène,  parce  que 
fes  tableaux  dévoient  être  efFrayans,  fans  être  horribles. 

Ce  n'eft  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  larmes,  et  qu'il 
excite  la  pitié  ;  foit  que  la  nature  lui  eût  refufé  cette  douce 
fenfibilité,  qui  a  befoin  de  fe  communiquer  aux  autres,  foit 
plutôt  qu'il  craignît  de  les  amollir.  Jamais  il  n'eût  expofé 
îur  la  fcène,  des  Phèdres  et  des  Sthénobées:  jamais  il  n'a 
peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour;  il  ne  voyoit  dans 
les  difFérens  accès  de  cette  paillon,  que  des  foiblefles  ou  des 
crimes  d'un  dangereux  exemple  pour  les  mœurs,  et  il  vouloit 
qu'on  fût  forcé  d'eftimer  ceux  qu'on  eft  forcé  de  plaindre. 

Continuons  à  fuivre  les  pas  immcnfes  qu'il  a  faits  dans  la 
carrière.  Examinons  la  manière  dont  il  a  traité  les  diffé- 
rentes parties  de  la  tragédie;  c*eft-à-dire,  la  fable,  les  mœurs, 
les  penfées,  les  paroles,  le  fpeâacle,  et  le  chant. 

Ses  plans  font  d'une  extrême  fimplicité.  Il  négligeoît  ou 
ne  connoifloit  pas  aflez  l'art  de  fauver  les  invraifemblances, 
de  nouer  et  dénouer  une  aftion,  d'en  lier  étroitement  les  dif- 
férentes parties,  de  la  prefTer  ou  de  la  fufpendre  par  des  re- 
connoiiîances  et  par  d'autres  accidens  imprévus;  il  n'intéreffe 
quelquefois  que  par  le  récit  des  faits,  et  par  la  vivacité  du 
dialogue  ;  d'autres  fois,  que  par  la  force  du  ftyle,  ou  par  la 
terreur  du  fpeâacle.  Il  paroit  qu'il  regardoit  l'unité  d'aftion 
et  de  temps,  comme  effentielle  ;  celle  de  lieu,  comme  moins 
ncceffaire. 

Le  chœur,  chez  lui,  ne  fe  borne  plus  à  chanter  des  can- 
tiques ;  il  fait  partie  du  tout;  il  eft  l'appui  du  malheureux,  le 
confeil  des  rois,  l'effroi  des  tyrans,  le  confident  de  tous  ;  quel- 
quefois il  participe  à  l'aétion  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dure.  C'eft  ce  que  les  fucceffeurs  d'Efchyle  auroient  dû  pra- 
tiquer plus  fouvent,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  pratiqué  lui- 
même. 

Le  caraâère  et  les  mœurs  de  fes  perfon nages  font  con- 
venables, et  fe  démentent  rarement.  Il  choifit  pour  l'ordinaire 
fes  modèles  dans  les  temps  héroïques,  et  les  foutient  à  Télé- 
vation  où  Homère  avoit  placé  les  fiens.  Il  fe  plaît  à  peindre 
des  âmes  vigoureufes,  franches,  fupérieures  à  la  crainte,  dé- 
vouées à  la  pairie,  infatiables  de  gloire  et  de  combats,  plus 
grandes  qu'elles  ne  font  aujourd'hui,  telles  qu'il  en  vouloit 
former  pour  la  défenfe  de  la  Grèce  ;  car  il  écrivoit  dans  le 
temps  de  la  guerre  des  Perfes. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la  pitié,  loin  d'adoucir 
les  traits  de  certains  caraâcres,  il  ne  cherche  qu'à  les 
rendre    plus    féroces    fans    nuire    néanmoins    à    Tintérêt 
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VOYAGE    DU   JEUNE    ANAÇHARSIS.  I5I 

théâtral.  Clytemneftre,  après  avoir  égorgé  fon  époux,  ra- 
conte fon  forfait  avec  une  dérîfion  amère,  avec  Tintrépidîté 
d'un  fcélérat.  Ce  forfait  feroît  horrible,  s'il  n'étoit  pas  jufte 
à  fes  yeux,  s'il  n'étoit  pas  néceflaire,  fi,  fuîvant  les  principes 
reçus  dans  les  temps  héroïques,  le  fang  injuftement  verfé  ne 
devoit  pas  être  lavé  par  le  fang.  Clytemneftre  laifTe  entrevoir 
fajalouiie  contre  Caffandre,  fon  amour  pour  Egyfthe:  mais 
de  fi  foibles  reflbrts  n'ont  pas  conduit  fa  main.  La  nature  & 
les  dieux  l'on  forcée  à  fe  venger.  „  J'annonce  avec  courage 
„  ce  que  j'ai  fait  fans  effroi,  dît-elle  au  peuple  ;  il  m'eft  égal 
„  que  vous  l'approuviez  ou  que  vous  le  blâmiez.  Voilà  mon 
„  époux  fans  vie  ;  c'eft  moi  qui  l'ai  tué  :  fon  fang  a  rejailli 
„  fur  moi;  je  l'ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  terre 
;;  brûlée  par  le  foleil,  reçoit  la  rofée  du  ciel.  Il  avoit  immolé 
„  ma  fille,  &  je  l'ai  poignardé  ;  ou  plutôt  ce  n'eft  pas  Cly- 
„  temneftre,  ç'eft  le  démon  d'Atrée,  le  démon  ordonnateur 
„  du  fanglant  deftin  de  ce  roi  ;  c'eft  lui,  dis-je,  qui  a  pris 
„  mes  traits,  pour  venger  avec  plus  d'éclat  les  enfans  de 
„  Thyefte.  „ 

Cette  idée  deviendra  plus  fenfible  par  la  réflexion  fuivante. 
Au  milieu  des  défordres  &  des  myftères  de  la  nature,  rien  ne 
frappoit  plus  Efchyle  que  l'étrange  deftinée  du  genre  humain: 
dans  l'homme,  des  crimes  dont  il  eft  l'auteur,  des  malheur^ 
dont  il  eft  la  viâime;  au-deifus  de  lui,  la  vengeance  célèfte 
&  laveugle  fatalité,  dont  l'une  le  pourfuit  quand  il  eft  cou«- 
pable,  l'autre  quand  il  eft  hçureux.  Telle  eft  la  doârine  qu'il 
avoit  puifée  dans  le  comn>erce  des  fages,  qu'il  a  femée  dans 
prefque  toutes  fes  pièces,  ic  qui,  tenant  nos  âmes  dans  une 
terreur  continuelle,  les  avertit  fans  ceiTe  de  ne  pas  s'attirer  le 
courroux  des  Dieux,  de  fe  foumettre  aux  coups  du  deftin. 
Dé-là  ce  mépris  fouverain  qu'il  témoigne  pour  les  faux  biens 
qui  nous  éblouifTent,  &  cette  force  d*éloquencfi  avec  laquelle 
il  infulte  aux  misères  de  la  fortune.  „  O  grandeurs  humai- 
I,  nés,  s'écrie  Çaflandre  ^veç  indignation,  brillantes  &  vaines 
I,  images  qu'une  ombjre  peut  obfturcir,  une  goutte  d'eau  ef>- 
^,  facer  !  la  profpérité  de  l'homme  me  fait  plus  de  pitié  que 
„  fes  malheurs.  „ 

De  fon  temps,  on  ne  connoiflbit,  pour  le  genre  héroïque» 
que  le  ton  de  l'épopée,  &  celui  du  dithyrambe.  Comme  iU 
s'aifortiffoient  à  la  hauteur  de  fes  idées  &  de  fes  fcntimens,  • 
Efchyle  les  tranfporta,  fans  les  alFoiblir,  dans  la  tragédie* 
Entraîné  par  un  enthoufiafme  qu'il  ne  peut  plus  gouverner,  il 
prodigue  les  épithètès,  les  métaphores,  toutes  les  expreffions 
figurées  des  mbuvemens  de  l'ame  ^  tout  ce  qui  donne  du  poids, 
de  la  force,  de  la  magnificence  au  langage  ;  tout  ce  qui  peut 
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l'animer  &  le  paffionner.  Sous  fon  pin(;^au  vigoureux,  les 
récits,  les  ptnfées,  les  maximes  fe  changeht  en  images  frap- 
pantes par  leur  beauté  ou  par  leur  fingularité.  Dans  cette 
tragédie,  qu'on  pourroit  appeler  à  jufte  tire  Tenfantement  de 
Mars:  „  Roi  desThébains,  dit  un  courrier  qu'Etéocle  avoit 
„  envoyé  audevant  de  Tarmée  des  Argiehs,  Tenncmi  approche, 
„  je  l'ai  vu,  croyez-en  mon  récit.  „ 

Sur  un  boiiclier  noîr,  fqjt  chefs  impitoyables 
Epouvantent  les  dieux  de  lermens  effroyables  ; 
Près  <l'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous,  la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fc  venger. 
Ils  en  jurent  la  peur,  le  dieu  Mars  et  Bclloiine. 

Il  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  étoît  confommée  ;  „  Il 
„  moifTonne  ces  fages  &  généreufes  réfolutions  qui  germent 
„  dans  les  profonds  filions  de  fon  ame*;,,  &  ailleurs: 
,,  L'intelligence  qui  m'anime,  eft  défcendue  du  ciel  fur  la 
„  terre,  &  me  crie  fans  cefle  :  N'accorde  qu'une  foible  eftime 
,,  à  ce  qui  eft  mortel.,.  Pour  avertir  les  peuples  libres  de 
veiller  de  bonne  heure  fur  les  démarches  d'un  citoyen  dange- 
reux par  fes  talens  &  fes  richefles:  ,,  Gardez-vous,  leurdit- 
,,  il,  d'élever  un  jeune  lîon>  de  le  ménager  quand  il  craint 
,,  encore,  de  lui  réfifter  quand  il  ne  craint  plus  rien.,, 

A  travers  ces  lueurs  éclatantes,  il  règne,  dans  quelques 
uns  de  fes  ouvrages,  une  obfcurité  qui  provient,  non-feule- 
ment de  fon  extrême  précifion,  &  de  la  hardiefle  de  fes 
figures,  mais  encore 'des  termes  nouveaux  dont  il  afFeôe  d'en- 
richir ou  de  hérifler  fon  ftyle.  Efchyle  ne  vouloit  pas  que  fes 
héros  s'exprimaflènt  comme  le  commun  des  hommes  ^  leur 
elocution  devoit  être  au  defliJS  du  langage  vulgaire  ;  elle  eft 
fouvent  au  defTus  du  langage  connu  ;  pour  fortifier  fa  di£lion, 
des  mots  volumineux  &  durement  conftruits  des  débris  de 
quelques  autres,  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrafe,.  comme  ces 
tours  fuperbcs  qui  dominent  fur  les  rempaj^s  d'une  ville.  Je 
rapporte  la  comparaifon  d'Ariftophane. 

L'éloquence  d'Efchyle  étoit  trop  forte  pour  l'affujettir  aux 
^  recherches  de  l'élégance,  de  l'harmonie  &  de  la  correftion, 
fon  eflbr  trop  audacieux,  pour  ne  pas  l'expofer  à  des  écarts  & 
à  des  chûtes.  Ccft  un  ftyle  en  général  noble  &  fublime  ;  en 
certains  endroits,  grand  avec  excès  &  pompeux  jufqu'à  l'en- 
flure ;  quelquefois  méconnoilfable  &  révoltant  par  des  com- 
paraifons  ignobles,  des  jeux  de  mots  puériles,  5r  d'autres  vices 
qui  font  communs  à  cet  auteur,  avec  ceux  qui  ont  plus  de 

♦  Le  Scholiafte  obferve  que  Platon  emploie  la  même  exprclîîcn  danç  un 
endroit  de  la  république, 
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génie  que  de  goût.  Malgré  fes  défauts,  il  mérite  un  rang 
très  diftingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Ce  n'étoit  pas  aifez  que  le  ton  iinpofant  de  fes  tragédies 
laifPat  dans  les  âmes  une  forte  impreflion  de  grandeur  ;  il  fal* 
loit,  pour  entraîner  la  multitude,  que  toutes  les  parties  du 
fpeélacle  concouruffent  à  produire  le  moue  effet.  On  étoit 
alors  perfuadé  que  la  nature,  en  donnant  aux  anciens  héros 
une  taille  avantageufe,  avolt  gravé  fur  leyr  front,  une  ma- 
jefté  qui  attiroit  autant  le  refpeft  des  peuples  que  l'appareil 
dont  ils  étoient  entourés.  Efchyle  releva  fes  afteurs  par  une 
chauflTure  ttès  haute  ;  il  couvrit  leurs  traits,  fouvent  difformes, 
d'un  niafque  qui  en  cachoit  l'irrégularité  ;  &  les  revêtît  de 
robes  traînantes  et  magnifiques,  dont  la  forÉie  étoit  fi  décente, 
que  les  prêtres  'de  Cérès  n'ont  pas  rougi  de  l'adopter.  Les 
perfonnes  fubalternes  eurent  des  mafques  et  des  vêtemens  af- 
îbrtîs  à  leurs  rôles.  1 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dreffoit  autrefois  à  la 
hâte,  il  obtint  un  théâtre  pourvu  de  machines,  et  embelli  de 
décorations.  Il  y  fit  retentir  le  fon  de  la  trompette;  on  y 
vit  l'encens  brûler  fur  les  autels,  les  ombres  fortir  du  tom- 
beau ;  et  les  furies  s'élancer  du  fond  du  Tartare.  Dans  une 
de  fes  pièces,  ces  divinités  infernales  parurent,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  des  mafques  où  la  pâleur  étoit  empreinte, 
des  torches  à  la  main,  et  des  ferpens  entrelacés  dans  les  cheveux, 
fuîvîes  d'un  nombreux  cortège  de  fpeâres  horribles.  On  dit 
qu'à  leur  afpeft  et  à  leurs  rugiflbmens,  l'effroi  s'empara 
de  toute  l'affemblée  ;  que  des  femmes  fe  délivrèrent  de  leur 
fruit  avant  terme  ?  que  des  enfans  moururent  ;  et  que  les  ma- 
giftrats,  pour  prévenir  de  pareils  accidens,  ordonnèrent  que  le 
chœur  ne  feroit  plus  compofé  que  de  quinze  aâeurs,  au  lieu 
de  cinquante. 

Les  fpeftateurs  étonnés  de  l'illufion  que  tant  d'objets  nou- 
veaux faifoient  fur  leur  efprit,  ne  le  furent  pas  moins  de  l'in- 
telligence qui  brilloit  dans  le  jeu  des  afteurs.  Efchyle  les 
exerçoit  prefque  toujours  lui-même  :  il  régloît  leurs  pas,  & 
leur  apprenoit  à  rendre  l'action  plus  fenfible  par  des  geftes 
nouveaux  &  expreflîfs.  Son  exemple  les  inftruifoit  encore 
mieux  ;  il  jouoit  avec  eux  dans  fes  pièces.  QiJelquefoîs  il 
s'affocioit,  pour  les  dreffer,  un  habile  maître  de  chœurs,  nom- 
mé Téleftès.  Celui-ci,  avoit  perfeftioimé  l'art  du  gefte. 
Dans  la  repréfentation  des  fept  chefs  devant  Thèbes,  il  mît 
tant  de  vérité  dans  fon  jeu,  que  Taâion  auroit  pu  tenir  lieu 
des  paroles. 

Nous  avons  dit  qu'Efchyle  avoit  tranfporté  dans  la  tragédie 
le  ftylc  de  l'épopée  &  du  dithyrambe  ;  il  y  fit  paffer  aufîi  les 
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modulations  élevées,  &  le  rythme  impétueux  de  certains  airs, 
ou  namesy  deftinés  à  exciter  le  courage  :  maïs  il  n  adopta  point 
les  innovations  qui  commençoient  à  défigurer  lanciennc 
mufique.  Sont  chant  eft  plein  de  noblefle  &  de  décence,  tou- 
jours dans  le  genre  diatonique,  le  plus  fimple  &  le  plus  na- 
.lurel  xie  tous. 

FaufTement  accuféd  avoir  révélé,  dans  une  de  fes  pièces,  les 
myftères  d'Eleufis,  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un 
peuple  fanatique.  *  Cependant  il  pardonna  cette  injuftice  aux 
Athéniens^  parce  qq'il  n'avoit  couru  rifque  que  de  la  vie  ;  mais 
quand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de  fes  rivaux,  |)référable- 
mentauxfiennes:  C  eft  au  temps,  di*-il,  à  remettre  les  miennes  à 
leur  place;  &,  ayant  abandonné  fa  patrie,  il  fe  rendit  en  Sicile, 
où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  &c  de  diftinâions.  Il 
j  mourut  peu  de  temps  après,  âgé  d'environ  70  ans*.     On 

J'rava  fur  fon  tombeau,  cette  épitaphe  qu'il  avoit  çompofée, 
ui-pijernc  :  <^*  Ci  gît  Efchyle,  fils  d'Kuphotion,  né  dans  l'At- 
**  tique  ;  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de  Géla  ;  les  Perfes 
f  &  le  bois  de  Marathon  attefteront  à  jamais  fa  valeur.  „ 
Sans  doute  que,  dans  ce  moment,  dégoûté  de  la  gloire  lit- 
téraire, il  n'en  connut  pas  de  plus  brillante  que  celle  des 
armes.  Les  Athéniens  décernèrent  des  honneurs  à  fa  mé- 
moire ;  &  l'on  a  vu  plu3  d'une  fois,  les  auteurs  qui  fe  deftî- 
nent  au  théâtre^  allpr  faire  des  libations  fur .  fon  tombeau  et 
déclamer  leurs  ouvrages  autour  de  ce  monument  furièbre. 

Je  me  fuis  étendu  fur  le  mérite  de  ce  poëte,  parce  que  fes 
innovations  ont  prefque  toutes  été  des  découvertes,  et  qu'il 
ctoit  plus  difficile,  avec  les  modèles  qu'il  avoit  fous  les  yeux, 
d'élever  la  tragédie  au  point  de  grandeur  oii  il  l'a  laîflee,  que 
de  la  conduire  après  lui  à  la  perfeâion. 

Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement  rapides.  Efchyk 
étolt  né  quelque^  années  après  que  Thefpis  eut  donné  fon 
Alceftet;  il  eut  pour  contemporains  et  pour  rivaux  Chœrilus, 
Pratynas,  Phrynichus,  dont  il  effaça  la  gloire,  et  Sophocle, 
qui  balança  la  fienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête  4* Athènes,  la  4e. 
année  de  la  70e.  Olympiade,  27  ans  environ  après  la  naiflance 
d'Efchyle,  environ  14  ans  avant  celle  d'Euripide. 

Je  ne  dirai  point  qu'après  la  bataille  de  Salamine,  placé  à  la 
tête  d'un  chœur  de  jeunes  gens,  qui  faifoient  entendre,  autour 
d'un  trophée,  des  chants  de  viâoire,  il  attira  tous  les  regards 
par  la  beauté  de  fa  figure,  &  tous  les  fuffrages  par  les  fpnsdç 

*  L'an  456  aVant  J.  C. 
•f-  Thefpis  donna  fon  Alcefte  Tan  536  avant  J:  C.     Efchyle  naquît  l'an 
525  avant  la  niênie  ère  J  Sophocle,  vers  Tan  497. 
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ta  lyre  :  qu'en  difFérentes  occafions,  on  lui  confia  dés  emplois 
importans,  foit  civils,  foit  militaires*;  qu'à  l'âge  de  80  ans, 
accuTé,  par  un  fils  ingrat,  de  n'être  plus  en  état  de  conduire 
les  affaires  de  fa  maifon,  il  fe  contenta  de  lire  à  l'audienceji 
l'Œdipe  à  Colone  qu'il  venoit  de  terminer;  que  les  juges 
indignés  lui  confervèrent  Tes  droits,  &  que  tous  les  aflîflans 
k  conduifirent  en  triomphe  chez  lui  ;  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
91  ans,  après  avoir  joui  d'une  gloire  dont  l'éclat  augmente  de 
jour  en  jour  :  ces  détails  honorables  ne  l'honoreroient  pas  alTez. 
Mais  je  dirai  que  la  douceur  de  Ton  caraâère  &  les  grâces'  de 
fon  efprit,  lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amis  qu'il  con* 
ferva  toute  fa  vie  ;  qu'il  réfiila  fans  fafte  &  fans  regret,  à 
l'empreffement  des  rois  qui  cherchoient  à  l'attirer  auprès 
d'eux  ;  que  fi,  dans  l'âge  des  plaifirs,  l'amour  l'égara  quel- 
quefois, loin  de  calomnier  la  vieilleflè,  il  fe  félicita  de  fe|S 
pertes,  comme  un  efclave  qui  n'a  plus  à  fupporter  les  caprices 
d'un  tyran  féroce  ;  qu'à  la  mort  d'Euripide,  fon  émule,  ar- 
rivée peu  de  temps  avant  la  fîenne,  il  parut  en  habit  de  deuil, 
mêla  fa  douleur  avec  celle  des  Athéniens  &  ne  foufFrit  pas  que 
dans  une  pièce  qu'il  donnoit,  fes  aâeurs  euffent  des  couron- 
nes fur  leur  tête. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poëfie  lyrique  ;  mais  fon  génie 
l'entraîna  bientôt  dans  une  route  plus  glorieufe,  &  fon  pre- 
mier fuccès  l'y  fixa  pour  toujours.  Il  étoît  âgé  de  28  ans  ; 
il  concouroit  avec  Elchyle,  qui  étoit  en  poflTeffion  du  théâtre. 
Après  la  repréfentation  dçs  pièces,  le  premier  des  Archontes 
qui  préfidoit  aux  jeux,  ne  put  tirer  au  fort  les  juges  qui  dé- 
voient décerner  la  couronne  ;  les  fpeâateurs  divifés  faifoient 
retentir  le  théâtre  de  leurs  clameurs;  &,  comme  elles  re- 
doubloient  à  chaque  inftant,  les  dix  généraux  de  la  répu- 
blique, ayant  à  leur  tête  Cimon,  parvenu,  par  fes  viâoires  & 
fes  libéralités,  au  comble  de  la  gloire  &  du  crédit,  montèrent 
fur  le  théâtre,  &  s'approchèrent  de  l'autel  de  Bacchus,  pour  y 
faire,  avant  de  fe  retirer,  les  libations  accoutumées.  Leur 
préfence  &  la 'cérémonie  dont  ils  venoîent  s'acquitter,  fuf^ 
pendirent  le  tumulte,  &  l'Archonte,  les  ayant  choifis  pour 
nommer  le  vainqueur,  les  fit  aifeoir,  après  avoir  exigé  leur 
ferment. .  La  pluralité  des  fufFrages  fe  réunit  en  faveur  de 
Sophocle  ;  &  fon  concurrent,  blefle  de  cette  préférence,  fe 
retira  quelque  temps  après  en  Sicile. 

Un  fi  beau  triomphe  devoit  affure:  pour  jamais  à  Sophocle 
l'empire  de  la  fcène  :  mais  le  jeune  Euripide  en  avoit  été 

,  ♦  Il  commanda  Tarmés  avec  Pérlclès,  Cela  ne  prouve  point  qu'il  eut 
des  takiis  militaires,  mais  i'eulement  qu'il  fut  un  des  dix  généraux  qu'oa 
tiroit  tous  les  ans  au  fort. 
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lêmotny  &  ce  fouvenir  le  tourmeiitoit,  lors  même  qu*il  pré- 
voit des  leçons  d'éloquence  fous  Prodicus^  &  de  philofophie 
fous  Anaxagore.  Auffi  le  vit-on,  à  lâge  de  i8  ans,  entrer 
dans  la  carrière,  &,  pendant  une  longue  fuite  d'années,  Ja  par- 
jcourîr  de  front  avec  Sophocle,  comme  deux  fuperbcs  courîkrs 
gui,  d'une  ardeur  égale,  afpirent  à  la  viâoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'àgrémens  dans  l'efprit,  fa  fé- 
vérité,  pour  l'ordinaire,  écartoit  de  fon  maintien,  les  grâces 
'  du  fourire,  &  les  couleurs  brillantes  de  la  joie.  Il  ^voit,  ainfi 
que  Pérîclès  contraâé  cette  habitude,  d'après  l'exemple 
d'Anaxagore  leur  maître.  Les  facéties  l'indignoient.  "  Je 
yy  hais,  dit- il  dans  une  de  fcs  pièces,  ces  hommes  inutiles,  qui 
,,  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens  des  fages 
„  qui  les  méprifent.  „  Il  faifoit  fur-tout  allufion  à  la  licence 
des  auteurs  de  comédies,  qui,  de  leur  côté,  cherchoient  à  dé- 
crier fes  mœurs,  comme  ils  décrioient  celles  des  philofophes. 
Pour  toute  réponfe,  il  eut  fuffi  d'obferver  qu'Euripide  étoit 
l'ami  de  §ocrate,  qui  n'ailidoit  guère  aux  fpeélacles,  que 
lorfqu'on  donnoit  les  pièces  de  ce  poëte. 

Il  avoît  expofé  fur  la  fcène,  des  princeffes  fouillées  de 
crimes,  &,  à  cette  occafion,  il  s'étoit  déchaîné  plus  d'une 
fois  contre  les  femmes  en  général  ;  on  chetchoit  à  les  foulever 
contre  lui  :  les  uns  foutenoient  qu'il  les  haïflbit  ;  d'autres, 
plus  éclairés,  qu'il  les  aimoit  avec  paflîon.  "  Il  les  détefte, 
„  difoît  un  jour  quelqu'un  ;  Ouï,  répondit  Sophocle,  mais 
„  c'eft  dans  fes  tragédies. ,, 

Diverfes  raîfons  l'engagèrent,  fiir  la  fin  de  fes  jours,  à  fe 
retirer  auprès  d'Archélaiis,  roi  de  Nf^^^^loine  :  ce  prince  raf- 
fembloit  à  fa  cour  tous  ceux  qui  fe  di(linguoient  dans  les  lettres 
&  dans  les  arts.  Euripide  y  trouva  Zeuxis  &  Timothée, 
dont  le  premier  avoit  fait  une  révolution  dans  la  peinture,  & 
Tautre  dans  la  mufique  ;  il  y  trouva  le  poëte  Agathon,  foa 
ami,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  &  des  plus  aimables  de 
fon  temps.  C'cft  lui  qui  difoit  à  Arche laiis  :  „  Un  roi  doit 
5,  fe  fouvenir.  de  trois  chofes  ;  qu'il  gouverne  des  hommes, 
„  qu'il  doit  les  gouverner  fuivant  les  lois,  qu'il  ne  les  gouver? 
nera  pas  toujours.,,  Euripide  ne  s'expliquoit  pas  avec  moins 
de  liberté  :  il  en  avoit  le  droit,  puifqu'il  ne  follicitoit  aucune 
grâce.  Un  jour  même  que  Tufage  permettoit  d'offrir  aii 
fouverain  quelques  foîbles  préfens,  comme  un  hommage 
d'attachement  Se  de  refpeâ,  il  ne  parut  pas  avec  les  couriifans 
et  les  flatteurs  empreflcs  à  s'acquiter  de  ce  devoir.  Archélaiis 
lui  en  ayant  fait  quelques  légers  reproches  :  „  Qiiand  le 
„  pauvre  donne,  répondit  Euripide,  il  demande.,, 

Il  mourut  quelques  années  après  âgé  4'^nyiron  76  ans. 

Les 
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Les  Athéniens  envoyèrent  des  députés  en  Macédoine,  pour 
obtenir  que  fon  corps  fût  tranfporté  à  Athènes  :  mais  Arché- 
laiisy  qui  avoir  déjà  donné  des  marques  publiques  de  fa  dou- 
leur, rejetta  leurs  prières,  &  regarda  comme  un  honneur  pour 
fes  états,  de  conferver  les  reftes  d'un  grand. homme  ;  il  lui  fit 
élever  un  tombeau  magnifique,  près  de  la  capitale,  fur  les 
bords  d'un  ruilTeau  dont  l'eau  eft  li  excellente,  qu'elle  invite 
le  voyageur  à  s'arrêter,  &  à  contempler  en  conféquence  le 
monument  expofé  à  fes  yeux.  En  même  temps  les  Athé- 
niens lui  drefsèrei;it  un  cénotaphe  fur  le  chemin  qui  conduit: 
de  la  ville  au  Pirée  ;  ils  prononcent  fon  nom  avec  rcfpeftr 
quelquefois  avec  tranfport.  A  Salamine,  lieu  de  fa  naifTance^ 
on  s'empreiTa  de  me  conduire  à  une  grotte  où  l'on  prétend 
qu'il  avoit  compofé  la  plupart  de  fes  pièces  ;  c'eft  ainfi  qu'au 
bourg  de  Colone  les  habitans  m'ont  montré  plus  d'une  fois  la 
maifon  où  Sophocle  avoit  paflfé  une  partie  de  fa  vie. 

Athènes  perdit  prefque  en  même  temps  ces  deux  célèbres 
poètes.  A  peine  avoient-îls  les  yeux  fermés,  qu'Ariftophane, 
dans  une  pièce  jouée  avec  fucces,  fuppofa  que  Bacchus,  dé- 
goûté des  mauvaifes  tragédies  qu'on  repréfentoit  dans  fes 
têtes,  étoît  défcendu  aux  enfers,  pour  en  ramener  Euripide, 
&  qu'en  arrivant  il  avoit  trouvé  la  cour  de  Pluton  remplie  de 
diflentions.  La  caufe  en  étoit  honorable  à  la  poëfie.  Auprès 
du  trône  de  ce  dieu,  s'en  élèvent  plufieurs  autres,  fur  lefquels 
font  afSs  les  premiers  des  poètes,  dans  les  genres  nobles  & 
relevés,  mais  qu'ils  font  obligés  de  céder,  quand  il  parpit  des 
hommes  d'un  talent  fupérieur.  Efchyle  occupoit  celui  de  la 
tragédie.  Euripide  veut  s'en  emparer  ;  on  va  dîfcuter  leurs 
titres  :  le  dernier  eft  (butenu  par  un  grand  nombre  de  gens 
greffiers  &  fans  goût,  qu'ont  féduits  les  faux  ornemens  de  fon 
éloquence.  Sophocle  s'eft  déclaré  pour  Efchyle  :  prêt  à  le 
leconnoître  pour  fon  maître,  s'il  eft  vainqueur,  &  s'il  efl 
vaincu,  à  difputer  la  couronne  à  Euripide.  Cependant  les 
concurrens  en  viennent  aux  mains.  L'un  &  l'autre^  armé 
des  traits  de  la  fatire,  relève  le  mérite  de  fes  pièces,  &  dé- 
prime celles  de  fon  rival.  Bacchus  doit  prononcer  :  il  eft 
long-temps  irréG3lu  ;  mais  enfin  il  fe  déclare  peur  Efchyle, 
qui,  avant  de  fortîr  des  enfers,  demande  infîamment  que,  pen- 
dant fon  abfence,  Sqphocle  occupe  fa  place. 

Malgré  les  préventions  &  la  haine  d'Ariftophane  contre 
Euripide,  fa  décifion,  en  afîignant  le  premier  rang  à  Efchyle, 
le  fécond  à  Sophocle,  &  le  troifième  à  Euripide,  étoit  alors 
conforme  à  l'opinion  de  la  plupart  des  Athéniens.  Sans  l'ap- 
prouver, fans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les  changemens 
que  les  deux  derniers  firent  ù  louvrage  du  premier. 
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J'ai  dit  plus  haut  que  Sophocle  ayoit  introduit  un  troifième 
aâeur  dans  fes  premières  pièces  ;  &  je  ne  dois  pas  infifter  fur 
les  nouvelles  décorations  dont  il  enrichit  la  fcène^  non  plus 
que  fur  les  nouveaux  attributs  qu'il  mit  entre  les  mains  de 
quelques  uns  de  fes  perfonnages.  Il  reprochoit  trois  défauts 
à  Efchyle  :  la  hauteur  exceilîve  des  idées,  Tappareil  gigantef- 
que  des  expreffions,  la  pénible  difpofition  des  plans  ;  &  ces 
défauts,  il  fe  flattoit  de  les  avoir  évités. 
'  Si  les  modèles  qu'on  nous  préfente  au  théâtre  fe  trouvoient 
à  une  trop  grande  élévation,  leurs  malheurs  n'auroient  pas  le 
droit  de  nous  attendrir  ;  ni  leurs  exemples,  celui  de  nous  in- 
flruire»  Les  héros  de  Sophocle  font  à  la  diflance  précife  où 
notre  admiration  &  notre  intérêt  peuvent  atteindre  :  comme 
ils  font  au-defTus  de  nous,  fans  être  loin  de  nous,  tout  ce  qui 
les  concerne,  ne  nous  eft  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier  ; 
ic  comme  ils  confervent  de  la  foiblefle  dans  les  plus  affreux 
revers,  il  en  réfulte  un  pathétique  fublime  qui  caraâérife 
ipécialement  ce  poëte. 

Il  refpe£le  tellement  les  limites  de  la  véritable  grandeur, 
quç  dans  la  crainte  de  les  franchir,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
n'en  pas  approcher.  Au  milieu  d'une  courfe  rapide,  au  mo- 
ment  qu'il  va  tout  embrafer,  on  le  voit  foudain  s'arrêter  & 
s'éteindre:  on  diroit  alors  qu'il  préfère  les  chûtes  aux  écarts. 
Il  n'étoit  pas  propre  à  s'appefantir  fur  les  foiblelTes  du 
cœur  humain,  ni  fur  des  crimes  ignobles  ;  il  lui  falloit  des 
âmes  fortes,  fenfibles,  &  par-là  même  intéteffantes  ;  des  âmes 
ébranlées  par  l'infortune,  fans  en  être  accablées,  ni  enor- 
gueillies. 

En  réduîfant  l'héroïfme  à  fa  jufte  mefure,  Sophocle  baîfla 
le  ton  de  la  tragédie,  &  bannit  c«s  exprefHons  qu'iine  imagi- 
nation furieufe  didoit  à  Efchyle,  ic  qui  jetoient  l'épouvante 
dans  l'ame  des  fpeâateurs:  fon  (lyle,  comme  celui  d'Homère, 
eft  plein  de  force,  de  magnificence,  de  noblelTe  &  de  douceur  ; 
jufque  dans  la  peinture  des  paflions  les  plus  violentes,  il  s'af- 
fortit  heureufement  à  la  dignité  des  perfonnages. 

Efchyle  peignît  les  hommes  plus  grands  qu'ils  ne  peuvent 
être;  Sophocle,  comme  ils  devroient  être;  Euripide,  tels 
qu'ils  font  :  les  deux  premiers  avoient  négligé  des  paflions  êc 
des  fituations  que  le  troifième  crut  fufceptibles  de  grands  ef- 
fets. Il  repréfenta,  tantôt  des  prîncefles  brûlantes  d'amour, 
&  ne  refpirant  que  l'adultère  &  les  forfaits,  tantôt  des  roi^ 
dégradés  par  l'adverfitê,  au  point  de  fe  couvrir  de  haillons,  & 
de  tendre  la  main,  à  l'exemple  des  mendians*  Ces  tableaux, 
où  l'on  ne  trouvoit  plus  l'empreinte  de  la  main  d'Efchyle  ni 
de  celle  de  Sophocle,  foulevèrent  d'abord  les  esprits  ;  on  di- 
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foît  iju'on  ne  devoit,  fous  aucun  prétexte,  fouiller  le  caraftère, 
ni  le  rang  des  héros  de  la  fcène;  qu'il  ctoit  honteux  de  dé- 
crire avec  art,  des  images  indécentes,  &  dangereux  de  prêter 
au  vice,  l'autorité  des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'étoit  plus  le  temps  où  les  lois  de  la  Grèce  în- 
fligeoient  une  peine  aux  artiftes  qui  ne  traîtoient  pas  letir 
fujet  avec  une  certaine  décence.  Les  âmes  s'énervoient,  & 
les  bornes  de  la  convenance  s'éloignoient  de  jour  en  jour;  îa 
plupart  des  Athéniens  furent  moins  bleffés  des  atteintes  que 
les  pièces  d'Euripide  portoient  aux  idées  reçues,  qu'entraînés 
par  le  fentiment  dont  il  avoit  fu  les  animer  ;  car  ce  poète, 
habile  à  manier  toutes  les  afFedlions  de  Tame,  eft  admirable 
lorfqu'il  peint  les  fureurs  de  l'amour,  ou  qu'il  excité  les  éavcht 
tiens  de  la  pitié  ;  c'eft  alors  que,  fe  furpaflant  lui-même,  il 
parvient  quelquefois  au  fublime,  pour  lequel  il  femble  que  la 
nature  ne  l'avoit  pas  deftiné.  Les  Athéniens  s'attendrirent 
far  le  fort  de  Phèdre  coupable  ;  ils  pleurèrent  fur  celui  da 
malheureux  Télèphe  ;  &  l'auteur  fut  juftifié. 

Pendant  qu'on  l'accufoit  d'amollir  la  tragédie,  il  fe  propo- 
foit  d'en  faire  une  école  de  fagefle:  on  trouve,  dans  fcs  écrits, 
le  fyftême  d'Anaxagore,  fon  maître,  fur  l'origine  des  êtres, 
&  les  préceptes  de  cette  morale,  dont  Socrate,  fon  ami,  difcu- 
toit  alors  les  principes.  Mais,  comme  les  Athéniens  avoîent 
pris  du  goût  pour  cette  éloquence  artificielle  dont  Prodicus  lui 
avoit  donné  des  leçons,  il  s'attacha  principalement  à  flatter 
leurs  oreilles  ;  ainfi  les  dogmes  de  la  philofophie,  &  les  ome- 
mens  de  la  rhétorique,  furent  admis  dans  la  tragédie,  &  cette 
innovation  feryit-  encore  à  diftinguer  Euripide  de  ceux  qui 
l'avoient  précédé. 

Dans  les  pièces  d'Efchyle  &  de  Sophocle,  les  paffions,  em- 
preflees  d'arriver  à  leur  but,  ne  prodiguent  point  des  maximes 
qui  fufpendroient  leur  marche  ;  le  jfecond  fur- tout  a  cela  de 
particulier,  que,  tout  en  courant,  &  prefque  fans  y  penfer, 
d'un  feul  trait  il  décide  le  caraâère,  &  dévoile  les  fentimens 
fecrets  de  ceux  qu'il  met  fur  la  fcène.  C'eft  ainfi  que  dans 
fon  Antîgone,  un  mot  échappé  comme  par  hafard  à  cette 
princeflè,  laifle  éclater  fon  amour  pour  le  fils  de  Créon. 

Euripide  multiplia  les  fentences  &  les  réflexions  ;  il  fe  fit 
un  plaifir  ou  un  devoir  d'étaler  fes  connoiflances,  &  fe  livra 
fouvent  à  des  formes  oratoires;  de-là  les  divers  jugemens 
qu'on  pqrte  de  cet  auteur,  &  les  divers  afpeâs  fous  lefquels 
on  peut  l'envifager.  Comme  philofophe,  il  eut  un  grand 
nombre  de  partifans  ;  les  difciples  d'Anaxagore  &  ceux  de 
Socrate,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres,  fe  félicitèrent  de  voir 
leur  dodrîne  applaudie  fur  le  théâtre,  &,  fans  pai^onner  à 
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leur  nouvel  interprète  quelques  expreflîons  trop  favorables 
au  defpotifmey  ils  fe  déclarèrent  ouvertement  pour  un  écri- 
vain,  qui  infpiroit  l'amour  des  devoirs  &  de  la  vertu,  &  qui, 
portant  fes  regards  plus  loin,  annonçoit  hautement  qu'on  ne 
doit  pas  acculer  les  dieux  de  tant  de  pailions  honteufes,  mais 
les  hommes  qui  les  leur  attribuent  ^  &,  comme  il  infifloit  avec 
force  fur  les  dogmes  importans  de  la  morale^  il  fut  mis  au 
nombre  des  fages,  &  il  fera  toujours  regardé  comme  le  philo- 
fophe  de  la  fcène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère  en  une  vaine 
abondance  de  paroles,  ne  Ta  pas  rendu  moins  célèbre  parnû 
les  orateurs  en  général,  &  parmi  ceux  du  barreau  en  particu- 
lier: il  opère  la  perfuafion^  par  la  chaleur  de  fes  fentimens; 
&  la  conviâion,  par  TadrefTe  avec  laquelle  il  amène  les  ré- 
ponfes  &  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philofophes  ic  les  orateurs  admirent 
dans  fes  écrits,  font  des  défauts  réels  aux  yeux  de  fes  cen- 
feurs  :  ils  foutiennent  que  tant  de  phrafes  de  rhétorique,  tant 
de  maximes  accumulées,  de  digreflions  favantes,  &  de  difputes 
oifeufes,  refroidîflTent  Tinté rêt  ;  &  mettent  à  cet  égard  Euri- 
pide fort  au  delTous  de  Sophocle,  qui  ne  dit  rien  d'inutile. 

Efchyle  avoit  coVifervé  dans  fon  ftyle,  les  hardiefles  du  di- 
thyrambe ;  &  Sophocle,  la  magnificence  de  Tépopée  :  Euri- 
pide fixa  la  langue  de  la  tragédie  ;  il  ne  retint  prefque  aucune 
des  expreflîons  fpécialemcnt  confacrées  à  la  poëfie  ;  mais  il 
fut  tellement  choifir  &  employer  celles  du  langage  ordinaire, 
que  fous  leur  heureufe  combînaifon,  la  foiblelfe  de  la  penfée 
femble  dîfparoître,  &  le  mot  le  plus  commun  s'ennoblir. 
Telle  eft  la  magie  de  ce  ftyle  enchanteur,  qui,  dans  un  juftç 
tempérament  t^tre  la  bafleUe  &  ^élévation,  eft  prefque  tou- 
jours élégant  &  clair,  prefque  toujours  harmonieux,  cToulant, 
&  fi  flexible,  qu'il  paroit  fe  prêter  fans  effort  à  tous  les  befoins 
de  Tame. 

C'étoit  néanmoins  avec  une  extrêrne  difficulté  qu'il  faifoit 
des  vers  faciles  :  de  même  que  Platon^  Zeuxis,  &  tous  ceux 
qui  àfpirent  à  la  perfedlion,  il  jugeoit  fes  ouvrages  avec  la 
fé vérité  d'un  rival,  &  les  foignoit  avec  la  tendrefle  d'un  père* 
Il  difoit  une  fois,  „  que  trois  de  fes  vers,  lui'avoient  coûté 
„  trois  jours  de  travail  :  J'en  au  rois  fait  cent  à  votre  place, 
jf  lui  dit  un  poëte  médiocre.  Je  le  crois,  répondit  Euripide» 
„  mais  ils  n'auroient  fubfifté  que  trois  jours.  ,f 

Sophocle  admit  dans  fes  chœurs  l'harmonie  Phrygienne, 
dont  l'objet  eft  d'infpirer  la  modération,  &  qui  convient  a^i 
culte  des  dieux.  Euripide,  complice  des  innovatipns  que 
Thimothée  faifoit  à  l'ancienne  tnufique>  adopta  prefque  tous 
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les  modes,  &  fur-tout  ceux  dont  la  douceur  &  la  molléffe  s'ac- 
cordoient  avec  le  caraftère  de  fa  poëfie.  On  fut  étonné 
d'entendre  fur  le  théâtre  des  ions  efféminé  s,  &  quelquefois 
multipliés  fur  une  feule  fyllabe  :  Tauteur  y  fut  bientôt  repré- 
fenté  comme  un  artifte  fans  vigueur,  qui  ne  pouvant  s'élever 
jufqu'à  la  tragédie,  la  faifoit  défcendre  jufqu'à  lui  ;  qui  ôtoit 
en  conféquence  à  toutes  les  parties  dont  elle  eft  compofée,  le 
poids  et  la  gravité  qui  leur  conviennent  ;  et  qui,  joignant  de 
petits  airs  à  de  petites  paroles,  chepchoit  à  reoGipkcer  la  beauté 
par  la  parure,  et  la  force  par  l'artifice*  „  Faifons  chanter 
„  Euripide;,  difoit  Ariftopfaane  ;  C|u'il  prenne  une  lyre,  01^ 
*,f  plutôt  une  paire  de  coquilles;  c'eft  le  feul. accompagne- 
„  ment  que  ks  vers  puiflent  fgHtenif.  „ 

On  û'oferoit  pas  rifquet  aujourd'hui  une  pardlle  critique  : 
mais,  du  temps  d'Ariftophane,  beaucoup  de  gens,  accoutumés 
dès  leur  enfance  »u  toln  impofant  &r  majeftueux  de  l'ancienne 
tragédie,  crstignoient  de  fe  livrer  à  rimpre0ion  des  nouveaux 
fons  qui  frappoibnt  leurs  oreilles.  Les  grâces  ont  enfin  adouci 
la  fêvérité  des  règles,  &  il  leur  a  fallu  peu  de  temps  pour  ob- 
tenir ce  triomphe. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la  fupériorité  de  Sophocle 
efl  généralement  reconnue:  on  pourroit  même  démontrer 
que  c'eft  d'après  lui  que  les  lois  de  la  tragédie  ont  prefque  toutes 
été  rédigées:  mais  comme,  en  fait  de  goût,  l'analyfe  d'uA 
bon  t)uvrage.e(l  prefque  toujours  un  mauvais  ouvrage,  parce 
que  les. beauté»  fages  &  régulières  y  perdent  une  partie  de 
leur  prix,  il  fuffira  de  dire  en  général,  que  cet  auteur  s'eft 
garanti  des  fautes  effcntielles  qu'on  reproche  à  fon  rival. 

Euripide  réuflit  rarement  dans  la  difpofîtion  de  fes  fujets: 
tantôt,  il  y  blefft  la  vraifemblance  ;  tantôt,  les  incidens  y  font 
amenés  par  force  ;  d'autres  fois,  fon  a£tion  cefle  de  faire  un 
mêmfe  tout;  prefque  toujours  les.  nœuds  &  fes  dénouemens 
laiffent  quelque  chofe  à  défirer,  &  fes  chœurs  n'ont  fouvent 
qu'un  rapport? 'indirefl  avec  l'aâion. 

Il  imagina  d'expofer  fon  fujet  dans  un  prologue,,  ou  long 
avant^propos,  prefque  entièrement  détaché  de  la  pièce;  c'elt 
là  que  pour  Tordinaîre  un  d^s  aâeurs  vient  fjrcfidement  rappeler 
tous  les  évènemens  antérieurs  &  relatifs  à  l'aâion  ;  q0il 
rapporte  fa  généalogie  ou  celle  d'un  des  principaux  per- 
fonnages  ;  .qu'il  nous  inftruit  du  motif  qui  Ta  fait  défcendre  du 
ciel,  fi  c'eft  un  dieu  ;  qui  Ta  fait  fortir  du  tombeau,  fi  c'eft  un 
mortel  ;  c'eft  là  que,  pour  s'annoncer  aux  fpedlateurs^  il  fe 
borne  à  décliner  fon  nom  ;  ye  fûts  la  déeffè  Vénus,  Je  fuis 
Mercure  y  fils  de  Maïa.  Je  fuis  Polydore^  fiti  d'Hécube.  Je  fuis 
Jocafîe.    Je  fuis  Andrm^ue.     Voici  con;)ment    s'exprime 

TOME^iU.  M  Iphigénie, 
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Iphigénle,  en  paroiifant  toute  feule  fur  le  théâtre:  fy  Pélops^ 
ff  fîls  de  tantale,  étant  venu  a  Pife,  époufa  la  fille  d'Œno« 
,>  mauls,  de  laquelle  naquît  Atrée;  d'Athée  naquirent  Méné- 
las  &  Agamemnon  ;  ce  dernier  époufa  la  fille  de  Tyndare  ; 
&  moi  Iphigénie,  c'eft  de  cet  hymen  que  j'ai  reçu  le  jour*.,. 
Après  cette  généalogie,  fi  heureufement  parodiée  dans  une 
comédie  d'Ariftophane,  la  princeffe  fe  dit  à  elle-même  que 
fon  père  la  fit  venir  en  Aulide,  fous  prétexte  de  lui  donner 
Achille  pour  époux,  mais  en  effet  pour  la  facrifier  à  Diane, 
&  que  cette  déefle^  Tayant  remplacée  à  Tautel  par  une  biche, 
)*avoit  enlevée  tout- à-coup,  &  tranfportée  en  Tauride,  où 
règne  Thoas,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  agilité,  comparable 
à  celle  des  oifeauxt.  Enfin,  après  quelques  autres  détails, 
elle  finit  par  raconter  un  fonge  dont  elle  e(l  effrayée,  &  qui 
lui  préfage  la  mort  d*Orefte,  fon  frère. 

Dans  les  pièces  d'Efchyle  &  de  Sophocle,  un  heureux  ar-- 
tifice  éclaircit  le  fujet  dès  les  premières  fcènes  ;  Euripide  lui- 
même  (emble  leur  avoir  dérobé  leur  fecret  dans  fa  Médée  êc 
dans  fon  Iphigénie  en  Aulide.  Cependant  quoique,  en  géné-^- 
rai,  fa  manière  foit  fans  art,  elle  n*eft  point  condamnée  par 
d'habiles  critiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'eft  que,  dans  quelques  uns 
de  fes  prologues,  comme  pour  affoiblir  l'intérêt  qu'il  veut  in- 
fpirer,  il  nous  prévient  fur  la  plupart  des  évènemens  qui  doU 
vent  exciter  notre  furprife.  Ce  qui  doit  nous  étonner  en- 
core, c'eft  de  le  voir  tantôt  prêter  aux  efclaves,  le  langage  des 
philofophes,  aux  rois  cehii  des  efclaves  ;  tantôt,  pour  natter  le 
peuple,  fe  livrer  à  dés  écarts^  dont  fa  pièce  des  Suppliantes 
offre  un  exemple  frappant. 

Théfée  avoit  raffemblé  l'armée  Athénienne.  Il  attendoit, 
pO!ir  marcher  contre  Çréon,  roi  de  Thèbes,  la  dernière  réfo- 
Itition  de  ce  prince.  Dans  ce  moment  le  héraut  de  Créon 
arrive,  &  demande  à  parler  au  roi  d'Athènes.  „  Vous  le 
„  chercheriez  vainement,  dit  Théfée^  cette  ville  eft  libre,  & 
le  pouvoir  fouverain  eft  entre  les  matns  de  tous  les  ci- 
toyens. „  A  ces  mots  le  héraut  déclame  17  vers  contre  la 
démocttitie.  Théfée  s'impatiente,  le  traite  de  difcoureur,  & 
emploie  27  vers  à  retracer  les  inconvéniens  de  la  royauté. 
Après  cette  difpute  fi  déplacée,  le  héraut  s  acquitte  de  facom- 

-*  Jje  pire  Bi'umoy,  qiù-cherche  à  p^tUier  les-  défauts  des  anciens,  com- 
no^^ncc  cette  iîrtDe  par  cts>  mots  qui  ne  font  point  dans  Euripide  *•  a,  De- 
„  pl(irab!e  Ipiiîgénie,  dois-je  rappeler  mes  malheurs  ?  „ 

f  Euripide  dérive  le  ncm  de  Thoçs,  du  mot  Grec  ôoof,  qui  fignifîe 
l'ger  à  la  (onrfi\  .c^^niS  ceitcétymoTogie  feroit  suiffi  vraie  qu^clle  eft  faufil*, 
U  elt  Jiitu  éîi  iinpr  tic  ia  u^ouv^r  en  cet  todroit. 
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miilion.  Il  femble  qu'Euripide  aimoit  mieux  céder  à  fpn 
génie,  que  de  Tailèrvir^  &  fongeoit  plus  à  Tintérèt  de  la  phi* 
lofophie  qu*à  celui  du  fujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  fuivant  d'autres  défauts,  dont 
quelques-uns  lui  font  communs  avec  Sophocle  ;  mais,  comme 
ils  n'ont  pas  obfcurci  leur  gloire,  on  doit  conclure  de-là  que  le^ 
beautés  oui  parent  leurs  ouvrages  font  d'un  ordre  fupérieur.^ 
Il  faut  même  ajouter  en  faveur  d'Euripide,  que  la  plupart  de 
fes  pièces,  ayant  une  cataftrophe  funeftei  produifent  le  plus 
grand  effets  &  le  font  regarder  comme  1^  plus  tragique  dea 
poètes  dramatiques. 

Le  théâtre  offroit  d'abondantes  moiflbns  de  lauriers  aux. 
talens  qu'il  faifoit  éclore.  Depuis  Efchyle  jufqu'à  nos  jdurs, 
dans  l'cipace  d'environ  un  fiècle  &  demi,  quantité  d'auteurs 
le  font  emprefles  d  aplanir  ou  d'embellir  les  routes  que  le 
génie  s'étoit  récemment  ouvertes:  c'eft  à  leurs  produaions 
de  les  faire  connpitre  à  la  poftérité.  Je  citerai  quelques  uns 
de  ceux  dont  les  fucces  ou  les  vains  efforts  peuvent  éclaircir 
l'hiftoire  de  l'art,  &  inflruire  ceux  qui  le  cultivent. 

PhrynichuSi  difciple  de  Thefpis,  &  rival  d'Efchyle,  intro» 
duifit  les  rôles  de  femmes  fur  la  fcène.  Pendant  que  Thé** 
miftocle  étoit  chargé  par  fa  tribu  de  concourir  à  la  repré* 
ièntation  des  jeux,  Phrynichus  préfenta  une  de  fes  pièces; 
elle  obtint  le  prix,  &  le  nom  du  poë'te  fut  aflbcié  fur  le  marbre 
avec  le  nom  du  vainqueur  des  Perfes.  Sa  tragédie  intitulée . 
la  prife  de  Milet,  eut  un  fuccès  étrange  ;  les  fpeâateurs 
fondirent  en  larmes,  &  condamnèrent  l'auteur  à  une  amende 
de  1000  drachmes*,  pour  avoir  peint,  avec  des  couleurs  trop 
▼ives,  des  maux  que  les  Athéniens  auroient  pu  prévenir. 

Ion  fut  il  glorieux  de  voir  couronner  une  de  fes  pièces, 
qu'il  fit  préfent  à  tous  les  habitans  d'Athènes  d'un  de  ces 
beaux  vafes  de  terre  cuite,  qu'on  fabrique  dans  l'ile  de  Chio, 
fa  patrie.  On  peut  lui  reprocher,  comme  écrivain,  de  ne 
mériter  aucun  reproche  ;  fes  ouvrages  font  tellement  foignés» 

2ue  l'œil  le  plus  févère  n'y  diicerne  aucune  tache.  Cepen- 
ant  tout  ce  qu'il  a  fait  ne  vaut  pas  l'Œdipe  de  Sophocle, 
parce  que,  malgré  fes  efforts,  il  n'atteignit  que  la  perfeâion. 
de  la  médiocrité. 

Agathon,  ami  de  Socrate  &  d'Euripide,  hafarda  le  premier, 
des  fiijets  feints.  Ses  comédies  font  écrites  avec  élégance,  fes 
tragédies  avec  la  même  profufion  d'antithèfes  &  d'orncmcjjs 
fyméiriques,  que  les  difcours  du  rhéteur  Gorgias, 

Phllbclès  compofa  un  très  grand  nombre  He  pièces,  qui 
«ont  d'autre  fingularîté  qu'un  ftyle  amer,  qui  l'a  fait  fur- 

^.  900  livres. 
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nommer  la  bile.  Cet  écrivain,  (i  médiocre,  l'emporta  (W 
Sophocle,  au  jugement  des  Athéniens,  dans  un  combat  où  ce 
dernier  avoit  pré  fente  l'Œdipe,  une  de  fes  plus  belles  pièces, 
&  le  chef-d'œuvre  peut-êlre  du  tnéatre  Grec.  Il  viendra 
fans  doute  un  temps  où,  par  refpeft  pour  Sophocle,  on  n'ofera 
pas  dire  qu'il  étoit  fupérieur  à  Philoclès. 

Aftydamas,  neveu  de  ce  Philoclès,  fut  encore  plus  fécond 
que  fon  oncle,  &  remporta  quinze  fois  le  prix.  Son  fils,  de 
même  nom,  a  donrté,  de  mon  temps,  plufietirs  pièces  ;  il  a 
pour  concurrens  Afclépîade,  Apharéc,  fils  adoptif  d'Ifocrate, 
Théodefte  &  d'autres  encore,  qui  feroient  admirés,  s'ils 
n*avoient  pas  fuccédé  à  des  hommes  véritablement  adnlîrables. 

J*oubliois  Denys  Tancien,  rôi  de  Syracufe;  il  fat  aidé, 
dans  la  compofition  de  fes  tragédies,  par  quelques  gens  d'efprit, 
&  dut  à  leurs  fecours  la  viâoire  qu^l  remporta  dans  ce  genre 
de  littérature.  Ivre  de  fes  produftions,  il  folUcitoit  les  fuf- 
frages  de  tous  ceux  qui  l'environnoient,  avec  la  bafleflfe  &  la 
cruauté  d'un  tyran.  Il  pria  un  jour  Philoxène  de  corriger 
une  pièce  qu'il  venoit  de  terminer  ;  &  ce  ooëte,  l'ayant  ra- 
turée depuis  le  commencement  jiifqu'à  la  fin,  fut  condamné 
aux  carrières.  Le  lendemain  Denys  le  fit  fortîr,  &  l'admit 
à  fa  table  ;  fur  la  fin  du  dîné,  ayant  récité  quelques  uns  de 
fes  vers:  Eh  bien,  dit-il,  qu'en  penfez-vous,  Philoxène  ?  Le 
poète,  fans  lui  répondre,  dit  aux  fateliites  de  le  remener  aux 
carrières. 

Efchyle,  Sophocle  &  Euripide  font  &  feront  toujours  placés 
à  la  tête  de  ceux  qui  ont  illuftré  la  fcène.  D'où  vient  donc 
que,  fur  le  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  préfentèrent  au  con- 
cours*, le  premier  ne  fut  couronné  que  treize  fois,  le  fécond 
que  dix-huit  fois,  le  troifième  que  cinq  fois?  C'eft  que  la  mul- 
titude décida  de  la  viéloîre,  &  que  le  public  a  depuis  fixé  les 
rangs,  La  multitude  avoit  des  proteéîeurs  dont  elle  époufoît 
les  pafîions,  des  favoris  dont  elle  foutenoit  les  intérêts.  De-là 
tant  d'intrigues,  de  violences  &  d'injuftices,  qui  éclatèrent 
dans  le  moment  de  la  décifion  :  d'un  autre  côté,  le  public, 
c'eft-à-dire,  la  plus  faine  partie  de  la  nation,  fe  laifla  quel- 
quefois éblouir  par  de  légères  beautés,  éparfe  dans  des 
ouvrages  médiocres  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  mettre  les  hommes 
de  génie  à  leur  place,  lorfqu'il  fut  averti  de  leur  fupérîorité. 


*  Efchyle,  fuivant  les  uns,  en  compofa  70;  fuivant  d'autres,  90* 
L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Sophocle  lui  en  atûibuc  11 3  j.  Suidas,  J7.%^\ 
d'autres,  un  plus  grand  nombre  j  Samuel  Petit  ne  lui  en  donne  qUc  66, 
Suivant  jdifférens  auteurs,  Euripide  en  a  fait  75  ou  92  ;  il  paroit  qu'on  doit 
fe  déicriTniner  pour  le  premier  nombre.  On  trouve  aulfi  des  dîfférdifces  fur 
le  Qombre  des  prix  qu'iU  rcmportèi'ent.        ♦ 

par 
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par  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  &  de  leurs  fuccjcf- 
ieurs. 

Qiioîque  la  comédie  ait  la  même  origine  que  la  tragédie, 
fon  hiftoire,  moins  connue,  indique  des  révolutions  dont 
nous  ignorons  les  détails,  &  des  découvertes  dont  elle  nous 
cache  les  auteurs. 

Née,  vers  la  50e.  olympiade*,  dans  les  bourgs  de  TAttique, 
aflbrtie  aux  mœurs  gronîères  des  habitans  de  la  campagne, 
ille  nofoit  approcher  de  la  capitale;  &  fi  par  hafard  des 
troupes  d'aâ;eurs  indépendans,  s'y  gliflbient  pour  jouer  ces 
farces  indécentes,  ils  étoîent  moins  autorifés  que  tolérés  par 
le  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  enfance 
qu'elle  prit  tout-à-coup  fon  accroiffement  en  Sicile.  Au  lieu 
d'un  recueil  de  fcèues  fans  liaifons  &  fans  fuite,  le  philofophç 
Epicharraè  çtablit  une  aâion,  en  lia  toutes  les  parties,  la 
traita  dans  une  jufte  étendue,  &  la  conduifit  fans  écart  jufqu*à 
la  fin.  Ses  pièces,  aflTuietties  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie, 
furent  connues  en  Grèce;  elles  y  fervirent  de  modèles,  &  la 
comédie  y  partagea  bientôt  avec  fa  rivale^  les  fufFrages  du 
public,  &  l'hommage  que  l'on  doit  aux  talens.  Les  Athéniens 
lur-tout  l'accueillirent  avec  les  tranfports  qu'auroit  excités  la 
nouvelle  d'une  viâoire. 

Plufieurs  d'entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre,  &  leurs 
noms  décorent  la  lifte  nombreufe  de  ceux  qui,  depuis  Epi- 
charme  jufqu 'à  nos  jours,  s'y  font  diftingués.  Tels  furent, 
parmi  les  plus  anciens.  Magnés,  Cratinus,  Cratès,  Phéré- 
crate,  Eu  polis  &  Ariftophane,  mort  environ  30  ans  avant 
mon  arrivée  ep  Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le  ficelé  de 
Périclès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord  des  fucccs  brîllans 
à  Magnés;  il  fut  enfuite  plus  fage  &  plus  modéré,  &  fes 
piècçs  tombèrent, 

Cratinus  réuffifloit  moins  dans  l'ordonnance  de  la  fable, 
que  dans  la  peinture  des  vices  ;  aulfi  amer  qu'Archiloquc, 
aufli  énergique  qu'Efchyle  il  attaqua  les  particuliers  fans 
pitié. 

Cratès  fe  diftingua  par  la  gaieté  de  fes  faillies,  &  Phéré*- 
crate  par  la  finefle  des  fiennes  :  tous  deux  réuflîrent  dans  la 
partie  de  l'invention,  &  s'abftinrent  des  perfonnalités. 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Cratinus:  mais  il  a  plus 
d'élévation  &  d'aménité  que  lui.  Ariftophane,  avec  moin$ 
de  fiel  que  Cratinus,  avec  moins  d'agrémens  qu'Eupolis, 
tempera  fouvent  l'amertume  de  l'un  par  les  grâces  de  l'autre. 

*  Vtrs  Tan  5S0  avant  J.  C» 
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Si  l'on  s'en  rapportoît  aux  titres  des  pièces  qui  nous  reflent 
de  leur  temps,  il  feroït  difficile  de  concevoir  l'idée  qu'on  fc 
faifoit  alors  de  la  comédie.  Voici  quelques  uns  de  ces  titres: 
Prométhée,  Triptoleme,  Bacchus,  les  Bacchantes,  le  faux 
Hercule,  les  noces  d'Hébc,  les  Danaïdes,  Niobé,  Amphîa- 
raus,  le  naufrage  d'Ulyfle,  l'âge  d'or,  les  hommes  fauvages,  le 
ciel,  les  faifons,  la  terre  &  la  mert  les  cicognes,  les  oileaux, 
les  abeilles,  les  grenouilles,  tes  nuées,  les  chèvres,  les  lois,  les 
,  peintres,  les  Pythagoriciens,  les  déferteurs,  les  amis,  les  flat- 
teurs, les  efféminés. 

La  Icdture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que  leurs  au- 
teurs n'eurent  pour  objet  que  de  plaire  à  la  muhitude,  que 
tous  les  jnoyens  leur  parurent  îndifférens,  &  qu'ils  em- 
ployèrent tour-à-tour  la  parodie,  l'allégorie  &  la  fatire,  fou- 
tenues  des  images  les  plus  obfcènes,  et  des  expreffions  les  plus 
groilières. 

Ils  traitèrent,  avec  des  couleurs  diiFérentcs,  les  mêmes  fujets 
que  les  poètes  tragiques.  On  pleuroit  à  la  Niobé  d'Euripide, 
on  rioît  à  celle  d'Ariilophane;  les  dieux  et  les  héros  furent 
traveftis,  le  ridicule  naquit  du  contrafte  de  leur  déguifement 
avec  leur  dignité  :  diverfes  pièces  portèrent  le  nom  de  Bacchus 
et  d'Hercule;  en  parodiant  leur  çaraâère,  on  fc  permet  toit 
d'expofer  à  la  rifée  de  la  populace,  rexcefïTve  poltronnerie  du 
premier,  et  l'énorme  voracité  du  fécond.  Pour  alTouvir  ta 
faim  de  ce  dernier,  Epicharme  décrit  en  déraît,  et  lui  fait 
fervir  toutes  les  efpèccs  de  poîlTons  et  de  coquillages  connus 
de  Ton  temps. 

Le  même  tour  de  plaifanterie  fe  moiitroît  dans  les  fujels 
;illëgoriques,  tel  que  celui  de  l'âge  d'or,  dont  onrelevoît  les 
avantages.  Cet  ticureux  fiècle,  dîfoient  tes  uns,  n'avoit  be- 
foin  ni  d'efclaves  ni  d'ouvriers;  les  fleuves  roîiloient  un  jus 
délicieux  et  nourriflànt;  des  torrens  de  vin  défcendoîent  du 
ciel  en  forme  de  pluie  ;  l'homme,  aflis  à  l'ombre  des  arbres 
chargés  de  fruits,  voyoit  les  oifeaux,  rôtis  et  afTaifonnés,  voler 
autour  de  lui,  et  le  prier  de  les  recevoir  dans  fon  fein.  Il  re- 
viendra ce  temps,  difoit  un  autre,  où  j'ordonnerai  au  couvert 
de  fe  drefier  de  foî-même  ;  à  la  bouteille,  de  me  verfer  du 
vin  ;  au  pnîfTon  à  demi  cuit,  de  fe  retourner  de  l'autre  côté, 
et  de  s'arrofer  de  quelques  gouttes  d'huile. 

De  pareilles  images  s'adrefToient  à  cette  clafTe  de  citoyens, 
qui,  ne  pouvant  jouir  des  agrémens  de  la  vie,  aime  à  fuppofer 
qu'ils  ne  lui  ont  pas  toujours  été,  et  qu'ils  ne  lui  feront  pas 
toujours  interdits.  C'eft  auffi  par  déférence  pour  elle,  que 
les  auteurs  les  plus  célèbres,  tantôt  prêloient  à  leuraâeurs 
4es  hàbillcmens,  des  gcftes  et  des  cxpreflions  déflinnctes, 

tantôt 
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tantôt  xnettoient  dans  leur  bouche  deft  injure»  atroces  contre 
des  particuliers. 

Kous  avons  vu  que  quelques  uns,  traitant  un  fujet  dans  (a 
généralité,  s'abftinrent  de  toute  injure  perfonnelle.  Mais 
d'autres  furent  aflez  perfides  pour  confondre  les  défauts  avec 
les  vices,  &  le  mérite  avec  le  ridicule  :  efpions  dans  la  fociété, 
délateurs  jTur  le  théâtre,  Hs  livrèrent  les  réputations  éclatantjes 
à  la  maliffliité  de  la  multitude,  les  fortunes  bien  où  mal 
acquifes  à  Ta  jaloufie.  Point  de  citoyen  aifez  élevé,  point 
d'aflèz  méprifable,  qui  fût  à  Tabri  de  leurs  coups  ;  quelque- 
fois ^fijgné  par  des  allufions  faciles  à  faifir,  il  le  fut  encore 
plus  fouvent  par  fon  nom,  ic  par  les  traits  de  fon  vifage  em- 
preints fur  le  mafque  de  Taâeur.  Nous  avons  une  pièce  où 
Timocréon  joue  à-la-fois  Thémîftocle  &  Simonide  ;  il  nous 
en  refte  plufieurs  contre  un  faifeur  de  lampes,  nomme  Hy- 
perbolus,  qui,  par  kn  intrigues,  s'étoit  élevé  aux  magiflra^ 
tures. 

Les  auteurs  de  ces  fatyres  recouroient  à  l'impodure,  pour 
fatisfaire  leur  haine  ;  à  de  fales  injures,  pour  fatisfaire  le  petit 
peuple.  Le  poifon  à  la  main,  ils  parcouroient  les  différentes 
clafles  de  citoyens  &  l'intérieur  des  maifons,  pour  expofer  au 
jour  des  horreurs  qull  n'avoi't  pas  éclairées.  D'autres  fois  ils 
fe  déchaiiioient  contre  les  philofophes,  contre  les  poètes  tra- 
giques, contre  leurs  propres  rivaux. 

Comn^e  les  premiers  les  accabloient  de  leur  mépri^,  la 
comédie  eflkya  de  les  rendre  fufpeâs  au  gouvernement,  &  ri* 
dicules  aux  yeux  de  la  multitude.  C'ed  ainfi  que,  dans  la 
perfonne  de  3ocrate,  la  vertu  fut  plus  d'une  fois  immolée  fur 
le  théâtre,  (ç  qu'Ariftophane,  dans  une  de  fes  pièces,  prit  le 
parti  de  parodier  le  plan  d'une  république  parfaite,  telle  que 
l'ont  conçue  Protagoras  &  Platon. 

Dans  le  même  temps,  la  comédie  citoit  à  fon  tribunal  tôu4 
ceux  qui  dévouoient  leurs  talens  à  la  tragédie.  Tantôt  elle 
relevoit  avec  aigreur  les  défauts  de  leufs  perfotines,  ou  de 
leurs  ouvrages;  tantôt  elle  parodloit  d'ime  manière  piquante, 
leurs  vers,  leurs  penfées  ic  leurs  fentimeqs.  Euripide  fiA 
toute  fa  vie  pourfuivi  par  ArUlophane,  Se  les  mêmes  fpeâa- 
teurs  couronnèrent  les  pièces  du  premier,  &  la  critique  qu'en 
faifoit  le  fécond. 

Enfin  la  jaloufie  éclatoit  encore  plus  entre  ceux  qui  cou<* 
roient  la  même  carrière.  Ariftophane  avoit  reproché  à 
Cratinus  fon  apiour  pour  le  vin,  rafiToibliflèmentde  ion  efprit, 
&  d*auties  défauts  attachés  à  la  yieillefle.  Cratinus,  pour  fc 
venger»  releva  les  plagiats  de  fofi  ennemi,  &  Taccuf^  de  s'être 
paré  des  dépouilles  d'Ëupolis. 
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Ail  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les  lettres, 
Cratinus  conçut,  Se  Arîlbphane  exécuta  le  projet  d'étendre 
'  le  domaine  de  la  comédie.  Ce  dernier,  accufé  par  Crion 
d'ùfurper  le  titre  de  citoyen,  rappela  dans  fa  détenfe  deux 
vers  qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Télémaque,  &  les 
parodia  de  la  manière  fuivante  : 

Je  fuis  fils  Je  Philippe,  a.  ce  que  dit  ma  mère. 
Poiii-  nioi  je  n'en  fais  rien.  Qui  liit  quel  ell  foii  père  ? 
Ce  trait"  l'ayant  maintenu  dans  foh  état;  il  ne  refpira  que 
la  vengeance.  Animé,  comme  îl  le  dit  lui-même,  du  cou- 
lage d'Hercule,  il  compoCa  contre  Créon  une  pièce  pleine  de 
fieï&  d'outrages.  Comme  aucun  ouvrier  n'ofa  dclfiner  le 
mafque  d'un  homme  fi  redoutable,  ni  aucun  aiSeur  fe  charger 
de  fon  rôle;  le  poète,  obligé  de  monfer  lui-même  fur  le 
théâtre,  le  vifage  barbouillé  de  lie,  eut  le  plaîfir  de  voici» 
multitude  approuver,  avec  éclat,  les  traits  fanglans  qu'il  lan- 
çoit  contre  un  chef  qu'elle  adoroit,  &  les  injures  piquantes 
qu'il  hafardoit  contre  elle. 

Ce  fuccès  l'enhardit  i  il  traita  dans  des  fujets  allégoriques, 
les  intérêts  les  plus  importans  de  la  république.  Tanlôt,  il  y 
montroil  la  nécefllié  de  terminer  une  guerre  longue  &  rui- 
iieufe  ;  tantôt,  il  s'élevoit  contre  la  corruption  des  chefs,  con- 
tre les  diflèntions  du  Sénat,  contre  l'ineptie  du  peuple  dans  fes 
choix  &  dans  fes  délibérations.  Deux  aâeurs  excellens; 
Caîliftrate  &  Philonide,  fécondèrent  fes  efforts  :  à  l'afpedl  du 
premier,  on  prévoyoit  que  la  pièce  ne  rouloit  que  fur  les  vices 
particuliers;  du  fécond,  qu'elle  frondoit  ceux  de  l'adminifira- 
tion. 

Cependant  la  plus  faine  partie  de  la  nation  murmuroit,  & 
quelquefois  avec  fuccès,  contre  les  entreprifcsde  la  comédie. 
.Tjn  premier  décret  en  avoit  interdit  la  repréfçhtation;  dan* 
un  fécond,  on  défendoît  de  nommer  perfonne;  &  dans  un 
troifième,  d'attaquer  les  magîftrats.  Mais  ces  décrets  éioJcnt 
bientôt  oublias  ou  révoqués  ;  ils  fembloient  donner  atteinte  à 
la  nature  dy  gouvernement,  &  d'ailleurs  je  peuple  ne  pouvoil 
plus  fe  palTer  d'un  fpeûacle  qui  étaloit  contre  les  bbjctsdefa 
jaloufie,  toiitts  les  injures  &  toutes  les  obfcénïtés  de  la  langue. 
Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  un  petit  nombre  de 
citoyens  s'étant  emparés  du  pouvoir,  leur  premier  foin  fut  de 
réprimer  la  liccni.e  des  poètes,  &  de  permettre  à  la  perfonne 
Hféc  dt  les  traduire  enjuftice.  La  terreur  qu'infpirerenices 
hommes  piiiffans,  produifit  dans  la  comédie  une  révolution 
.  foudaine.  Le  chœur  difparut,  parce  que  les  gens  riches, 
effrayes,  ne  voulurent  point  fe  charger  du  foin  de  le  dreffer, 
Si  de  fournir  à  fon  entretien  ;  plus  de  falîre  dircéle  contre  les 
particulier, 


partlcufièrsi  fii  d1nv©ôiv«  contre  les  chefs  d^  Vètut;  tA  de 
portraits  fUr  les  marques.  Ariftophaiie  lui-itiêtné  fe  fountft 
à  la  réforme  dans  fes  dernières  pièces  t  ceux  qui  le  luîvirerft 
de  près,  tels  qu'Ëubulus^  Antiphane  &  plulteurs  autres^  r^ 
fpedèrent  les  règles  de  la  bienféance.  Le  malheur  d'Aiâxarv^ 
dride  leur  apprit  à  ne  plus  s  en  écarter  ;  il  avoit  parodie 
ces  paroles  d'une  piçce  d'Euripide  :  La  nature  dmnefes  ordns  \ 
W  s*infutift  peu  de  nos  lois,  AnaKandride,  a;^aiit  fùbftîtué  le 
mot  ville  à  Celui  de  nature^  fut  condamna  à  mourir  de  faim.  ' 

C*eft  l'état  où  fe  trouvoit  la  comédie»  pendant  mon  féjout 
en  Grèce.  Quelques  uns  continuoient  à  traiter  &  parodier, 
les  fujets  de  la  fable  &  de  l'hiftoire  :  la  plupart  leur  préfé- 
roient  des  fujets  feints  ;  &  le  même  efprit  d  analyfe  &  d^ob^ 
fervatîon  qui  portoit  les  phîlofophes  à  recueillir  dans  là  fo*- 
ciété,  ces  traits  épars  dont  la  réunion  caraftcrife  la  grandeur- 
d'ame  ou  la  pufillanlmité,  engageoit  les  poètes  à  peindre  dat^ 
le  général  les  fmgularités  qui  choquent  la  fociété,  ou  les 
aâions  qui  la  déihonorent. 

La  comédie  étoit  devenue  un  art  régulier,  puifque  les  phî- 
lofophes avoient  pu  la  définir.  Ils  difoient  qu'elle  imite,  noii 
tous  les  vices,  mais  uniquement  les  vices  fuîceptibles  de  ridi- 
cules. Ils  difoient  encore^  qu'à  l'exemple  de  la  tragédie,  dte 
peut  exagérer  les  caraâères,  pout-  les  rendre  plus  frappans. 

Quand  le  chœur  reparoiiibit,  ce  qui  arrîvoit  rarement,  Tort 
enlremêloit,  comme  autrefois,  les  intermèdes  avec  les  fcènes, 
&  le  chant  avec  la  déclamation.  Qiiand  on  le  fupprimoît^ 
Taâion  étoit  plus  vraifemblable,  &  fa  marche  plus  rapide»; 
les  auteurs  parloient  une  langue  que  les  oreilles  délicates  pou- 
voient  entendre;  &  des  fujets  bizarres  n'expofoîent  plus  à  nos 
yeux  des  chœurs  d'oifeaux,  de  guêpes  &  d'autres  animaux 
revêtus  de  teur  forme  naturelle.  On  faifoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  découvertes  dans  les  égaremens  de  Teforit  &  du 
cœur,  &  il  ne  manquoit  plus  qu'un  génie  qui  mit  a  profit  les 
erreurs  des  anciens,  &  les  pbfervations  des  modetnes.* 

Après  avoir  fuivi  les  progrès  de  la  tragédie  &  de  la  comé* 
die,  il  me  refte  à  parler  d'un  drame  qui  réunit  à  la  gravité  de 
la  première,  la  gaieté  de  la  féconde  ;'  il  naquit  de  même  dans 
les  fêtes  de  Bacchus.  Là  des  chœurs  de  Silènes  &  de  fatyreS 
entremêloient  de  facéties,  les  hymnes  qu'ils  chantoient  en 
l'honneur  de  ce  dieu. 

Leurs  fuccês  donnèrent  la  première  idée  de'  la  fatyre, 
poëme,  où  les  fujets  les  plus  férieux  font  traités  d'une  manière 
à-la-fois  touchante  &  comique.     . 

*  Minandre  naquit  dans  une  des  dernlcres  années  du  fejour  d'Ânacharfis 
•n  Grèce, 
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Il  eft  diftingué  de  U  tragédie,  par  refpèce  de  perfonnigei 
qu'il  admet,  par  la  cauArophe  <]ui  n'eft  jamais  funefle,  par 
ks  traits,  les  bons  mots,  et  les  bouiTonncnes  ^ui  font  foQ 
principal  mérite;  il  l'efl  de  la  cqmêdie,  par  la  nature  du  fujet, 
par  W  ton  de  dignité  qui  règne  dans  quelques  unes  de  fei 
fcènes,  et  par  l'aitcntion  que  l'on  a  d'en  écarter  les  perfonna- 
tttés  \  il  l'eft  de  l'une  k  de  l'autre  par  des  rhythmes  qui  lui  ' 
font  propres,  par  k  limplicîté  de  la  fable,  par  les  bornes  pref- 
crites  à  la  durée  de  l'aâion  :  car  la  fatyre  e&  une  petite  pièce 
qu'os  donne  après  la  repréfentation  des  tragédies,  pour  dé- 
laUêr  les  fpedlateuis. 

La  fccne  ofirc  aux  yeux,  des  bocages,  des  montagnes,  des 
cottes  &  des  payTages  de  toute  efpèce.  Les  perfonnages  du 
chœur,  déguifés  fous  la  forme  bizarre  qu'on  attribue  aux  fa- 
tyres,  tantôt,  exécutent  des  danfes  vives  &  fautillantes,  tantôt, 
^loguent  ou  chantent  avec  les  dieux,  ou  les  héros  ;  &  de  la 
diverfité  des  penfées,  des  fentimens  &  des  expreflîohs,  réfulte 
un  contraire  frappant  6c  fingulier. 

Efchyle  cil  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réuflî  dans  ce 
^nre  ;  Sophocle  &  Euripide  s'y  font  diAingués,  moins  pour- 
tant que  l^s  poètes  Achcus  &  Hégémon.  Ce  dernier ;ijouta 
un  nouvel  agrément  au  drame  fatyrique,  en  parodiant  de 
fcène  en  fcène.  des  tragédies  connues  j  ces  parodies,  que  la 
.fincfTe  de  fon  jeu  rendoit  très  piquantes,  furent  extrêmement 
^^plaudies,  &  fouvent  cuuronnëes.  Uti  jour  qu'il  donnoit  fa 
Gigantomachie,  pendant  qu'un  rire  excelTif  s'éioit  élavé  dans 
ValTembiée,  on  apprit  la  défaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégé- 
mon voulut  fe  taire  ;  mais  les  Athéniens,  immobiles  dans 
leurs  places,  fe  couvrirent  de  leurs  manteaux,  êc,  aprè^  avoir 
donné  quelques  larmes  à  la  perte  de  leurs  parens,  ils  n'en 
.  écoutèrent  pas  avec  moins  d'attention  le  relie  de  la  pièce. 
Ils  dirent  depuis,  qu'ils  n'avoïent  point  voulu  nwntrer  leur 
foibleOTe,  6c  témoigner  leur  douleur  en  préfence  des  étranger* 
,qui  afriftotent  au  fpeâacle. 

fin  du  Cbafilre/aixanU-fiatvilme. 


CHAPITRE  LXX. 
Rt^ri/tnlaiion  Jtifiècfs  de  thiatrt  à  Âthinet. 


A  coi^niit  en  bois  ;  il  s'écroula  pen- 
ne pièce  d'un  ancien  auteur,  nommé 


LE  théâtre  fut  d'abord  c 
dant  qu'on  jouoii  une  pièce  d 
fratioas:  dans  U  fuite,  on  conAruifit  en  pierre  celui  qui  fnb- 
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Tiftc  encore  à  l'angle  fiid-eft  de  la  citadelle.  Si  j 'entrepienois 
de  le  décrire,  je  ne  fatifferois  ni  ceux  <iui  Tont  vu,  nî  ceux 
qui  ne  le  connoiflènt  pas;  j'en  vais  feutement  donner  le  plan,* 
&  ajouter  quelques  remarques  à  ce  que  j'ai  dit  fur  la  repré^ 
fentation  des  pièces,  dans  un  de  mes  précédens  chapitres.t 

i*^.  Pendant  cette  repré fentation,  il  n'eft  permis  à  perfonne 
de  refter  au  parterre  ;  Texpérience  avoit  appris  que,  s'il  n'é- 
toit  pas  abfolument  vide,  les  voix  fe  faifoioit  moins  entendre. 
'  2^.  L'avant-fcène  fe  <lîvife  en  deux  parties;  Tune  plus 
haute,  où  récitent  les  aâeurs  ;  l'autre  plus  baflè,  où  le  choeur 
fe  tient  communément.  Cette  dernière  efi  élevée  de  dix  à 
12  pies  au-^efTus  du  parterre,  d'où  l'on  peut  y  monter.  Il 
eft  facile  au  chœur  placé  en  cet  endroit,  de  fe  tourner  vers  les 
aâeurs  ou  vers  les  afliftans. 

3^.  Comme  le  théâtre  n'eft  pas  couvert,  il  arrive  quelque- 
fois qu'une  pluie  foudaine  force  les  fpeâateurs  de  fe  réftigier 
fous  des  poitiques,  &  dans  des  édifices  publics  qui  font  sm 
voifinage. 

4®*  Dans  la  vafte  enceinte  du  théâtre,  on  donne  fouveiïl 
les  combats,  foit  de  poëfie,  foit  de  mufique  ou  de  danfe,  dont 
les  grandes  folennités  font  accompagnées.  Il  eft  confacré  â 
la  gloire,  &  cependant  on  y  a  vu,  dans  un  même  Jourj  une 
pièce  d'Euripide  fuivie  d'un  fpeâacle  de  pantins. 

On  ne  donne  des  tragédies  &  des  comédies  que  dans  troii 
fêtes  confacrées  à  Bacchus  ;  la  première  fe  célèbre  au  Pirée, 
&  c'eft  là  qu'on  a  repréfenté,  pour  la  première  fois,  quelque* 
unes  des  pièces  d'Euripide. 

La  féconde,  nommée  les  Chohj  ou  les  Lénéènes^  tombe  au 
I2e.  du  mois  antheftérion,:}:  &  ne  dure  qu'un  jour.  Comme 
la  permiffîon  d'y  aflifter  n'eft  accordée  qu'aux  habitansdé 
l'Attîque,  les  auteurs  réfervent  leurs  nouvelles  pièces  pour 
les  grandes  Dionyliaques  qui  reviennent  un  mois  après,  le 
qui  attirent  de  toutes  parts  une  infinité  de  fpeâateurs.  Elles 
commencent  le  I2  du  mois  éIaphébolion,:§  &  durent  pluiieun 
jours,  pendant  lefquels  on  repréfenté  les  pièces  deftinées  aa 
concours. 

La  vidoire  coûtoit  plus  d'efforts  autrefois  qu'aujourd^hùu 
Un  auteur  oppofoit  à  ion  adverfaire  trois  tragédies,  &  une  dé 
ces  petites  pièces  qu'on  nomme  fatyres.  C'eft  avec  de  ft 
grandes  forces,  que  fe  livrèrent  ces  combats  fameux,  où  Pra- 

•  Voye?  le  plan  du  théitre. 

t  Voyez  le  chapitre  XI.  de  cet  ouvrage. 

X  Ce  mois  cofnmençoit  quelquefois  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  Et 
pour  Tordinaire  dans  les  premiers  jours  de  février. 

^  Le  commeneeroent  dfe  ce  mois  tomboît  rarement  dans  les  derniers  jours 
d<  icvrier,  communément  dans  les  prenaiers  jours  de  mars. 
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linas  l'emporta  fur  Sfçh^c  &  fur  Chœrilus,  St^hodc  fur 

^fchyla,  Philoclès  fur  So^ncle,  Euphorton  fur  Sophocle  & 

fur  Euripide,  ce  dernier  fur  lophon  &  fur  Ion,  Xçnaclès  fur 

Euiipide. 

On  prétend  qœ^  fuivaat  le  nombre  des  concurrens,  les 
'auteors  (le  tragédie E,  traités  alors  connue  le  Ibnt  encore  au- 
jourd'hui les  orftfeurs,  dévoient  régler  la  durée  de  leurs  pièces, 
fur  la  chiite  fucccdive  des  gouttes  d'eau  qui  s'échappoient 
d'un  in&fuincnt  nommé  ckpfydrc.  Quoi  qu'il  en  foit,  So- 
phocle fc  laiTa  de  multiplier  les  moyens  de  vaincre  ;  il  etfaya 
de  ne  préfenter  qu'ujie  feule  pièce  ;  &  cet  ufage,  reçu  de  tcus 
les  temps  pour  la  poii»édie,  s  établit  tnfenliblement  à  l'égaid 
de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  fe  terminent  en  un  jour,  on  repréfente 
maintenant  cinq  ou  fix  drames,  foàt  tragédies,  foit  comédies. 
Mais  dans  les  grandes  Dionyfiaques  ijui  durent  plus  long- 
temps, on  en  donne  douze  ou  quinze,  6c  quelquefois  davan- 
tage; leur  repréfefitation  commence  de  très  bonne  heure  le 
matin,  Si  dure  quelquefois  toute  la  journée. 

C'eft  au  premier  des  Archontes  que  Içs  pièces  font  d'abord 
p  ré  fente  es  :  c'ed  à  lui  qu'il  appartient  de  les  recevoir  ou  de 
tes  rejetter.  Les  mauvais  auteurs  folliciteQt  humblemenl  fa 
protection.  Ils  font  tranfportés  de  joie,  quand,  il  leur  ei) 
favorable  ;  ils  fe  confolcnt  du  tefiJS,  par  des  épigrammes  con- 
tre lui,  &  bien  mieux  encore,  par  l'exemple  de  Sophocle  qui 
fui  exclus  d'im  concours,  où  l'on  ne  rougit  pas  d'admettre  un 
des  plus  médiocres  poètes  de  fon  temps. 

La  couronne  n'ell  pas  décernée  au  gré  d'upe  alTemblée  lu- 
tnuliueufe;  le  magîllrat  qui  préfide  aux -fêtes,  fait  tirer  au 
fort  un  petit  nombre  de  juges*,  qui  s'obligent  par  ferment  d« 
juger  fans  partialité  ;  c'eft  ce  moment  que  fajfilTent  les 
partifans  &  les  ennemis  d'un  auteur.  Quelquefois  en  effet 
Ja  multitude  foulevée  par  leurs  intrigues,  annonce  fon  choix 
^d'avance,  s'oppofe  avec  fureur  à  la  création  du  nouveau  tri- 
bunal, ou  contraint  les  juges  à  foufcrire  à;  fcs  décifions. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame  ceux  de»  deux 
concurrens  qui  l'ont  approché  de  plus  près.  Pour  lui,  comblé 
■des  applaudi Ife mens  qu'il  a  reçus  au  théâtre,  &  que  le  chœur 
avoit  follicitcs  à  1?  fin  de  la  pièce,  ii  fe  voit  fouvent  acçom-i 
pagné  jufqu'à  fa  maifon,  par  une  partie  des  fpeâateuni  ^< 
pour  l'ordinaire,  il  donne  une  fête  à  fes  amis. 

Après  la  viéloire,  une  pièce  ne  peut  plus  concourir  ;  elle 
ne  le  doit,  après  la  défaite,  qu'avec  des  changcmens  confidc- 

•  Ii  nara'apas  élépolTiblede  fixer  lïnŒnbi'edesjugt».  j"tn  aï  compi; 
^uclquefLÎi  cinq,  c]u(4qiidk>is  lèpi,  tt^'jutiwfoiE^avBmi^. 
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râbles.  An  mépris  de  ce  règlementy  tin  ancien  décret  dp 
peuple,  permit  à  toot  poëte  d'afpirer  à  la  couronne^  avec  ui^ 
pièce  d'Eichyle,  retouchée  &  corrigée^  conime  il  le  jugeroit 
à  propos,  &  ce  moyen  a  fouvent  réuili.  Autorifé  par  cet  ex*» 
emple,  Ariftophane  obtint  l'honneur  de  pr&fcnter  au  combat 
une  pièce  déjà  couronnée.  On  reprit  dans  la  fuite,  avec  les 
pièces  d'Efchyle,  celles  de  Sophocle  &  d'Euripide  ;  &  comàie 
leur  fupériorité,  devenue  de  jour  en  jour  plus  fenfiUey  écar- 
toit  beaucoup  de  concurrens,  Toratèur  Ly^urgue,  lors  de  mon 
départ  d'Athènes,  comptoit  propofer  au  peuple  d'en  interdire 
déformais  la  repréfentation,  mais  d'en  conîeiver  des  copie$ 
exaâes  dans  un  dépôt,  de  les  faire  réciter  tous  les  ans  en 
public,  &  d'élever  des  âatues  à  leurs  auteurs. 

On  diflingue  deux  fortes  d'aâieurs  ;  ceux'qui  fbnt  fpéciale^ 
ment  chargés  de  fuivre  le  fil  de  l'aâion,  &  ceux  qui  compo^ 
fent  le  chœur.  Pour  mieux  expliquer  leurs  fonâions  réci- 
proques, je  vais  donner  une  idée  de  la  coupe  des  pièces* 

Outre  les  parties  qui  conftituent  l'efleiice  d'un  drame,  & 
qui  font  la  fable,  lesîrAeeurs,  la  di^^ion,  lespenfées,  Ja  mu-« 
ftqiie  St  le  fpeâacle^  il  faut  cenfidé  fer  encore  celles  qui  ta 
partagent  dans  fon  étendbe  ;  &  telles  font,  k  prologue,  l'épi-r 
iode,  l'exode  &' le  chœur. 

Le  proli&gue' comn^ence  avec  la  pièce,  &  fe  termine  au 
premier  intermède,  ou  entre-aâe  ;  î'épifodè  en  général  va 
depuis  le  preiùier  jufqu'au  dernier  des  intermèdes;  l'exode 
comprend  tout  ce  qui  fe  dit  après  le  dernier  intermède.  C'eft 
dans  la  première  de  ces  parties  que  fe  fait  l'expofition,  &  que 
commence  quelquefois  le  nœud  ;  l'aâion  fe  développe  dans  la 
féconde  ;  elle  fe  dénoue  dans  la  troifieme.  Ces  trois  parties 
n'ont  aucune  proportion  entre  elles  ;  dans  l'Œdipe  à  Coione 
de  Sophocle,  qui  contient  1862  vers,  le  prologue  feol  en 
renferme  700. 

Le  théâtre  n'efi  jamais  vide  :  le  chœur  s'y  pré  fente  quel- 
quefois à  la  première  fcène  ;  s'il  y  parait  plus  tard,  il  doit  être 
naturellement  amené  ;  s'il  en  fort,  ce  n'eil  que  pour  quelq^ies 
inftans,  et  pour  une  caufe  légitime. 

.  L'aâion  n'offre  qu'un  tiffu  de  fxrènes,  coupées  par  des  in- 
termèdes, dont  le  nombre  eft  laiiTé  au  choix  des  poètes  ;  plu- 
fieufs  J)ièces  en  ont  quatre;  d'antres,  cinq  ou  fix.  Je» n'en 
trouve  que  trois  dans  l'Hécube  d^Euripide,  et  dans  l'Eleélrc 
de  Sophocle  ;  que  detix  dans  l'Orefte  du  premier  ;  qu'un  feul 
dans  le  Philoékète  du-  fécond.  Les  intervalles  compris  entre 
<fcux  intermèdes,  font  plus  ou  moins  étendus  ;  les  uas  n'ont 
qu'une  fcène,  les  autres  en  contiennent  pluficurs.     On  voit 
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par-là  que  U  coupe  d'une  pièce  et  U  diftribution  de  les  panieï, 

dépendent  uniquement  de  U  volonté  du  pocte. 

Ce  qui  c^raâérU*  proprement  l'intermède,  c'eft  lorfque 
tes  choriAcs  font  cenfés  être  fculs,  et  chantent  tous  enlênble, 
Si  par  hafird,  dans  ces  occafions,  ils  fc  trouvent  fur  le  théiira 
»vec  quelqu'un  des  perfonnages  de  la  fcène  précédente,  ils  ne 
lot  adretTcnt  point  la  parole,  ou  n'en  exigent  aucune  réponfe. 
Le  choeur,  fiiîvant  que  le  Aijet  l'exige,  eft  compofé  d'hom- 
mes ou  de  femmes,  de  vieillards  ou  de  jeunes  gens,  de  ci- 
toyens ou  d'efclaves,  de  prêtres,  de  foldats.  Sec.  toujours 
au  nombre  de  15  dans  la  tragédie,  de  24  dans  U  comédie^ 
toujoursd'un  état  inférieur  à  celui  des  principaux  perfonnagei 
de  la  pièce.  Comme,  pour  l'ordinaire,  il  repréfente  le  peuple, 
ou  que  du  moins  il  en  fait  partie,  il  ell  défendu  aux  étrangers, 
même  établis  dans  Athènes,  d'y  prendre  un  rôle,  par  la 
même  raifon  qu'il  leur  eft  défendu  d'aiÊller  à  l'aiTemblée  gé- 
nérale de  la  nation. 

l,cs  chondes  arrivent  fur  le  théâtre,  précédés  d'un  joueur 
de  flûte  qui  règle  leurs  pas,  quelquefois  l'un  après  l'autre, 
plus  fouvent  fur  5  de  front  &  3  de  hauteur,  quand  il  s'agit 
d'ime  tragédie  ;  fur  4  de  front,  &  6  de  hauteur,  ou  dans  un 
^dre  inverfe,  quand  il  eft  quedion  d'une  comédie. 

Dans  le  courant  de  la  pièce,  tantôt,  le  choeur  eieKC  la 
fotiâion  d'aâeur,  tantôt,  il  forme  l'intermède.  Sous  le  pre- 
mier àfpefl,  il  fe  mêle  dans  l'aâion  ;  il  chante  ou  déctaDie 
avec  les  perfonnages  :  fon  coryphée  lui  fert  d'interprète*.  En 

certaines 

■  Let  anciens  ne  lious  ont  bldè  fur  ce  Cajet  que  de  foiblet  liimièm  ;  k 
Ici  critiques  modernes  lefont  (wrtRgcs,  quHiul  ilaont«iir«priider&]iiircir. 

On  II  prétendu  que  les  fcènca  fiaient  chantée*  ^  on  a  dit  qu'clki  n'ftoioit 
que  déclam&i  i  quelqiiei  uns  ont  ajout«  qu'on  iiotmt  la  dédanutÎDn,  Je 
vais  donner  en  peu  de  mot*  le  réiullat  de  me*  l'cclierclies. 

t'.  On d'ilatHnit fau-vext  dans  les fiiiia.  AriAote,  parlant  des  moyeni 
dont  certains  genres  ilrpoifie  fe  fervent  |M>ilriniîter,  ditqucles  dithyrambti, 
le»  nomei,  h,  tragédie  Si.  la  comfdie,  emplment  le  rhythmes  le  cBanl  k 
le  Ter*,  Itec  cette  dtflerence  que  les  dithyiambei  ii  les  noniES  kt  nniiItHenl 
tou«troi*enfirmble,  au  lieu  que  U  IragéiUe  &  la  com&Iie  les  emploient 
lïparénient  ;  J:  plui  bas  ililii,  xjue,  dam  une  même  pièce,  !a  tragédie  em- 
ploie quelquefois  le  ver»  feul.  Si  quelquefoî*  k  ver»  Kcomuagné  du  chant. 

On  fait  que  te»  fcène*  étolcnt  communément  compo&s  de  ven  iamhis, 
pvca^uc  cette  efpice  de  vtrs  eft  la  plu»  propre  au  dîiloeue.  Or,  PIu- 
•arque,  parlant  de  Texécution  mnlicnlc  des  vlts  Jambes,  dît  t{\w,  dans  I» 
tragédie,  les  un»  font  j-écité*  pendant  le  jeu  des  inftrumcn*,  tandis  que  k> 
autres  &  chantent.     La  déclamation  étoit  donc  admife  dan*  le*  {^att. 

a*.  On  cbaatàt  ftttvent  dont  les/chut.  A  la  preuve  tirée  du  précédent 
•aStge  df  Plutarqiie,  j'ajoute  ki  |U'euvei  fuivanie«.  Ariftt>I«  alTurc  <fi\ 
^*  Diodes  ou  ton*  hypôdorlen  Se  hypophrvgien  étoïent  emplcyéi  dans  le* 
tiinei,  qvelqu'ili  ne  k  fuQcnt  pM  datit  les  cliceiin.    Qu'H&ube  &  An* 
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certaines  occafions»  il  fe  partage  tn  deux  groupe»,  dhrigéi 
par  deux  chefs  qui  racontent,  quelques  circonftances  de  Tac^ 

tioni 

dromaque  chuitent  fur  le  théâtre,  dît  Lucien»  on  peut  le  leur  pardonner» 
Mais  qu^Herculc  s^eublie  au  peint  de  chanter»  cVft  une  chofe  intolérable* 
Les  perfonnages  d'une  pièce  cnantoient  donc  en  certaines  occafions. 

3^.  La  déclamation  n'a^voit  jamais  Utu  dans  les  intermèdes  ;  snais  têut  If 
thœurj  cbantoit.     Cette  propofition  n^elt  point  conteftée. 

4^.  Le  choeur  cbantok  quelquefois  dans  le  courant  <tumi  fcem.  Je  I« 
prouve  par  ce  paflfage  de  PoUux  :  »,  Lorfqu^au  lieu  d*un  quatrième  aâegr, 
„  on  &it  chanter  quelqu^ln  du  chœur»  &c.  »,  pai*  ce  paiTage  d^Horace  s 
„  Que  le  chœur  ne  chante  rien  entre  les  intermèdes,  qui  ne  fe  lie  étroite- 
„  ment  à  Paétion  ;  »,  par  quantité  d^exemples»  dont  il  fufiît  de  citer  les 
îiiivuns^  voyez  dans  rÂgamemnon  d^Efchyle»  depuis  le  vers  1099»  jyf. 
qu'au  vers  1 186  ;  dans  THippolyte  d^Euripide,  depuis  le  vers  5S  jufqu^âu 
vers 71  \  dans  TOreftc  du  même,  depuis  levers  140  jufqu^au  vers  207»  &c. 

5^.  Le  cbceur^  ou  plutôt  Jbn  coiyph/e^  Maloruoit  quelqurfois  avec  let 
aSeursy  &  cç  dialogue  n^^tott  que  déclame,  C'eft  ce  qui  arrivoit  fur-tout 
loriqu^on  lui  demandoit  des  éclairciilemens»  ou  que  lui-même  en  demandoit 
à  Tun  des  perfonnages  ;  en  un  mot»  toutes  les  fois  qu^il  participoit  immé- 
diatement à  Taâion.  Voyez  dans  la  Médée  d^Euripide»  vers  81 1  ;  dans  lea 
Suppliantes  du  même»  vers  634;  dans  Tlphigéme  eji  Aulide  du  même» 
vers  917,  &c. 

Les  première  fcènes  de  TAjax  de  Sophocle  fufiîront»  (î  Je  ne  me  trompe» 
pour  indiquer  Temploî  fucceiniF  qu^on  y  faifoit  de  la  déclamation  &  du  chant« 

Scène  première»  Minerve  &  IJfyJ'  ;  ^c^ne  féconde»  les  mêmes  âf  Ajax  i 
fcène  troiiièm?»  Minerve  &  Uljje.  Ces  trois  icènes  forment  TexpoCtion 
d\i  fujet.  MineiTe  apprend  à  Ulyfiê  qu*Ajax»  dans  un  accès  de  fureur^ 
vient  d^égorger  les  troupeaux  &  les  bergers»  croyant  immoler  a  là  ven- 
geance les  principaux  chefs  de  Tarmée.  C^eft  \\n  fait  :  îl  eft  raconté  en 
vers  iambes»  &  j*en  conclus  que  les  trois  fcènes  étoient  déclamées. 

Minerve  &  Ulyfle  fortcnt  5  le  chœur  arrive  :  il  eft  compoie  de  Salami- 
niens  qui  déplorent  le  malheur  de  leur  fouvei-ain,  dont  on  leur  a  raconté  les 
fartins  ;  il  doute»  il  cherche  à  s^éclaircir.  Il  ne  s*exprime  point.«n  vers 
ianibcs  ;  fon  ftyle  eft  figuré.  Il  eft  feul»  îl  fait  entendre  une  ftrophe  Se 
une  antiftrophe»  Tune  Se  Tautre  contenant  le  même  nombre  de  vers.  C*eft 
donc  là  ce  qu^  Arlftote  appelle  le  premier  difcours  de  tout  le  chœur»  &  par 
cotiféquent  le  premier  intermède»  toujours  chanté  par  toutes  les  voix  du 
fhctur. 

Après  rîntermède,  fcène  première,  Tecmeje  &  le  chceur.  Cette  fcène» 
qui  va  depuis  le  vers  200  jufqu^au  347»  eft  comme  diviiee  en  deux  parties* 
Dans  la  première»  qui  contient  62  vers,  Tecmeffe  confirme  la  nouvelle  des 
hireurs  d^Ajax:  plainte  de  fa  part,  ainfi  que  de  la  part  du  chœur*  Lef 
vers  font  anapeftes.  On  y  trouve  pour  le  chœur  ime  ftrophe,  à  laquelle 
correfpond  u)e  antiftrophe,  paffaitement  femblable  pour  le  nombre  Se 
l'efpèce  de  vers.  Je  penfe  que  tout  cela  étoit  chanté.  La  féconde  partie 
de  la  fcène  étoit  ians  doute  déclamée.  Elle  n*eft  compofee  que  de  vers 
iambes.  Le  chœur  interroge  Tecmefl*e»  qui  entre  dans  de  plus  grands  dé« 
tails  fur  Taélion  d^Ajax.  On  entend  les  cris  d'Ajax;  on  ouvre  Ta  porte  de 
la  tente  ;  il  paroit. 

Scène  féconde»  Ajax  lecmejfe  &  le  cheeur.  Cette  fcène  comme  la  précé- 
dente, étoit  en  partie  chantée  &  en  partie  déclamée.  Ajax  (vers  348) 
«liante  quatre  ftrophes,  avec  leurs  antiftrophes  cori  elpondantcs.  Tecmefl» 
&  le  chœur  lui  répondent  par  deux  ou  trois  vers  iambes,  qui  dévoient  être 
diantes,  comme  je  le  dirai  bientôt»     Après  la  deraiwe  »ntiftrophe  Se  It 
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Ui>i]>  suTe  commMtiiqucnt  leurs  craintet  Se  leurs  erpérâncHj 
CCS  fortes  de  fcèncs,  qui  Ibnt  preftpie  toujours  chantées,  ($ 
tcnhtnent  quelqliefois  par  la  réunion  des  deux  parties  du 
chœur.  Sous  le  fécond  afpcfl,  il  fe  contente, de  gémir  fur 
les  Dialheursde  l'humanité,  ou  d'implorer  l'aUînaDcedesdieui 
en  faveur  du  pcrfonnage  qui  l'intérdrc. 

ï^ïndant  les  fcèncs,  le  chceur  fort  rarement  de  fa  place; 
dans  les  intermèdes,  et  furtout  dans  lé  premier,  il  exécute 

réponre  du  choeur,  commencent,  au  vers  410,  des  iambcs  qui  coniînuent 
Julqu'au  vers  600,  ou  phitoi  595.  C'tft  là  que  ce  prioce,  revenu  de  fwi 
délire,  laifle  préGèntir  a  Tccnieife  ie  au  cluxnt  le  paît!  qu  il  a  pris  de  m- 
mîner  fes  jours  :  on  le  prefle  d'y  renoncer  i  il  ilcinuHie  lôa  lïls  j  j]  le  mend 
entre  fei  bras,  &  Lui  aiimné  undifcours  toucbant.  Tout  cela  cftdfetimé. 
Tccmeflê  fort  avec  fon  eijfant.  Ajix  refte  fur  le  théâtre  j  mais  il  gude  m 
profond  lilence,  pendant  que  le  clioeiu'  exécute  le  fecsiid  intcnnfde. 

D'après  cette  analyfe,  que  je  pouriois  pouffer  plus  loin,  il  eft  tlfible  que 
le  chceur  étoit  enviUtgé  (bus  deuic  aljiefls  dilFéreus,  fiiivant  let  deux  efpkii 
de  fbnftions  qu*ll  avoic  à  remplir.  Dans  let  înCermèdes,  qui  tenoiem  tien 
de  nos  entre-ailes,  toutes  les  vpix  fe  réuiiilToient  &  chantoient  enlémbiti 
dans  les  Jcènes,  où  il  Te  niêlolt  à  l'aftion,  il  étoit  rcpréfenté  par  roncory- 

fhée.  Voila  pourquoi  Ariftote  &  Horace  ont  dit  que  le  cheeur  failbit 
office  d'un  afteur. 
6".  A  qmli Jignes feul-m  diJRngutr  lesfarûts  du  dranu  ipâft  chanleitiit, 
^/"vec  celles  qu'on  Je  i-oatenloil  de  ndScT?  Je  ne  puis  donner  ici  dts  règlts 
licableï  à  tous  les  cas.  Il  m'a  paru  leiilcment  que  l:i  déclamation  sioit 
Irs  fois  que  les  interlocuteurs,  en  fuivant  le  fil  de  l'aitlon  fans 
l'mLervention  du  chceur,  s'exprimoîènt  en  une  longue  fuite  d'iamhes,  à  li 
tête defquelï  les  fcboliâftes  onl  écrit  ceniot:  iamboi.  Je croiroîs ïoIoii- 
liers  que  tous  les  autres  vei's  étoieiit  chantes;  malt  je  ne  l'allure  point- 
Ce  qu'on  peut  afGrmer  en  général,  c'ell  que  ks  premien  auteurs  l'appli- 
Sruoient  plus  à  la  mélopée  que  ne  lïrtnt  leurs  fucccU'eura  ;  la  nùlbn  met 
enfdile.  Les  poënics  dramatiques  tirant  leur  m'^ine  de  ces  troupe»  <ic 
farceurs  qui  parcouroient  TAttique,  il  étoit  naturel  que  le  chant  lui  re- 
gardé comme  la  principale  partis  de  la  tragédie  nailTante  :  de-là  vient  lins 
doute  qu'il  domine  pUiG  dans  les  picces  d'Efcbylc  &  de  Phrynichut  Ibo 
contemporain,  que  dans  ceiks  d'Euripide  &  de  Sophocle. 

Plus  haut,  d'apiÈs  le  lémoiguage  de  Piutarqe,  j'ai  dit  que  les  vers 
ïambes  fe  chanloîcnt  quelquefois,  lorfque  te  chœur  faifoic  l'office  d'aâeur. 
Nous  trouvons  en  effet  de  ces  vers  dans  des  ftances  Irrégulitres  &  foumiics 
au  chant.  Efchyle  les  a  fuuvent  employés  dans  des  fcèues  modulées.  Je 
cite  pour  exemple  celle  du  roi  d'At^gos  &  du  chceur  dai>s  la  piùce  des  Sup- 
pliantes, vers3ji:  le  chceur  chante  des  ftrophes  &  des  aniïllrophrs  <or- 
refpondantes  j  le  roi  répond  cinq  fois,  &chaque  fois  par  cinq  vers  iambes: 

Ç'eove,  (i  jeneme  troitip.-,  que  toutes  les  réponfes  étoient  fur  leméioeair. 
oyez  des  exemples  (émhlaliles  dans  les  piècts  du  même  auteur}  dans 
celle' des  Sept  chefs,  vers  109  &  691;  dans  celle  des  Perfis,  Te/iij6î 
dans  cetk-  d'Agamemncn,  vers  1099;  dans  celle  des  Suppliîmies,  vors 
747&8!3. 

7'-  La  d-'clamatkn  éîitt-tlU  nntéef  L'abbé  Diibos  l'a  prétendu.  Il* 
éié  réfuté  dans  les  Mémoires  de  TAcailémie  des  &  lies-Lettres.  On  j 
prouve  que  l'inArumenl  dont  la  voix  de  l'afleur  dtoit  accompagnée,  n'êtoit 
deltiné  qu'à  foutenîr  de  temps  en  temps  la  voix,  £(  rempecber  demuitei 
trop  haut  on  de  défcMHire  trop  bit. 
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différentes  évolutions  au  fon  de  la  flûte.  Les  vers  qu'il  chante! 
font,  comme  ceux  des  odes,  difporés  en  {Irophes,  antiflco- 
phe,  épodes,  &c.  ;  chaque  antiflrophe  répond  à  une  llrophe, 
foit  pour  la  mefure  et  le  nombre  des  vers,  foit  pour  la  nature 
du  chant.  Les  choriftes,  à  la  première  (trophe,  vont  de 
droite  à  gauche  ;  à  la  première  antiflrophe,  de  gauche  à  droite, 
dans  -»in  temps  égal,  et  répétant  le  même  air,  fur  d'autres 
paroles.  Ils  s'arrêtent  enfuite,  et,  tournés  vers  les  (peflâ- 
teurs,  ils  font  entendre  une  nouvelle  mélodie.  Souvent  ils 
recommencent  les  mêmes  évolutions, avec  des  différences  fen- 
fibles  pour  les  paroles  &  la  mufique,  mais  toujours  avec  la 
même  corrcfpondance  entre  la  marche  &  la  contre- marche. 
Je  ne  cite  ici  que  la  pratique  générale  ;  car  c'eft  principale- 
ment dans  cette  partie  du  drame,  que  le  poëte  étale  volon- 
tiers les  variétés  du  rhythme  &  de  la  mélodie. 

Il  £aut,  à  chaque  tragédie,  trois  aâeurs,  pour  les  trois 
premiers  rôles  ;  le  principal  Archonte  les  fait  tirer  au  fort,  et 
leur  afligne  en  conféquence  la  pièce  où  ils  doivent  jouer. 
L'auteur  n'aie  privilège  de  les  choifir  que  lorfqu'ilamérite  Is 
couronne  dans  une  des  fêtes  précédentes. 

Les  mêmes  aâeurs  jouent  quelquefois  dans  la  tragédie  & 
dans  la  comédie  ;  mais  on  en  voit  rarement  qui  excellent  dans 
les  deux  genres.  Il  eft  inutile  d'avertir  que  tel  a  toujours 
brillé  dans  les  premiers  rôles,  que  tel  autre  ne  s'eft  jamais 
élevé  au-deffus  des  troifièmes,  et  qu'il  cft  des  rôles  qui  exigent 
une  force  extraordinaire,  comme  celui  d'Ajax  furieux.  Quel- 
ques aâeurs,  pour  donner  à  leur  corps  plus  de  vigueur  et  de 
fouplefle,  vont,  dans  les  paleftres,  s'exercer  avec  les  jeunes 
aihlètes  ;  d'autres,  pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus 
(bnorc,  ont  l'attention  d'obfervcr  un  régime  auftère. 

On  donne  des  gages  confidérables  aux  aâeurs  qui  ont 
acquis  une  grande  célébrité.  J'ai  vu  Polus  gagner  un 
talent  en  deux  jours"  :  leur  falaire  fe  règle  fur  le  nombre  des 
pièces  qu'ils  jouent.  Dès  qu'ils  fe  diftinguent  fur  le  théâtre 
d'Athènes,  ils  font  recherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce  ; 
elles  les  appellent  pour  concourir  à  l'ornement  de  leurs  fêtes, 
-et,  s'ils  manquent  auxcngagemens  qu'ils  ont  foucrits,  ils  font 
obligés  de  payer  une  fommc  ftipulée  dans  le  traité  ;  d'un 
autre  côté,  la  république  les  condamne  à  une  forte  d'amende, 
quand  Ils  s'abfenlent  pendant  fes  fobnniiés. 

Le  premier  aflcur  doit  tellement  fe  diftînguer  des  deux 
autres,  et  fur-tout  du  troirrcme,  qui  eft  à  fes  gages,  que 
ceux-ci,  fuiïcnt-ifs  doués  de  la  plus  belle  ¥<^ix,  font  o}>ligés  . 

TOME    III.  }t  de 
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de  la  mfnager,  pour  ne  pas  écUprer  U  fienne.  Théodore, 
qui,  de  mon  temps,  jouoit  toujours  le  premier  rôle,  ae  per- 
nsettoic  pas  aux  deux  aâeiirs  fubalternes  de  parler  avant  lui, 
eX  de  prévenir  le  public  en  leur  faveur.  Ce  n'étoit  que  dans 
le  cas  où  il  cêdoit  au  troiftème  un  rôle  principal,  tel  qnt 
<elut  de  roi,  qu'il  vôulbit  bien  oublier  fa  prééminence. 
.  La  tragédie  n'emploie  communément  dans  les  fcènes,  que 
le  vers  ïambcj  cfpcce  de  vers  que  la  nature  femble  indiquer, 
en  te  ramenant  fouvent  dans  U  conveifation  ;  mais,  dans  les 
choeurs,  elle  admet  U  plupart  des  formes  qui  enrîchîncnt  la 
poëfie  lyrique.  L'attention  du  fpedlateur,  fans  ccfle  réveMlée 
par  cette  variété  de  rhyihmcs,  ne  l'eft  pas  moins  par  la  dîver- 
lité  des  fons  afTeâés  aux  paroles  dont  les  unes  font  zccompag' 
nées  du  chant,  &  les  autres  fimplement  récitées. 

On  chante  dans  les  intermèdes;  on  déclame  dans  les 
fcènes,  toutes  les  fois  que  le  choeur  garde  le  filencc  i  maie 
qtlajid  il  dialogue  avec  les  aâeurs,  alors,  ou  ton  coryphée 
récite  avec  eux,  ou  ils  chantent  eux-mêmes  alternativement 
svec  le  choeur. 

Dans  te  chant,  ta  voix  eCl  dirigée  par  la  fiiîtc  ;  elle  l'eA 
dans  la  déclamation  par  une  lyre  qui  l'empêche  de  Unnber, 
ii  qui  donne  fuccelTivement  la  quarte,  la  quinte  fie  l'oâave*  i 
ce  font  en  effet  les  conTonnances  que  la  vofx  fait  le  pins  fou- 
yent  entendre  dans  la  converfation  on  foutenueou  fxmilièrct. 

■  Je  fuppofc;  qiic  c'eft  ce  qu'on  apprloit  lyre  de  Mercure. 
■f  V'iti-uve  ni|)|ioric  q\K  ibus  les  giadins  où  dcvoiïnt  l'aSeoir  les  CftEtt- 
■teiirs,  les  ai-chittfles  gi-ecs  ménageoient  de  petite»  cellule»  tntr'onvatci, 
&  qu'iU  y  pUçoient  des  v^iTes  d'ïiraïn,  dtHinfs  à.  recevoir  dans  leuicsTiié 
lei  iani  qui  venoient  de  la  (cène,  &  à  te»  rendi'e  d'une  imnière  Ibite,  claire 
Se  harmonieulr.  Ces  vain,  maures  à  la  quarte,  à  la  quinte,  à  l'otlaTe 
l'un  de  l'autre,  ^voient  ilonc  lei  même»  proportkiris  entre  eux,  qu'avaient 
tntre  elles  lea  conles  de  la  lyre  qui  Ibuienoit  la  vo«  ;  mais  l'effet  n'en  Étoit 
pas  le  même.    L:nyre  in^liqiicît  Se  Ibutenoit  le  ton  ;  les  vates  ne  nouroiint 

Îiue  le  reproduii-e  &  le  prolonger;  &  quel  avanlage  réiultwt-ii  dejctll* 
uite  d'éclio»  dont  rien  n'amorufljit  le  ion?  Jerignofe,  &  c'eft  ce  qui  m'» 
"engagé  à  n'en  pas  p'iltr  danale  (exie  de  mon  ouvrage.  J'avois  une  amis 
n'iliài  :  rien  ne  prouve  que  les  Atliénlcns  aiem  employé  ce  moyen.  Ari:- 
to(e  fe  feit  ces  queftions:  l'ouriiiioi  une  inajlba  eft-elle  plu»  réfonnami 
quand  elle  vient  d'être  rchUnciiie,  quand  dd  y  enfouir  dea  vafe»  vidoi 
quand  il  e'y  trouve  de»  puIi»  &  dc)  cavilén  fembbblci  i  Se»  rfponl'es  bal 
Inutiles  à  rapporter  ;  mais  il  auroit  certainement  cité  let  vafe*  du  lhé>lrt| 
^'il  les  avoit  connus.  Mummius  en  trouva  au  théâtre  de  Corïnthe  ;  ce  fùc 
deux  cents  ans  aprts  l'époque  que  j'ai  choifie.  L'ufage  i'cd  introdaiiît  en- 
suite en  ^ufieurs  vitlei  de  h  Grèce  Se  de  l'Italie,  où  L'on  lubftituoit  quel- 
quefois des  valÈs  de  terre  cuite  aux  vsfes  d'aitain.  Home  ne  l'adopta  ja- 
)nais  j  Tes  archittfle»  s'appei^tirent  fans  doitte  que  fi  d'un  côté  U  reodoit 
'le  th^tre  plus  Ibnure,  d'un  autre cûté  îlavoît  de*  inconvénient  qui  b^an- 
^ient  cet  avantage. 
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Veixbnt ,  qu'on  l'afitijettit  à  une  intooatioD  convenable,  or' 
Vafn-anchit  de  la  loi  Tévère  de  la  meAiie;  ainfi  un  aftcur  peut 
nlentir  ou  pretTer^a  dédaniatioa. 

Par  rapport.au  chant,  toutes  les  lois  étoient  autrefois  de, 
TJgueur  ;  .aujourd'hui  on  viole  impunément  celles-  qui  conceÇ'* 
netit'tes  accents  &  la  (juantité.  Pour  affurer  l'exécution  des 
autres,  le  maître  du  chœur,  au  défaut  du  poète,  exerce  long- 
tcirps  les  aâeurs  avant  la  reprélèntation  de  la.  pièce;  c'eft 
lui  qui  bat  ia  mefure  avec  les  pies,  avec  les  mains,  pjir 
d'autres  moyens,  qui  donnent  le  mouvement  aux  chorïlles  at- 
tentifs à  tous  fes  ge{les. 

Le  chœur  obéit  plus  aifément  à  la  mefure  que  les  voix; 
feules  -y  mais  on  ne  lui  fait  jamais  parcourir  certains  modes, 
dont  le  caraâère  d'enthoufiafme  n'c(^  point  alTorti  aux  mœurs 
limples  &  tranquillos  de  ceux  qu'il  repréiènte  :  ces  modes  font, 
réfervés  pour  les  principaux  perfonnages. 

On  bannît  de  la  mulique  du  théâtre,  les  genres  qui  pro^ 
ieèdent  par  quarts  de  ton,  ou  par  plufieurs  demi-Ions  de  fuite», 
parce  qu'ils  ne  font  pas  aflez  mâles,  ou  alfez  faciles  à  par- 
courir. Le  chant  eft  précédé  d'un  prélude  exécuté  par  uii  ou 
deux  joueurs  de  flûte. 

Le  maître  du  chœur  ne  Te  borne  pas  à  diriger  la  voix  de 
ceux  qui  font  fous  fes  ordres  \  il  doit  encore  leur  donner  des 
leçons  des  deux  efpèces  de  danfes  qui  conviennent  au  théâtre,. 
L'une  eft  la  danfe  proprement  dite;  les  choriftes  ne  l'exé- 
cutent que  dans  certaines  pièces,  dans  certaines  occafîons,  par 
exemple,  lorfqu'une  heureufe  nouvelle  les  force  de  s'aban- 
donner aux  tranfports  de  leur  joie.  L'autre,  qui  s'eft  intro- 
duite fort  tard  dans  la  tragédie,  eft  celle  qui,  en  régUnt  les 
mouvemens  &  les  diverfes  înâexions  du  corps,  eft  parvenue  à 
peindre,  avec  plus  de  précUion  que  la  première,  les  avions, 
les  mœurs  &  les  fentïmens.  C'eft  de  toutes  les  imitations,  la 
plus  énergique  peut-être,  parce  que  fon  éloquence  rapide 
n'eft  pas  ajfbiblie  par  la  parole,  exprime  tout,  eij  lailfant  tout 
entrevoir,  &  n'eft  pas  moins  propre  à  làtisfaire  l'efprit,  qu'à 
remuer  le  cœur.  -Aufli  les  Grecs,  attentifs  à  multiplier  les 
moyens  de  féduélloii,  n'ont'-ils  rien  négligé  pour  perfeâion- 
nei  ce  premier  langage  de  la  nature  j  chez  eux  la  mufique  âc 
la  poëfie  font  toujours  foutenus  par  le  jeu,  des  aâeurs;  ce  jeu, 
ii  vif  &  f)  perfuaiif,  anime  les  difcours  des  orateurs,  &  quel- 
quefois les  leçons,  des  phtlofophes-  On  cite  encore  les  noti^ 
4ea  poètes  &  des  mu(iciens  qui  l'ont  enrichi  de  liouveiles 
figures  ;  &  leurs  recherches  ont  produit  uji  art  qui  ne  s'eft 
corrompu  qu'à  force  de  fuccQS. 

Cette  ïorte  dç  danfe  n'étanr,  comme  l'harmonie,  qu'une 
N  a  '  fuite 


fuite  de  mouvetncns  cadencés  &  de  lepos  expreSiti,  3  e{ï 
vUible  qu'elle  a  dû  te  diverfifier,  dans  les  différentes  efpècet 
de  drames.  Il  faut  que  celle  de  la  tragédie,  annonce  des  âmes 
qui  fuppOTteut  leurs  pallions,  leur  bonheur,  leur  infortune^ 
avec  la  décence  &  la  tcrmeté  qui  conviennent  à  la  hauteur  de 
leur  caraâère  ;  il  faut  qu'on  recoonoifle,  à  l'attiiude  des 
adeurs,  les  modèles  que  fuivent  les  fculpteurs  pour  donner  de 
belles  pofitions  à  leurs  figures  ;  que  les  évolutions  des  chœurs 
s'exécutent  avec  l'ordre  &  ladifcipliiiedes  marchés  militaires; 
qu'enfin  tous  les  fignes  concourent  avec  tant  de  précilîon  à 
l'unité  de  l'intérêt,  qu'il  en  réfulte  un  concert  aullî  agréabl* 
aux  "yeux  qu'aux  oreilles. 

Les  anciens  avoient  bien  fenti  ta  néceflîté  de  ce  rapport, 
puirqu'ilsdonnèrent'à  la  danfe  tragique  le  nom  d'Emmélie, 
qui  déligne  un  heureux  mélange  daccords  nobles  &  élégans, 
une  belle  modulation  dans  le  jeude  tous  les  perfonnages  ;  k 
c'ell  en  effet,  ce  que  j 'ai  remarqué  plus  d'une  fois.  Se  lur-tout 
dans  cette  pièce  d'Ëfcbyle,  où  le  roi  Priam  ofFre  une  rançon 
pour  obtenir  le  corps  de  fon  fils.  Le  choeur  des  Troyens 
profterné  comme  lui  aux  pies  du  vainqueur  d'Heflor,  laiirant 
comme  lui  échapper  dans  Ces  mouvemcns  pleins  de  dignité, 
les  expreffiofis  de  la  douleur,  de  la  crainte  &  de  l'efpcrance, 
fait  pafler,  dans  l'ame  d'Achille  &  dans  celle  des  fpedaieurï, 
les  fentimens  dont  il  e(i  pénétré. 

La  danfe  de  la  comédie  efl  libre,  familière  fouvent,  ignoble, 
plus  fouvenl  délhonorée  par  des  licences  fi  groflîères,  qu'elles 
révoltent  les  perfonncs  bonnûles,  &  qu'Anltophane  lui-même 
fe  tait  un  mérite  de  les  avoir  bannies  de  quelques  unes  de  fcs 
pièces. 

Dans  le  drame  qu'on  appelle  fatyre,  ce  jeu  eft  vif  5î  tumul- 
tueux, mais  fans  cxprelfion  &  fans  relation  avec  les  paroles. 

Dès  que  le  Grecs  eurent  connu  le  prix  de  la  danfe  imiia- 
tive,  ils  y  prirent  tant  de  goût,  que  les  auteurs  encouragéi 
par  les  uilTrages  de  la  muliiiude,  ne  tardèrent  pas  à  la  déna- 
turer. L'abus  efl  aujourd'hui  parvenu  à  fon  comble;  d'un 
cAté,  on  veut  tout  imiter,  ou  pour  mieux  dire,  tout  contre- 
faire ;  d'un  autre,  on  n'applaudit  plus  qu'à  des  gefles  effémmts 
&  lafcifs,  qu'à  des  mouvemens  confus  &  forcenés.  L'aâeur 
Callipide,  qiiî  fut  furnommc  le  fmgc,  a  prefque  de  nos  jours 
introduit  ou  plutôt  auiorifé  ce  mauvais  goût,  parla  dange- 
feufe  fupcrioriié  de  fesialens*.   Ses fucccfîeUrs,  pour  l'égaler. 


•  Cm  «ftciir.  qiii  fe  vintoît  d'arracher  des  larmes  à  tout  un  audîtoiiii 
Dit.KlIim-îit  enorgueilli  de  les  liiccèi,  qu'ayant  rencontré  AgcTitu,  il 
avinga,  le  liilua,  &  s'ciant  mi]:  fifaii  ceux  qui  l'iccompagnoirM,  il 

attenJit 
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ont  copié  fes  défauts;  &,  pour  le  fufpafTer,  ils  les  ont  outrés. 
Ils  s'agitent  &  fe  tourmentent,  comme  ces  muficiens  ignorans 
qui,  par  des  contorfions  forcées  &  bizarres,  cherchent  en 
jouant  de  la  flûte,  à  figurer  la .  route  finueufe  que  trace  un 
difque  en  roulant  fur  le  terrein. 

Le  peuple,  qui  fe  laifle  entraîner  par  ces  froides  exagéra- 
tions ne  pardonne  point  des  défauts  quelquefois  plus  ex- 
-cufables.  On  le  voit  par  degrés  murmurer  lourdement,  rire 
avec  éclat,  pouiTer  des  cris  tumultueux  contre  l'aâeur,  Tac-' 
câbler  de  fifflets,  frapper  des  pies  pour  Tobliger  de  quitter  la 
fcène,  lui  faire  ôter  fon  mafque  pour  jouir  de  fa  honte,  or- 
donner au  héraut  d'appeler  un  autre  aâeur  qui  eft  mis  à 
Tamende  s*il  n*eft  pas  préfent,  quelquefois  même  demandei 
qu'on  inflige  au  premier  des  pçines  dé  (honorantes.  Ni  l'âge,' 
ni  la  célébrité,  ni  de  longs  fervices  ne  fauroient  le  garantir  de 
ces  rigoureux  traitemens;  de  nouveaux  fuccès  peuvent  feuls 
l'en  dédommager:  Car  dans  Toccafion  on  bat  des  mains,  & 
l'on  applaudit  avec  le  même  plaifir  &  la  même  fureur. 

Cette  alternative  de  gloire  &  de  dé  (honneur  lui  eft  com- 
mune avec  l'orateur  qui  parle  dans  l'aflemblée  de  la  nation, 
avec  le  profefleur  qui  inftruit  fes  difciples.  Auffi  n'eft-ce  que 
la  médiocrité  du  talent  qui  avilit  fa  profeffion.  Il  jouit  de 
tous  les  privilèges  du  citoyen;  &,  comme  il  ne  doit  avoir 
aucune  des  taches  d'infamie  portéee  par  les  lois,  il  peut  par- 
venir aux  emplois  les  plus  honorables.  De  nos  jours,  un  fa- 
meux afteur,  nommé  Ariftodême,  fut  envoyé  en  ambaifade 
auprès  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  D'autres  avoicnt 
beaucoup  de  crédit  dans  l'affemblée  publique.  J'ajoute 
•qu'Efchyle,.  Sophocle,  Ariftophane,  ne  rougirent  point  de 
remplir  un  rôle  dans  leurs  propres  pièces. 

J'ai  vu  d'excellens  aâeurs;  j'ai  vu  Théodore  au  commence- 
ment de  fa  carrière,  &  Polus  à  la  fin  de  la  fienne.  L'ex- 
preflion  du  premier  étoit  fi  conforme  à  la  nature,  qu'on  l'eût 
pris  pour  le  perfonnage  même  ;  le  fécond  avoit  atteint  la  per- 
feâion  de  l'art.  Jamais  un  plus  bel  organe,  ne  fut  réuni  à 
tant  d'intelligence  &  de  fentiment.  Dans  une  tragédie  de 
Sophocle,  il  jouoît  le  rôle  d'Eledre.  J'étois  préfent.  Rien  de 
fi  théâtral  que  la  fi  tuât  ion  de  cette  princelfe,  au  moment  qu'elle 
embrafle  l'urne  où  elle  croit  que  font  dépofées  les  dépouilles 


,1  entendu  le  roffignol,  „  répondit-il. 
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d'Orcftc  fon  frère.  Ce  n'éioient  plus  ici  des  cendres  froû!^ 
•ic  indifférentes,  c'étoient  celles  même  d'un  fils  que  Poltis 
"venoit  de  perdre.  Il  avoit  tiré  du  tombeau  l'urne  qui  les 
♦enfermoit;  quand  elle  lui  fut  prcfentéc,  quand  il  la  faifit 
d'une  main  tremblante,  quand,  la  ferrant  entre  fes  bras,  il 
'l'spprpcha  de  fon  ccêur;  il  fit  entendre  des  accens  fi  doulou- 
reux, fi  touchans,  &  d'une  fi  terrible  vérité,  que  tout  le 
théâtre  retentit  de  cris,  &  répandit  des  lorrens  de  larmes  fui 
la  malbeureufe  deflince  du- fils,  fur  l'a^reufe  dedinée  du  père. 

Les  aâeurs  ont  des  habits  Se  des  attributs  afTortis  à  leuis 
idles.  Les  rois  ceignent  leur  front  d'un  diadème;  ils  s'ap> 
puient  fur  un  fceptre  furmonté  d  un  aigle",  &  font  revenus 
de  longues  robes,  où  brillent  à-la-fois  l'or,  la  pourpre,  & 
toutes  les  efpcces  de  couleurs.  Les  héros  paroillènt  fouvent 
couverts  d'une  peau  de  lion  ou  de  tîgre,  armés  d'épées,  de 
lances,  de  carquois,  de  maflues  ;  tous  ceux  qui  font  dans  l'in- 
fortune, avec  un  vËtemcnt  noir,  brtm,  d'un  blanc  fale,  & 
tombant  quelquefois  en  lambeaux  ;  l'âge  &  le  fexe,  l'élat  & 
la  filuation  aftuelle  d'un  perfonnage,  s'annoncent  prefque  lou- 
jours  par  la  forme  &  pat  la  couleur  de  fon  habillement. 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par  une  cfpècede  cafque 
dont  leur  téle  eft  entièrement  couverte,  &  qui,  fubftituant  une 
phyfîonnomie  étrangère  à  celle  de  l'aâeur,  opère  pendant  la 
■durée  de  la  pièce  des  îlKifions  fucceflives.  Je  parle  de  ces 
inafques  qui  fe  diverfifient  de  plufieurs  manières,  foit  dans  la 
tragédie,  foit  dans  la  comédie  &  la  fatyre.  Les  uns  font 
garnis  de  cheveux  de  différentes  couleurs,  les  autres  d'une 
barbe  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  épaillè;  d'autres 
réunifient,  autant  qu'il  ell  polUblc,  les  attraits  de  la  jeunelfe 
&  de  la  beauté.  Il  en  ell  qui  ouvrent  une  bouche  énorme, 
éc  revêtue  intérieurement  de  lames  d'airain  ou  de  tout  autre 
corps  fonore,  afin  que  la  voix  y  prenne  adèz  de  force  &  d'éclat 
pour  parcourir  la  valfe  enceinte  des  gradins  oii  font  afiis  les 
îpeâateurs.  On  en  voit  enfin,  fur  lefquels  s'élève  un  toupet 
ou  faite  qui  fe  termine  en  pointe,  &  qui  rappelle  l'ancienne 
coîffiire  des  Athéniens.  On  fait  que,  lors  des  premiers  effais 
de  l'art  dramatique,  iiséloient  dans  l'ufage  de  raffembler  &  de 
lier  en  faifceau  leurs  cheveux  au  deffus  de  leur  tête. 

La  Tragédie  employa  le  mafque  prefqu'au  moment  ofi  elle 
prit  naillânce  ;  on  ignore  1e  nom  de  celui  qtii  rintroduifit 
dans  la  comédie.  Il  a  remplacé  &  les  couleurs  groifières 
dont  les  fuivans  de  Thefpis  fe  barbouilloient  le  vifage,  &  les 
feuillages  épais  qu'ils  laiffoient  tomber  fur  leur  front,  pour 

■  Le  fceptre  é:oit  oiiginali'emcDt  vn  grand  bâtco.  ^ 


VOYAGE    DU   JEUKE    JtNACHAKSIS.  183 

Te  livrer,  avec  plus  d'indifcrétion»  aux  excès  de  la  fàtire.Sc  de 
la  licence.  Thefpis  augmenta  leur  audace,  eH  les  voilant 
d'une  pièce  de  voile  ;  &,  d'après  cet  eflai,  Efchyle  qui  par 
lui-même,  ou  par  fes  imitateurs,  a  trouvé  tous  les  fecrets  de 
l'art  dramatique,  penfa  qu'un  déguifement  confacré  par 
l'ufage,  pouvoit  être  un  nouveau  moyen  de  frapper  les  fens, 
&  d'émouvoir  les  cœurs.  Le  malque  s'arrondit  entre  fes 
mains,  &  devint  un  portrait  enrichi  de  couleurs,  &.  copié 
d'après  le  modèle  fublime  que  l'auteur  s'étoit  fait  des  dieux 
&  des  héros.  Chœriius  &  fes  fucceffeurs  étendirent  &  per- 
feélîonnèrent  c^tte  idée,  au  poirft  qu'il  en  a  réfulté  une  fuite 
de  tableaux,  où  l'on  a  retracé,  autant  que  l'art  peut  Je  per- 
mettre, les  principales  différences  des  états,  de$  caraâères  & 
des  fentimens  qu'infpirent  l'une  &  l'autre  fortune.  Combien 
de  fois  en  effet,  n'ai-je  pas  dtfcerné  au  premier  côup>d'œil  la 
trifteffe  profonde  de  Niobé,  les  projets  atroces  de  Médée,  les 
terribles  emportcmens  d'Hercule,  l'abbattement  déplorable  où 
fe  trouvoit  réduit  le  malheureux  Ajax,  &  les  vengeances  que 
venoient  exercer  les  Euménides  pâles  &  décharnées. 

Il  fut  un  temps  où  la  comédie  offroit  aux  fpeélateurs  le  por- 
trait fidèle  de  ceux  qu'elle  attaquoit  ouvertement.  Plus  dé- 
cente aujourd'hui,  elle  ne  s'attache  qu'à  des  reflemblances  gé- 
nérales &  relatives  aux  ridicules  &  aux  vices  qu'elle  pourfuit  f 
mais  elles  fuffifent  pour  qu'on  reconnoiiiè  à  l'inftant,  le  maître, 
le  valet,  le  parafite,  le  vieillard  indulgent  ou  févère,  le  jeune 
homme  réglé  ou  déréglé  dans  fes  inœurs,  la  jeune  fille  parée 
de  fes  attraits,  &  la  matrone  diflinguée  par  fon  maintien  èt^fts 
cheveux  blancs. 

On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances  des  paffions  fe  fuc- 
céder  fur  le  vifage de  laâeur  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
ailidans  ed  fi  éloigné  de  la  fcène,  qu'ils  ne  pourroient,  en 
aucune  manière,  eritendre  ce  langage  éloquent.  Venons  à 
des  reproches  mieux  fondés:  le  mafque  fait  perdre  à  la  voix 
une  partie  de  ces  inflexions  qui  lu l donnent  tant  de  charme$ 
dans  la  converfation  ;  fes  palîages  font  quelquefois  bru fques, 
fes  intonations  dures,  &  pour  ainfi  dire  raboteufes  ;  le  rîrç 
s'altère,  eft  s'il  n'cft  ménagé  avec  art,  fa  grâce  &  fon  effet 
s'évanouilTent  à-la-fois:  enfin  comment  foutenir  l'afpeâ  dç 
cette  bouche  difforme,  toujours  immobile,  toujouVs  béante, 
lors  même  que  l'aéleur  garde  le  filence*? 

Les 

*  On  découvrit,  il  y  a  quelques  années  à  Athènes,  une  grande  quantité 
àt  médailles  d'arj>ent,  la  plupart  repréicHtant  d'un  CQté  une  aire  en  creux, 
toutes  d'un  travail  groflier  &  i'ans  légendes.  J'en  acquis  pkifieurs  pour  le 
cabinet  du  Roi,  D'après  les  difterens  îypes  dont  elles  ibnt  chaigécs,  je  ne 
crains  pa^  d'avancei'  (qu'elles  fur^t  f  appées  à  Athènes,  ou  dans  les  con* 
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Les  Grecs  ibnt  blelTés  de  ces  inconvéniens;  mais  ils  le 
feroienl  bien  plus,  fi  les  aâcurs  jouoient  à  vifage  découvert. 
En  effet,  ils  ne  pourroient  exprimer  les  rapports  qui  fe  trou- 
veut,  ou  doivent  Te  trouver  entre  la  phyfionomie  &  le  caraâère, 
entre  l'état  &  le  maintien.  Chez  une  nation  qui  ne  permet 
pas  aux  femmes  de  monter  fur  le  théâtre,  &  qui  regarde  la 
convenance  comme  une  règle  indirpen fable,  &  autli  ellentielle 
à  la  pratique  des  arts,  qu'à  celle  de  la  morale  ;  combien  ne 
ferolt-on  pas  choqué  de  voir  Antigone  &  Phèdre,  fe  montrer 
avec  des  traits  dont  la  dureté  détruiroit  toute  illufion;  Aga- 
mensnon  &  Priam,  avec  un  air  ignoble,  Hippolyte  &  Achille, 
avec  des  rides  &  des  cheveux  blancs!  Les  mafqucs  dont  il  efl 
permis  de  changer  à  chaque  fccne,  &  fur  lefqucls  on  peut  iin- 
primer  les  fymptômes  des  principales  affeâions  de  l'ame, 
.  peuvent  fdils  entretenir  &  jultifier  l'erreur  des  fens,  &  ajouter 
un  nouveau  degré  de  vraifemblance  à  l'imitation. 

C'eft  par  le  même  principe,  que,  dans  la  tragédie,  on  donne 
fouvent  aux  afleurs  une  taille  de  quatre  coudées*,  conforme 
à  celle  d'Hercule  &  des  premiers  héros,  ils  fe  tiennent  fur 
-  des  cothurnes;  c'eft  une  chauflure  haute  quelquefois  de  quatre 
'  ou  cinq  pouces.  Des  gantelets  prolongent  leurs  bras  ;  la 
-poitrine,  les  flancs;  toutes  les  parties  du  corps  s'épatHinent  à 
proportion  ;  &  lorfque,  confonncment  aux  luis  de  la  tragédie, 
qi;i  exige  une  déclamation  forte,  &  quelquefois  véhémente, 
cette  figure  preique  cololTale,  revêtue  d'une  robe  magnifique, 
fait  entendre  une  voixdont  les  bruyans  éclats  reteQtilfent  au 
l«in,  il  cft  peu  de  fpeflateurs  qui  ne  foieni  frappes  de  cette 
majeftc  impofante,  &  ne  fe  trouvent  plus  difpofés  à  rccevcàr 
les  impreflions  qu'on  cherche  à  leur  commimiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent,  on  a  fuin  de  purifier  le 
.  lieu  de  i'aifemblée  ;  quand  elles  font  huies,  différens  corps  de 
magiftrats  montent  fur  le  théâtre,  &  font  des  libations  fur  un 
autel  confacré  à  Bacchus.  Ces  cérémonies  femblent  impri- 
mer un  caraélère  de  fainteté  aux  plaîfirs  quelles  annoncent 
&  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  fcène  efl  embellie,  ne  frappent 
pas  moins  les  yeux  de  la  multitude.  Un  artille,  nommé 
,  Agatharciis,  en  conçut  l'idée  du  temps  dEfchyle,  &,  dans  un 
favant  commentaire,  il  développa  les  principes  qui  avoieni 
dirigé  fon  travail.     Ces  premiers  elFais  furent  enfuite  perfec- 

■  trtes  vo'.fincs  ;  Se,  d'apics  leur  fabrique,  que  les  unes  font  du  temps 
d-Efch/Je,  les  autres  amÉ.-iE.ues  à  ce  Poïte.  Deux  de  ces  métbllles  naos 
priierULiit  ce  malquc  iiiilciix  dorn  j'ai  déjà, parlé  dans  le  texte  de  mon 
ouvrage.   Ce  mafqiie  fnt  donc  employé  dès  la  naifliiiice  de  l'art  dmmaiique. 

•  6  pies  Grecs,  qui  font  j  de  nos  pics  &  8  pcuces.. 

tionnéï, 
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lionnésy  foit  par  les  efforts  des  fuccefleurs  d'Efcbyle,  foh  par 
les  ouvrages  qu'Anaxagore  &  Démocrite  publièrent  fur  les 
règles  de  la  perfpeâive. 

Suivant  la  nature  du  fujet,  le  théâtre  repréfente  une  cam- 
pagne riante,  une  folitude  afFreufe,  le  rivage  de  la  mer  en- 
touré de  rochers  efcarpés  &  de  grottes  profondes,  des  tentes 
dreflees  auprès  d'une  ville  aflîégée,  auprès  d'un  port  couvert 
de  vaifleaux.  Pour  l'ordinaire,  Taâion  fe  pafle  dans  le  veftt- 
bule  d'un  palais,  ou  d'un  temple;  en  face  eft  une  place  ;  à 
côté  paroiffent  des  maifons,  entre  lefquelles  s'ouvrent  deu:^ 
rues  principales,  l'une  dirigée  vers  lorient,  l'autre  vers  l'oc- 
cident, 

Le  premier  coup-d'ceîl  eft  quelquefois  très  impofant  :  te 
font  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfans,  qui,  profternés 
auprès  d'un  autel,  implorent  l'afliftance  des  dieux,  ou  celle 
du  fouverain.  Dans  le  courant  de  la  pièce,  le  fpeâacle  fc 
diverfifie  de  mille  manières.  Ce  font  de  jeunes  princes  qui 
arrivent  en  équipage  de  chafle,  &  qui,  environnés  de  leurs 
amis  &  de  leurs  chiens,  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  de 
Diane  ;  c'eft  un  char,  fur  lequel  paroit  Andromaque  avec  fpn 
fils  Aftyanax  ;  un  autre  char  qui  tantôt  amène  pompeufe- 
inent,  au  camp  des  Grecs,  Clytemnettre,  entourée  de  fes 
cfclaves,  &  tenant  le  petit  Orefte  qui  dort  entre  fes  bras,  & 
tantôt  la  conduit  à  la  chaumière  où  fa  fille  Eleâre  vient  de 
puifer  de  l'eau  dans  une  fontaine.  Ici  Ulylfe  &  Diomède  fc 
gliflent  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  Grecs,  où  bientôt  ils 
répandent  l'alarme  :  les  fentinelles  courent  de  tous  côtés,  en 
criant  :  Arrête^  arrête  y  tue^  tue.  Là  des  foldats  Grecs,  après 
la  prife  de  Troie,  paroiflent  fur  le  comble  des  maifons  ;  ils 
font  armés  de  torches  ardentes,  et  commencent  à  réduire  en 
cendres  cette  ville  célèbre.  Une  autre  fois  on  apporte,  dans 
des  Cercueils,  les  corps  des  chefs  des  Argiens,  de  ces  chefs  qui 
périrent  au  fiège  de  Thèbes  ;  on  célèbre,  fur  le  théâtre 
même,  leurs  funérailles  ;  leurs  époufes  expriment,  par  des 
chants  funèbres,  la  douleur  qui  les  pénètre  ;  Evadné,  l'une 
d'entre  elles,  eft  montée  fur  un  rocher,  au  pié  duquel  on  a 
dreffé  le  bûcher  de  Capanée,  fon  époux  ;  elle  s'eft  parée  de 
fes  plus  riche^  habits,  &,  fourde  aux  prières  de  fon  père,  aux 
cris  de  fes  compagnons,  elle  fe  précipite  dans  les  flammes  du 
bûcher.   . 

Le  merveilleux  ajoute  encore  à  l'attrait  dtffpeftacle.  C'eft 
un  dieu  qui  défcend  dans  une  machine  ;  c'eft  l'ombre  de  Po- 
lydore  qui  perce  le  fein  de  la  terre,  pour  annoncer  à  Héciibe 
les  nouveaux  malheurs  dont  elle  çft  menacée  ;  c'eft  celle  d'A- 
chille qui,  s'élançaat  du  fond  du  tombeau,  apparoit  à  l'afTem- 

biée 
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Uéc  iks  Grecs,  &  leur  ordonne  fie  lui  facrîiier  Polyxène,  (ille 
.  de  Priam  ;  c'cfl  Hélène  qui  monte  vers  la  voûte  célèfte,  où, 
transformée  en  condellaiion,  elle  deviendra  un  figne  favo- 
sab4e  aux  matelots  i  c'eii  Médée  qui  traverfe  les  airs  fui  un 
cbar  attelé  de  ferpens. 

Je  m'arrête:  s'il  falloit  un  plus  grand  nombre  d'exemples, 
je  les  trouvcrois  fans  peine  dans  les  tragédies  Grecques,  k 
fur-tout  dans  les  plus  anciennes.  TeSie  pièce  d'Efchyie 
n'eft,  pour  ainfi  dire,  qu'une  fuite  de  tableaux  mobiles,  les 
uns  intérelTans,  les  autres  fi  bizarres  &  Ti  montlrueux,  qu'ils 
n'ont  pu  fc  préfenter  qu'à  l'imagination  effrénée  de  l'auteur. 
En  effet,  l'exagération  s'introduifit  dans  le  merveilleux 
■  même^  lorfqu'on  vit  fur  le  théâtre  Vulcain,  accompagné  de  11 
Force  &  de  la  Violence,  clouer  Promélhée  au  fommet  Ai 
Caucafe  ;  lorfqu'on  vît  tout  de  fuite  arriver  auprès  de  cet 
étrange  perfonnage,  l'Océan,  monté  fur  une  efpèce  d'hippo- 
grïphe,  &  ta  nymphe  lo,  ayant  des  cornes  de  geniire  fur  la 
tête.  Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui  de  pareilles  peintures, 
comme  peu  convenables  à  la  tragédie  ;  &  ils  admirent  la  fa- 
geflcavec  laquelle  Sophocle  a  traité  la  partie  du  fpeâacle.daiu 
une  de  fes  pièces. 

Œdipe,  privé  de  la  lumière,  chalTé  de  fes  étatf,  étoît  avec 
fes  deux  filles  au  bourg  de  Colone,  aux  environs  d'Athènes, 
où  Théfée  venoit  de  lui  accorder  un  afyle.  Il  avoit  appris 
de  l'ofacle  que  fa  mort  feroit  précédée  de  quelques  fignes  ex- 
traordinaires, &  que  fes  ofTemens,  dépofês  dans  un  lieu  doot 
Théfée  &  fes  fiiccelTeurs  auroiênt  feols  la  ConnoilTance,  at- 
tîreroîent  à  jamais  la  vengeance  des  dieux  fur  les  Thêbaias, 
&  leurs  laveurs  fur  les  Aihéniens.  Son  deffein  eft  de  révéler, 
avant  de  mourir,  ce  fccret  à  Théfée.  Cependant  les  Colo- 
niales craignent  que  la  préfence  d'Œdipe,  malheureux  k 
fouillé  de  crimes,  ne  lei|r  devienne  funcfte.  Ils  s'ocaipein 
de  celle  réflexion,  &  s'écrient  tpul-à-coup:  „  Le  toimertc 
.  „  gronde,  â  ciel  !  „ 

ŒDIPE. 
ClièrES  {OTniMgiics  de  nics  peînrs. 
Mes  tillts,  liâlri-Toii»;  &  dans  ce  ir.ême  irdjnt. 
Faites  vtnir  ie  roi  d'Aihinti. 


ANTIGONE. 

^'i 

f.pr.flâ« 

btfcin 

ŒDÏPE. 

Autour  de  m 
Dm>rétenielU 
Adieu  i  tainoi 

Die.ix>  (pielbiuitËcIilaM 
nos  fe  fait  entendre  1 
nui:  Œdijie  va  défccndre. 
't  m'appelle,  &  U  tombeau  m'attend. 

vorAbfi  DU  yuvun  AKACiiAits».  %iy 

LE    CUŒVK ^bantOHi. 

Mçn  ame  tremblante 

Frémit  de  terreur.  /  ^ 

Des  cieux  en  fureur  * 

La  foudr6(  brûlante 

Répand  l'épouvante.  * 

Prelages  anreux  I 
Le  courroux  des  cieux 
Menace  nos  têtes  ; 
La  VOIX  des  tempêtes 
vEft  la  voix  des  dieux* 

ŒDIPE. 

Ahy  mes  enfans  !  il  vient  l'inftant  horrible^  ^ 

L^inftant  inévitable  où  tout  finit  jpour>moi. 
Que  m*a  prédit  un  oracle  inraillible* 

ANTÏGONE. 

Quel  figne  vous  l'annonce  > 

ŒDIPE. 

Un  ligne  trop  fenfîUe^ 
D'Athènes  au  plutôt  faites  venir  le  Roi. 

LE   CHŒUR   cbantanU 

Quels  nouveaux  éclats  de  tonnerre 

Ebranlant  le  ciel  &  la  terre  ! 

Maîu'e  des  dieux,  exaucez -nous. 

Si  notre  pitié  fecoiuablc 

Pour  cet  infortuné  coupable. 

Peut  allumer  votre  courroux. 

Ne  foyez  point  inexorable, 

O  Dieu  vengeur,  épargnez-nous  *  1      . 

La  fcçne  continue  de  la  même  manière,  jufqu^à  rarrivéo 
tie  Théfée,  à  qui  Œdipe  fe  hâte  de  révéler  fon  fecret. 

La  repréfentation  des  pièces  exige  un  grand  nombre  de 
machines  ;  les  unes  opèrent  les  vols,  la  défcente  des  dieux^ 
l'apparition  des  ombres,  les  autres  ^  fervent  à  reproduire  des 
eflets  naturels,  tels  que  la  fumée,  la  flamme  &  le  tonnerre, 
dont  on  imite  le  bruit,  en  faifànt  tomber  de  fort  h^t  des  cail- 
loux dans  un  vafe  d'airain  :  d'autres  machines,  en  tournant 
fur  des  roulettes,  préfentent  l'intérieur  d'une  maifon  ou  d'une 
tente.  C'eft  ainfi  qu'on  montre  aux  fpeâateurs,  Ajax  au 
milieu  des  animaux  qu'il  a  récemment  inimolés  à  fa  fureur. 

*  Par  ce  fi-agment  de  Icène,  dont  je  dois  la  traduélion  à  M.  TAbbe  de 
Lille,  &  par  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  on  voit  que  la  tragédie  Grecque 
n'*étoit,  comité  Topera  François,  qu'un  mélange  de  poëiîe,  de  raulîque,  de 
danfe  Se  de  Ipeflacle,  avec  deux  différences  néanmoins  :  la  première,  que 
les  paroles  étoient  tantôt  chantées,  &  tantôt  déclamées  ;  .la  féconde,  que  le 
choeur  exécutoit  rarement  des  danfcs  proprement  di^es,  &  qu*elles  étoient 
toujours  accompagnées  du  chant. 

Des 
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Des  entrepreneurs  font  chargés  d'une  partie  de  la  dépenre 
qu'occafionne  la  repréfeiitation  des  pièces.  Ils  reçoivent  en 
dédommagentent,  une  légère  rétribution,  de- la  part  des  fpec- 
Utenrs. 

Dans  l'origine,  &  lorr<)u'on  n'avoit  qu'un  petit  théxtre  de 
liois,  il  étoit  défendu  d'exiger  le  moindre  droit  à  la  porte; 
nais  comme  le  défir  de  Te  placer,  faifoit  naître  des  querelles 
fréquentes,  le  gouvernement  ordonna  que  déformais  on  paie- 
loit  une  drachme  par  tête  ;  les  riches  alors  furent  en  poffef. 
fion  de  toutes  les  places,  dont  le  prix  fut  bientôt  réduit  à  une 
obole,  par  les  foins  de  Périclès.  Il  vouloit  s'attacher  les 
pauvres,  &,  pour  leur  faciliter  l'entrée  aux  fpeâacles,  il  fit 
paflèr  un  déciet,  par  lequel  un  des  magiftrats  deyoit,  avant 
chaque  repréfentation,  dillribuer  à  chacun  d'entre  eux,  deux 
oboles,  l'une  pour  payer  fa  place,  l'autre  pour  l'aider  à  fubve- 
nir  à  fes  befoîns,  tant  que  dureraient  les  fêtas. 

La  condruâion  du  théâtre  qui  exiRe  aujourd'hui,  &  qui, 
étani  beaucoup  plus  fpacieux  que  le  premier,  n'entraiiK  pas 
ks  mêmes  inconvénîens,  devoif  naturellement .  arrêter  k 
Cours  de  cette  libêraliié.  Mais  le  décret  a  toujours  fubfifté, 
quoique  les  fuites  en  forent  devenues  funeftes  à  l'état.  Péri- 
clès avoit  afligné  la  dépenfe  dont  il  furchargea  le  tréfor  pu- 
blic, fur  la  cailTe  des  contributions  exigées  des  alliés,  pour 
kipe  la  guerre  aux  Perfes.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès, 
il  continua  de  puifer  dans  la  même  fource,  pour  augmenter 
l'éclat  des  fêtes,  de  manière  qu'iofenfiblement  les  fonds  de  la 
cailfe  militaire  furent  tous  corfacrés  aux  plaifirs  de  la  multi- 
tude. Un  orateur  ayant  propofé,  il  n'y  a  pas  long-temps,  de 
les  rendre  à  leur  première  deftinatîon,  un  décret  de  l'alTemblÉe 
générale,  défendit  fous  peine  de  mort,  de  toucher  à  cet  article. 
Perfonne  aujourd'hui  n'ofe  s'élever  formellement  contre  un 
abus  fi  énorme.  Démoflhène  a  tenté  deux  fois,  par  des 
voies  indirefles,  d'en  faire  appercevoir  les  inconvénicns ;  dé- 
fefpérant  de  réuflîr,  il  dit  tout  haut  maintenant,  qu'il  ne  faut 
lier»  charigM-. 

L'ertt repreneur  donne  quelquefois  le  fpeâaole^rar/j;  quel- 
quefois aufïî  il  dîftribue  des  billets  qui  tiennent  lieu  de  la  paye 
ordinaire,  hxee  aujourd'hui  à  deux  oboles. 

Fia  du  Chapitre  foixanU-dixiinu. 
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CHAPITRE  LXXI. 

Entretins  fur  la  nature  ià  fur  Vohjtt  de  la  tragêJù, 

J' A  VOIS  connu  chez  Apollodore  un  de  fes  neveux  nomme 
Zopyre,  jeune  homme  plein  d'efprît,  &  brûlant  du  défir 
confacrer  fes  talens  au  théâtre.  Il  vint  me  voir  un  jour, 
&  trouva  Nicéphore  chez  moi  ;  c'étoit  un  poëtequi,  après 
<]uelques  elfais  dans  le  genre  de  la  comédie,  fe  croyoit  en  droit: 
(ie  préférer  Tart  d'Ariftophane  à  celui  d*Efchyle. 

Zopyre  me  parla  de  îa  pailîon  avec  une  nouvelle  chaleur. 
N'eft-il  pas  étrange,  dîfoit-il,  qu'on  n'ait  pas  encore  recueilli 
les  règles  de  la  tragédie  ?  Nous  avons  de  grands  modèles, 
mais  qui  ont  de  grands  défauts.  Autrefois  le  génie  prenoit: 
impunément  fon  eifor  ;  on  veut  aujourd'hui  l'aflèirir  à  des 
lois  dont  on  ne  daigne  pas  nous  inftruire«  Et  quel  befoin  eo. 
avez-vous^  lui  dit  Nicéphore  ?.  Dans  une  comédie,  les  évène- 
mens  qui  ont  précédé  l'aâion,  les  incidens  dont  elle  e{L 
formée,  le  nœud,  le-  dénouement,  tout  eft  de  mon  invention, 
&de-là  vient  que  le  public  méjuge  avec  une  extrême  rigueur. 
Il  n'en  efl  pas  ainfi  de  la  tragédie  ;  les  fujets  font  xionnés  & 
connus  ;  qu'ils  foient  vraifemblables  ou  non,  peu  vous  im- 
porte. Préfentez-nous  Adrafte,  les  enfans  mêmes  vous  ra* 
conteront  fes  infortunes  ;  au  feul  nom  d'Œdipe  &  d' Alcméon, 
ils  vous  diront  que  la  pièce  doit  finir  par  raffailinat  d'une 
mère.  Si  le  fil  de  l'intrigue  s'échappe  de  vos  mains,  faites 
chanter  le  chœiir  ;  êtes-vous  embarrafle  de  la  cataftrophe, 
faites  dé  fcendre  un  dieu  dans  la  machine;  le  peuple,  féduit. 
par  la  mufique  &  par  le  fpedacle,  vous  donnera  toute  efpècc 
de  licence,  &c  couronnera  fur-le-champ  vos  nobles  efforts. 

Mais  je  m'apperçois  de  votre  furprife;  je  vais  me  juflifier 
par  dés  détails.  Il  s'alTit  alors,  &,  pendant  qu'à  l'exemple 
des  fophiftes,  il  levoit  la  main,  pour  tracer  dans  les  airs  un 
gefte  élégant,  nous  vîmes  entrer  Théodeâe,  auteur  de  plu- 
Ceurs  tragédies  excellentes  ;  Polus,  un  des  plus  habiles  ac- 
teurs de  la  Grèce,  &  quelques  uns  de  nos  amis,  qui  joignoient 
wn  goût  exquis  à  des  connoiffances  profondes.  Eh  bien,  me 
dit  en  riant  Nîcépliore,  que  voulez-vous  que  je  faffe  de  mon 
gefte?  Il  faut  le  t'enîr  en  fufpens,  lui  répondis-je;  vous  aurez 
peut-être  bientôt  occafion  de  l'employer  ;  &,  prenant  tout  de 
fuit.e  Zopyre  par  la  main,  je  dis  à  Théodeéle  :  Permettez 
que  je  vous  confie  ce  jeune  homme  ;  il  veut  entrer  dans  le 
temple  de  la  gloire,  &  je  l'adrede  à  ceux  qui  en  connoilfent  le 
chemin.^  .  ,     . 

Théodeâe 
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Théodeâe  monttoît  de  l'intérêt,  &  promettoît  au  befmn 
les  ^oafeits.  Nous  rommes  fott  prelTéE,  pepris-je  ;  c'cll  dès 
à  prêfent  qu'il  nous  faut  un  code  de  préceptes.  Où  le  pren- 
dre, répondit-il  i  Avec  des  talens  fie  des  modèles,  on  fe  livre 
quelquefois  à  W  pratique  d'un  art  :  triais  comme  la  théorie 
-diit  le  contHérer  dans  Ton  elTence,  ëc  s'élever  jufqu 'à  fa  beauté 
îdéale>  il  faut  que  la  philofophie  éclaire  le  goût,  &  dirige 
l^xpérience.  Je  fais,  repliquai-jcr  que  vous  avez  bog- 
tempi  médité  fur  la  nature,du  drame  qui  vous  a  valu  de  jufûs 
applaudiflèmens,  &  que  vous  en  avez  fouvent  difcuté  les  prin- 
cipes avec  ArlAote,  foit  de  vive  voix,  foit  par  ëciît.  Mais 
vous  fiivez  aufli,  me  dit-il,  que,  dans  cette  recherche,  on  trouve 
«chaque  pas  des  problèmes  à  réfoudre,  &  des  difScultés  à 
laincre,  que- chaque  règle  efl  contredite  par  un  exemple,  que 
chaque  exemple  peut  être  judifié  par  un  fuccès,  que  les  pro- 
cédés  les  plus  coptraires  font  aulor ifés  par  de  grands  noms, 
&:  qu'on  s'cxpofe  quelquefois  à  condamner  tes  plus  beaux 
génies  d'Athènes.  Jugez  fi  je  dois  courir  ce  rtfque,  en  pré- 
jence  de  leur  mortel  ennemi. 

Mon  cher  Théodeâe,  répondît  Nicêphore,  dirpenfez-vous 
du  foin  de  les  accufer  ;  je  m'en  charge  volontiers.  Com- 
muniquez-nous feulement  vos  doutes,  &  nous  nous  foumet- 
trons  au  jugement  de  l'atremblée.  Théodedle  fe  rendit  à 
nos  infiances,  mais  à  condition  qu'il  fe  couvriroit  toujours  de 
l'autorité  d'Ariflote,  que  nous  l'éckirerions  de  nos  lumières, 
&  qu'on  ne  difcuteroit  que  les  articles  les  plus  eHeDilds. 
Malgré  cette  dernière  précaution,  nous  fiâmes  obligés  de  nous 
aflèmbler  plulieurs  jours  de  fuite.  Je  vais  donner  le  réfultat 
ife  nos  féances.  J'avertis  auparavant  que  pour  éviter  toute 
confufion,  je  n'admets  qu'un  petit  nombre  d'interlocuteurs < 

PREMlèRE  SÉANCE. 
■  Zofyre.  Puîfque  vous  me  le  permettez,  iUuftrc  ThéodeÛe, 
je  vous  demanderai  d'abord,  quel  eft  l'objet  de  la  tragédie  ? 

Thioiitiie.  L'intérêt  qui  réfuite  de  la  terreur  fie  de  la  pilié; 
te  pour  produire  cet  eiïet,  je  vous  préfente  une  aâion  grave, 
entière,  d'une  certaine  étendue.  LailTant  à  la  comédie  tes 
"vices  &  les  ridicules  des  particuliers,  la  tragédie  ne  peint  que 
de  grandes  infortunes,  &  c'eft  dans  la  claSc  des  rois  &  de( 
héros,  qu'elle  va  les  puifer. 

-  lapjre.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choilir  quelquefois  dans  im 
«tat  inférieur  t  Elles  me  toucheroient  bien  plus  vivement,  & 
je  les  voyois  errer  autour  de  moi. 

Thiedeite.  J'ignore  fi,  tracées  par  une  main  habile,  cH» 
ne  nous  donneroient  pas  de  trop  fortes  émot^uj.     X^qu^ 
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je  pfenâ$  mes  exemples  dans  uA  rang  infiniment  Tuf^êrieur 
au  vôtre,  je  vous  laide  la  liberté  de  vous  les  appliquer^  & 
refpérance  de  vous  y  fouftràire. 

fûius.  Je  croyois  au  contraire  que  Tabaiflèment  de  la  puif* 
fance  nousirappoit  toujours  plus  que  les  révolutions  obrcure» 
des  autres  états.  Vous  voyez  que  la  foudre,  en  tombant  fui: 
un  arbriiTeau,  fait  moins  d'impreflion,  que  lorfqu'elle  écrafe 
un  chêne  dont  la  tête  raontoit  jufqu  aux  cieux. 

Thiodeélc.  Il  faudroit  demander  aux  arbrilfeaux  voifîns,  co 
qu'ils  en  penfent  ;  l'un  de  ces  deux  fpeâacles  feroit  plus  pro^ 
pre  à  les  étonner,  &  l'autre  à  les  intérefler.  Mais,  £ans  pouf&r 
plus  loin  cette  difcuflion,  je  vais  répondre  plus  dtreâement:  à 
la  queilton  de  Zopyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçoient,  pour  Tordinaîre,  fur  les 
peri<mnages  célèbres  de3  temps  Héroïques.  Nous  avons  con^ 
iervé  cet  ufage,  parce  que  des  républicains  contemplent  tou- 
jours avec  une  joie  maligne,  les  trônes  qui  roulent  dan»  la 
pouffière,  &  la  chute  d'un  fouverain  qui  entraîne  celle  d'ua 
empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des  particuliers  ne  faur 
roient  prêter  au  merveilleux  qu'exige  la  tragédie. 
'  L'aâion  -doit  être  entière  &  parnitte  ;  c'eft-à-dîrc,  qu  eU« 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu  &  une  fin,  car  c'eft 
ainfi  que  s'expriment  les  philofophes,  quand  ils  parlent  d'ua 
tout,  dont  les  parties  fe  développent  fucceffivemcnt  à  nos 
yeux.  Que  cette  règle  devienne  fenfible  pat  \in  exemple  : 
dans  l'Iliade,  l'aâion  commence  par  la  difpute  d'AgamemnoU 
&  d'Achille  :  elle  fe  perpétue  par  les  maux  fans  nombre 
qu'entraîne  la  retraite  du  fécond  ;  elle  finit,  lorfqull  fe  latlfo 
fléchir  par  les  larmes  de  Priam.  En  effet,  après  cette  fcèné 
touchante,  le  leéleur  n'a  plus  rien  à  défirer. 

Ntcéphore.  Que  pouvoit  défirer  le  fpeâateur,  après  la  mort 
d'Ajax  ?  L'aâion  n'étoit-elle  pas  achevée  aux  deux  tiers  de 
la  pièce  ?  Cependant  Sophocle  a  cru  devoir  l'éteadre  par  une 
froide  conteftation  entre  Ménélas  &  Teuccr,  dont  l'un  veut 
qu'on  refufe,  &  l'autre  qu'on  accorde  les  honneurs  delà  fépul-> 
ture  au  malheureux  Ajax. 

Théodeéfe.  La  privalion  de  ces  honneurs  ajoute  parmi  nous 
un  nouveau  degré  aux  horreurs  du  trépas  ;  elle  peut  donc 
ajouter  une  nouv^le  terreur  à  la  cataftrophe  d'une  pièce.- 
Nos  idées  à  cet  égard  commencent  à  changer,  &,  15  l'on  parve- 
noit  à  n'être  plus  touché  de  cet  outrage,  rien  ne  feroit  fi  dé- 
place que  la  difpute  dont  vous  parlez  ;  mais  ce  ne  feroit  pas, 
fa  faute  de  Sophocle.     Je  reviens  à  Tadlion, 

Ne  pehfez  pas,  avçc  quelques  auteurs,  que  fon  unité  ne 
fait  autre  chofc  que  Tiinité  du,  héros^  &  n'allez  pas,  à  leuç 

..  ^  exemple, 
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txeniple,  embralTer,  même  dans  un  poëme,  tous  les  détaih  de 
la  vie  de  Théféc  ou  d'Hercule,  C'eft  afFoiblir  ou  détruire  l'in- 
térct,  que  de  le  prolonger  avec  excès,  ou  de  le  répandre  fut 
nn  trop  grandnombrc  de  points.  Admirez  la  fageflè  d'Ho- 
tnère  ;  il  n'a  choifi,  pour  l'Iliade,  qu'un  ëpîfode  de  la  gueiTE 
4e  Troie. 

■  Zepyre.  Je  fais  que  les  émotions  augmentent  de  force  en  fe 
rapprochant,  6i  que  le  meilleur  moyen  pour  ébranler  une 
ame,  efl  de  la  frapper  à  coups  redoublés  j  cependant  il  iâut 

3ue  l'aâion  ait  une  certaine  étendue.  Celle  de  l'Agamemnon 
'Efchyle  n'a  pu  fe  pafTer  que  dans  un  temps  confidérable  ; 
celle  des  Suppliantes  d'Eurmide  dure  plufieurs  jours,  tandis 
que  dans  l'Ajax  &  dans  l'Œdipe  de  Sophocle,  tout  s'achève 
Âms  une  légère  portion  de  la  journée.  Les  chef-d'oeuvres 
de  notre  théâtre  m'offrent  fur  ce  point  des  variétés  qui  m'ar- 
rêtent. 

ThéadeSe.  II  ftroït  à  défirer  que  l'aflîon  ne  durât  pas  plus 
que  la  rep ré  Tentation  de  la  pièce.  Mais  tâchez  du  moins  de 
la  renfermer  dans  l'efpace  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever 
&  le  coucher  du  foleil.* 

■■  J'infifte  fur  l'aflion,  parce  qu'elle  eft,  pour  aînfi  dire,  l'ame 
de  la  tragédie,  &  que  l'intérêt  théâtral  dépend  fur-tout  de  11 
fable  ou  de  la  conlîitution  du  fujet. 

Poius.  Les  faits  corfirment  ce  principe  :  j'ai  vu  réuffir  des 
pièces  qui  n'avoient,  pour  tout  mérite,  qu'une  fable  bien 
dreffée,  &  conduite  avec  habileté.  J'en  ai  vu,  d'autres  dont 
les  mœurs,  les  penfces  &  le  flylc,  fembloient  garantir  le  foc- 
cès,  et  qui  tomboient,  parce  que  l'ordonnance  en  étoit  vi- 
GÏeufe.     C'eft  le  défaut  de  tous  ceux  qui  commencent. 

Thésdeéîe.  Ce  fut  celui  de  plufieurs  anciens  auteurs.  Ili 
négligèrent  quelquefois  leurs  plans,  et  fe  fauvèrent  par  des 
beautés  de  détail,  qui  font  à  la  tragédie,  ce  que  les  couleurs 
font  à  la  peinture.  Qiielque  brillantes  que  foient  ces  couleurs, 
elles  font  moins  d'effet,  que  les  contours  élégans  d'une  figure 
dellinée  au  limple  trait. 

Commencez  donc  par  crayonner  votre  fujet:  vous  l'en- 
richirez enfuile  des  ornemens  dont  il  eft  fuceptible.  En  le 
difpofant,  fouvenez-vous  de  la  différence  de  l'hiftorien  au 
poëte.  L'un  raconte  les  chofes  comme  elles  font  arrivées  ; 
l'autre,  comme  elles  ont  pu  ou  dû  arriver.     Si  l'hiAoire  ns 

•  Ariftote  dit,  un  tcur  ÀufileîL  Se  c'eft  d'après  cette  exprcflion  que  1" 
luodernes  ont  établi  la  règle  dfK  14  lieiirei  ;  mais  tes  pîui  lavans  inurprèl» 
ttuendent  ]iar  hh  tour  du  filtil,  l'apiiarilion  joumilièi-e  de  cet  »ftre  fur 
l'hui  izon  ;  ic,  cammi'  1rs  IvA^âWa.  lé  donnoient  li  U  lu  de  l'hiver,  la  duicc 
de  l'afLon  ne  devoit  être  que  de  9  à  10  hcarc), 

TOUS 
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VOUS  ofhe  qu'un  fait  dénué  de  circonSai 
permis  de  l'embellir  par  la  fîâion,  et  de 
principale,  desaâions  particulières,  qui  la 
téreflante.  Mais  vous  n'ajouterez  rien  qui 
raifon,  qui  ne  foit  vraifemblable  ou  nécelTai 
A  ces  mots,  la  converfation  devint  pli 
s'étendit  fur  les  différenies  efpèces  de  v 
obferva  qu'il  en  eft  une  pour  le  peuple,  et  i 
perlbnncs  éclairées;  et  l'on  convint  de  ! 
qu'exige  un  fpeâacle  où  domine  la  multitu 
fut  décidé. 

i".  Onappelle  vraifemblable  ce  qui,  au 
tout  le  inonde,  a  l'apparence  du  vrai.  On  i 
mot,  ce  qui  arrive  communément  dans 
données.  Aînfi,  dans  l'hilloire,  tel  évènc 
dinaire  telle  fuite  ;  dans  la  morale,  un  hon: 
d'un  tel  âge,  d'un  tel  caraâère,  doit  parU 
manière. 

2".  Il  eft  vraifemblable,  comme  dïfoit  1 
qu'il  furvienne  des  chofes  qui  ne  font  pas  vn 
eft  l'exemple  d'un  homme  qui  fuccoml» 
moins  fort  ou  moins  courageux  que  lui. 
feniblable  extraordinaire  que  quelques  ,aut< 
pour  dénouer  leurs  pièces. 

3".  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrivé,  t 
tout  ce  qu'on  croit  n'être  jamais  arrivé  eft  i 

4*".  Il  vaut  mieux  employer  ce  qui  el 
ponible  et  qui  eft  vraifemblable,  que  le  réel 
îeroît  fans  vraifemblance.  Par  exemple,  li 
juftices,  les  abfurdltés  qu'on  attribue  ayx  1 
dans  l'ordre  des  chofes  poflîbles;  les  forfait 
des  anciens  héros  ne  font  pas  toujours  dans 
prenables:  mais  les  peuples  ont  confacré 
les  adc^tant  ;  et,  au  théâtre,  l'opinion  comn 
vérité. 

5*".  La  vraifemblance  doit  régrftr  dans 
fujet,  dans  la  llaifon  des  fcènes,  dans  la  pei 
dans  le  choix  des  reconnoilTances,  dans  ton 
-drame.  Vous  vous  demanderez  fans  cefi 
eft-il  nccelfaire  qu'un  tel  pcrfonnage  par 
telle  manière; 

Niciphare.  Etwt-il  poflîble  qu'Œdipe  ei 
avec  Jocafte,  fans  s'informer  des  circonltai 
X<aïus  ! 

ThéoitSt.    Non  fans  doute  j  mais  l'opin 

TOME   III.  o 
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pofoit  le  fah  ;  et  Sophocle,  pour  en  fauver  l'abrurdïté,  n'a 
commencé  l'avion  qu'au  moment  où  Te  terminent  les  mauï 
qui  affligeoicnt  la  ville  de  Thèbes.  Tout  ce  qui  s'eft  pade 
avant  ce  moment,  eit  hors  du  drame,  ainfi  que  m'en  a  fait  ap- 
percevoir  Ariitote. 

Niciphere  Votre  ami,  pour  excufer  Sophocle,  lui  prête 
une  intention  qu'il  n'eut  jamais.  Car  Œdipe  fait  ouverte- 
ment l'aveu  de  fon  ignorance  ;  il  dît  lui-même,  qu'il  n'a 
jamais  fu  ce  (\\i\  s'ctoit  palfé  à  la  mort  de  Laïus  ^  il  demande 
en  quel  endroit  ce  prince  fut  affalliné,  fi  c'eft  à  Thèbes,  G 
c'efl  à  la  campagne,  ou  dans  un  pays  éloigné.  Qiioi  !  ud 
événement  auquel  il  devoit  la  main  de  la  reine  &  le  trône, 
n'a  jamais  fixé  fon  attention!  jamais  pcrfonne  ne  lui  en  ^ 
parlé!  Convenez  qu'C£dipe  li'étoit  guère  curieux>  &  qu'on 
Gtoit  bien  difcret  à  fa  cour. 

Théodede  cherchoit  en  vain  à  juftifier  Sophocle  !  nous 
nous  rangeâmes  tous  de  l'avis  de  Nlcéphore.  Pendant  cette 
difcuffion,  on  cita  plufieurs  pièces  qui  ne  durent  leur  chule 
qu'au  défaut  de  vraifemblance,  une  entre  autres  de  Carcinus, 
où  les  fpedlatcurs  virent  entrer  le  principal  perfonnage  dans 
untempic,  &  ne  l'en  virent  pas  forllr;  quand  il  reparut  dans  une 
des  fcènes  fuivantes,  ils  en  furent  fi  bleifés,  que  la  pièce  tomba. 

Polus.  Il  falloit  qu'elle  eût  des  défauts  plus  ellèniiels.    J'ai 

ié  fouvent  dans  l'Eleâre  de  Sophocle  ;  il  y  fait  mention  des 

IX  Pylhiques  dont  linftituiion  eft  poftérieure,  de  plufieurs 
lîècles,  au  temps  où  vivoient  les  héros  de  la  pièce  ;  à  chaque 
r e pré  Tentation ,  on  murmure  contre  cet  anachronifm.e ,  ce- 
pendant la  pièce  eft  reftée. 

ThiadeSe.  Celte  faute,  qui  échappe  à  ta  plus  grande  partie 
des  rpeâateuss,  eft  moins  dangereufi;  que  la  première,  dont 
tout  le  monde  peut  juger-  En  général,  lesinvraifemblances 
qui  ne  frappent  que  les  perfonnes  éclairées,  on  qui  font 
couvertes  par  un  vif  intérêt,  ne  font  guère  à  redouter  pour  un 
auteur.  Combien  de  pièces  où  l'on  Ajppofe  dans  un  récit, 
que,  pendant  un  court  efpace  de  temps,  il  s'eft  pafTé  hors  du 
dléatre,  une  foule  d'évènemens  qui  demanderoient  une  grande 
partie  de  la  journée!  Pourquoi  n'en  eft-on  pas  choqué  ?  c'elt 
que  le  fpeâateur,  entraîné  par  la  rapidité  de  l'aâion,  n'a  ni 
le  loifir  ni  la  volonté  de  revenir  fur  fes  pas,  &  de  fe  livrer  i, 
des  calculs  qui  alFoibliroient  foniilufion*. 

Ici  finit  la  première  féance. 

"  Dnna  la  Phcdrc  de  Racine,  on  ne  t^apperçoit  pal  qiiei  pendant  qu'on 
rfcite  yi  vers,  il  taut  qu'Aricie,  aprèa  avoir  quitté  la  fcene,  arrin  1 
l\iii:(ii:  lîi  ics  chevaux  le  feiuarrct£t,&qiieTh£rainèneait]«tempsik 
«venir  auprè*  J=  Théfie. 

SPCONDÏ 
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SECONDE  SÉANCE. 

Le  lendemain,  quand  tout  le  monde  fiit  arrivé,  Zopyre  dit 
à  Théodeâe  :  Vous  nous  fîtes  voir  hier  que  l'illufion  thilatrale 
doit. être  fondée  fur  l'unité  dation,  &  fur  la  v rai femb lance  j 
que  faut-il  de  plus? 

ThiodtSie.  Atteindre  le  but  de  la  tragédie  qui  eil  d'exciter 
la  terreur  &  la  pîtié.  On  y  parvient,  i*.  par  le  fpeâacle, 
lorfqu'on  expofe  à  nos  yeux  Œdipe  avec  un  mafqiie  enfan- 
glanté,  Télèphe  couvert  de  haillons,  les  Euménides  avec  des 
attributs  etfrayans:  2°.  par  l'aâion,  lorfque  le  fujet  &  la 
manière  d'en  lier  les  încidens  fuffiVent  pour  émouvoir  forte- 
ment le  fpeâateur.  C'eft  dans  le  fécond  de  ces  moyens  que 
brille  fur-tout  le  génie  du  poëtè> 

On  s'étoit  apperçu  depuis  long-temps  que,  de  toutes  les 
patlions,  la  terreur  &  la  pitié  pouvoient  feules  produire  un 
pathétique  vif  &  durable  ;  de-là  les  efforts  que  firent  fuc- 
ceflivement  l'élégie  &  la  tragédie,  pour  communiquer  à  notre 
ame  les  mouvemensqui  la  tirent  de  fa  langueur  fans  violence, 
&  lui  font  goûter  des  plaifirs  fans  remords.  Je  tremble  &  je 
m'aiteodris  fur  tes  malheurs  qu'éprouvent  mes  femblables, 
fur  ceux  que  je  puis  éprouver  à  mon  tour;  mais  je 
chéris  ces  craintes  &  ces  larmes.  Les  premières  ne  rcf- 
ferrent  mon  cœur,  qu'afîn  que  les  fécondes  le  foulagent  à 
l'jnllaut.  Si  l'objet  qui  fait  couler  ces  pleurs,  étoit  fous  mes 
yeux,  comment  pourrois-je  en  foutcnir  la  vue?  L'imitation 
me  le  montre  à  travers  un  voile  qui  en  adoucit  les  traits  ;  la 
copie  reAe  toujours  au  delTous  de  l'original,  &  cette  tmper- 
feâlon  efl  un  de  fes  principaux  mérites. 

PbIui.  N'eft-ce  pas  là  ce  que  vouloit  dire  Arîftote,  lorfqu'il 
avançoit  que  la  tragédie  &  la  mufique  opèrent  la  purgation  de 
la  terreur  &  de  la  pitié  ? 

ThisdeSîe.  Sans  doute.  Purger  ces  deux  pallions,  c'eft  en 
épurer  la  nature,  en  réprimer  les  excès.  Et  en  effet  les  arts 
imitatîfs  ôtent  à  la  réalité  ce  qu'elle  a  d'odieux,  &  n'en  re- 
tiennent que  ce  qu'elle  a  d'intérefïànt.  Il  fuît  dc-là,  qu'il 
faut  épargner  au  fpeSateur, i(^  émotions  trop  pénibles  &  trop 
douloureufes.  On  fe  fouvîent  encore  de  ce  roi  d'Egypte  qui, 
parvenu  au-  comble  du  malheur,  ne  put  verfer  une  larme  i 
Vafpeâ  du  fupplice  de  fon  fils,  &  fondit  en  pleurs  lors  qu'il 
vit  uo  de  fes  amis  tendre  la  main  aux  pafTans.  Le  dernier  de 
ces  tableaux  attendrit  fon  cœur,  le  premier  l'avoit  endurci, 
Eîbîgnez  de  moi  ces  excès  de  terreur,  ces  coups  foudroyans 
qui  étouffent  la  pîtié  :  évitez  d'enfanglanter  la  fcène.  Que 
Médée  ne  vienne  pas  fur  le  théâtre  égorger  fes  enfans, 
0  î  CEdipe 
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Œdipe  s'arracher  las  yeux,  Ajax  fe  percer  de  fon  ëpée*. 
C'eft  une  des  principales  régies  de  la  tragédie. ... 

NUiphorf.  Et  que  vous  violez  fans  ceflc.  Vous  aimez  2 
repaître  vos  reganls  d'images  afTreufes  &  dégoûtantes.  Rap- 
pelez-vous cet  Œdipe,  ce  Polymreftor,  qui,  privés  de  la  lu- 
mière du  jour,  reparoîflent  fur  le  théâtre,  baignés  du  fang 
qui  coule  encore  dt;  leurs  yeux. 

Thiodttit.  Ce  fpeétacle  eft  étranger  à  l'aflion,  &  l'on  a  1» 
foiblefle  de  l'accorder  aux  befoins  de  la  multitude  qui  veut  d» 
fecoufTes  violentes. 

Nicéphare.  C'eft  vous  qui  l'aidez  familiarifée  avec  les  atro- 
cités. Je  ne  paile  point  de  ces  forfaits  dont  le  récit  même 
efl  épouvantable  ;  de  ces  époux,  de  ces  mères,  de  ces  enfans 
ë  gorgé  s  par  ce  qu'ils  onl  de  plus  cher  au  monde;  vous  me 
répondriez  que  ces  faits  font  confacrés  par  l'hif^oire,  qu'on 
vous  en  a  Couvent  entretenus  dès  votre  enfance,  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  fiëcles  fi  reculés  qu'ils  n'e\citent  plus  en  con- 
féquence  que  l'effroi  oécelTaire  à  la  tragédie.  Mais  vous 
avez  lefunefte  fecrct  d'en  augmenter  l'horreur.  Les  cheveux 
fe  dreflent  fur  ma  tête,  lorfqu'aux  cris  de  Clytemneftre 
qu'Oreftc  fon  fils  vient  de  frapper  derrière  le  théâtre,  Eleflre, 
fa  fille,  s'écrie  fur  la  fcène:  „  Frappe,  fi  tu  le  peux,  une 
„  féconde  fois.  „ 

'T}>é'idt£lt.  Sophocle  a,  pendant  toute  la  pièce,  répandu  un 
fi  grand  intérêt  fur  cette  princelTe;  elle  eft  fi  raffafiée  de  mal- 
heurs &  d'opprobres  ;  elle  vient  de  palTer  par  tant  de  con- 
vulfions  de  crainte,  de  défefpoir  &  de  joie,  que,  façs  oferU 
juftifter,  on  lui  pardonne  ce  trait  de  férocité  qui  lui  échappe 

•  Plurieiir»  critiqiiei  moiiernes  ont  fuppoië  qut  dans  la  tragîdit  <lt 
Sophocle,  Anx  le  perçoit  de  Ion  épéc  à  la  vue  dts  lïiefl'iiteuri.  lli  l'nu- 
torilbient  du  fcholiafte  qui  oblçrvc  i|iic  ks  héros  fe  dwinoicnl  raremon  1» 
moit  fur  le  ihéatre.  Je  penfe  que  la  rfgle  n'a  pas  élé  vioIÉc  en  cette  occa- 
fion.    Il  fuffit,  pour  s'tn  convaincre,  de  luivre  le  fil  de  l'aflion. 

Le  choeur  initruk  qu'Ajax  n'eli  plus  âant  la  tente,  Ibrt  par  ks  deui 
côtés  du  théâtre  pour  le  chei*cher  U  le  ramener.  Le  héros  repaqait.  Aprci 
un  monologue  touchant,  il  fe  piécipite  fur  la  jiointe  de  fon  épée,  dont  il 
avoit  onfoncé  auparavant  la  gaule  dain  la  terre  ;  le  choeur  revient  j  uendinl 
qu'il  ft  {Jnint  de  l'inutilité  de  fes  recherches,  il  entend  les  crii  de  TecmdTc 

Îui  a  trouve  le  corps  de  fon  mari  ;  &  il  s'avance  poui'  voir  ce  fimftt 
peflacle.     Ce  n'eft  donc  pas  fur  ia  fcène  qu'Ajax  s'eft  (ué. 

J'ai  fuppofE  qu'à  côté  de  la  tente  d'Ajax,  placée  au  (und  du  théâtre,  éloil 
une  ilTue  qui  conduifoit  à  la  campagne,  &  qui  étoit  cachée  par  un  lidcsu 
qu'on  avoit  tiré  lors  de  la  fortie  du  chceiir.  C'eft  dans  cet  enfoneemcnl 
qu'Ajax  s'étoit  montré,  &  qu'il  avoit  décUué  hautement  fa  demiîre  réfo- 
lution.  Voilà  pourquoi  il  elt  dit  que  le  rôle  dfe  ce  héroa  demandoit  une 
voix  trèt  foire.  A  quelques  pas  dë-là,  derrière  la  tente,  il  avoit  placé  fia 
'épée.  Ainfi  les  fpeflateurs  pouvoient  !e  voir  &  l'entendre,  lorii^u'il  réeiiwt 
ton  monologue,  &  ne  pouvoient  pas  être  ténoiiu  de  fil  DMXIi 
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dans  un  premier  moment.  O^fervez  que  Sophocla  en  prévit 
l'cITet,  &  que,  pour  le  corriger,  il  fait  déclarer  à  Eledlre  dan; 
une  fcène  précédente,  qu'elle  n'en  vent  qu'au  meurtiier  d? 

fon  père. 

Cet  exemple,  qui  montre  avec  quelle  adreflè  une  main 
habile  prépare  &  dirige  fes  coups,  prouve  en  mSme  temps 
que  les  fentimens  dont  on  cherche  à  nous  pénétrer,  dépendent 
fur-tout,  des  relations  et  des  qualités  du  principal  perfonnage. 

Remarquez  qu'une  aiSion  qui  fe  pailê  entre  des  pcrfonnes 
ennemies  ou  indifférentes,  ne  fait  qn'une  impreflion  palfagère  ] 
mais  qu'on  eft  fortement  ému,  quand  on  voit  quelqu'un  près 
de  périr  de  !a  main  d'un  frère,  d'une  fceur,  d'un  fils,  ou  des 
auteurs  de  fes  jours.  Mettez  donc,  s'il  eft  poUible,  votre  héros 
aux  prifes  avec  la  nature;  mais  ne  choifilTez  pas  un  fcélérat: 
qu'il  pafle  du  malheur  au  bonheur,  ou  du  bonheur  au  malheur, 
il  n'excitera  ni  terreur  ni  piiîé.  Ne  choiflifez  pas  non  plus 
un  homme  qui,  doué  d'une  vertu  fublime,  tomberoït  dans 
l'infortune  fans  fe  l'être  attirée 

Palus.  Ces  principes  ont  befoin  d'être  développés.  Que 
la  punition  du  méchant  ne  produife  ni  compalTion  ni  crainte, 
}e  le  conçois  fans  peine.  Je  ne  dois  m'atiendrîr  que  fur  des 
malheurs  non  mérités,  et  le  fcélérat  n'a  que  trop  mérité  les 
fiens:  je  ne  dois  trembler  que  fur  les  malheurs  de  mon 
femblable,  &  le  fcélérat  ne  l'ell  pasi  Mais  l'innocence  pour- 
fuivie,  opprimée,  verfant  des  larmes  amères,  &  poulfant  des 
cris  inutiles,  rien  de  fi  terrible  &  de  ft  touchant. 

Théodeile-  Et  rien  de  fi  odieux,  quand  elle  fucco m be  contre 
toute  apparence  de  juftice.  Alors,  au  lieu  de  ce  plaifir  pur, 
de  cette  douce  fatisfa£lion  que  j'allois  chercher  au  théâtre,  je 
n'y  reçois  que  des  fecoulTes  douloureufes  qui  révoltent  à-la- 
fois  mon  coeur  &  ma  raifon.  Vous  trouverez  peut-être  que 
je  vous  parle  un  langage  nouveau  ;  c'cft  celui  des  philofophes 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  réfléchi  fur  ï'efpèce  de 
plaifir  que  doit  procurer  la  tragédie. 

Quel  eft  donc  le  tableau  qu'elle  aura  foin ^l'expofer  fur  la 
fcène?  celui  d'un  homme  qui  puiffe,  en  quelque  fa'jon,  fe  , 
reprocher  fon  infortune.  N'avez-vous  pas  obfervé  que  les 
malheurs  des  particuliers,  &  les  révolutions  même  des  em- 
pires, ne  dépendent  fouvent  que  d'une  première  faute  éloignée 
oi^prochaine  ;  faute,  dont  les  fuites  font  d'autant  plus  effi-ay-. 
antes,  qu'eHes  étoient  moins  prévues?  Appliquez  cette  re- 
marque :  vous  trouverez  dans  Thyefte,  la  vengeance  pouflee 
trop  loin  ;  dans  Œdipe  &  dans  Agamemnon,  de  fauflès  idées 
fur  l'honneur  &  fur  l'ambition  ;  dans  Ajax,  un  orgueil  qui 
dédaigne  l'ainilance  du  ciel  ;  dans  Hippol)te,  l'injure  faite  à 
9  3  une 
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une  divinité  jaloufe  ;  dans  Jocafte,  l'oubli  des  devoirs  les  plus 
facrés  ;  dans  Priatm  &  dans  Hécube,  trop  de  foiblefle  pour  le 
ravifleur  d'Hélène  ;  dans  Antigone,  les  fentimens  de  la  nature 
préférés  à  des  lois  établies. 

Le  fort  de  Thyefte  &  d'Œdipe  fait  friflTonner  :  maisThyefte 
dépouillé,  par  Atrée  fon  frère,  du  droit  qu'il  avoit  au  trône, 
lui  fait  le  plus  fanglant  des  outrages  en  lui  raviflant  une 
époufe  chérie  ;  Atrée  étoit  coupable,  &  Xhyefte  n'étoit  pas 
innocent.  Œdipe  a  beau  fe  parer  de  ce  titre,  &  s'écrier  qu'il 
a  tué  fon  père  fans  le  connoitre:  récemment  averti  par 
Voracle  qu'il  commettront  cet  attentat,  devoit-il  difputer  les 
honneurs  du  pas  à  un  vieillard  qu'il  rencontre  fur  fon  chemin, 
&,  pour  une  légère  infulte,  lui  arracher  la  vie,  ainfi  qu'aux 
efclaves  qui  l'açcompagnoient  ? 

Zopyre.  Il  ne  fut  pas  maître  de  fa  colère. 

Théodeàle.  Il  devoit  l'être;  les,philofophes  n'admettent 
point  de  paflîôn  affez  violente  pour  nous  contraindre  ;  et  fi  les 
fpeftateurs  moins  éclairés  font  plus  indulgens,  ils  favent  du 
moins  que  l'excès  momentanée  d'une  paffion  fuffit  pour  nous 
entraîner  dans  l'abyme. 

Zopyre,  Ofez-vous  condamner  Antîgone,  pour  avoir,  au  mé- 
pris d'une  injufte  défenfe,  accordé  .la  fépulture  à  fon  frère  r 

ThéodeSîe.  J'admire  fon  courage,  je  la  plains  d'être  réduite 
à  choifir  entre  deux-  devoirs  oppofés  ;  mais  tenfin  la  loi  étoit 
cxprcfle,  Antigone  l'a  violée,  &  la  condamnation  eut  un 
prétexte. 

Si  parmi  les  caufes  aflignées  aux  malheurs  du  principal 
perfonnage,  il  en  efl:  qu'il  feroît  facile  d'excufer,  alors  vous 
lui  donnerez  des  foiblefles  &  des  défauts  qui  adouciront  à  nos 
yeux  l'horreur  de  fa  deftinée. 

D'après  ces  réfleâions,  vous  réunirez  l'intérêt  fur  un  hom- 
me qui  foit  plutôt  bon  que  méchant,  qui  devienne  mal- 
heureux, non  par  un  crime  atroce,  mais  par  une  de  ces 
grandes  fautes  qu'on  fe  pardonne  aifément  dans  la  profpérité  ; 
tels  furent  Œdipe  &  Thyefte, 

Polus.  Vous  défapprouvez  donc  ces  pièces  où  l'homme 
eft  devenu  malgré  lui  coupable  &  malheureux  ?  Cependant 
elles  ont  toujours  réuflî,  &  toujours  on  verfades  larmes  furie 
fort  déplorable  de  Phèdre,  d'Orefte  &  d'Eleftre. 

Cette  remarque  occafionna  parmi  les  afllftans  unedifputc 
affez  vive:  les  uns  foutenoient  qu'adopter  le  principe  de 
Théodeâe,  c'étoit  condamner  l'ancien  théâtre,  qui  n'a  pour 
mobile  que  lesdécrets  aveugles  du^deftin  ;  d'autres  obfervoient 
que,  dans  la  plupart  des  tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide, 
ces  décrets,  quoique  rappelés  par  intervalles  dans  le  difcours, 

n'influoient, 
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n'înfliloîent,  ni  fur  les  malheurs  du  premier  perfonnagé,  ni 
fur  la  marche  de  l'action  :  on  citoit  entre  autres  l'Antigone  drf 
Sophocle,  la  Médée  &  l'Andromaquc  d'Euripide. 

On  s'entretînt  par  occafion  de  cette  fatalité  irrêfiftible,  tant 
pourlesdîeux  que  pour  les  hommes.  Ce  dogme,  difoit  l'un, 
paroit  plus  dangereux  qu'il  ne  l'ell  en  effet.  Voyez  fes  par- 
tifans  :  ils  raifonnent,  comme  s'ils  ne  pouvoient  rien  ,  ils  agif- 
feni,  comme  s'ils  pouvoient  tout.  Les  autres,  après  avoir 
montré  qu'il  ne  fert  qu'àjuftifierlescrimes,  &qu'àd(;couragcr 
lavertu,  demandèrent  comment  il  avoit  pu  s'établir. 

Il  fut  un  temps,  répondit~on,  où  les  opprelTeurs  des  foibles 
ne  pouvant  être  retenus  par  les  remords,  on  imagina  de  lel 
arrêter  par  la  crainte  de  la  religion  ;  ce  fut  une  impiété,  non 
feulement  de  négliger  le  culte  des  dieux,  ou  de  mcprifer  leur 
paiiTance,  mais  encore  de  dépouiller  leurs  temples,  d'enlever 
les  troupeaux  qui  leur  étoient  confacrés,  &  dînfultcr  leurs' 
miniltres.  De  pareils  crimes  dévoient  être  punis,  à  moins 
que  le  coupable  ne  réparât  l'infiilte,  &  ne  vînt  aux  pies  des 
autels  fe  foumettrç  à  des  cérémonies  deftinées  à  le  purifier. 
Les  prêtres  ne  le  perdoieiit  pas  de  vue.  La  fortune  l'acca- 
bloii-elle  de  fes  donst  Ne  craignez  rien,  difoient-i!s,  c'ell. 
par  de  pareilles  faveurs  que  les  dieux  l'attirent  dans  le  piège.' 
Eprouvoit-il  un  des  revers  attachés  à  la  condition  humaine  î 
Le  voilà,  s'écrioient-ils,  le  courroux  célèfte  qui  devoit  éclater 
fur  fa  tête.  Se  déroboit-il  au  châtiment  pendant  fa  vie?  La 
foudre  n'eft  que  fufpendue,  ajoutoit-on  ;  fes  enfans,  fes 
peiits-neveux  porteront  le  poids  Se  la  peine  de  fon  iniquité. 
On  s'accoutuma  donc  à  voir  la  vengeance  des  dieux  pour- 
fuivant  le  coupable  jufqu'à  fa  dernière  généralion  ;  vengeance 
regardée  comme  juftice  à  l'égard  de  celui  qui  l'a  méritée, 
comme  fatalité  par  rapport  à  ceux  qui  ont  recueilli  ce  funcibî 
héritage.  Avec  cette  folution,  on  crut  expliquer  cet  en- 
chaînement de  forfaits  &  de  défaftres  qui  détruifirent  les  plus 
anciennes  familles  de  la  Grèce.      Citons  quelques  exemples. 

Œnée,  roi  des  Etoliens  néglige  d'offrir  des  facrjfices  à 
Diane,  prompte  à  fe  venger  de  fes  mépris;  de-là  ces  fléaux 
muliipliés  qui  ravagent  fes  états,  ces  haines  meurtrières  qui 
divifent  la  famille  royale,  &  qui  finiffent  par  la  mort  de  Mé-- 
iéagre,  filsd'Œnée. 

Une  faute  de  Tantale^ttacha  pour  long-temps  les  Furies 
au'fang  des  Pélopîdes.  Elles  l'avoient  déjà  infeâé  de  tous' 
leurs  poi  fon  s,  lorfqu'elles  dirigèrent  le  trait  qu'Agamemnon 
lança  contre  une  biche  eonfacrée  à  Diane.  La  déefTe  exige 
le  facrifice  d'Iphigënie  ;  ce  facrifice  fert  de  prétexte  à  Cly-  ■ 
temneftrc,  pour  cgorgei  fon  époux  ;  Orcftc  venge  fon  père, 
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en  ravillânt  le  jour  à  fa  mère  4  il  eft  pourfuivi  par  les  Eumé- 
aides,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'expiatioD. 

Rappelons-nous,  d'ua  autre  côté,  cette  fuite  non  inier- 
romf)ue  de  crimes  horribles  &  de  malheurs  épouvantables, 
qui  tondirent  fur  la  maifon  régnante,  depuis  Cadmus,  fon- 
dateur àù  la  ville  de  Thèbes,  juftju'aux  entans  du  malheureux 
Œdipe.  Quelle  en  fut  la  funelle  origine  i  Cadmus  avoit  lué 
un  dragon  qui  veiUoît  fur  une  fontaine  confacrée  à  Mars  ;  il 
4voit  époufé  Hermione,  filie  de  Mars  &  de  Vénus.  Vulcain, 
(Vans  un  accès  de  jaloulîe,  revêtit  cette  princeire  d'une  robe 
teinte  des  crimes  qui  fe  tranfmirent  à  fes  dcfcendans. 

Heureufes  néanmoins  les  nations,  lorfque  la  vengeance  cè- 
le {te  ne  s'étend  que  fur  la  poflérité  du  coupable!  Combien 
de  fois  l'a-t-on  vue  s'appefantir  fur  un  royaume  entier!  Com- 
bien, de  fois  encore  les  ennemis  d'un  peuple,  le  font  ils  déte- 
nus de  fes  dieux,  q^uoiqu'ils  ne  les  eulfent  Jamais  offenfés  ! 

A  cette  idée  outrageante  pour  la  divinité,  on  en  fubfUlua 
dans  la  fuile  une  autre  qui  ne  l'étoit  pas  moins.  Queii^nes 
fages,  épouvantés  des  vicifliludes  qui- bouleverfent  les  chofts 
humaines,  fupposèrent  une  puilHincc  qui  fe  joue  de  nos  pro- 
jets, &  nous  attend  au  moment  du  bonheur,  pour  nous  immoler 
à  fa  cruelle  jaloufie. 

11  réfultoit  des  ces  monftrueuX  fyftémes,  conclut  Théo- 
deâc,  qu'un  homme  peut  être  entraîné  dans  k  crime  ou  dans 
le  malheur,  par  la  feule  impulHon  d'une  divinité  à  qui  it 
famille,  fa  nation  ou  fa  profpéricé  e(t  odieufe. 

Cependant,  comme  la  dureté  de  cette  doârine  fe  faifrat 
mieux  feniir  dans  une  tragédie  que  dans  d'autres  écrits,  nos 
premiers  auteurs  ne  l'annoncèrent  fouvent  qu'avec  des  correc- 
tifs,  &  fe  rapprochèrent  ainfi  de  la  règle  que  j'ai  établie. 
Tantôt  le  perfonnage,  frappé  de  la  fatalité,  la  juftifia  par  une 
faute  perfonnelle,  ajoutée  à  celle  que  le  fang  lui  avoit  tranf- 
ipife  ;  tantôt,  après  s'être  acquitté  envers  fa  dtiiinée,  il  étoit 
îetiré  du  précipice  où  elle  l'avoit  conduit.  Phèdre  efl  em- 
brafée  d'un  amour  criminel;  c'efl  Vénus  qui  l'allume  dars 
fon  coeur,  pour  perdre  Hippolytc.  Que  fait  Euripide  J  Une 
donne  à  cette  princeffe  qu'un  rôle  fubalterne  ;  il  tait  plus  en- 
core: elle  conçoit  &  exécute  l'affreux  projet  d'accufer  Hip- 
polyte.  Son  amour  efl  involontaire,  fon  crime  ne  l'eft  pa5  i 
elle  n'ell  plus  qu'un  perfonnage  odieux,  qui,  après  avoir  ex- 
cité quelque  pitié,  finit  par  produire  l'indignation. 

Le  mêm3  Euripide  a  voulu  ralfembler  tout  l'inlérét  fur 
Iphigénie,  Malgré  fon  innoce;ice  &  fes  vertus,  elle  doit  laver 
de  fon  fang  l'outrage  que  Diane  a  reçu  d'Agamemnon,  Qif 
fait  encore  l'auteur  ?  11  n'achève  pas  le  malheur  d'Iphigénic; 
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la  Déefle  la  tranfporté  en  Tauride,  &  la  ramènera  I?ientû( 
après  triomphante  dans  la  Grèce. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle  part  auffi  forte- 
ment que  dans  les  tragédies  d'Oreile  &  d'Eleâre.  Mais  on  a  . 
beau  rapporter  Toracle  qui  leur  ordonne  de  venger  leur  père» 
les  remplir  de  terreur  avant  le  crime,  de  remords  après  qu'il 
eft  commis,  les  raflurer  par  l'apparition  d'une  divinité  qui  les 
juftifie  &  leur  promet  un  fort  plus  heureux  ;  ces  fujets  n'en 
font  pas  moins  contraires  à  l'objet  de  la  tragédie.  Ils  réuffif- 
fent  néanmoins,  parce  que  rien  n'eil  fi  touchant  que  le  péril 
d'Orefte,  que  les  malheurs-  d'Eleâre,  que  la  reconnoiflance 
du  frère  &  de  la  fœur^  parce  que,  d'ailleurs,  tout  s'embellit 
fous  la  plume  d'Efchyle,  de  Sophocle  &  d'Euripide. 

Aujourd'hui  que  la  faine  philofophie  nous  défend  d'attribuer 
à  la  divinité  un  feul  iQouvement  d'envie  ou  d'injuftice,  je  doute 
que  de  pareilles  fables,  traitées  pour  la  première  fois,  avec 
la  même  fupériorité,  réuniffeht  tous  les  fuffrages.  Je  foutiens» 
du  moins,  qu'on  verroit  avec  peine  le  principal  perfonnage  fc 
fouiller  d'un  crime  atroce  ;  &  j'en  ai  pour  garant  la  manière 
dont  Adydamas  a  xonftruit  dernièrement  la  fable  de  fon* 
Alcméon.  L'hiftoire  fuppofe  que  ce  jeune  prince  fut  autorifé 
à  plonger  le  poignard  dans  le  fein  d'Eriphite,  fa  mère.  Plu- 
fleurs  auteurs  ont  traité  ce  fujet.  Euripide  épuifa  inutilement' 
toutes  les  reflburces  de  l'art,  pour  colorer  un  fi  horrible  for- 
fait ;  Aftydamas  a  pris  un  parti  conforme  à  la  délicateife  de 
notre  goût.  Eriphile  péi^t,  à  la  vérité,  de  la  main  de  foa 
iils,  mais  fans  en  être  connue. 

Palus.  Si  vous  n'admettez  pas  cette  tradition  de  crimes  & 
de  défaftres  qui  défcendent  des  pères  aux  enfans,  vous  ferez 
forcé  de  fupprimer  les  plaintes  dont  le  théâtre  retentit  fans 
celfe  contre  Tinjuilice  des  dieux  &c  les  rigueurs  de  la  deflinée* 

Théodeâîe.  Ne  touchons  point  au  droit  du  malheureux  ; 
laidons-lui  les  plaintes,  mais  qu'elles  prenent  une  direâion 
plus  jufte  ;  car  il  exifte  pour  lui  un  ordre  de  chofes  plus  réel, 
&  non  moins  effrayant  que  la  fatalité  ;  c'eft  l'énorme  difpro- 
portion  entre  fes  égaremens  &  les  maux  qui  en  font  la  fuite  ; . 
c'eft  lorfqu'il  devient  le  plus  infortuné  des  hommes,  par  une 
paffion  momentanée,  par  une  imprudence  légère,  quelquefois 
par  une  prudence  trop  éclairée  ;  c'eft  enfin  lorfque  les  fautes 
des  chefs  portent  la  défolation  dans  tout  un  empire. 

De  pareilles  calamités  étoient  aflez  fréquentes  dans  ces 
temps  éloignés,  ou  les  paiîîons  fortes,  telles  que  l'ambition  & 
la  vengeance,  déploy oient  toute  leur  énergie.     Auflî  la  tra-. 
gédie  commença-t-elle  par  mettre  en  oeuvre  les  évènemens» 
des  fiècles  héroique3>  évcnemens  confignés  en  partie  dans  les 
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écrits  d'Homère,  en  plus  grand  nombre  dans  un  recueil  in- 
titulé Cycle  épique»  où  diiFérens  auteurs  ont  raflèmblé  les 
anciennes  traditions  des  Grecs. 

Outre  cette  fource,  dans  laquelle  Sophocle  a  puifé  prefque 
tous  fes  fujetSy  on  en  a  quelquefois  tiré  de  l'hiftoire  moderne  : 
d'autres  fois,  oh  a  pris  la  liberté  d'en  inventer.  Efchyle  mit 
fur  la  fcène  la  défaite  de  Xerxès  à  Salamine  ;  &  Phrynicus, 
la  prife  de  Milet  ;  Agathon  donna  une  pièce  où  tout  eft  feint  ; 
Euripide  une  autre  où  tout  eft  allégorique. 

Ces  diverfes  tentatives  réuffirent,*  &  ne  furent  pas  fuivîes  : 
peut-être  exigent-elles  trop  de  talens  ;  peut-être  s'apperçut- 
on  que  Fhifloire  ne  laifle  pas  aflfez  de  liberté  au  poëte,  que  la 
fiâion  lui  en  accorde  trop,  que  Tune  &  Tautre  fe  concilient 
difficilement  avec  la  nature  de  notre  fpeôacle.  Qu'exîgc-t-il 
en  eflFet  ?  une  aâion  vraifemblable,  &  fouvent  accompagnée 
de  l'apparition  des  ombres  &  de  l'intervention  des  dieux.  Si 
vous  choififliez  un  fait  récent,  il  faudroit  en  bannir  le  mer- 
veilleux ;  fi  vous  l'inventiez  vous  même,  n'étant  foutenu  ni 
par  l'autorité  de  rhiftoire,  ni  par  le  préjugé  de  l'opinion  pu- 
blique, vousrifqueriez  de  bleflTer  la  vraifemblance.  De-là  vient  * 
que  les  fujets  de  nos  plus  belles  pièces  font  pris  maintenant 
dans  un  petit  nombre  de  familles  anciennes,  comme  celles 
d'Alcméon,  de  Thyefte,  d'Œdipe,  de  Télèphe  &  de  quelques 
autres,  où  fe  pafsèrent  autrefois  tant  de  fcènes  épouvantables. 

Nicéphore,  Je  voudrois  vous  dire  poliment  que  vous  êtes 
bien  ennuyeux  avec  vos  Agamemnons,  vos  Oreftes,  vos 
Œdipes,  &  toutes  ces  races  de  profcrits.  Ne  rougiflez-vous 
pas  de  nous  offrir  des  fujets  fi  communs  &  fi  ufés  ?  J'admire  quel- 
quefois la  ftérilité  de  vos  génies,  &  la  patience  des  Athéniens. 

Théodeâîe.  Vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi,  &  vous  favez 
mieux  qu'un  autre,  que  nous  travaillons  fur  un  fonds  îné- 
puifable.  Si  nouis  fommes  obligés  de  refpeâer  les  fables  re-p 
çues,  ce  n'eft  que  dans  les  points  effentiels.  Il  faut,  à  la 
vérité,  que  Clitemneflre  pérîfle  de  la  maind'Orefte;  Eriphile, 
de  celle  d'Alcméon.  Mais  les  circonftances  d'un  même  fait 
variant  dans  les  traditions  anciennes,  l'auteur  peut  choifir 
celles  qui  conviennent  à  fon  plan,  ou  leur  en  fubftituer  de 
nouvelles.  Il  lui  fuffit  auffi  d'employer  un  ou  deux  perfon- 
nages  connus  ;  les  autres  (ont  à  fa  dîfpofition.  Chaque  fujet 
offre  des  variétés  fans  nombre,  &  celie  d'être  le  même,  dès 
que  vous  lui  donnez  un  nouveau  nœud,  un  autre  dénouement. 

Variété  dans  les  fables,  qui  font  fimples  ou  implexes  : 
fimples.  lorfque  l'aftion  continue  &  s'achève  d'une  manière 
uniforme,  fans  qu'aucun  accident  en  détourne  ou  fufpende  le 
cours  \  implexes,  lorfqu'elle  s'opère  foit  avec  une  de  ces  re- 
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<x>Bnotflànces  qui  changent  les  rapports  des  perfonnages  entre 
eux,  foit  avec  une  de  ces  révolutions  qui  changent  leur  état, 
foit  avec  ces  deux  moyens  réunis.  Ici  Ton  examina  ces  àçftx, 
efpèces  de  fables,  &  Ton  convint  que  les  implexes  étoienl 
préférables  aiix  (impies. 

Variété  dans  les  incidens  qui  excitent  la  terreur  &  la  pitié. 
Si  ce  double  effet  eft  produit  par  les  fentimens  de  la  nature» 
tellement  méconnus  ou  contrariés,  que  Tun  des  perfonnages 
rifque  de  perdre  la  vie,  alors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la 
mort,  peut  agir  de  Tune  de  ces  quatre  manières,  i^.  Il 
peyt  commettre  le  crime  de  propos  délibéré  ;  les  exemples  ea 
font  fréquens  parmi  les  anciens.  Je  citerai  celui  de  Médée 
qui,  dans  Euripide,  conçoit  le  projet  de  tuer  fes  enfans,  & 
l'exécute.  Mais  fon  aâion  eft  d'autant  plus  barbare,  qu'elle 
n'étoit  point  néceflaire.  Je  crois  que  perfonne  ne  la  hafar- 
deroit  aujourd'hui.  7?.  On  peut  ne  reconnoître  fon  crime 
qu'après  l'avoir  achevé  ;  comme  Œdipe  dans  Sophocle.  Ici 
l'ignorance  du  coupable  rend  fon  aâion  moins  odieufe,  &  les 
lumières  qu'il  acquiert  fucceilivement,  nous  infpirent  le  plus 
vif  intérêt.  Nous  approuvons  cette  manière.  3^.  L'aâion 
va  quelquefois  jufqu'au  moment  de  l'exécution,  &  s'arrête 
tout-à  coup  par  un  éclairciifement  inattendu.  C'eft  Mérope 
qui  reconnoit  fon  fils,  &  Iphigénie,  fon  frère,  au  moment  de 
les  frapper.     Cette  manière  eft  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Polus,  En  effet»  lorfque  Mérope  tient  le  glaive  fufpendu 
fijr  la  tête  de  fon  fils,  il  s'élève  un  frémiffement  général  dans 
Faflèmblée;  j'en  ai  été  fouvent  témoin. 

Théodeâie.  La  4e.  &  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  ma- 
nières, eft  de  s'arrêter  au  moment  de  l'exécution,  par  un 
fimple  changement  de  volonté  :  on  ne  l'a  prefque  jamais  em-- 
ployée.  Ariftote  me  citoit  un  jour  l'exemple  d'Hémon,  quî 
tire  l'épée  contre  Ciéon,  fon  père,  &  au  lieu  d'achever,  s'en 
perce  lui-même. 

Nicêphore,  Comment  auroit-il  achevé  ?  Créon,  faili  de 
frayeur,  avoit  pris  la  fuite. 

Théodeâle.  Son  fils  pouvoît  le  pourfuivre. 

PqIus,  Peut-être  ne  vouloit-il  que  s'immoler  à  fes  yeux, 
comme  il  fembloit  l'en  avoir  menacé  dans  une  des  fcènes 
précédentes  ;  car,  après  tout,  Sophocle  connoiiToit  trop  les 
bienféances  du  théâtre,  pour  fuppofer  que  le  vertueux  Hémon 
olat  attenter  aux  jours  de  fon  père. 

Zopyre.  Eh  !  pourquoi  né  Tauroit-il  pas  ofé  ?  Savez- vous 
qu'Hémon  eft  mr  le  point  d'époufer  Antigone,  qu'il  l'aime, 
qu'il  en  eft  aimé,  que  fon  père  l'a  condamnée  à  être  enterrée 
vivante,  que  fon  fils  n'a  pu  le  fléchir  par  fes  larmes,  qu'il  la 
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trouve  morte,  <]u'îl  fe  roule  à  fes  pies  expirant  de  rige  & 
d'amour?  Et  vous  feriez  indigné  que,  voyant  tou(-à-coup 
pHroltre  Créon,  il  fe  fût  élancé,  non  fur  Ton  père,  mais  fur 
le  bourreau  de  fon  amante  !  Ah  !  s'il  ne  daigne  pas  pour- 
fuivrc  ce  lâche  tyran,  c'eft  qu'il  eft  encore  plus  prelTé  tk  ter- 
miner une  vie  odieufe. 

ThéodcSie.  Ennobliflei  fon  aâîon;  dîtes  que  Ton  premier 
mouvement  fut  de  fureur  &  de  vengeance  ;  &  le  fécond,  de 
.remords  &  de  vertu. 

Zafyre.  Sous  quelque  afpeâ  qu'on  l'cnvifage,  je  fuutîens 
4]ue  ce  trait  elt  un  des  plus  pathétiques  .  &  de^  plus  fublimej 
de  notre  théâtre  ;  &  fi  votre  Arillote  ne  l'a  pas  fcnti,  c'eft 
qu'apparemment  il  n'a  jamais  aimé. 

ThiodeSe.  Aimable  Zopyre,  prenez  garde  de  trahir  les 
i)M:rets  de  votre  cœur.  5^  veux  bien,  par  cj^mplaifance  pour 
vous,  rajetter  cet  exemple  :  mais  retenons  le  principe,  qu'il  ne 
faut  pas  commencer  une  aâion  atroce,  ou  qu'il  ne  faut  pas 
l'abandonner  fans  motif.  Continuons  de  parcourir  les  moyens 
de  différencier  une  fable.  "* 

Variété  dans  les  reconnoilTances,  qui  font  un  des  plus 
grands  refTorts  du  pathétique,  fur-tout  quand  ettes  produifent 
une  révolution  fubite  dans  l'état  des  perfonnes.  Il  en  ell  de 
plufteurs  efpèces  ;  les  unes,  dénuées  de  tout  art,  &  devenues 
trop  fouvenl  la  reffource  des  poètes  médiocres,  font  fondées 
fur  des  lignes  accidentels  ou  naturels  ;  par  exemple,  des 
bracelets,  des  colliers,  des  cicatrices,  des  marques  imprimées 
fur  le  corps.*  Les  autres  montrent  de  l'invention  :  on  cile 
avec  éloge  celle  de  Dicicogène,  dans  fon  poème  des  Cypria- 
ques  :  le  héros,  voyant  un  tableau  uij  fes  malheurs  funt  re* 
tracés,  laiflc  échapper  des  larmes  qui  le  (rahilfent  ;  celle  de 
Polyidès,  dans  fon  Iphîgénie:  Orefte,  fur  le  point  d'être, 
immolé,  s'écrie:  ,,  C'eft  ainfi  que  ma  fœur  Iphigénie  fut 
„  facrihée  en  Aulide. ,,  Les  plus  belles  nallfent  de  l'aâion. 
Voyez  l'Œdipe  de  Sophocle,  &  l'Iphîgénie  en  Aulide  d'Ku- 
ripide. 

Variété  dans  les  caraftcres.  Celui  des  perfon nages  qui 
reviennent  fouvent  fur  la  fcène,  eft  décidé  parmi  nous;  mais 
il  ne  l'eft  que  dans  fa  généralité:  Achille  eft  impétueux  & 
violent;  UlyiTe,  prudent  &  diRimulé  ;  Médée,  implacable  & 
cruelle  ;  mais  (ouïes  ces  qualités  peuvent  tellement  fe  graduer, 
que  d'un  feul  caraflcre,  il  en  réfulte  plufteurs  qui  n'ont  de 
commun  que  les  traits  principaux  :.  tel  eft  celui  d'Eleâre,  U. 

•  Ariftote  cite  une  «connoiflance  opérée  pir  un  moyen  bien  étrange, 
par  une  navette  qui  rendoit  un  fon  j  elle  fe  miuvoit  dans  le  TérÉe  dt  &>■ 
pliocle.     Cttte  pjcce  eft  perdue. 
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celui  de  Phîloâète,  dans  Efchyle,  Sophocle  &  Euripide.  Il 
vous  eft  permis  d'exagérer  les  défauts  d'Achille  ;  mais  il  vaut 
mieux  les  affbiblir  par  l'éclat  de  fes  vertus,  comme  a  fait 
Homère.  C'cft  en  fuîvant  ce  modèle,  que  le  poëte  Agathon 
produifit  un  Achille,  qui  ir'avoit  pas  encore  paru  furie  théâtre. 

Variété  dans  les  cataftrophes.  Les  unes  fe  terminent  atl 
l)onheur,  &  les  autres  au  malheur  ;  il  en  eft  où,  par  un6 
double  révolution,  les  bons  &  les  méchans  éprouvent  un 
changement  de  fortune.  La  première  manière  ne  convient 
guère  qu'à  la  comédie. 

Zopyre.  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragédie  ?  Répandez  le 
pathétique  dans  le  courant  de  la  pièce  ;  mais  que,  du  moins, 
je  refpire  à  la  fin,  &  que  mon  ame  foulagée  obtienne  le  prix 
de  fa  fenfibiiité. 

Tkéode£fe.  Vous  voulez  donc  que  j'éteigne  ce  tendre  m-, 
térêt  qui  vous  agite,  &  que  j 'arrête  des  larmes  que  vous  ver- 
fez  avec  tant  de  plaifir  ?  La  plus  belle  récompenfe  que  je 
puifle  accorder  à  votre  ame  fenfible,  c'eft  de  perpétuer,  le 
plus  qu'il  eft  poffible,  les  émotions  qu'elle  a  reçues.  De  ces 
fcènes  touchantes,  où  l'auteur  déploie  tous  les  fecrets  de  l'art 
&  de.  l'éloquence,  il  ne  réfulte  qu'un  pathétique  de  fituation  ; 
&  nous  voulons  un  pathétique  que  l'aflion  fafîe  nattre,  qu'elle 
augmente  de  fcène  en  fcène,  &  qui  agifle  dans  l'ame  du  fpec- 
tateur  toutes  les  fois  que  le  nom  de  la  pièce  frappera  fon 
oreille. 

Zopyre.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans  ces  tragédies,  où 
les  bons  &  les  méchans  éprouvent  un  changement  d'état  ? 

Thiodeéîe.  Je  l'ai  déjà  infmué  ;  le  plaifir  qu'elles  pro- 
curent reflemble  trop  à  celui  que  nous  recevons  à  la  comédie. 
Il  eft  vrai  que  les  fpeâateurs  commencent  à  goûter  cette 
double  révolution,  &  que  des  auteurs  même  lui  afllgnent  le 
premier  rang.  Mais  je  penfe  qu'elle  ne  mérite  que  le  fécond, 
&  je  m'en  rapporte  à  l'expérience  de  Polus.  Quelles  font 
les  pièces  qui  pafTent  pour  être  vraiment  tragiques  ? 

Polus.  En  général,  celles  dont  la  cataftrophe  eft  funefte. 

Théodeâle.  Et  vous,  Anacharfis,  quels  effets  produifirent 
fur  vous  les  différentes  deftinées  que  nous  attachons  au  per- 
fonnage  principal  ? 

Anacharfis.  Dans  les  commencemens,  je  verfois  des  larmes 
en  abondance,  fans  remonter  à  leur  fou rce  ;  je  m'apperçus 
enfuite  que  vos  plus  belles  pièces  perdoient  une  partie  de  leur 
intérêt  à  une  féconde  repréfentation,  mais  que  cette  perte 
étoît  infiniment  plus  fenlible  pour  celles  qui  fe  terminent  au 
bonhçur. 

Nicéphor^.  Il  me  refte  à  vous  demander  comment  vous 

parvenez 
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parvenez  à  vous  accorder  avec  vous-même.     Vous  voulez 

Î|ue  la  catatirophe  foit  funeite,  &  cependant  vous  avez  pré- 
éré  cette  rêvoluiîou  qui  arrache  un  homme  à  l'infortune,  & 
le  place  dans  un  état  plus  heureux. 

Thiadtfîi.  J'ai  préféré  la  reconnoi (Tance  qui  arrête  l'exé- 
cution du  forfait  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  diit  fervir  de 
dénouement.  Orefte,  reconnu  dTphigénie,  eft  fur  le  point 
de  fuccomber  fous  les  armes  de  Thoas  ;  reconnu  d'Eleâre,  il 
tombe  entre  les  mains  des  furies.  Il  n'a  donc  fait  que  paHèr 
d*un  danger  &  d'un  malheur  dans  un  autre.  Euripide  le  tire 
de  ce  fécond  état,  par  l'intervention  d'une  divinité  ;  elle  pou- 
voit  être  néceifaire  dans  fon  Iphigénie  en  Tauride  ;.  elle  ne 
l'éloit  pas  dans  fon  Orelle,  dont  l'aâion  ferait  plus  tragique, 
s'il  eût  abandonné  les  alTaflins  de  Clytemneftre  aux  tourmens 
de  leurs  remords.  Mais  Euripide  aimoit  à  faire  défcendie  Us 
dieux  dans  une  machine,  &  il  n'emploie  que  trop  fouvent  cet 
artifice  grollîer,  pour  expofer  le  fujet,  &  pour  dénouer  la 
pièce. 

Zepyre.  Condamnez- vous  les  apparitions  des  tUeux  î  Elles 
font  fi  favorables  au  rpeSacle  ! 

Niciphorr.  Et  fi  commodes  au  poète  ! 

Tfjiodeéfe.  Je  ne  les  permets  que  lorfqu'il  eft  néceRaire  de 
tirer  du  pafle  ou  de  l'avenir,  des  lumières  qu'on  ne  peut  ac- 
quérir par  d'autres  voies.  Sans  ce  motif,  le  prodige  honore 
plus  le  machinifte  que  l'auteur. 

Conformons- nous  toujours  aux  lois  de  laraifoni  aux  règles 
de  la  vraifemblance  ;  que  votre  fable  foit  tellement  conftituée, 
qu'elle  s'expofe,  fe  noue  &  fc  dénoue  fans  effort  \  qu'un  agent 
cclèfte  ne  vienne  pas,  dans  un  froid  avant-propos,  nous  inf- 
truire  de  ce  qui  eft  arrivé  auparavant,  de  ce  qui  doit  arriver 
dans  la  fuite  ;  que  le  nœud,  formé  des  obftacles  qui  ont  pré- 
cédé l'adion,  &  de  ceux  que  l'aâîon  fait  éclore,  fe  rcfferre 
de  plus  en  plus  depuis  les  premières  fcènes,  jufqu'au  moment 
où  la  catallrophe  commence  ;  que  les  épifodcs  ne  foieflt  ni 
trop  étendus,  ni  en  trop  grand  nombre  ;  que  les  incidens 
*  nailTent  avec  rapidité  les  uns  des  autres,  &  amènent  des  évè- 
nemens  inattendus  ;  en  un  mot,  que  les  différentes  parties  de 
l'aâion  foient  fi  bien  liées  entre  elles,  qu'une  feule  étant  re- 
tranchée ou  tranfpofée,  le  tout  foit  détruit  ou  changé  ;  n'imi- 
tez pas  ces  auteurs  qui,  ignorant  l'art  de  terminer  heureufe- 
mcnt  une  intrigue  heureufement  tilTiie,  &  qui,  après  s'être 
imprudemment  jetés  au  milieu  des  écueils,  n'imaginent  d'au- 
tre reffource  pour  en  foriir,  que  d'implorer  le  fecours  du  ciel. 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diveries  manières  de  traiter  la 
fable  ;  vous  pourrez  y  joindre  les  différences  fans  nombre  que 

■      ÏOUÎ 
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voHS  offriront  les  penfées,  &  fur-tout  la  mufique.  Ne  vous 
plaignez  donc  plus  de  la  ftérilité  de  nos  fujets,  &  fouvenez- 
vous  que  c  eft  les  inventer,  que  de  les  préfenter  fous  un  nou- 
veau jour. 

Nicéphore.  Mais  vous  ne  les  animez  pas  aflez.  On  diroit 
quelquefois  que  vous  craignez  d  approfondir  les  pallions  ;  11, 
par  hafard,  vous  les  mettez  aux  prifes  les  unes  avec  les  autres, 
il  vous  les  oppofez  à  des  devoirs  rigoureux,  à  peine  nous  laif- 
fez-vous  entrevoir  les  combats  qu'elles  fe  livrent  fans  ceflè, 

ThéodeHe,  Plus  d'une  fois  on  a  peint  avec  les  plus  douces 
couleurs  les  fentimens  de  Tamour  conjugal,  &  ceux  de  l'ami- 
tié ;  cent  fois,  avec  un  pinceau  plus  vigoureux,  les  fureurs 
de  Tambition,  de  la  haine,  de  la  jaloufie,  &  de  la  vengeance. 
Voudriez-vous  que,  dans  ces  occafions,  on  nous  eût  donné  des 
portraits,  des  analyfes  du  cœur  humain  ?  Parmi  nous,  chaque 
art,  chaque  fcience  fe  renferme  dans  fes  limites.  Nous  de- 
vons abandonner,  foit  à  la  morale,  foit  à  la  rhétorique,  la 
théorie  des  palTions,  &  nous  attacher  moins  à  leur  développe- 
ment qu'à  leurs  effets  ;  car  ce  n'èll  pas  l'homme  que  nous 
préfentons  à  vos  yeux,  ce  font  les  vîciffitudes  de  fa  vie,  &  fur- 
tout  les  malheurs  qui  l'oppriment.  La  tragédie  eft  tellement 
le  récit  d'une  aftion  terrible  &  touchante,  que  plufieurs  de 
nos  pièces  fe  terminent  par  ces  mots  que  prononce  le  chœur  : 
Cejî  ainji  que  fnît  cette  aventure,  tn  la  confidérant  fous  ce 
point  de  vue,  vous  concevez  que  s'il  eft  eflèntiel  d'exprimer 
les  circonftancçs  qui  rendent  la  narration  plus  intéreflante,  & 
la  cataftrophe  plus  funefte,  il  l'eft  encore  plus  de  tout  faire 
entendre,  plutôt  que  de  tout  dire.  Telle  eft  la  manière 
d'Homère  ;  il  ne  s'âmufe  point  à  détailler  les  fentimens  qui 
unifToîent  Achille  &  Patrocle  ;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier, 
ils  s'annoncent  par  des  torrens  de  larmes,  ils  éclatent  par  des 
coups  de  tonnerre. 

Zopyre.  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait  jufqu'à  préfent 
négligé  la  plus  douce  &  la  plus  forte  des  pallions.  Tous  les 
feux  de  l'amour  brûlent  dans  le  cœur  de  Phèdre,  &  ne  répan- 
dent aucune  chaleur  dans  la  tragédie  d'Euripide.  Cependant 
les  premières  atteintes  de  cet  amour,  fes  progrès,  fes  troubles, 
fes  remords  ;  quelle  riche  fuite  de  tableaux  pour  le  pinceau 
du  po'éte  !  Qiiclles  nouvelles  fources  d'intérêt  pour  le  rôle  de 
laprinceffe!  Nous  avons  parlé  de  l'amour  d'Hémon  pour 
Antigone  ;  pourquoi  ce  fentiment  ne  devient-il  pas  le  prin- 
cipal mobile  de  l'aélion  ?  Que  de  combats  n'aurbit-il  pas  ex- 
cités dans  le  cœur  du  père,  &  dans  celui  des  deux  amans? 
Que  de  devoirs  à  refpefter,  que  de  malheurs  à  craindre  ! 

Thiodeâfe.  L,ts  peintures  que  vous  regrettez  férôlent  aullî 

dangereufe:^ 
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dangereufcs  pour  les  moeurs,  qu'indignes  d'un  théâtre  qui  m 
s'occupe  que  de  grands  évènemens,  &  de  fentimens  élevés 
Jamais,  aux  fiècles  héroïques,  l'amour  ne  produifit  aucune  di 
ces  révolutions  que  nous  retrace  la  tragédie. 

ïopyre.  Et  la  guerre  de  Troie  ? 

ThiùdtSe.  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène  qui  annale; 
Grecs  contre  les  Troyens  ;  ce  fut,  pour  Ménélas,  le  befoin  de 
venger  une  injure  éclatante;  pour  les  autres  princes, le  fer- 
ment qu'ils  avoient  fait  auparavant  de  lui  garantir  la  potrelTion 
de  fon  époufe  :  ils  ne  virent  dans  l'aroour  trahi  que  l'honneui 
outragé. 

L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de  petites  intrigues, 
dont  nous  abandonnons  le  récit  à  la  comédie;  que  des  foupirs, 
des  larmes  &  des  foiblelles,  que  les  poètes  lyrique^  fe  font 
chargés  d'exprimer.  S'il  s'annonce  quelquefois  par  des  traits 
de  noblefTe  &  de  grandeur,  il  les  doit  à  la  vengeance,  à  l'am- 
bition, à  la  jaloufie,  trois  puiiTans  reflbrts  que  nous  n'avons 
jamais  négligé  d'employer. 

TROISIÈME  SÉANCE. 

II  fut  quedion  des  moeurs,  des  penfées,  des  fentîmens  & 
duAyle  qui  conviennent  à  la  tragédie. 

Dans  les  ouvrages  d'iinitation,  dit  Théodeâe,  mais  fur- 
tout  dans  le  poëme,  foit  épique  foit  dramatique,  ce  quel'on 
^pelle  mœurs,  eft  l'exafle  conformité  des  aâions,  des  fenti- 
mens, des  penfées  &  des  difcours  du  perfonnage  avec  fon 
caraflère.  II  faut  donc  que  dès  tes  premières  fcènes  on  re- 
connoifTe  à  ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  dit,  quelles  font  fes  incli- 
nations actuelles,  quels  font  fes  projets  ultérieurs. 

Les  mœurs  caraflérifcnt  celui  qui  agit:  elles  doivent  être 
bonnes.  Loin  de  charger  le  défaut,  ayez  foin  de  l'affoiblir. 
La  poëfie,  ainiî  que  la  peinture,  embellit  le  portrait  fans 
négliger  la  reflemWance.  Ne  faliflèz  le  caraÛere  d'un  per- 
fonnage, même  fubalterne,  que  lorfque  vous  y  ferez  Contraint. 
Dans  une  pièce  d'Euripide,  Ménéias  joue  un  rôle  répréhen- 
fiblc,  parce  qu'il  fait  le  mal  fans  néceiïité. 

11  laut  encore  que  les  mœurs  foient  convenables,  reilêm- 
blantes,  égales  ;  qu'elles  s'afTortllTent  à  l'âge  &  à  la  dignité 
du  perfonnage  ;  qu'elles  ne  contrarient  point  l'idée  que  les 
traditions  anciennes  nous  donnent  d'un  héros  ;  &  qu'elles  ne 
fe  démentent  point  dans  le  courant  de  la  pièce. 

Voulez-vous  leur  donner  du  relief  &  de  l'éclat  î  faiies-lcs 
contrafler  entre  elles.  Voyez  combien,  dans  Euripide,  k 
cantâère  de  Polynice  devient  intéreHànt  par  celui  d'Ëiéocle 

fon 
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Ton  frère  ;  &>  dans  Sophocle,  le  caraâère  d^Eleâre  par  celui 
de  Chryrothémis  fa  fœur. 

Nous  devons,  comme  les  orateurs,  remplir  nos  juges  de 
^  pitié,  de  terrçur,  d'indignation  ;  comme  eux,  prouver  une 
vérité,  réfuter  une  objeâion  ;  agrandir  ou  rapetiflèr  un  objet. 
Vous  trouverez  les  préceptes  dans  les  traités  qu'on  a  publiés 
fur  la  rhétorique,  &  les  exemples  dans  les  tragédies  qui  font 
l'ornement  du  théâtre.  .  C'eft  là  qu'éclate  la  beauté  des  pen« 
fées,  Se  l'élévation  des  fentimens  ;  c'eft  là  que  triomphe  le 
langage  de  la  vérité,  &  Téloquence  des  malheureux.  Voyez 
Mérope,  Hécube,  EUeâre,  Ântigone,  Ajax,  Philoâète,  en<* 
vironnés  tantôt  des  horreurs  de  la  mort,  tantôt  de  celles  de  la 
honte,  du  défefpoir  ;  écoutez  ces  accens  de  douleur,  ces  ex- 
clamations déchirantes,  ces  expreflions  paflionnées,  qui  d'un 
bout  du  théâtre  à  l'autre  font  retentir  les  cris  de  }a  nature 
dans  tous  les  coeurs,  &  forcent  tous  les  yeux  à  fe  remplir  de 
larmes. 

D'où  viennent  ces  effets  admirables?  C'eft  que  nos  auteurs 
pofsèdent  au  fouverain  degré  l'art  de  placer  leurs  perfonnages 
dans  les  fîtuations  les  plus  touchantes,  6c  que,  s'y  plaçant  eux* 
mêmes,  ils  s'abandonnent  fans  réferve  au  fentim^nt  unique  Se 
profond  qu'exige  la  circonftance. 

Vous  ne  fauriez  trop  étudier  nos  grands  modèles.  Péné- 
trez-vous de  leurs  beautés;  mais  apprenez  fur-tout  à  les 
juger,  Se  qu'une  fervile  admiration  ne  vous  engage  pas  à 
relpeâer  leurs  erreurs.  Ofez  condamner  ce  raifonnement  de 
Jocafte.  Ses  deux  fils  étoient  convenus  de  monter  alterna- 
tivement fur  le  trône  de  Thèbes.  Etéocle  refufoit  d'en  dé- 
fcendre,  &,  pour  le  porter  à  ce  grand  facrifice,  la  reine  lui 
repréfente  entre  autres  chofes,  que  l'égalité  établit  autrefoir 
les  poids  &  les  mefures,  &  a  réglé  de  tout  temps  Tordre  pé- 
riodique des  jours  &  des  nuits. 

Des  fentences  claires,  précifes,  &  amenées  fans  effort,  plai- 
fent  beaucoup  aux  Athéniens  ;  mais  il  faut  être  attentif  à  les 
choifir,  car  ils  rejettent  avec  indignation  les  maximes  qui  dé«^ 
truifent  la  morale. 

Polus.  Et  fouvent  mal-à-propos^  On  fit  un  crime  à  l^u- 
rîpide  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'Hippolyte  ces  paroles  : 
»>  Ma  langue  a  prononcé  le  ferment,  mon  cœur  le  déUvotle.  ,^ 
Cependant  elles  convenoient  à  la  circonftance,  &  1e$  ennemis 
l'accusèrent  fauflement  d'en  faire  un  principe  général.  Une 
autre  fois,  on  voulut  chafler  l'aâeur  qui  jouoit  le  rôle  de  BeU 
lérophon,  Se  qui,  fuivant  l'efprit  de  fon  rôle,  avoit  dit  que  la 
richeffe  eft  piéférable  à  tout.  La  pièce  étoit  fur  le  point  de 
tomber.    Euripide  monta  fur  le  théâtre.    On  l'iivertit  de  re« 
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inuiçhcT  ce  vcrSt.  Il  rçppndit  qu'il  ctoït  fa^f  pour  àoamt  des 
leçons,  &  non  pour  en  recevoir  ;  mais  que,  fi.  on  ayoit  la  pa- 
tience d'attendre,  oa  verroit  bientôt  Bellêrophgp  fubir  la 
peine  qu'il  avQit  tniriice.  Lorfqu'il  eut  donné  fon  Ixion, 
-  plufieurs  allîftjns  lui  dirent  après  la  r^réfèntation  que  fiin 
héros  étoit  trop  rcélcr^t,  /ùfSi,  répondit-il,  j'ù  fuii.  par 
l'attaçtier  à  une  roue. 

Qi^ioique  le  llylc  de  la  tragédie  ne  Toit  plus  aufli  pompeux 
qu'il  l'étoit  autrctois,  il  f;iut  néantnoins  qu'il  l'oit  alforti  à  la 
dignité  des  idées.  Employé^  les  charmes  de  i  clocutîon  pour 
r^u.vçr  des  iiivr^lfetn  blanc  es  que  vous  ûtes  forcé  d'admettre; 
plais  il  vous  a^'cz  des  penfées  à  rendre  ou  des  caraâèies  » 
peindre,  gardez-vous  de  tes  obfcurcir  par  de  vains  orqemens. 
^vit^ez  les  exprellions  ignobles.  A  chaque  efpèce  de  drafQç 
conviennent  un  ton  particulier  &  des  couleurs  diltinâes.  Ç'e^ 
pour,  avoir  ignoré  cette  règle,  que  le  langage  de  Cléophoo  Si 
de  Sténélus  fe  rapproche  de  celui  de  ta  comédie. 

NUéphore.  J  en  découvre  une  autre  caufe--  I.e  genre  que- 
yous  traiiez  ei^  ii  factice,  le  nôtre  li  naturêli  que  vous  êtes  à 
tout  moment  forces  de  palier  du  premier  au  iecood,  &  d'em- 
prunter qos  penfées,  nos  fentiments,  nos  formes,  nos  facéties 
&  nos  expreilions.  Je  ne  vous  citerai  que  des  autorités  re- 
fpeâablcs,  Efdiyle,  Siiphocle,  Euripide  jouant  fur  le  mot,  i: 
faifant  dîn'ipides  allufîons  aux  noms  de  leurs  perfonnages:  le 
fécond  de  ces  poètes  mettant  dans  la  bouche  d'Ajax  ces 
parole.1  étonnantes  :  „  Aï,  Aï,  quelle  fatale  conformité  entre 
,,  le  nom  que  je  pjrie  &  les  malheurs  que  j'éprouve"!,, 
.  Thiodecie.  On  étoit  alors  perfuadé  que  les  noms  qui  nous 
font  impofés  préfagent  la  deftinée  qui  nous  attend,  &  vous  fai'ez 
que,  dans  le  malheur,  on  a  befoin  de  s'attacher  à  quelque  caufe. 
Nkfphore.  Mais  comment  excufer  dans  vos  auteurs  le  goût 
des  faulTes  étymologies  &  des  jeux,  de  mots,  les  froides  mé- 
taphores, les  fades  plaifanieries,  les  irnages  indécentes,  &  ces 
fatires  contre  les  femmes,  &  ces  fccnes  eiitre-mêlées  de  bat 
comique,  &  ces  fréquens  exemples  de  mauvais  ton  ou  d'une 
familiarité  choquante?  Comment  foufFrir  qu'au  lieu  de  nous 
annqpcer  tout  uniment  la  mort  de  Déjanîre,  on  nous  dîfe 
qu'elle  vienj  d'achever  fon  dernier  voyage  fans  faire  un  feut 
pas:  Ell-il  de  la  dignité  de  U  tragédie,  que  des  enfans  vo- 
miffent  des  injures  grofîîèies  &  ridicules  contre  les  auteurs  de 
leurs  jours;  qu'Aniigone  nous  alfure  qti'elle  facrilieroit  un 
époux,  un  fils  à  fon  frère,  parce  qu'elle  pouiroit  avoir  un 
aiiire  fils  &  un  autre  épous;  mais  qu'ayant  perdu  fonjière& 
h.  mère,  ellt  ne  fituruii  remplacer  le  frère  dont  elle  eft  p^ivée^ 
*  AÏ.ItIccoiiini;ncem:ii:iliiiiomd'Ajix.  l.i:»GiïÇ»ptQnqi>çoi«nt  Ai'as. 


VOYAGE   DU   JSUNX   ANACHARSI8.  ftll 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  vcir  Ariftophane  lancer  en 
paflant  un  trait  contre  les  moyens  fur .  lefquels  Efchyle  4 
fondé  la  reconnoiflance  d'Oreftc  &  d'Eleâre^  mais  Euripide 
devoit-ii  parodier  &  tourner  fi  plaifamment  en  ridicule  cettç 
même  reconnoiflTance  ?  Je  m'en  rapporte  à  Tavis  de  Polus. 

Pdus.  J  avoue  que,  plus  d'une  fois,  j'ai  cru  jouer  la  comédie 
fous  le mafquelle  la  tragédie.  Aux  exemples  que  vous  venea 
de  citer,  qu'il  me  foit  permis  d'en  joindre  deux  autres  tirés^lo 
Sophocle  &  d'Euripide. 

Le  prcmieri  ayant  pris  pour  fujet  d'une  de  fes  tragédies,  la 
mêtamorphofe  de  Térée  &  de  Procné,  fe  permet  pluiieurs 
plaifanteries  contre  ce  prince,  qui  paroit,  ainfi  que  Procne^ 
fous  la  forme  d'un  oifeau. 

Le  fécond,  dans  une  de  fes  pièces,  introduit  un  berger  qui 
troît  avoir  vu  quelque  part  le  nom  de  Théfée.  On  l'interroge  : 
„  Je  ne  fais  pas  lire,  répondit-il,  mais  je  vais  décrire  la  forma 
„  des  lettres.  La  première  eft  un  rond  avec  un  point  dans  le 
f,  milieu*;  la  féconde  eft  compofée  de  deux  lignes  perpendi* 
f,  culaires  jointes  par  une  ligne  tranfverfale  ;  „  &  ainfi  des 
autres.  Obfervez  que  cette  defcription  anatomique  du  nom 
de  Théfée  réuflit  tellement,  qu'Agathon  en  donna  bientôt 
après  une  fec(Hide,  qu'il  crut  fans  doute  plus  élégante. 

Thiodeéfe.  Je  n'ofe  pas  convenir  que  j'en  rifquerai  une 
troifième  dans  une  tragédie  que  je  prépare:  ces  jeux  d'efprit 
amufent  la  multitude;  &^  ne  pouvant  la  ramener  à  notre 
goût,  il  faut  bien  nous  affujettir  au  fien.  Nos  meilleurs 
écrivains  ont  gémi  de  cette  fervitude,  &  la  plupart  des  fautes 
que  vous  venez  de  relever,  prouvent  clairement  qu'ils  n'on( 
as  pu  la  fecouer.  Il  en  eft  d'autres  qu'on  pourroit  excufer. 
n  fe  rapprochant  des  fiècles  héroïques,  ils  ont  été  forcés  de 
peindre  des  mœurs  différentes  des  nôtres  :  en  voulant  fe  rap- 
procher de  la  nature,  ils  dévoient  pafler  du  fimple  au  familier, 
dont  les  limites  ne  font  pas  aflez  diftinâes.  Avec  moins  de 
génie,  hous  avons  encore  plus  de  rîfques  à.  courir.  L'art  eft 
devenu  plus  difficile.  D'un  côté,  le  public,  raffafié  des  beautéi 
depuis  long-temps  offertes  à  fes  yeux,  exige  follement  qu'un 
auteur  réunifie  les  talens  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. .  D'un 
autre,  les  aâeurs  fe  plaignent  fans  ceife  de  n'avoir  pas  de 
rôles  aflèz  brillans.  Ils  nous  forcent,  tantôt  d'étendre  &  de 
violenter  le  fujet,  tantôt  d'en  détruire  les  liaifons;  fouvent 
même,  leur  négligence  &  leur  mal-adreffe  fuffifent  pour  faire 
tomber  une  pièce.  Polus  me  pardonnera  ce  reproche  ;  le 
hafarder  en  fa  préfencé,  c'eft  faire  fon  éloge. 

*  ^\i^np'ide  décrtvoit  xUns  cette  pièce  I2  forme  dc$  fix  lettres  Grecques 
^ui  cQBi]^&Bt  le  nom  de  Théiee»  0H££I£« 
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Palus  Je  fuis  entièrement  de  votre  avis  ;  et  je  vais  raconter 
à  Zopyrc  le  {langer  que  counit  autrefois  l'Orefle  d'Euripide. 
Dans  celte  belle  fcène  où  Ce  jeune  prince,  après  des  accès  de 
fureur,  reprend  l'ufage  de  Tes  fcns,  ra£ïeurHégéIochus,ii'a]raiit 
pas  ménagé  fa  refpiration,  fut  obligé  de  féparer  deux  mots, 
qui,  fuivant  qu'ils  ëtùent  élidés  ou  non,  formoient  deux  (eiu 
très  différcns,  de  manière  qu'au  lieu  de  ces  paroles;  Afrti 
Forage,  je  vais  l*  calmt,  il  fit  entendre  celles-ci  :  Après  teragr, 
je  vois  te  chef*.  Vous  pouvez  juger  de  l'effet  que,  dans  ce 
moment  d'intérêt,  produifit  une  pareille  chute.  Ce  furent 
des  rires  excelTifs  de  la  part  de  l'aflemblée,  et  des  cpigrammei 
très  piquantes  de  la  part  des  ennemis  du  pocte  et  de  l'aâcur. 

QttATRIÈME  SÉANCE. 
Dans  la  quatrième  féance  furent  dlfcutés  quelques  article* 
tenus  jufqn'alorsen  réferve.  Onobferva  i^.  qucidanspreftiiie 
toutes  les  fcènes,  les  réponrcs  &  les  répliques  fe  font  de  vers 
i  vers,  ce  qui  rend  le  dialogue  extrêmement  vif  &  ferrÉ, 
mais  quelquefois  peu  naturel  ;  2*.  que  Pylade  ne  dit  que  trois 
vers  dans  une  pièce  d'Efchyle,  &  pas  un  dans  l'Ëleâre  de 
Sophocle,  ainfi  que  dans  celle  d'Euripide  ;  que  d'autres  per- 
fonnages,  quoique  prélèn.<:,  fc  taifent  pendant  phificurs  fcènes, 
foit  par  excès  de  douleur,  foit  par  hauteur  de  caraâèrei 
3^.  qu'on  a  quelquefois  introduit  des  perfonnages  allégo- 
riques, comme  la  force,  la  violence,  la  mort,  la  fureur  i 
4.*.  que  les  chœurs  de  Sophocle  font  partie  de  l'aâionj  que 
la  plupart  de  ceux  d'Euripide  y  tiennent  foiblement;  que 
ceux  d'Agatlmn  en  font  tout-à-faît  détachés,  &  qu'à  l'exemple 
de  ce  dernier  poète,  on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  aujourd'hui 
d'inférer  dans  les  intermèdes  des  fragmens  de  poëfic  &  de 
miifiqiie  qui  font  perdre  de  vue  le  fujet. 

Après  qii'nn  fe  lut  (tédsré  cnnlre  ces  abus,  je  demandai  fi 
la  tragédie  avait  aiitint  fa  petfeflion.  Tous  s'écrièrent  à- 
la-fois,  que  certaines  pièces  ne  lailTeroient  rien  à  défîrer,  lï 
l'on  en  rctranchoit  les  taches  qui  les  défigurent,  &  qui  ne  funt 
point  inhérentes  à  leur  conilîtution.  Mais  comme  je  leur 
lis  jibfcrver  qii'Ariftoie  avait  hélité  fur  cette  quellion,  M 
l'fxamîna  de  plus  prcj^ee  les  doutes  fe  multiplièrent. 

•  En  jrec,  ^«^w«,5ïi'/AIO,  défigoe  le  calme,  TaXit,  galén,  fignifidio 
rhat.  Dans;  le  ,pa(I;ige  dont  il  »'3git,  Hégélochua  devoir  feire  entendre 
falénp  oia,  c'd)  3;-(iiu',  le  ccbneïe  •uni.  Or  cel  deux  niots  fc  pronoii^ctit 
df  tiBe  rnanière,  qu'on  eiitiiiuou  à  la  fois  la  Jernièit  voyelle  du  premier, 
&  U  p-cmiê»;  du  feconl.  I/afteur  £|iuilë  &  n'iiinqtiBnt  louE-à-coup  de 
;rilpiiiitlon,  fiit  obligé  de  s'an-éter  aprèi  le  mot  gelcna,  dont  il  omit  I» 
V.  \oU  tiiuic,  &  ihxgiJcn wo,  c't'A.i.-àut,iittckaU.,.ftviii. 
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LeM  uns  (butenoient  que  k  théâtre  eft  trop  vafte»  &  le 
nombre  des  fpeâateurs  trop  conftdérable.  il  en  réfulte^ 
dîfoient-ils»  deux  inconvéniens.  Les  auteurs  font  obligés 
de  fe  conformer  au  goût  d'une  multitude  ignorante^  ic  les 
aâeurs  de  poufler  des  cris  qui  les  épuifent,  au  rifque  même 
de  n'être  pas  entendus  d'une  partie  de  laflemblée.  Ils  pro- 
pofoient  de  choifîr  une  enceinte  plus  étroite,  &  d'augmentée 
le  prix  des  places,  qui  ne  feroient  remplies  que  par  les  pef- 
Tonnes  les  plus  honnêtes.  On  répondoit  que  ce  projet  ne 
pouvait  fe  concilier,  ni  avec  la  nature,  ni  avec  les  intérêts  du 
gouvernement.  Ce  n'ed,  ajoutoit-on,  qu'en  faveur  du  peuple 
&  dçs  étrangers  que  nos  fppâacles  font  entretenus  avec  -tant 
de  magnificence*  D'un  côté,  on  détruiroit  l'égalité  qui  doit 
régner  entre  les  citoyens  4  de  l'autre,  on  fe  priveroit  des 
fommes  d'argent  que  les  étrangers  verfent  dans  cette  villç 
pendant  nos  fêtcs« 

Les  premiers  répliquoieot  :  Pourquoi  ne  pas  fupprimer  les 
chœurs  te  la  mufique,  comme  on  commence  à  les  fupprimer 
dans  la  comédie  ?  Les  chœurs  obligent  les  auteurs  à  bleifer  à 
tout  moment  la  vraifemblance.  Il  faut  que  les  perfonnages 
de  la  pièce,  attirés  de  force  ou  de  gré  dans  le  veflibule^d'un 
palais,  ou  dans  tout  autre  lieu  découvert,  y  viennent  dévoile'r 
leurs  plus  intimes  fecrets,  ou  traiter  des  affaires  de  l'état  en 
préfence  de  pluiieurs  témoins  fouvent  amenés  fans  motif; 
que  Médée  y  publie  les  affreux  projets  qu'elle  voudrott  fe 
cacher  à  elle-même  ;  qu'Alcefte  mourante  s'y  faffe  tranfporter 
pour  rendre  les  derniers  foupirs.  Quant  à  la  mufique,  il  :eft 
abfurde  de  fuppofer  que  des  hommes  accablés  de  douleur, 
agillent,  parlent  Se  meurent  en  chantant. 

Sans  le  chœur,  répondoient  les  autres,  plus  de  mouvement 
fur  le  théâtre,  plus  de  majeflé  dans  le  fpeâacle.  Il  augmente 
l'intérêt  pendant  lesfcènes,  il  l'entretient  pendant  les  inter- 
mèdes. Ils  ajoutoient  que  le  peuple  ne  voudroit  point  renonce|( 
aux  agrémens  de  la  mufique,  &  que  ce  feroit  dénaturer  l^ 
tragédie,  que  d'adopter  le  changement  propofé. 

Gardons*nous,  dit  Nicéphore,  de  la  dépouiller  de  fes  orne- 
mens;  elle  y  perdroit  trop.  Mais  donnez-lui  du  moins  une 
plus  noble  deflination,  &,  qu'à  l'exemple  de  la  comédie.  • .  • 

Thiodeâfi*    Elle  nous  faite  rire? 

Nicéphore.    Non:  mais  qu'elle  nous  foit  utile. 

ThéodeSie.  Et  qui  oferoit  foutenir  qu'elle  ne  l'efl  pas?  La 
plus  faine  morale  n'eft-elle  pas  femée  par  maximes  dans  nos 
tragédies  ? 

NUêphore.  N'efl-elle  pas  à  tout  moment  contredite  par 
l'aâion  même?,  ^ippolyte,. inftruit  de  l'amour  de  Phèdre,  fa 

]Ç  3  croit 
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croit  fouillé  par  cette  horrible  confidence,  &  n'en  périt  pas 
moins.  Quelle  funelte  leçon  pour  la  jeunelTe  !  Ce  fut  à  notre 
exemple  que  vous  entreprîtes  autrefois  de  dévoiler  les  vtoes  de 
radmiiiKlration.  Mais  quelle  différence  entre  votre  manière 
'  &  la  nôtre  !  Nous  co.'vriotiB  de  ridicules  les  coupables  ora- 
teurs de  J'éut;  vous  vous  appefantiirez  triflemcnt  fur  les  abus 
de  l'éloquence.  Nous  difions  quelquefois  aux  Athéniens  dei 
vérités  dures  &  falulaires,  6c  vous  les  flattez  encore  avec  une 
impudence  dont  vous  devriez  rougir. 

7hiodeéie.  En  nourriflant  leur  haine  contre  le  defpotifme, 
nous  les  attachons  à  la  démocratie;  en  leur  montrant  la  piété, 
la  bienfaifance,  &  lesautres  vertus  de  leun  ancêtres,  noi» 
leur  foumiUàns  des  modèles  ;  nous  entretenons  leur  vanité, 
pour  leur  infpirer  de  l'honneur.  Il  n'ell  point  de  fujet  qui 
ne  leur  apprenne  à  fupporter  leurs  maux,  à  fc  garantir  des 
(autes  qui  peuvent  les  leur  attirer. 

Nicéphore.  J'en  conviendrois,  (i  l'inflruâion  fortoit  du  fonif 
m^me  de  l'aâîon  ;  fi  vous  banni  filez  du  théâtre  ces  calamité? 
héréditaires  dans  une  famille  ;  fi  l'homme  n'étoit  jamais 
malheureux  que  par  l'abus  des  pallions  :  fi  le  fcélérat  étoit 
toujours  puni,  &  l'homme  de  bien  toujours  récompenfé. 

Maïs,  tant  que  vous  ferez  altêrvis  à  vos  formes,  n'attende! 
rien  de  vos  efforts.  Il  faut  ou  corriger  le  fond  vicieux  de  vos 
liiHoires  fcanilaleufes,  ou  vous  exercer,  comme  on  a  fait  que!- 
fluefbis,  fur  des  fuj«ls  d'imagination.  J'ignore  fi  leurs  plan) 
leroient  fufceptibJes  de  combinaifons  plus  favantcs,  mais  je 
fais  bien  que  la  morale  en  pourroit  être  plus  pure  &  plus  in- 
ilruflive. 

Tous  lés  afiiftans  applaudirent  à  ce  projet,  fans  en  excepte^ 
Théodeële,  qui,  néanmoins,  foutenoit  toujours  que,  dans  t'étit 
aâuel  des  chofes,  la  tragédie  étoit  aufTi  utile  aux  mœurs,  que 
la  comédie.  Difciple  de  Platon,  dit  alors  Polus  en  m'adrelTani 
la  parole, qu'aurotent  pcnfé  votre  maître  &  le  fiendeladirpui* 
qui  s'efl  élevée  entre  Théodefle  &  Nicéphore?  Je  répondis 
qu'ils  auroient  condamné  les  prétentions  de  l'un  &  de  1  autre, 
&  que  Ie,i  philofophes  ne  voyoient  tju'avec  indignalit»)  cetilTu 
d'obrccnilés  &  de  perfonnalïtés  qui  fouîUoient  l'ancienne 
comédie. 

Rappel  on  s- nous  les  cîrconfl'ances  où  l'on  fe  trouvoit  alors, 
dît  Nicéphore  :  Pérîclès  Venoit  d'impofer  filence  à  l'Aréopage  \ 
il  np,  feroii  plus  reflS  de  reflburce  aux  moeurs,  fi  nos  auteurs 
ii'av<iient  eu  le  courage  d'exercer  la  cenfurc  pnbliqne. 

Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant,  répondîs-je,  quand 
la  méchanceté  eft  impunie.  C°tiparons  les  deux  tribunaux 
dont  vous  venez  de  parler  ;  je  vois  dans  celui  de  l'Aréopage 
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des  jtfges  ihtègrès,  vertndux,  (tifcrets,  géitiifrânt  dé  trouver 
un  coupable  et  ne  le  àtndamnartt  Qu'après  lavoir  convaincu  ; 
je  vois  d2tr&  l'autre,  des  écrîvarhs  paiflonnés,  forcenés,  quel« 
quefots  ftibornés,  cherchant  par-tout  deâ  vidimes  pour  les 
immoler  à  la  malignité  du  public,  fuppofant  des  crimes  ex- 
agérant les  vicefi,  et  faifant  le  plus  cruel  outrage  à  la  vertu, 
en  vomiflant  les  mêmes  injures  contre  le  fcélérat  et  contre 
l'homme  de  bien. 

Qjiel  étrange  réformateur  que  cet  Ariftophane,  celui  de 
<ous  qui  avoit  le  plus  d'effprit  et  de  taleiis,  qui  connut  le  mieux 
la  bonne  plaifanterie,  et  qui  fe  livra  le  plus  à  une  gaité 
féroce  !  On  dit  qu'il  ne  fravailloit  à  fes  ouvrages  que  dans  le 
délire  du  vin  ;  c'étoit  plutôt  dans  celui  de  la  haine  et  de  la 
vengeance.  Ses  enTiemis  font-ils  exempts  d'infaœie?  il  les 
attaque  fur  leur  naiifance,  fur  leur  pauvreté,  fur  les  défauts 
de  leurs  perfonnes.  Combien  de  fois  reprocha-t-il  à  Euripide 
d'être  fils  d'une  vendeufe  d'herbes  !  Il  étoit  fait  pour  plaire 
aux  honnêtes  gens,  et  plufieurs  de  fes  pièces  ne  fembîent 
dedi nées  qu'à  des  homnSes  perdus  de  débauches,  et  pleins  de 
noirceurs. 

Nicéphore,  J'abandonne  Arîftophane,  quand  fes  plaifante^» 
ries  dégénèrent  en  fatires  licenKrienfes.  Mais  je-  Tadmiro 
lorfque,  pénétré  des  maux  de  fa  patrie,  il  s'élève  contre  çeuiC 
qui  1  égarent  par  leurs  confeils  ;  lorfque,  dans  cette  vue,  il  at- 
taque fans  ménagement  les  orateurs,  les  généraux,  le  Sénat  & 
le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en  accrut  ;  elle  s'étendit  au  loin. 
Le  roi  de  Perfe  dît  à  des  ambafladeurs  de  Lacédémone,  que 
les  Athéniens  feroîeût  bientôt  les  maîtres  de  la  Grèce,  s'ils 
fuivoient  les  confeils  dç  ce  poëte. 

Anacharjis.  Eh  !  que  nous  fait  le  témoignage  d'un  roi  de 
Perfe,  &  quelle  confiance  *pouvoit  ificrîter  un  auteur  qui  ne 
favoit  pas,  <m  qui  feigi^oit  d'ignorer,  qu'on  ne  dôh  point  at- 
taquer le  criine  par  le  ridicule,  &  qu'un  portrait  celte  d'être 
txiieux,  dès  qu'il  efl  chargé  dé  traits  burlefques  ?  On  ne  rit 
point  à  l'afpeâ  d'un  tyran  ou  d'un  fcélérat  ;  on  ne  doit  pas 
rire  de  fon  image,  fous  quelque  forme  qu'elle  piroîffe.  Arif- 
tophane  peignoit  fortement  Tiiifolence  &  les  rapines  de  ce 
Cléon,  qu'il  haïflbit  &  qui  étôit  à  la  tête  de  la  république  ; 
mais  des  bouffonneries  groflîères&  dégoûtantes,  détruifoient  à 
Tinftant  l'effet  de  fes  tableaux.  Cléon,  dans  quelques  fcènes 
du  plus  bas  comique,  terrafle  par  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  qui  lui  difpute  &  lui  ravît  l'empite  de  l'impudence, 
fut  trop  groilièrëment  avili,  pour  devenir  méprifable.  Qii'en 
arrivoit-il  ?  La  multitude  s'égayoit  à  fes  dépens,  comme  ellç 
l'égayolt  dans  d'^autits  pièces  du  même  aot^ur,  aux  dépens 

f  4  d'Hercule 
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d'Hercule  &  de  Bacchus.  ,  Mais»  en  fortant  du  théatrei  elfe 
couroh  fe  profterner  devant  Bacchus,  Hercule  &  Cléon. 

Les  reproches  q^e  faifoit  le  poëte  aux  Athéniens»  fans  être 
plus  utiles»  étoient  plus  modérés.  Outre  qu'on  pardonHOÎt 
ces  fortes  de  licences,  quand  elles  ne  bleflbient  pas  la  conftitu- 
tion  établie,  Ariftophane  accompagnoit  les  fiennes  de  correc- 
tifs amenés  avec  adrefle.  „  Ce  peuple,  difoit-il,  agit  fans 
„  réflexion  &  fans  fuite  *,  il  eft  dur,  colère,  infatîable  de 
,,  louanges:  dans  Tes  aiTemblées,  c'efl  un  veillard  qui  entend 
^  à  demi  mot,  &  qui  cependant  fe  laifle  conduire  comme  un 
'  ,jf  enfant  auquel  on  préfente  un  petit  gâteau  ;  mais  par-tout 

,^  ailleurs  il  efl  plein  d'efprit  &  de  bon  Tens.  Il  fait  qu'on  le 
,^  trompe,  il  le  foùiFre  pendant  quelque  temps,  reconnoit  en- 
^f  fuite  fon  erreur,  &  finit  par  punir  ceux  qui  ont  abufé  de  fa 
,»  bonté.  „  Le  vieillard»  flatté  de  Téloge,  rioitde  fes  défauts, 
&,  après  s'être,  moqué  de  fes  dieux,  de  fes  chefs  &  de  lui- 
même,  continuoit  d'être  fuperftitieux,  dupe  &  léger. 

Un  fpeâacle  ii  plein  d'indécence  &  de  malignité,  révoltoit 
les  gens  les  plus  fages  &  les  plus  édairés  de  la  nation.  Ils 
étoient  tellement  éloignés  de  le  regarder  comme  k  foutien 
des  mœurs,  que  Socrate  n'afliftoit  point  à  la  repréfentation 
des  comédies,  &  que  la  loi  défendoit  aux  Aréopagites  d'en 
compofer. 

Ici  Théodeâe  s'écria  :  La  caufe  eft  finie,  &  fe  leva  auffi- 
tôt.     Attendez,   répondit  Nicéphore;   il  nous  revient  une 
décifion  fur  vos  auteurs.      Qu'aurois-je  à  craindre,   difoit 
Théodeâe  ?  Socrate  voyoit  avec  plaifir  les  pièces  d'Euripide; 
\  il  eftimoit  Sophocle,  &  nous  avons  toujours  vécu  en  bonne 

intelligence  avec  les  philofophes..    Comme  j'étois  à  fesc6tcS| 
I     '  je  lui  dis  tout  bas  :    Vous  êtes  bien  généreux.     Il  fourit, 

!  &  fit  de  nouveaux  efforts  pour  fe  retirer  :  mais  on  le  retint, 

.  &  je  me  vis  forcé  de  reprendre  la  parole,  que  j'adreflai  à 
Théodeâe.  >  • 

!  Socrate  &  Platon  rendoient  juftice  aux  talens,  ainfi  qu'a  la 

probité  de  vos  meilleurs  écrivains  ;  mais  ils  les  accufoient 
!  d'avoir,  à  l'exemple  des  autres  poëtes,  dégradé   les  dieux  & 

{  les  héros.     Vous  n'oferiez  en  effet  les  juftifier  fur  ce  premier 

article.  Toute  vertu,  toute  morale  eft  détruite,  quand  les 
objets  du  culte  public,  plus  vicieux,  plusinjuftes  &  plus  bar- 
bares que  les  hommes  mêmes  tendent  des  pièges  à  l'in- 
nocence, pour  la  rendre  malheureufc,  &  la  pouflènt  au  crime, 
pour  l'en  punir.  La  comédie,  qui  expofe  de  pareilles  divi- 
nités à  la  rifée  du  public,  eft  moins  coupable  que  la  tragédie 
qui  les  propofe  à  notre  vénération*. 

Zofyn.  Il  feroit  aifé  de  leur  donner  un  plus  augufie  ca* 

raûcrc* 
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nâèfe.    *Mais  que  pourroit-on  ajouter  à  celui  des  hëioi 
d'£fchyle  &  de  Sophocle  ? 

Anacharfis.  Une  grandeur  plus  réelle  &  plus  confiante. 
Je  vais  tâcher  de  m'explîquer.  A  voir  les  changemens  qui 
fe  font  opérés  en  vous  depuis  Votre  civilifatioQy  il  femble 
qu'6n  peut  diftinguer.  trois  fortes  d'hommes,  qui  n'ont  entx^ 
eux  que  des  rapports  généraux. 

L'homme  de  la  nature*  tel  qu'il  paroiflblt  encore  dans  les 
fiècles  héroïques  ;  l'homme  de  l'art,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ; 
,f)L  l'homme  que  la  philofophie  a,  depuis  quelque  temps,  en- 
trepris de  former. 

Le  premier,  fans  apprêt  &  fans  fauflèté,  mats  excefli^ 
dans  fes  vertus  &  dans  fes  foiblelTes,  n'a  point  de  mefure  fixe» 
Il  eft  trop  grand  ou  trop  petit  :  c'eft  celui  de  la  tragédie. 

Le  fécond,  ayant  perdu  les  traits  nobles  &  généreux  qui 
diftinguoient  le  premier,  ne  fait  plus  ni  ce  qu'il  eft,  ni  ce  qu'il 
veut  être.  On  ne  voit  en  lui  qu'un  mélange  bizarre  de  formes^ 
qui  l'attachent  plus  aux  apparences  qu'à  la  réalité  ;  de  dii&« 
mulations  fi  fréquentes,  qu'il  femble  emprunter  les  qualités 
mêmes  qu'il  pofsède.  Toute  fa  reflburce  eft  de  jouer  la 
comédie,  &  c'eft  lui  que  la  comédie  joue  à  fon  tour. 

Le  troifième  eft  modèle,  fur  des  proportions  noinrelles. 
Une  caifon  plus  forte  que  fes  paillons,  lui  a  donné  un  carac- 
tère vigoureux  et  uniforme  ;  il  fe  place  au  niveau  des  évène^ 
mens,  &  ne  permet  pas  qu'ils  le  traînent  à  leur  fuite  comme 
un  vil  efclave  ;  il  ignore  fi  les  accidens  funeftes  de  la  vie  font 
des  biens  ou  des  maux  :  il  fait  uniquement  qu'ils  font  une 
fuite  de  cet  ordre  général  auquel  il  fe  fait  un  devoir  d'obéir* 
Il  jouit  fans  remords,  il  fournit  fa  carrière  en  filence,  &  voit 
fans  crainte  la  mort  s'avancer  à  pas  lents. 

Zopyre^  Et  n'eft-il  pas  vivement  afHtgé,  quand  il  eft  privé 
d'un  père,  d'un  fils,  d'une  époufe,  d'un  ami  l 
.    Anacharfis.  Il  fent  déchirer  fes  entrailles  ;  mais  fidèle  à  fes 
principes,  il  fe  roidit  contre  la  douleur,  &  ne  lailFe  échapper, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  des  pleurs  &  des  cris  inutiies;^ 

Tjofjre.  Ces  cris  &  ces  pleurs  foulageroient  fon  ame. 

Anachafjis.  Ils  l'amolUroient  ;  elle  feroit  dominée  une  fois 
&  fe  difpoferoit  à  l'être  encore  plus  dans  la  fiiitc.  Obfervez 
en  effe]t  que  cette  ame  eft  comme  divîfée  en  deux  parties  ; 
l'une  qui,  toujours  en  mouvement,  &  ayant  toujours  befoin 
de  fe  pailioner,  préféreroit  les  vives  atteintes  de  la  douleur,  au 
tourment  infupportable  du  repos  ;  l'autre  qui  ne  s'occupe  qu'à 
donner  un  frein  à  l'impétuofité  de  la  première,  &  qu'à  nous 
procurer  un  calme  qpe  le  tumulte  des  fens  &  despaffionsne 

puifle 
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îpOiflfe  pftS  troiibler.  Or,  <5tf'n  eft  pas  cie  fyftême  de  paix  iffté'- 
rieure  que  les  autres  tragiques  veulent  établir^  ils  ne  choifiront 
ptÀnU  pour  leur  perfonnage  princtpal,  un  homme  fage  & 
toujours  femblabe  à  lui-même  :  un  tel  caraâère  feroit  trop 
ëtfBcile  à  imiter,  &  rie  f/apperoit  pas  la  multitude.  Ils 
É'adreflënt  à  la  partie  la  plus  fenfible  &  la  plus  aveDgle  de 
notre  ame  ;  ils  la  fecouent,  ils  la  tourmentent,  &,  en  la 
pénétrant  de  terreur  &  de  pitié,  ils  la  forcent  de  fe  raflfaffier 
dé  ces  pleurs  &  de  ces  plaintes^  dont  elle  e(l,  pour  ainfi  dire, 
affamée. 

Qu'efpérer  déformais  d'un  homme  qui,  depuis  fon  enfance, 
a  fait  un  exercice  continuel  de  craintes  6c  de  pufiUailtmité  ? 
Comment  fe  perfuaderoit-il  que  c'eft-  une  lâcheté  de  fuc- 
comber  à  fes  maux,  lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  k 
Achille  fe  permettre,  dans  la  douleur,  des  cris,  des  gémiiTe- 
mens  &  des  plaintes  ;  qui,  tous  les  jours,  voit  un  peuple  entier 
honorer  de  fes  larmes  Tétat  de  dégradation  où  le  malheur  a 
réduit  ces  héros,  auparavant  invincibles  ? 

Non,  la  philofophie  ne  fauroit  fe  concilier  avec  la  tragédie: 
l'une  détruit  continuellement  l'ouvrage  de  Tarutre.  La  pre- 
mière crie  d*un  ton  févère  au  malheureux  :  Oppofe  «n  front 
ferein  à  la  tempête  ;  refte  debout  et  tranquille  au  milieu  des 
ruines  qui  te  frappent  de  tous  côtés  ;  refpcôe  la  main  qui 
t'écrafe,  et  fouffre  fans  murmilirer  ;  telle  eft  la  loi  de  la  fa- 
geffe.  La  tragédie  d'une  voix  plus  touchante  et  phis  perfua- 
five,  lui  crie  à  fon  tour  :  Mendiez  des  confolations  ;  déchirez 
■vos  vêtemens,  roulez-vous  dans  la  poùffière;  pleufezet  laiifez 
éclater  votre  douleur  ;  tfelle  eft  la  loi  de  la  nature; 

Nicéphore  triomphoit  :  il  conchioît  de  ces  réflexions,  qu'en 
fe  perfedionnant,  la  comédie  fe  rapprocherort  de  la  philofo- 
phie, et  que  la  tragédie  s'en  écarteroit  de  plus  en  plus.*  Un 
fourire  malin  qui  lui  échappa  dans  le  moment,  irrita  fi  fort  le 
jeune  Zopyre,  que,  fortant  tout-à-coup  des  bornes  de  la  mo- 
dération, il  dit  que  je  n*avois  rapporté  que  le  fenliment  de 
PlatoUr  et  que  des  idées  chimériques  ne  prevalisdroient  jamais 
fur  le  jugement  éclairé  des  Athéniens,  et  ftir-toot  des 
Athéniens  qui  ont  toujours  préféré  la  tragédie  à  la  comédie. 
Il  fe  déchaîna  en  fuite  contre  un  drame  qui,  après  deux  fièclcs 
d*eiForts,  fe  reiièntoît  encore  des  vices  de  fon  origine. 

Je  connois,  difoit-il  à  Nicéphore,  vos  plus  célèbres  écrî- 
Tains.  Je  viens  de  relire  toutes  les  pièces  d'Arîftophàne,  à 
r exception  de  celle  des  oi féaux,  dont  le  fujet  m'a  révolté  dès 
les  premières  fcènes.  Je  foutiens  qu'il  ne  vaut  pas  fa  répu- 
tation^     Sans  parler  de  ce  fel  acrimonieux  et  déchirait;  et  A 

tant 
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tant  de  méchancetés  tioires  doht  il  a  rempli  fes  écHts/quede 
penfées  obfcures,  que  de  jeux  de  mots  infipidesy  quelle  iné- 
galité de  ftyle  ! 

J'ajoute ,  dit  Théodeâc  en  rinterroinpaftt,  quelle  élé- 
gance, quelle  pUreté  dans  la  diâîon,  quelle  fineffe  dans  les 
plaifanteries,  quelle  vérité,  quelle  chaleur  dans  le^dîalogue^ 
quelle  jpoëfîe  dans  les  chœurs  !  Jeune  homme,  ne  voUs  reÀîded 
pas  difficile,  pour  paroltre  éclairé  ;  &  fouvenez-vous  que's'at-* 
tacher  par  préférence  aux  écarts  du  génie,  ii'eft  bien  fouvfent 
que  vice  du  cœur  ou  difette  d'efprit.  De  ce  qu'un  grand 
)K»nme  n'admire  pas  tout,  il  ne  s'enfuit  pas  que  celui  qui 
n'admire  rien,  foit  un  grand  homme.  Ces  autj^urs,  dont 
vous  calculez  les  forces,  avant  que  d'avoir  mefuré  les  vôtres, 
fourmillent  de  défauts  et  de  beautés,  Ce  font  les  îrrégiï- 
larités  de  la  nature,  laquelle,  nuilgré  les  imperfections  que» 
notre  ignorance  y  découvre,  ne  paroi^  pas  moins  grande  aux 
yeux  attentifs. 

Arîftophàne  connut  cette  .efpèce  de  raillerie  qui  p1ai{<»t 
alors  aux  Athénituis,  et  celle  qui  doit  plaire  à  tous  les  fiècles. 
Ses  écrits  renferment  tellement  le  germe  fie  la  vriaie  comédie, 
et  les  modèles  du  bon  coiîiîque,  qu  on  ne  pourra  le  fUrpaflèr, 
qu'en  fc  pénétrant  de  fes  beautés.  Vous  en  auriez  été  con- 
vaincu vous-même  à  la  Icâure  de  cette  allégorie,  qui  pétille 
Je  traits  originaux,  fi  vous  aviez  eu  la  patience  de  Tàchcier.  . 
Oii  me  permettra  de  vous  donner  une  légère  idée? de  quelques 
unes  de|S  fcènes  qu'elle  contient- 

Pifthétère  et  un  autre  Athénien,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de» 
procès  &  des  difllèntions  qui  les  dégoûtent  du  féjour  d'Athènes^ 
fe  tranfportent  à  la  région  des  oifeaux,  &  leur  perfuadent  de 
conftruîre  une  ville  au  milieu  des  airs  ;  les  premiers  travau'jt 
doivent  être  accompagnés  du  facrifice  d'un  bouc;  les  céré- 
monies en  font  fufpendues  par  dts  importuns  qui  viennent 
fucceffivement  chercher  fortune  dans  cette  nouvelle  ville» 
C'eft  d'abord  un  poète  qui,  tout  en  arrivant,  chante  fes 
paroles  :  ,,  Célébrez,  mufe,  célébrez  Theureufe  Néphélo^ 
„  coccygie*.,,  Pifthétère  lui  derrtande  fon  nom  &  celui  M 
fon  pays.  Je  fuis,  Répondit-il,  pour  me  fervir  de  l'expreffion 
d'Homère,  le  fidèle  ferviteur  des  mufes  ;  mes  lèvres  dîftilfcnt^ 
le  miel  de  l'harmonie. 

Pifthétère,  Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux  ? 

Le  Poète.  Rival  de  Simonîde,  j'ai  compofé  des  cantique» 
facrés  de  toutes  les-efpèces,  pour  toutes  les  cérémonies,  tout 
en  l'honneur  de  cette  nouvelle  ville,  que  je  ne  celTeraî  de 

*  C'eft  le  nom  qu'on  vient  de  donner  à  la  nouvelle  ville.  U  défigne  la 
villf  des  oifeaux  dans  la  région  des  nues.  .       • 

chanter. 
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chanter.  O  père!  ô  fondateur  d'Etna!  faites  couler  fur 
moi  la  (burce  des  bienfaits  que  je  voudrois  accumuler  fur  votre 
tête.  Cefi  la  parodie  de  quelques  vers  que  Pindare  avoit  adreffis 
à  Hieroriy  roi  de  Syracufe. 

Pijthèïlre,  Cet  homme  me  tourmentera  jufqu'à  ce  que  je 
lui  fade- quelque  préfent.  Ecoute,  à  Jon  eJcUroe^  donne-lui 
ta  cafaque,  &  garde  ta  tunique.  Au  poète  :  Prenez  ce  vête- 
menty  car  vous  paroiflèz  tranfi  de  froid. 

Le  Poète.  Ma  mufe  reçoit  vos  dons  avec  reconnoiflànce. 
Ecoutez  maintenant  ces  vers  de  Pindare. 

Ceji  une  nouvelle  parodie^  par  laquelle  il  demande  la  tufiiqm 
de  rejclave.     Il  F  obtient  enfin^  ^  Je  retire  en  chantant. 

Pifihitere.    Enfin   me  voilà  heureufement  échappé  à  la 
froideur  de  fes  vers.     Qui  Teût  dit,  qu'un  tel  fléau  s'intrô- 
duiroit  fitôt  parmi  nous  ?  Mais  continuons  notre  facrifice. 
Li  Prêtre.  Fautes  filence. 

Un  Devin,  tenant  un  livre.  Ne  touchez  point  a  la  viâime. 

Pijlhmre.  Qui  êtes  vous  î 

I^e  Devin.  JL'interprète  des  oracles. 

Pifthétère.  Tant  pis  pour  vous. 

Le  Devin.  Prenez  garde,  &  refpeâez  les  chofes  faintes; 
je  vous  apporte  un  oracle  concernant  cette  ville. 

Pifihitere.  Il  falloit  me  le  montrer  plus  tôt. 

Li  Devin.  Les  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

Pifihet'ère.  Voulez-vous  le  réciter  ? 

Li  Devin.  ,,  Quand  les  loups  habiteront  avec  les  corneillesi 

,y  dans  la  plaine  qui  fépare  Sicyone  de  Corinthe*. „ 

.    Pifthétère»  Qu*ai-je  de  commun  avec  les  Corinthiens  ? 

Le  Devin.  C'efl  une  image  myftérieufe  ;  l'oracle  défigne 
la  région  de  l'air  où  nous  fommes.  En  voici  la  fuite  ;  ,,  Vous 
,,  facrifierez  un  bouc  à  la  terre,  &  vous  donnerez  à  celui  qui 
„  le  premier  vous  expliquera  mes  volontés,  un  bçl  habit  & 
„  une  chauflure  neuve.  „ 

Pifthétère.  La  chaufTure  en  eft-elle  ? 

Le  Devin.  Prenez  &  lifez  :  Plus,  un  flacon  de  vin,  &  une 
portion  des  entrailles  de  la  viâime. 

Pifthétère.  Les  entraillés  en  font  aufli  l 

Le  Devin.  Prenez  &  lifez:  „  Si  vous  exécutez  mes  ordres» 
„  vous  ferez  au-deflfus  des  mortels,  comme  un  aigle  eft  au- 
„  deflus  des  oi féaux.  „ 

Pifthétère.  Cela  y  eft-îl  encore  ? 

Le  Devin.  Prenez  &  lifez. 

Pifthétère.  J'ai,  dans  ces  tablettes,  un  oracle  que  j'ai  reçu 
d'Apollon  ;  il  diffère  un  peu  du  yôtre,  le  voici  :  Quand  qucl- 
*  il  y  avoît  un  oracle  célèbre  qui  poinmençoit  par  ces  mots. 

qji'un, 
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qu'un,  fans  être  invité,  aura  l'cfeonterie  de  fe  glîflcr  panni 
vous,  de  troubler  Tordre  des  facrifices,  &  d'exiger  une  portion 
de  la  viâîme,  vous  le  rouerez  de  coups  de  bâton. 

Le  Devin.  Vous  badinez,  je  penfe. 

Ptfthétère  lui  préfentant  Jes  tablettes.  Prenez  &  lifez  :  Fût- 
ce  un  aigle,  fût-ce  un  des  plus  illuftres  impofteurs  d'Athènes^ 
frappez  &  ne  l'épargnez  pas. 

Le  Devin.  Cela  y  eft-il  aulfi  ? 

Piflbétère.  Prenez  &  lifez.  Hors  d'ici,  &  allez-vous-en 
débiter  vos  oracles  ailleurs. 

A  peine  eft-il  forti,  qu'on  voit  paroitre  Taftronone  Méton 
^i,  la  règle  &  le  compas  à  la  main,  propofe  d^aligner  la 
nouvelle  ville,  &  tient  des  difcours  abfurdes.  Pifthétère  lui 
confeille  de  fe  retirer,  &  emploie  les  coups  pour  l'y  con- 
traindre. Aujourd'hui,  que  le  mérite  de  Méton  eft  généra- 
lement reconnu,  cette  fcène  lui  fait  moins  de  tort  qu'au  poëte. 

Alors  fe  préfente  un  de  ces  infpedeurs  que  la  république 
envoie  chez  les  peuples  dont  elle  tire  des  tributs,  &  dont  ils 
exigent  des  préfens.  On  l'entend  crier  en  s'approchant  :  Où 
font  donc  ceux  qui  devroient  me  recevoir. 

Pijïkétère.  Quel  eft  ce  Sardanapale  ? 

V Infpeâftur.  Le  Sort  m'a  donj|é  l'infpeâion  fur  la  nou- 
velle ville. 

Pifthètère.  De  la  part  de  qui  venez-vous  ? 

Llnfpe^eur.  De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

Pijfhêtère.  Tenez  :  il  ne  faudroit  pas  vous  faire  des  affaires 
ici.  Trânfigeons  ;  nous  vous  donnerons  quelque  chofe,  & 
vous  retournerez  chez  vous. 

Vhfpeéfeur.  Par  les  dieux,  j'y  confens  ;  car  il  faut  que  je 
me  trouve  à  la  prochaine  aflèmblée  générale.  C'eft  au  fujet 
d'une  négociation  que  j'ai  ^tamée  avec  Pharnace,  un  des 
lieutenans  du  roi  de  Perfe. 

Pifihitlre  le  battant.  Voilà  ce  que  je  vous  avoîs  promis  : 
allcz-vpus-en  bien  vite  maintenant. 

VInfpeâfeur.  Qu'eft-cc  donc  que  ceci  ? 

Pijïhét^re.  C'eft  la  décifion  de  raflcmblce,  au  fujet  de 
Pharnace. 

LInfpeâfeur.  Quoi  !  l'on  ofe  me  frapper,  ic  je  fuis  infpec- 
teur!  des  témoînsî  II  fort. 

Pijîhêtère.  C'eft  une  chofe  effroyable:  nous  conmiençons 
à  peine  à  bâtir  notre  ville,  &  déjà  des  infpeâeurs  ! 

Un  Crieur  d*Edits.  Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  infulte 
un  Athénien. ..... 

Pifthéthe.  Que  veut  cet  autre  avec  fes  paperaffes  ? 
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Le  Crieur.  Je  crie  les  édits  du  Sénat  &  du  peu{de  )  j^e& 
apporte  de  nouveaux.     Qiii  veut  les  acheter  ? 

Pijîhitère.  Qu'ordonnent-ils  ? 

Le  Crieur*  Que  vous  vous  confojrmerez  à  nos  poids,  à  nof 
mefores  &  à  fios  décrets^  ^ 

Pijihétère*  Âttend$  :  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous  tm* 
ployons  quelquefois.     //  le  baf. 

Le  Crieur,  Qiie  faites-vous  ? 

Piftbétère,  Si  ta  ne  te  retires,  avec  tes  décrets. .... 

Vlnjpeâfeur  revenant  fur  le  théâtre,  ]t  fomme  Pîfthétère  à 
ÇoipparoUre  en  juftice,  pour  caufe  d  outrages. 

Pijihêtère,  Qiioi!  te  voilà  encore  ! 

Le  Crteur  revenant  Jilr  le  théâtre.  Si  quelqu'un  chafle  nosr 
magiftrats,  au  lieu  de  les  accueillir  avec  les  honneurs  quileui 
font  dus 

Pijîhétère.  Et  te  voilà  auffi  t 

Vlnfpeéieur.  X^  feras  condamné  à  payer  mille  drachmes* 

Ils  rentrent  ^  fartent  flufieurs  fois.     Pijihétére  pourfuit  tantSf 
l'un,  tantôt  r  autre  y  ^  les  force  enfn  àfe  retirer. 

Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  aâeur%  vous  eon- 
cevrez  fans  peine  que  le  vrai  fecret  de  faire  rire  le  peuple,  & 
fourîre  les  gens  d  efprit,  eft  connu  depuis  long- temps, •&  qu'3 
ne  refte  plus  qu'à  l'appliquer  aux  différens  genres  de  ridfcules. 
Nos  auteurs  fout  nés  dans  les  plus  heureufes  cîrconftances. 
Jamais  tant  de  pères  avares  &  de  fils  prodigues  ;  jamais  tant 
de  fortunes  renverfées  par  l'amour  du  jeu,  des  procès  &  ^ 
eourtifanes  ;  jamais  enfin  tant  de  prétentions  dans  chaqoe 
état,  &  une  fi  grande  exagération  dans  les  idées,  dans  les  (en- 
lîmens,  &  jufque  dans  les  vices. 

Ce  n'eft  que  chez  des  peuples  riches  &  éclairés,  comme  les 
Athéniens  &  ceux  de  Syracufe,  que  le  goût  de  la  comédie 
peut  naître  &  fe  perfeâionner.  Les  premiers  ont  même  un 
avantage  marqué  fur  les  féconds  :  leur  dialeâe  fe  prête  mieux 
à  cette  cfpèce  de  drame,  qu&  celui  des  Syracufains,  qui  a 
quelque  chofe  d  emphatique» 

Nicéphore  parut  touché  des  éloges  que  Théodeâe  venoit 
de  donner  à  l'ancienne  comédie.  Je  voudroîs  avoir  affez  <k 
talens,  lui  difoit-il,  pour  rendre  un  jufte  hommage  aux  cicf* 
d'oeuvres  de  votre  théâtre.  J'ai  ofé  relever  quelques  unside 
fes  défauts  ;  il  ne  s'agiiToit  pas  alors  de  fes  beautés.  Main- 
tenant qu'on  demande  fi  la  tragédie  eft  fufceptîWe  it  nou- 
veaux progrès,  je  vais  m'expliquer  clairement.  Par  rapporta 
la  conftiuitioa  de  la  fable,  l'art  plus  approfoodi  découvrira 

peutr 
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ffOut-^tre  des  moyiens  qui  manquèrent  aux  prelniei-s  auteurs, 
par<:e  q.i^'on  oe  peyf  pas  aflîgner  des  limites  à  l'art  ;  mais  oa 
ne  peindra  jamais  mieux  qu'ils  n'ont  fait  les  fentimens  dç  I4 
iiatMre,  parce  qu^  la  na^re  n'a  pas  deux  langages. 
Cet  avis  paifa  tout  d'une  voix,  &  la  (éance  finit. 

Fin  du  Chapitre /oixzinte^^'Onzii$ru* 


CHAPITRE  LXXII. 

Extrait  d'huit  voy4igcJur  les  cotes  de  VAJie^  i^  dans  quelques  tù»é$ 

des  Mes  volfines* 

PJHILOTAS  avoit,  dans  î'He  de  Satnos,*  des  poflèflîons  xpA 
exigeoâent  iapréience.  Je  lui  propofai  de  partir  avant 
le  terme  qu'il  aVoit  fixé,  de  nous  rendre  à  Chio,  de  paffer  dans 
îe_continent,  de  parcourir  les  principales  villes  Grecques  éta- 
blies en  Ëolide,  ei)  lonîe  &  en  Doride  ;  de  vifiter  enfuîte  îc« 
lies  de  Rhodes  &  de  Crète;  enfin  de  voir,  à  notre  retour, 
celles  qui  font  fituées  vers  les  côtes  de  l'Afie,  telles  qu'Ally- 
palée,  Cos,  Patmos,  d'où  nous  irions  à  Samos.  La  relation 
de  ce  voyage  feroit  d'uîie  longueur  exceflîvc  ;  je  vais  Ample- 
ment extraire  de  mon  journal  les  articles  qui  m'ont  paru  con- 
venir au  plan  général  de  cet  ouvrage. 

ApoUodore  nous  donna  fon  fils  Lyfis,  qui,  ^rès  avoîf 
achevé  fes  exercices,  venoit  d'entrer  dans  le  monde.  Plufieurs 
de  nos  amis  voulurent  nous  accompagner  ;  Stratonîcus,  entre 
^utres,  célèbre  joueur  de  Cithare,  très  aimable  pour  ceux 
qull  aimoit,  très  redoutable  pour  ceux  qu'il  n'aimoit  pas  ; 
car  fes  fréquentes  reparties  réuififloient  fouvent.  Il  palToif 
fa  vie  à  voyager  dans  les  différens  cantons  de  la  Grèce.  Il 
Venoit  alors  de  la  ville  d'^Enos  en  Thrace.  Nous  lui  deman- 
dâmes comment  il  avoit  trouvé  ce  climat.  II.  nous  dit  : 
M  L*hiver  y  règne  pendant  quatre  mois  de  l'année,  &  le  froid 
»9  pendant  les  huit  autres.  ^,  En  je  ne  fais  quel  endroit, 
ayant  promis  de  donner  des  leçons  publiques  de  fon  art,  il  ne 
put  raifembler  que  deux  élèves  :  il  enfeignoît  dans  une  falle 
où  fe  tTOuvoient  les  neuf  ftatues  des  Mufes  avec  celle  d'Apol- 
lon :  „  Combien  àvei^vous  d'écoliers,  lui  dit  quelqu'un  -? 
f)  Douze,  répondit-il,  les  dieux  compris.  „ 

L'ile  de  Chio  où  nous  abordâmes,  eft  une  des  plus  grandes 
&  des  plus  célèbres  de  la  mer  Egée.  Plufieurs  chaînes  de 
niqptagnés  couronnées  de  beaux  arbres,  y  forment  des  vallées 

nlélicieufes. 
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délk:ieufes9^&  les  collines  y  font,  en  divers  endroits»  couvertes 
êiR  vignes  qui  produtfent  un  vin  excellent.  On  eftime  fur- 
tout  celui  d'un  canton  nommé  Arvifia. 

Les  habitans  prétendent  avoir  tranfmis  aux  autres  nations 
Tart  de  cultiver  la  vigne.  Ils  font  très  bonne  chère.  Un 
jour  que  nousdinions  chez  un  des  principaux  de  nie»  on  agita 
la  fameufe  queftion  fur  la  patrie  d'Homère  :  quantité  de  peu- 
ples veulei^t  s'approprier  cet  homme  célèbre.  Les  préten- 
tions des  autres  villes  furent  rejettées  avec  mépris  ;  celles  de 
Chio  défendues  avec  chaleur.  Entre  autres  preuves,  on  nous 
cEt  que  les  défcendans  d'Homère  fubfiftoient  encore  dans  Tile 
Ibus  le  nom  d'Homérides.  A  TinAant  même,  nous  en  vîmes 
paroltre  deux  vêtus  d'une  robe  magnifique,  &  la  tête  couverte 
d'une  couronne  d'or.  Ils  n'entamèrent  point  l'éloge  du  poëte; 
ils  avoient  un  encens  plus  précieux  a  lui  €^rir.  Apres  une 
invocation  à  Jupiter,  ils  chantèrent  alternativement  plufieurs 
morceaux  de  l'Iliade,  &  mirent  tant  d'intelligence  dans  l'exé- 
cution, que  nous  découvrîmes  de  nouvelles  beautés  aux  traits 
qui  nous  avoient  le  plus  frappés* 

Ce  peuple  pofleda  pendant  quelque  temps  Tempire  de  la 
mer.  Sa  puiiTance  &  fes  richelTes  lui  devinrent  funeftes.  On 
lui  doit  cette  juftice,  que,  dans  (es  guerres  contre  les  Perfes, 
ks  Lacédémoniens  &  les  Athéniens,  il  montra  la  même  pru- 
dence dans  les  fuccès  que  dans  les  revers  ;  mais  on  doit 
le  blâmer  d'avoir  introduit  l'ufage  d'acheter  des  efclaves. 
L'oracle,  inftruit  de  ce  forfait,  lui  déclara  qu'il  S'étoit  attiré 
la  colère  du  ciel.  C'eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  inutiles 
réponfes  que  tes  dieux  aient  faites  aux  hommes. 

De  Chio,  nous  nous  rendîmes  à  Cume  eh  Eolide,  &  c'eR 
de-là  que  nous  partîmes  pour  vifiter  ces  villes  fioriflantes  qui 
bornent  l'empire  de^  Perles  du  côté  de  la  mer  Egée,  Ce  que 
j'en  vais  dire,  exige  quelques  notions  préliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Grecs  fe  trouvèrent 
divifés  en  trois  grandes  peuplades,  qui  font  les  Doriens,  les 
Eoliens  &  les  Ioniens»  Ces  noms,  à  ce  qu'on  prétend,  leur 
furent  donnés  par  les  enfans  de  Deacalion  qui  régna  en 
Theflalie.  Deux  de  fes  fils,  Dorus  &  Eolus,  &  fon  petît-fils 
Ion,  s'étant  établis  en  differens  cantons  de  la  Grèce,  les  peu- 
ples policés,  ou  du  moins  réunis  par  les  foins  de  ces  étrangers, 
fe  firent  un  honneur  de  porter  leurs  noms,  comme  on  voit  tes 
diverfes  écoles  de  philofophie  fe  diftinguer  par  ceux  de  leurs 
fondateurs. 

Les  trois  grandes  clafTes  que  je  viens  d'indiquer,  fe  font 
encore  remarquer  par  des  traits  plus  ou  moins  (enfil^les.  La 
]i#»ngue  Grecque  nous  prêfente  trois  dialeâes  principaux,  le 
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Dorien,  rEolien  &  Tlonien,  qui  reçoivent  des  fubdivifionâ 
fansi.  nombre.  Le  Dorîen  qu  on  parle  à  Lacédémone,  en 
Argoïide,  à  Rhodes,  eh  Crète,  en  Sicile,  &c.  formé,  dans  tous 
ces  lieux  &  ailleurs,  des  idiomes  particuliers.  Il  en  eft  de 
même  de  l'Ionien.  Quant  à  l'Eolien,  il  fe  confond  fouvent 
avec  le  Dorîen  ;  &  ce  rapprochement  fe  manîfeftant  fur  d'au- 
tres points  efientiels,  ce  n*eft  qu'entre  les  Doriens  &  les 
Ioniens,  qu'on  pourroît  établir  une  efpèce  de  parallèle.  Je 
ne  l'entreprendrai  pas  ;  je  cite  fimplemeht  un  exemple  :  les 
mœurs  des  premiers  ont  toujours  été  févères  ;  la  grandeur  & 
la  fimplicîté  caraâérifent  leur  mufique,  leur  architeâure, 
leur  langue  &  leur  poëfie.  Les  féconds  ont  plutôt  adouci  leut 
cjraftère  ;  tous  les  ouvrages  forlîs  de  leurs  mains,  brillent  par 
Télégance  &  le  goût. 

Il  règne  entre  les  uns  &  les  autres  une  antipathie,  fondée 
peut-être  fur  ce  que  Lacédémone  tient  le  premier  rang  parmi 
les  nations  Doriennes,  &  Athènes  parmi  les  Ioniennes  ;  peut- 
être,  fur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  fe  clafTer,  fans  qu'ils 
fe  divîfent.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Doriens  ont  acquis  une 
plus  haute  confidé ration  que  les  Ioniens,  qui,  en  certains  en- 
droitSj»  rougiflent  d'une  pareille  dénomination.  Ce  mépris, 
que  les  Athéniens  n'ont  jamais  éprouvé,  s'eft  fmgulîèrement 
accru,  depuis  que  les  Ioniens  de  l'Afie  ont  été  foumîs,  tantôt 
à  des  tyrans  particuliers,  tantôt  à  des  nations  barbares. 

Environ  deux  fiècles  après  la  guerre  de  Troie,  une  colonie 
de  ces  Ioniens  fit  un  établifiTement  fur  les  côtes  de  l'Afie,  dont 
elle  avoit  chaiTé  les  anciens  habitans.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, des  Eoliens  s'étoient  emparés  du  pays  qui  eft  au  nord  dé 
rionié.  Se  celui  qui  eft  au  midi,  tomba  enfuite  entre  les  mains 
des  Doriens.  Ces  trois  cantons  forment,  fur  les  bords  de  la 
mer,  une  lifière,  qui,  en  droite  ligne,  peut  avoir  de  longueur 
1700  ftades,*  &  environ  460  dans  fa  plus  grande  1argeur»t 
Je  ne  comprends  pas  dans  ce  calcul  les  îles  de  Rhodes,  de 
Cos,  de.SamoSj  de  Chio  &  de  Lefbos,  quoiqu'elles  falfent  par- 
tie des  trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  continent,  eft  renom- 
mé par  fa  richeflTe  &  fa  beauté.  Par-tout  la  côte  fe  trouve 
heureufement  dîverfifiée  par  des  caps  &  des  golfeç,  autour 
defquels  s'élèvent,  quantité  de  bourgs  &  de  villes  :  plufieurs 
rivières,  dont  quelques  unes  femblent  fe  multiplier  par  de 
fréquens  détours,  portent  l'abondance  dans  les  campagne^. 
Quoique  le  fol  de  l'Ionie  n'égale  pas  en  fertilité  celui  de  l'Eo- 
lide,  oh  y  jouît  d'un uriei' plus  fereîn,  &  d'une  température 
plus  douce, 

*  64  lieues.  f  Environ  17  lieues  &  \in  tiers. 
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Les  Eoliens  pofsèdent  dans  le  continent  onze  vHIeSy  dont 
les  députés  s'aflemblent  en  certaines  occafions  dans  celle  dé 
Cume.  La  confédération  des  Ioniens  s'eft  formée  entre 
douze  principales  villes.  Leurs  députés  fe  réunifient  tous  ïe^ 
ans^  auprès  d'un  temple  de  Neptune,  titué  dans  un  bois  facré, 
au-deflbus  du  mont  Mycale,  à  une  légère  diftance  d'Ephèfe. 
Après  un  facrifîce  interdit  aux  autres  Ioniens,  &  préfidé  pat 
un  jeune  homme  de  Prié  ne,  on  délibère  fur  les  affaires  de  la 
province.  Les  états  des  Dorienss'aflèmblent  au  promontoire 
Triopium.  La  ville  de  Cnide,  Tile  de  Cos,  &  trois  villes  de 
Rhodes  ont  feules  le  droit  d*y  envoyer  des  députés. 

C*eft  à-peu-prcs  de  cette  manière  que  furent  réglées,  dH 
tes  plus  anciens  temps,  les  diètes  des  Grecs  Afiatiques. 
Tranquilles  dans  leurs  nouvelles  demeurés,  ils  cultivèrent  ert 

{>aix  de  riches  campagnes^  &  furent  invités  par  la  pofition  dts 
îeux  à  tranfporter  leurs  denrées  de  côte  à  côte*  Bientôt 
leur  commerce  s'accrut  avec  leur  induftrîe.  On  les  vit  dans 
la  fuite  s'établir  en  Egypte,  affronter  la  mer  Adriatique,  & 
celle  de  Tyrrhénie,  fe  conflruire  une  ville  en  Corfe,  &  na- 
viguer à  l'île  de  TartefTus,  au-delà  des  colonnes  d'Hercule. 

Cependant  leurs  premiers  fuccès  avoient  fixé  TattËntion 
d'une  nation  trop  voifine,  pour  n'être  pas  redoutable.  Lc$ 
fois  de  Lydie,  dont  Safdes  étoit  la  capitale,  s'emparèrent  de 
quelques  unes  de  leurs  villes.  Crœfus  lès  aflujettit  toutes,  & 
leur  iiTipofa  un  tribut.  Avant  d'attaquer  ce  prîiïce;  Cyrus 
leur  propofa  de  joindre  leurs  armes  aux  fiennes;  elles  s'y  re- 
fusèrent. Après  fa  viâbire,  îl  dédaignai  lëur^  hommages,  & 
fit  marcher  contre  elles  fes  lieutenans,  qui  lès  tmirent  kH 
Perfe  par  droit  de  conquête. 

Sous  Darius,  fils  d'Hyftafpe,  elles  fe  foulevSrcilt.  BfentÔt, 
fbcondées  des  Athéniens,  elles  brûlèrent  la  ville  de  Sardes,  Se 
allumèrent  entre  les  Perfci  &  les  Grecs,  cette  haiile  fatale  <jue 
des  torrens  de  fang  n'ont  pas  encore  éteinte.  Subjuguée^  de 
nouveau  par  les  premiers,  contraintes  de  leur  fournir  des 
vaifleaux  contre  les  féconds,  elles  fccouèrent  leur  Joug,  aprpS 
la  bataille  de  Mycale.  Pendant  la  guerre  du  réloponêfe, 
alliées  quelquefois  des  Lacédémoniens,  elles  le  furèilt  pluif 
fouvent  des  Athéniens,  qui  finirent  par  les  affervir.  Quelques^ 
années  après,  la  paix  d'Antakîdas  les  reditua  pour  jamais  à 
leurs  anciens  maîtres, 

Aînfi,  pendarrt  environ  deux  fiècles,  les  Grecs  de  l'Afie  ne 
furent  occupés  qrr'à  porter,  ufer,  brifer,  &  repreridre  leurs 
chaînes.  La  paix  n'étoit  pour  eux  que  ce  qu'elle  eft  pour 
toutes  les  nations  policées,  un  fommeil  qui  fufpend  les  travaux 
pour  qiiclques  kiftans.     Au  milieu  de  ces  tuneftes  révolu- 

tiotis, 
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(tOKSf  des  vîllei*  entières  opposèrent  une  rcfiftance  opiniâtre  à/ 
leurs  ennemis.  D'autres  donnèrent  de  plus  grands  exemples 
de  courage.  LeshaUtans  deTéos  &de  Phocée  abandonnèrent 
les  tombeaux  de  leurs  pères  ;  les  premiers  allèrent  s'établir 
à  Abdère  en  Thrace;  une  partie  des  féconds,  après  avoir 
long-temps  erré  fur  les  flots,  jeta  les  fondemens  de  la  ville 
d'Elée  en  Italie,  &  de  celle  de  Marfeille  dans  les  Gaules. 

Les  dléicendans  de  ceux  qui  reftèrent  dans  la  dépendance 
de  la  Perfe,  lui  payent  le  tribut  que  Darius  avoit  impofé  à 
leurs  ai^cStres.  Dans  la  divifion  générale  que  ce  ppince  fit 
et  toutes  les  provinces  de  fon  empire,  TEolide,  l'Ionle,  &  la 
Dorîdc  jointes  à  la  Pamphylie,  la  Lycie  &  d  aiitres  contrées, 
fiirent  taxées  pour  toujours  à  400  talens*;  fomme  qui  ne 
paroîtra  pas  exorbitante,  fi  Ton  confidère  l'étendue,  la  fer- 
tilité, Finduftrie  &  le  commerce  de  ces  contrées.  Comme 
l'afliette  de  TimpÔt  occafionnoit  des  diflentions  entre  les  villes 
&  les  particuliers,  Artapherne,  frère  de  Dariuç,  ayant  fait 
mefurer  &  évaluer  par  parafangest  les  terres  à^  contribuables^ 
fit  approuver  par  leurs  députés  un  tableau  de  répartition,  qui 
deVoit  concilier  tous  les  intérêts,  ti  prévenir  tous  les  troubles. 

Oïl  voit,  par  cet  exemple,  que  la  cour  de  Suze  vouloit  re- 
tenir tes  Grecs,  leurs  fujets,  dans  la  foumiflion  plutôt  que 
dans  la  fervitude;  elle  leur  avoit  même  laifle  leurs  lois,  leur 
religion,  leurs  fêtes  &  leurs  aflèmblêes  provinciales.  Mais, 
par  une  fkuiTe  politique,  le  fouverain  accordoit  le  domaine, 
ou  du  moins  FadrainiÂration  d'une  ville  Grecque  à  Tun  de  fed 
citoyens,  qui,  après  avoir  répondu  de  la  fidélité  de  fes  com- 
pi^ttrotes,  iti  excitoit  à  la  révolte,  ou  exerçoît  fur  eux  une 
2tut6titê  abfolue.  Ils  avoient  alors  à  fupporter  les  hauteurs 
du  gouverneur  général  de  la  province,  &  les  vexations  des 
gouverneurs  particuliers  qu'il  ptotégeoît  ;  &,  comme  îls 
étoient  trop  éloignes  du  centre  de  l'empire,  leurs  plaintes  pàr-^ 
vendent  rarement  au  pié  du  trône.  Ce  fut  en  vain  que  Mar-» 
donius,  le  même  qui  commanda  l'armée  des  Perfes  fouS' 
Xerxès,  entreprit  de  ramener  la  conftitution  à  fes  principes. 
Ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Sardes,  il  rétablit  la  dé- 
mocratie dans  les  villes  de  l'Ionie,  &  en  chafla  tous  les  tyrans 
fubalternes;  ils  reparurent  bientôt,  parce  que  les  fucceifeurs 
de  Darius,  voulant  récompenfer  leurs  flatteurs,  trouvoient 
((ue  tien  n'étoit  il  facile  que  de  leur  abandonner  le  pillage 
d'une  ville  éloignée.  Aujourd'hui  que  les  conceflîons  s'ac- 
cordent plus  rarement,  les  Grecs  Aliatiques,  amollis  par  let 

*  Environ  2,500,000  livres. 

t  C*eft-à«dire  par  parafanges  quarrées»  La  paraiange  valolt  22 6S 
t^i&t. 

Q^a  plalfirs. 
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plaîfirs;  ont  laiflTé  par-tout  loligarchie  s'étabUr  fur  les  ruine» 
du  gouvernement  populaire. 

Maintenant,  fi  l'en  veut  y  faire  attention^  on  fe  convaincra 
aifément  qu'il  ne  leur  fut  jamais  poflible  de  conferver  une 
entière  liberté.  Le  royaume  de  Lydie,  devenu  dans  la  fuite 
une  des  provinces  de  l'empire  des  Perfes,  avoit  pour  limites 
naturelles,  du  côté  de  l'oueft,  la  mer  Egée,  dont  ks  rivages 
font  peuplés  par  les  Colonies  Grecqjkies.  Elles  occupent  un 
efpace  fi  étroit,  qu'elles  dévoient  néceffairement  tomber  entre 
les  mains  des  Lydiens  &c  des  Perfes,  ou  fe  mettre  en  état  de 
leur  réfiller.  Or,  par  un  vice  qui  fubfillc  auffi  parmi  les 
républiques  fédcratives  du  continent  de  la  Grèce,  non-feule- 
ment rÊolide,  rionie  &  Jà  Doride,  menacées  d'une  invafion, 
ne  réunilToient  pas  leurs  forces,  mais,  dans  chacune  des  trois 
provinces,  les  décrets  de  la  diète  n'obligeoient  pas  étroite- 
ment les  peuples  qui  la  compofent;  auflî  vit-on,  du  temps  de 
Gyrus,  les  habitans  de  Milet  faire  leur  paix  particulière  avec 
ce  prince,  &  livrer  aux  fureurs  de  l'ennemi  les  autres  villes  de 
rionie. 

Qiiand  la  Grèce  confentit  à  prendre  leur  défenfe,  elle  attira. 
dans  fon  fein  les  armées  innombrables  des  Perfes:  &,  fans  les 
.prodiges  du  hafard  &c  de  la  valeur,  elle  auroit  fuccoinbé  elle- 
même.  Si,  après  un  fiècle  de  guerres  défaftreufes,  elle  a 
renoncé  au  funelle  projet  de  brifer  les  fers  des  Ioniens,  c'eft 
qu'elle  a  compris  enfin  que  la  nature  des  chofes  oppofoit  un 
obftacle  invincible  à  leur  affranchi flFement.  Le  fage  Bias  de 
Priène  l'annonça  hautement,  lorfque  Cyrus  fe  tut  rendu 
maître  de  la  Lydie,  ,,  N'attendez,  ici  qu'un^fclave  honteux, 
„  dit-il  aux  Ioniens  afi'emblés;  montez  fur  vos  vaifleaux, 
„  traverfez  les  mers,  emparez-vous  de  la  Sardaigne  ainfi  que 
„  des  îles  voifines  ;  vous  coulerez  enfuite  des  jours  tran-: 
„  quilles.  „ 

Deux  fois  ces  peuples  ont  pu  fe  fouftraire  à  la  domination 
des  Perfes;  l'une  en  fiiivant  les  confeils  de.  Bias,  l'autre  en 
déférant  à  cdgj^  des  Laccdémoniens,  qui,  après  la  guerre 
M édique,  leuT^lfrirent  de  les-  trarifportcr  en  Grèce.  Ils  ont 
toujours  refufé  de  quitter  leurs  demeures  ;  &,  s'il  eft  permis 
d'en  juger  d'après  leur  population  èc  leurs  richeflss,  l'indé- 
pendance n'étoit  pas  nécellairc  à  leur  bonheur. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage,  trop  long-temps 
fufpendue.  Nous  parcourûmes  les  trois  provinces  Grecques 
de  l'Afic-  Mais,  comme  je  Tai  promis  plus  haut,  je  bornerai 
mon  récit  à  quelques  obfervations  générales. 

La  viHe  de  Cume  eft  une  des  plus  grandes  &  des  plus  an- 
cicnnçs  de  TEolide.    On  nous  avoit  peint  les  habitans  comme 

'  des 
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des  hommes  prefque  ftiipîdes  :  nous  vîmes  bientôt  qu'ils  ne 
dévoient  cette  réputation  qu'à  leurs  vertus.  Le  Iciiclcmain  de 
notre  arrivée,  \z  pluie  furvint,  pendant  que  nous  nous  pro- 
menions dans  la  place,  ento\ircc  de  portiques  appartenans  à  la 
république.  Nous  voulûmes  nous  y  réfugier;  on  nous  retint; 
il  falloît  une  pcrmiffion.  Une  voix  s'écria:  Entrez  dans  les 
portiques;  &  tout  le  monde  y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils 
avoient  été  cédés  pour  un  temps  à  des  créanciers  de  l'état: 
comme  le  public  refpefte  leur  propriété,  &.  qu'ils  rougiroient 
de  le  laiflcr  expofé  ^ux  intempéries  des  faifons,  on  a  dit  que 
ceux  de  Cume  ne  fauroient  jamais  qu'il  faut  fe  mettre  à 
couvert,  quand  il  pleut,  fi  l'on  n'avoît  foin  de  les  en  avertir. 
On  a  dît  encore  que,  pendant  300  ans,  ils  ignorèrent  qu'ils 
avoient  un  port,  parce  qu'ils  s'étoient  abftenus,  pendant  cet 
efpacc  de  temps,  de  percevoir  des  droits  fur  les  marchandifes 
qui  leur  venoient  de  l'étranger. 

.Après  avoir  pafîe  quelques  jours  à  Phocée,  dont  les  mu- 
railles font  conltruîtes  en  grolfes  pierres  parfaitement  jointes 
enfemWc,  nous  entrâmes  dans  ces  vaftes  &  riches  campagnes 
que  THennus  fertîlife  de  fes  eaux,  &  qui  s'étendent  depuis  les 
rivages  de  la  mer  jufqu'au-delà  d^  Sardes.  Le  plaifir  de  les 
admirer  étoit  accompagné  d'une  réflexion  douloureufe.  Com- 
bien de  fois  ont-elles  été  arrofées  du  fang  des  mortels  !  Com- 
bien le  feront-elles  encore  de  fois  !  A  rafpe6l  d'une  grande 
plaine,  on  me  difoit  en  Grèce  :  C'eft  ici  que,  dans  une  telle 
occafion,  périrent  tant  de  milliers  de  Grecs  ;  en  Scythie:  Ces 
champs,  féjour  éternel  de  la  paix,  peuvent  nourir  tant  de 
milliers  de  moutons. 

Notre  route,  prefque  par-tout  ombragée  de  beaux  an- 
drachnés,  nous  cdnduifit  à  l'embouchure  de  l'Hermus,  &  de- 
là nos  regards  s'étendirent  fur  cette  fuperbe  rade,  formée  par 
une  prefqu'île  où  font  les  villes  d'Erythres  &  de  Téos.  Au 
fond  de  la  baie,  fe  trouvent  quelques  petites  botirgades,  reftes 
infortunés  de  l'ancienne  ville  de  Smyrne,  autrefois  détruite  par 
les  Lydiens.  Elles  portent  encore  le  même  nom  ;  &,  fi  des 
cîrconftances  favorables  permettent  un  jour  d'en*  réunir  les 
habitans  dans  une  enceinte  qui  les  protège,  Meur  pofition  at- 
tirera, fans  doute,  chez  eux  un  commerce  immcnfe.  Ils  nou^ 
firent  voir,  à  une  légère  dîftanee  de  leurs  demeure?,  une 
grotte  d'où  s'échappe  un  petit  ruîifeau  qu'ils  nomment  Mélès. 
Elle  eft  facrée  pour  eux  ;  ils  prétendent  qu'Homère  y  corn?- 
pofa  fes  ouvrages.  ' 

.  Dans  la  rade,  prefque  en  face  de  Smyrne,  eft  l'île  de  Giazo- 

"îïïèries,  qui  tire  un  grand  profit  de  fes  huiles.     Ses  habitant 

tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi  ceu^  de  l'Ioiiic»     lîs 
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nous  apprirent  le  moyen  dont  ils  usèrent  ua^  fois  piour  ré- 
tablir leurs  finances.  Après  une  guerre  qui  avoit  épuifé  k 
tréfor  public^  ils  fe  trouvèrent  devoir  aux  foldats  congédiés  I4 
fomme  de  20  talens"*;  ne  pouvant  Tacquiter,  ils  en  payèrent 
pendant  quelques  années  l'intérêt  fixé  à  cinq  pour  cent:  il$ 
itrappèrent  enfgite  des  monnoies  de  cuivre,  aux  quelles  il^ 
ailignèrent  la  piême  valeur  qu'à  celles  d'argent.  Les  riches 
confentirent  à  les  prendre  pour  celles  qu'ils  ^voient  entre 
leurs  mains;  la  dette  fut  éteinte;  &  les  xevenus  de  l'état» 
adminiflrés  avec  économie,  fervirent  à  retirer  iprenfiblen^enjL 
les  faufles  monnoies  introduites  dans  le  commerce. 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonie,  ufoient  de  voies 
plus  odieufes  pour  s'enrichir.  A  Phocée,  on  nous  avoit  ra- 
conté le  fait  fuivant.  Un  Rhodien  gouvernoît  cette  ville:  il 
dit  en  fecret  &c  féparément  aux  chefs  des  deux  f^âbns  qu*il 
avoit  formées  lui-même,  que  leurs  ennemis  lui  ofFroient  unç 
telle  fomme,  s'il  fe  déclaroit  pour  eux.  Il  la  retira  de  disque 
coté,  èc  parvint  enfuite  à  réconcilier  les  deux  partis. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  midi.  Outxe  les  villeç 
qui  font  dans  l'intérieur  des  terres,  nous  vîmes,  fur  }&s  jbords 
de  la  mer,  ou  aux  environs,  Lébédos,  Colophon^  Ephèfe, 
Priène,  Myus,  Milet,  lafus,  Myndus,  HalicarnafTe  &  Cnide, 

Les  habitans  d^Ephèfe  nous  montroient  avec  regret  les 
débris  du  temple  de  Diane,  auiC  célèbre  par  fon  antiquité 
que  par  fa  grandeur.  Quatorze  ans  auparavant,  iL  ^voitété 
brûlé,  non  par  le  feu  du  ciel,  ni  par  les  fureurs  de  rçnnemi, 
mais  par  les  caprices  d'un  particulier  nommé  Héroftrate,  qui, 
au  miiiieu  des  tourmens,  avoua  qu'il  n'avoit  eu  d'autre  deSein 
que  d'éternifer  fon  nom.  La  diète  générale  des  peuples 
d'Ionie  fit  un  décret  pour  condamner  ce  nom  fatal  à  l'oubli  i 
mais  la  défenfe  doit  en  perpétuer  le  fouvenir;  &  l'^iftorien 
Théopompe  me  dit  un  jour,  qu'en  racontant  le  fait,  il  nom- 
meroit  le  coupable. 

Il  ne  refte  de  ce  fuperbe  édifice  que  les  quatre  murs,  &  des 
colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  décombres.  La  flamme 
a  confumé  le  toît  &  Jes  ornemens  qui  décoroient  la  nef.  On 
commence  à  le  r^établir.  Tous  les  citoyens  ont  contribué  ; 
les  femmes  ont  facrifié  leurs  bijoux.  Les  parties  dégradées 
par  le  feu,  feront  reftaurécs;  celles  qu'il  a  détruites,  re- 
paroîtront  avec  plus  de  magnificence,  du  moins  avec  plus  de 
goût.  La  beauté  de  l'intérieur  étoit  rehauflee  par  l'éclat  de 
l'or,  &  les  ouvrages  de  quelques  célèbres  artiftes  ;  elle  le  fera 
beaucoup  plus  par  les  tributs  de  la  peinture  &  de  la  fculpture, 
perfçâigimées  en  ces  derniers  temps.     On  ne  changera  point 

•  xo3,oco  livi'cs. 
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la  .forme  de  la  ftatue,  forme  anciennement  empruntée  des 
Egyptiens,  &  qu'on  retrouve  dans  les  tempjes  de  plufîeurs  villes 
Grecques.  La  tête  de  la  Deeite  eft  furmontée  d'une  tour; 
deux  tringles  de  fer  foutiennent  Tes  mains  ;  le  corps  fe  termine 
en  yne  gaine  enrichie  de  figures  danimaux  &  d'autres 
fymboles*. 

Les, 

•  L*aii  iSî6  ayant  JeTus-fClirîft^  Je  temple  d'^phèiè  fiit  brûlé  par  Hé- 
roftrate.  >Qj^^ues  années  aprcs,  le«  Ephcilem  le  rétablirent.  Il  parok 
que  la  flamme  ne  détruiltt  que  le  toît  Se  les  parties  qui  ne  pouvoient  le  dé- 
rober à  Ibn  adivité.  On  peut  voir  i  cet  égard  un  excellent  mémoire  de 
M.  le  marquis  de  Poleni,  inféré  paimi  ceux  di  racadéniie  de  XJortone.  Si 
Ton  8>n  capporte  à  fon  Qpinion,  il  faudra  dire  que»  foit  avant»  £>it  après 
liérofkate>  ie  temple  avoit  les  mêmes  dimenfious,  &  que  ià  lon^ieur»  ii|i- 
yant  Pline»  étoît  de  4.25  pies  (401  de  nos  pies,  5  pouces,  S  lignes)  ;  fy, 
largeur  de  £io  pies  (107  pies,  9  pouces»  4  lignes)  ;  ia  hauteur  de  60  pies 
^56  pies»  8  pouces).  Je  fujppofe  qu^rl  éà  queftion  de  pies  Grecs  dans  ie 
pstffa^  de  Pline. 

L«8  Sphéiieiw  avoîent  eommencé  à  refbiurer  le  temple,  lorfqu* Alexandre 
.leur  propoik  4e  fe  charger  feul  de  Ja  dépenfe,  à  condition  qu^ils  lui  en 
feroient  bonneur  dans  une  infcription.  Il  efTuya  un  refus  dont  ils  obtinrent 
facilement  le  pardon.  ,»  Il  ne  convient  pa$  à  un  dieu»  lui  dk  le  députa 
»»  des  .Efhiâieos»  de  décorer  le  temple  d'une  autre  divinité.  »» 

Je  me  fuis  contenté  d'indiquer  en  g^éial  les  oiiiiemens  de  la  âatue,  parce 
qu'ils  varient  fur  les  monumens  qui  qous  reftent»  Se  qui  ibnt  poftérieurs  à 
l'époque  du  voyage  d'Anacharfis  :  il  eft  même  poflîble  que  ces  monumens 
ne  (k  rapportent  pas  tous  à  la  Diane  <i'£plièlè.  <2^i  qu'ail  eu  Ibît,  dans 
«quelques  ims»  la  partie  funérieure  du  corps»  ou  de  la  gaîne  iqui  en  tient 
lieu»  eti;cottvexjte  4e  ttmomts  i  vieimeot  enluite  pluGevirs  compartimens, 
feparés  l'un  de  Tauti'e  pai*  un  liftel  qui  règne  tout  autour»  &  fur  lequel  on 
avoitplacé  de  petites  fîg?ires  reprcfentant  des  Victoires,  <\es  abeilles,  des 
boeufs»  des  cerfs»  8c  d'autres  animaux  à  mi-»corps.  Quelquefois  des  lions 
en  rMÔde-boflè  font  attachés  aux  bras.  |e  penie  que  fur  la.Aattie  ces 
fymboks  étoîent  en  <ir«  Xénophon»  qui  avoit  confacré  dans  (on  petit 
temple  de  Sçillonte  une  ftatue  de  Diane  lemblable  à  celle  d'£phèfe,  dit  que 
cette  dernière  étoit  d*or»  &'que  la  fienne  n'étoit  que  de  cyprès.  Comme 
il  paroit  par  d'autres  auteurs,  que  la  flatue  de  4a, Diane  d'Èpbèfe  étott  de 
bois»  il  eft  à  prefumer  que  Xénophon  n'a  parlé  que  des  omemens  dont  elle  1 

étoit  couverte.  t 

Je  hafarde  ici  Texplication  d'tm  petit  monument  en  or,  qui  fut  découvert  | 

dans  le  territoire  de  l'ancienne  Lacedénifine,  &  que  M.  le  comte  de  Caylus 
a  lait  graver  dans  le  fécond  volume  de  fon  Recueil  d'antiquités.    L'or  en  : 

eft  de  bas  tifre  6c  allié  d'argent,  le  travail  groflier  8c  d'une  haute  antiquité. 
Il  repréfente  un  boeuf^  ou  plutôt  un  cerf  accroupi  -,  les  trous  dont  il  eft 
percé  montrent  clairement  qu'on  Tavoit  attaché  à  un  corps  plus  confi- 
dérable  ;  8e f  ù  l'on  veut  ie  rapprocher  des  différentes  figures  de  la  Diane 
d'Ephèfe»  on  tardera  d'autant  moins  à  fe  convaincre  qu'il  appaitenoit  à 
quck^ue  ftatue»  q\ril  ne  pèfe  qu*une  once  un  gros  foixame  grains,  .6c  que  fa 
plus  grande  longueiir  n'eft  que  de  deux  pouces  deux  lignes,  fa  plus  grande 
élévation  jufqu'à  l'extrémité  des  conies,  de  trois  pouces  une  ligne.  Peut- 
ctre  fiit41  tranfporté  autrefois  à  Lacédémone  ;  peut-être  y  décoroit-il  une 
de»  ftatues  de  Diane»  ou  même  celle  de  l'Apollon  d'Amyclâc,  à  laquelle 
on  avoit  employé  la  quantité  de  l'or  que  Cipsfus  avoit  envoyé  aux  Lacédé- 
moniens. 

<^4  Je 
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Les  Ephéfiens  opt,  fur  la  conflruftlon  des  édifices  publics, 
une  loi  très  fage.  L'architeâe,  dont  le  plan  çft  choifi,  fait 
fes  foumiflîons,  &  engage  tous  fes  biens,  o'il  a  rempli  exaâc- 
jnent  les  conditions  du  marché,  on  lui  décerne  des  honneurs. 
La  dépenfe  cxcède-t-elle  d'un  quart  ?  le  tréfor  de  l'état 
fournit  ce  furplus.  Va-t-elle  par-delà  le  quart  ?  tout  Texcé- 
^nt  eft  prélevé  fur  les  biens  de  l'artifte. 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  fes  murs,  fes  temples, 
fes  fêtes,  fes  mapufaftureë,  fes  ports,  cet  aflemblage  confus 
fie  vaifleaux,  de  matelots  &  d'ouvriers  qu'agite  un  mouvement 
rapide.  C'ed  le  féjour  de  l'opulence,  des  lumières  &  des 
plaifirs;  c'eft  l'Athènes  de  l'Ionie-  Doris,  fille  de  l'Océan, 
eut  de  Nérée  cinquantes  filles,  nommées  Néréides,  toutes 
diftinguées  par  des  agrémens ^divers.  Milet  a  vu  fprtir  de  fon 
fein  un  plus  grand  nombre  de  colonies  qui  perpétuent  fa 
gloire  fur  les  côtes  de  THellefpont,  de  la  Propontidé  &  du 
jPont-JEuxln  ♦.  Leur  métropole  donna  le  jour  aux  premier? 
hifloriens,  aux  premiers  philofophes  ;  elle  fe  félicite  d'avoir 
produit  Afpafie,  &  les  plus  aimables  courtifanes.  En  cer- 
taines circonftances,  les  intérêts  de  fon  commerce  l'ont  forcée 
de  préférer  la  paix  à  la  guerre;  en  d'autres,  elle  a  dépofé  les 
armes  fans  les  avoir  flétries  ;  &  de-rjà  ce  proverbe  ;  les  Milér 
fiens  furent  vaillans  autrefois. 

Les  monumens  des  ars  décorent  l'intérieur  de  la  ville  :  les 
rîchefles  de  la  nature  éclatent  aux  environs.  Combien  de  fois 
nous  avons  porté  nos.  pas  vers  les  bords  du  Méandre,  qui, 
après  avoir  reçu  plufieurs  rivières,  &  baigné  les  murs  de  plur 
fleurs  villes,  fe  répand  en  replis  tortueux,  au  milieu  de  cette 
plaine,  qui  s'honore  de  porter  fon  nom,  &  fe  pare  avec  orgueil 
de  fes  bienfaits!  Combien  de  fois,  allîs  fur  le  gazon  qui 
borde  fes  rives  fleuries  de  toutes  parts,  entourés  de  tableaux 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d"Ephèfe  font  chargées  d*omer 
mens,  moins  elles^  font  anciennes.  8a  ftatue  né  prefenta  d'abord  qu'une 
tcLe,  des  bras,  des  piçs,  &  un  corps  en  formii  de  gîïîne.  On'  y  appliqua 
en  fui  te  les  fymbolcs  des  autres  divinités,  &  fur-tout  ceux  qui  caraàérifent 
If«,  Cybèlc,  Cérib,  &c. 

Lé  pouvoir  de  la  DéeiTe  8c  là  dévotion  des  peuples  augmentant  dans  la 
rnême  proportion  que  fes  attributs,  elle  fut  regardée  par  les  uns,  comme 
rimage  de  la  nature  produélrice;  par  les  autres,  comme  une  des  plus 
grandes  divinités  de  l'Olympe.  Son  culte,  connu  depuis  long-temps  dans 
quelques  pays  éloignés,  s'étendit  dans  l'Afie  mineure,  dans  la  Syrie,  & 
dans  la  Grèce  proprement  dite.  Il  étoit  dans  fon  plus  grand  éclat  fous 
les  premiers  empereurs  Romains,  &  ce  fut  alors  que  d'autres  divinités 
ayant  obtenu  par  le  même  moyen  un  accroiflement  de  puiflàncc,  on  conçut 
l'idée  de  ces  figures  Panthées,  que  l'on  conferve  encore  4an^  les  cabinets,  & 
qui  réunifient  les  attributs  de  tous  les  dieux.  *    • 

f  S^nçcjue  attribue  à  ^ilet  75  colonies  5  Pline,  plus  de  80.       . 
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nvîflans,  ne  pouvant  nous  rafTafier,  ri  de  cet  aîry  ni  de  cette 
lumière  dont  la  douceur  égale  la  pureté,  nous  Tentions  une 
langueur  délicieufe  fe  gliiîer  dans  nos  âmes,  &  les  jeter,  pour 
ainfi  dire,  dans  l'ivreUe  du  bonheur!  Telle  eft  l'influenCe  du 
clinfat  de  llonie;  &,  comme  loin  de  la  corriger,  les  caufes 
morales  n*ont  fervi  qu'à  Taugmcnier,  les  Ioniens  font  devenus 
le  peuple  le  plus  efféminé,  6c  Tun  des  plus  aimables  de  la 
Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées,  leurs  fentimens  &  leurs  mœurs, 
une  certaine  molléfle  qui  fait  le  charme  de  la  fociété  ;  dans 
leur  mufique  &  leurs  danfes,  une  liberté  qui  commence  par 
révolter,  &  finit  par  féduire.  Ils  ont  ajouté  de  nouveaux 
attraits  à  la  volupté,  &  leur  luxe  s'eft  enrichi  de  leurs  décou^ 
vertes:  desfetes  nombreufes  les  occupent  chez  eux,  ou  les 
attirent  chez  leurs  voifins;  les  hommes  s*y  montrent  avec  des 
habits  magnifiques,  les  femmes  avec  l'élégance  de  la  parure, 
tous  avec  le  défir  de  plaire.  Et  de-là  ce  refpeâ  qu'ils  con- 
fervent  pour  les  traditions  anciennes  qui  juftifient  leurs 
foibleflTes.  Auprès  de  Milet,  on  nous  conduifit  à  la  fontaine 
de  Biblis,  où  cette  princefle  infortunée  expira  d'amour  &  de 
douleur.  On  nous  montra  le  mont  Latmus  où  Diane  ac- 
cordoit  fes  faveurs  au  jeune  Endymion.  A  Samos,  les  amans 
malheureux  vontadrelïer  leurs  vœux  aux  mânes  de  Léontichus 
&  de  Rhadine. 

Quand  on  rémonte  le  Nil  depuis  Memphis  jufqu'à  Thèbes, 
on  apperçoit,  aux  côtés  du  fleuve,  une  longue  fuite  de  fuperbes 
monumens,  parmi  lefquels  s'élèvent,  par  intervalles,  des  pyra- 
mides &  des  obélifques.  Un  fpeélacle  plus  intéreflant  frappe 
le  voyageur  attentif^  qui,  du  port  d'Halicarnaffe  en  Dorîde, 
remonte  vers  le  nord  pour  fe  rendre  à  la  prefqu'île  d'Erythres. 
Dans  cette  route  qui,  en  droite  ligne,  n'a  que  900  ftades  en- 
viron*, s'offrent  à  fes  yeux  quantité  de  villes  difperfées  fur 
les  côtes  du  continent  &  des  îles  voifines.  Jamais  dans  un  fi 
court  efpace,  la  nature  n'a  produit  un  fi  grand  nombre  de 
talens  diftingués  &  de  génies  fublîmes.  Hérodote  naquit  à 
Halicarnaffe  ;  Hippocrate  à  Cos  ;  Thaïes  à  Milet;  Pytha^ 
gore  à  Samôs;  Parrhafius  à  Ephèfet;  XénophanteJ  à  Co- 
lophon  ;  Anacréon  à  Téos  ;  Anaxagore  à  Clazomenes  ; 
Homère  par-tout:  j'ai  déjà  dit  que  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour, -e^Ccite  de  grandes  rivalités  dans  ces  contrées. 
Je  n'ai  pas  fiait  mention  de  tous  les  écrivains  célèbres  dcr 

*  Environ  34.  lieues. 

fApelle  naquit  aulîi  dan$  ces  provinces  j  i  CoS;  fuivant  les  \insj  t 
EphèTe,  fuivant  lès  "autres, 
î  Phefderccoled'Elee, 
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rionic^.pair  b  même  r^ifoiif  qu'en  pai:lant  des  kabitans  de 
l'olympe,  on  ne  cite  communément  ^ue  les  pUis  grands 

Pe  rionie  propremei;it  dite,  nou^  pjifsâpes  dans  la  J)onàc, 
qui  fait  partie  de  rancieni;)^  Çiirie.  Cnide,  fîtuée  p.rès4u 
promontoire  Trioplum,  donna  le  jour  à  'l'hiftprien  Ctéfias, 
ainfi  qu'à  l^dronome  Eudoxe,  qui  a  vécu  de  notre  temps. 
On  nous  montroit,  en  paflant,  la  maifon  où  ce  dernier  faifoit 
fes  obfervations.  Un  momet^t  après  nous  i>ous  trouvâmes  en 
préfence  de  la  célèbre  Vénus  4e  P^idtèle.  Elle  eft  placée 
au  milieu  d'un  petit  temple  qui  reçoit  le  jour  dç  deux  portes 
joppoféesy  afin  qu'une  lumière  douce  Téclaire  (Je  toutes  parts. 
Comment  peindre  }a  furprife  di,i  premier  coup-d'geil,  les  il- 
lufions  qui  la  fuivirent  bientôt  ?  nous  prêtions  «os  fentimeos 
au  marbre  ;  nous  l'entendions  foupirer.  Peux  élèvjes  de 
Praxitèle^  venus  récemment  d'Athènes  pour  étudier  ce  chef- 
d'œuvre,  nous  faifoiei^t  entrevoir  des  beautés  dont  nous  reSén- 
tions  les  efiêts  fans  en  pénétrer  la  caule.  Parmi  Ie3  afliftans, 
)'un  difoit:  „  Vénus  a  quitté  l'Olympe,  elle  |iablte  parmi 
.9,  nous,,.  Un  autre:  „  Si  Junon  &  Minerve  la  voyoieBt 
„  maintenant,  elles  ne  fe  plaindroient  plus  du  jugement  de 
„  Paris.,,  Untroifième:  „  La  Déeffe  daigna  autrefois  fe 
y,  montreur  fans  voile  ^ux  yeux  de  Paris,  d'Ânchife  &  d'Adonis. 
„  A-t-elIe  apparu  de  même  à  Praxitèle?  Oui^  répondit  un 
„  4^s  élèves,  &  fous  la  figure  de  Phryné.,,  En  effet,  au 
premier  afpeâ,  nous  avions  reconnu  cette  fameufe  courtifane. 
Ce  font  de  part  &  d'aut;-e  les  mêmes  traits,  le  même  regard. 
Nos  jeunes  artiftes  y  découvroient  en  même  temps  le  fourire 
enchanteur  d'une  autre  m^itreiïb  de  Praxitèle,  nopimée 
Çratine. 

C'eft  aind  que  les  peintnss  &  les  fculpteurs,  prenant  leurs 
maitreHes  pour  modèles,  les  ont  expofés  à  la  vénération  pu- 
blique, fous  les  noms  de  différentes  divinités  ;  c'eft  ainli  qu'ils 
çnt  repréfenté  la  ^te  de  Mercure,  d'après  celle  d'Alcibiade. 

Jyes  Cnidiens  «'énorgueilliffent  d*un  tréfor  qui  favorife 
i-)a-fois  les  intérêts  de  leur  commerce  &  ceux  de  leur  gloire. 
Chez  des  peuples  livrés  à  la  fuperftition,  &  paflioQnés  pour 
les  arts,  il  fuffit  d'un  oracle  ou  d'un  monument  célèbre,  pour 
attirer  les  étrangers.  Qo  eji  voit  très  fouvent  qui  paflTent 
les  mers,  &  viennent  à  Cnide  contempler  Iç  plus  bel  ouvrage 
qui  foit  forti  des  mains  de  Praxitèle*. 

*  Des  médailles  frappées  a  Cnide  du  temps  des  empereurs  Roniuns#re« 
gréfentent,  à  ce  qu'il  paroit,  la  Vénus  de  Praxitèle.     De  la  main  droite,  la 
VétÇÇc  ciche  Ton  fexe  ;  de  la  gauche,  elle  tient  un  linge  au-deflus  d*uD  valç 
^à  parfumai. 

Lyfis, 
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LyViSf  qui  i^e  pouyoit  en  détourA^r  fes  regards,  exagéroit 
fon  admiration,  Se  s'écrioit  de  temp^  e^  temps  :  Jamais  1^  na- 
;tur£  ji'a  prodiût  jien  cie  il  parfait..  £t  .comment  favez-vous, 
lui  dis-je,  qne  parmi  ce  j;ion;il>re  infini  de  formes  qu  elle 
donne  au  corps  huqiainy  il  n*€f^  eft  point  qui  furpalTe  .e;^ 
beauté  celle  que  nous  ^yoqs  devant  les  yeux  ?  Â-t-on  confu.Ué 
tous  les  ijnodèjles  qui  oi^t  ey^déf  qui  exiflent  2c  qui  exifleroQt 
un  jour?  Vous  conviendrez  du  moins,  répondit-il,  que  Tart 
multiplie  ces  modèles,  &  qu'en  aflbrtiflant  avec  foin  les 
beautés  éparfes  fur  différées  individus,  il  a  trouvé  le  fecret  de 
fuppléer  a  la  négligence  impardonnable  de  la  nature  ;  Tefpèce 
humaine  ne  fe  montre-t-elle  pas  avec  plus  d'éclat  &  de  dignité 
dans  nos  atteliers,  que  p^.rmi  toutes  les  familles  de  la  Grèce  ? 
Aux  yeux  de  la  nature,  repris-je,  rien  n'eft  beau,  rien  n!eit 
laid,  tout  eft  dans  Tordre.  Peu  lui  importe  que  de  fes  im- 
inenfes  combinaifons,  il  réfulte  une  figure  qui  préfente  to;utes 
les  perfeâions  ou  toutes  les  défeâuofttés  que  nous  aflignoQS 
au  corps  humain.  Son  ynique  objet  eft  de  conferver  Thar* 
monie,  qui,  en  liant  par  des  chaînes  inyifibles,  les  moindres 
"parties  de  l'univers  à  ce  grand  tout,  les  conduit  paifiblement  à 
leur  fin.  Refpeâez  donc  (es  opérations  ;  elles  font  d'un  genre 
fi  relevé,  que  la  moindre  réflexion  vous  découvriroit  plus  de 
beautés  réelles  dans  un  infeéle,  que  dans  cette  ftatue. 

JLyHs,  indigné  des  blafphèmes  que  je  prononçois  en  pré- 
fence  de  la  Déeflè,  me  dit  avec  chaleur  :  Pourquoi  réfléchir, 
quand  on  eft  forcé  de  céder  à  des  impreflions  fi  viv^s  i  Les 
vôtres  le  feroicnt  moins,  répondis-je,  fi  vous  étiez  feuji  ic  fans 
intérêt,  fur-tout  fi  vous  Ignoriez  le  nom  de  J'artifte.  J'^î 
fuivi  les  progrès  de  vos  fcnfations  :  vous  avez  été  frappé  au 
premier  inftant,  &  vous  vous  êtes  exprimé  en  homme  fenfé  : 
des  relfouvenirs  agréables  fe  font  enuiite  réveillés  dai^s  votre 
cœur,  &  vous  avez  pris  le  langage  de  la  paifîon  ;  quand  nos 
jeunes  élèves  nous  ont  dévoilé  quelques  feçrets  de  l'art,  vous 
avez  voulu  enchérir  fur  leurs  expreffions,  &  vous  m'ave.z 
refroidi  par  votre  enthoufiafme.  Combien  fut  plus  eftjunabje 
là  candeur  de  cet  Athénien  qui  fe  trouva  par  hafard  au  por- 
tique où  Ton -conferve  la  célèbre  Hélène  de  ZeuxisI  il  la 
confîdéra  pendant  quelques  inftans  ;  et,  moins  furpris  de  l'ex-^ 
ccUence  du  travail,  que  des  tranfports  d'un  peintre  placé  .à 
fes  côtés,  il  lui  dit  :  Mais  je  ne  trouve  pas  cette  fécule  fi 
belle.    C'eft  que  vouz  n'avez  pas  mes  yeux,  répondit  l'artiftc. 

Au  fortir  du  temple,  nous  parcourûmes  le  bois  facré,  qù 
tous  les  objets  font  relatifs  au  culte  de  Vénus.  Là  femblent 
revivre  et  jouir  d'une  jeuneflTe  éternelle,  la  mère  d'Adonis, 
(bus  la  forme  du  myrte  ^  la  fenfible  Daphné,  fous  celle  du 

laturicr; 
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'  laurier  ;  le  beau  Cypariffus  fous  celle  du  cyprès.  '  Par-tout  le 
lierre  fitxible  fe  tient  fortement  attaché  aux  branches  des 
arbres  ;  et,  en  quelques  endroits,  la  "vigne  trop  féconde  y 
trouve  un  appui  favorable.  Sous  des  berceaux,  que  de  fuperbes 
platanes  protégoient  de  ^r  ombre,  nous  vîmes  plufieurs 
groupes  de  Cnidiens,  qui,  à  la  fuite  d'un  facrifice,  prenoient 
un  repas  champêtre  :  ils  chantoient  leurs  amours,  et  verfoicnt 
fréquement  dans  leurs  coupes,  1«  vin  délicieux  que  produit 
cette  heureufe  contrée. 

Le  foir,  de  retour  à  Tauberge,  nos  jeunes  élèves  ouvrirent 
leurs  porte-feuilles,  et  nous  montrèrent  dans  des  efquîffes  qu'ils 
s'ctoîent  procurées,  les  premières  penfées  de  quelques  artiftes 
célèbres.  Nous  y  vîmes  auffi  un  grand  nombre  d*étiides, 
qu'ils  avoîent  faites  d'après  plufieurs  beaux  monumens,  et  en 
particulier,  d'après  cette  fameufe  ftatue  de  Polyclète,  qu'on 
nomme  le  canon  ou  la  règle.  Ils  portoîent  tpnjours  avec  eux 
l'ouvrage  que  compofa  cet  artide,  pour  juftifier  les  propor- 
tions de  fa  figure,  &  le  traité  de  la  fymétrie  &  des  couleurs, 
'  récemment  publié  par  le  peintre  Euphranor. 

Alors  s'élevèrent  plufieurs  queftions  fur  la  beauté  foit  uni- 
verfelle,  foit  individuelle:  tous  la  regardoient  comme  une 
qualité  uniquement  relative  à  notre  efpecç  ;  tous  convenoîent 
qu'elle  produit  une  furprife  accompagnée  d'admiration,  & 
qu'elle  agit  fur  nous  avec  plus  ou  moins  de  force,  fijivant 
l'organifation  de  nos  fens,  &  les  modifications  de  notre  amc, 

Mais  ils  ajoutoient  que  l'idée  qu'on  s'en  fait,  n'étant  pas  la 
.même  en  Afrique  qu'en  Europe,  &  variant  par-tout,  fuivant 
la  différence  de  l'âge  &  du  fexe,  il  ji'étbit  pas  pofTible  d'en 
réunir  les  divers  caraélères  dans  une  définition  exaâe. 

Un  de  nous,  à-la- fois  médecin  &  phîlofophe,  après  avoir 
obfervé  que  les  parties  de  notre  corps  font  compofées  des  élé- 
mens  primitifs,  foutint  que  la  fanté  réfulte  de  l'équilibre  de 
ces  élémens,  et  la  beauté,  de  l'enfemble  de  ces  parties.  Non, 
dit  un  des  difciples  de  Praxitèle,  il  ne  parviendroît  pas  à  la 
perfeâion,  celui  qui,  fe  traînant  fervilement  après  les  règles, 
îie  s'attacheroît  qu'à  la  correfpondance  des  parties,  aînfi  qua 
la  juftefle  des  proportions.  On  lui  demanda  quels  modèles  fe 
propofe  un  grand  artifte,  quand  il  veut  repréfenter  le  fouverain 
des  dieux,  ou  la  mère  des  Amours. 

Des  modèles,  répondît-il,  qu'il  s'eft  formés  d'après  l'étude 
réfléchie  de  la  nature  et  de  l'art,  et  qui  confervent,  pour  ainfi 
dire,  en  dépôt  tous  les  attraits  convenables  à  chaque  genre  de 
beauté.  Les  yeux  fixés  fur  un  de  ces  modèles,  il  tâche,  par 
•  un  long  travail,  de  le  reproduire  dans  fa  copie  ;  il  la  retouche 
mille  fois;  ihy  met  tantôt  l'empreinte  de  fon  ame  élevée, 

tantôt 
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tantôt  celle  de  fon  imagination  riante,  et  ne  la  quitte  qu*après 
avoir  répandu  la  majefté  fuprême  dans  le  Jupiteir  d'OIympici 
ou  les  grâces  féduifantes  dans  la  Vénus  de  Cnide. 

La  difficulté  fubdfte,  lui  dis-je  ;  ces  Hmulacres  de  beautés 
dont  vous  parlez,  ces  images  abftraites  où  le  vrai  fimple  s'en- 
richit du  vrai  idéal,  n'ont  rie»  de  circonlcrît  ni  d'uniforme. 
Chaque  artifte  les  conçoit  et  les  préfente  avec  des  tiiaîts  dif- 
férens.  Ce  n'eft  donc  pa&  fur  des  mefures  fi  variables,  qu'on  . 
doit  prendre  l'idée  précife  du  beau  par  excellence. 

Platon  ne  le  trouvant  nulle  part  exempt  de  taches  et  d'al- 
tération, s'éleva,  pour  le  découvrir,  jufqu'à  ce  modèle  que 
fuivît  l'ordonnateur  de  toutes  chofes,  quand  il  débro.uîlla  le 
chaos.  Là  fe  trouvoîent  tracées  d'une  manière  ineffable  et 
fublirae*,  toutes  les  efpèces  des  objets  qui  tombent  fous  nos 
fens,  toutes  les  beautés  que  le  corps  humain  peut  recevoir 
dans  les  diverfes  époques  de  notre  vie.  Si  la  matière  rebelle 
n'avoit  oppofé  une  réfiftance  invincible  à  l'aâion  divine,  le 
inonde  vifiblc  pofsèderoit  toutes  les  perfeâions  du  monde  în- 
telleSuel.  Les  beautés  particulières,  à  la  vérité,  ne  feroîçnt 
fur  nous  qu'une  impreflion  légère,  puifqu'elles  feroient  com-* 
munes  aux  individus  de  même  fejte  et  de  même  âge  ;  mais 
combien  plus  fortes  et  plus  durables  feroient  nos  émotions  à 
rafpeâ  de  cette  abondance  de  beautés  toujours  pures  et 
fans  mélange  d'imperfeâîons,  toujours  les  mêmes  et  toujours. 
nouvelles  ? 

Aujourd'hui  notre  ame,  où  reluit  un  rayon  de  lumière 
émané  de  la  divinité,  foupire  fans  ceflfe  après  le  beau  eflentiel  ; 
elle  en  recherche  les  foîbles  reftes,  difperfés  dans  les  êtres  qui 
nous  entourent,  et  en  fait  elle-même  jaillir  de  fon  feîn  des 
étincelles  qiii  brîUeiit  dans  les  chef- d'oeuvres  des  arts,  et  qui' 
font  dire  que  leurs  auteurs,  ainfi  que  les  poètes,  font  animés 
d'une  flamme  célèfte. 

On  admiroît  cette  théorie,  on  la  combattoit  ;  Philotas  prit 
la  parole.  Ariftote,  dit-il^  qui  ne  fe  livre  pas  à  fon  irtia- 
gination,  peut-être  parce  que  Platon  s'abandonne  trop  à  la 
fiennc,  s'eft  contenté  de  dire  que  la  beauté  n'cfl;  autre  çhofe 
que  Tordre  dans  la  grandeur.  En  effet,  l'ordre  fuppofe  la 
fymétrie,  la  convenance,  l'harmonie  :  dans  la  grandeur,  font 
comprifes  la  fimplicité,  l'urîité,  la  majefté.  On  convînt  que 
cette  définition  renfermoit  à-peu-près  tous  les  càraâères  de  la 
beauté,  foît  univerfelle,  foit  individuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylafa,  l'une  des  principales 
villes  de  la  Carie.  Elle  pofsède  un  riche  territoire,  et  quan- 
tité de  temples,  quelques  uns  très  anciens,  tous  conftruits 

♦  Voyez  le  çhî^pitre  LIX  de  cet  ouvrage, 
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f  un  beau  marbre  tiré  (f  une  carrière  voifine.  Le  foir,  Stra-- 
tonicus  nous  dif  qu'il  vouloit  jouer  de  la  cithare  en  préfence 
du  peuple  aflèmblé y  et  n'en  fut  pas  détourné  par  notre  hôte, 
qui  lui  raconta  un  fait  récemment  arrivé  dans  une  autre  ville 
de  ce  canton,  nommée  lafus.  La  multitude  étoit  accourue 
à  l'invitation  d'un  joueur  de  cithare.  A\ï  moment  qu'il  dé- 
ployoît  toutes  les  reflburces  de  fon  art,  la  trompette  annonça 
l'înftant  de  la  vente  du  poiflTon.  Tout  le  monde  counit  au 
marché  à  l'exception  d'un  citoyen  qui  étoit  dur  d'oreille;  le 
mùficien  s'étant  approché  de  lui  pour  le  remercier  de  fon  at- 
tention, &  le  féliciter  fur  fon  goût  : — Eft-ce  que  la  tron^pette  a 
fonhé,  lui  dit  cet  homme  ? — Sans  doute. — ^Adieu  donc,  je  m'en- 
fuis bien  vite.  Le  lendemain  Stratonicus,  fe  trouvant  au  milieu 
de  la  place  publique,  entourée  d'édifices  facrés,  kc  rie  voyant 
autour  de  lui  que  très  peu  d'  auditeurs,  fe  mit  à  crier  de  totites 
(es  forces  :,  Temples,  écoutezmot  ;  &,  après  avoir  préludé  pen- 
dant quelques  momens,  il  congédia  Taflemblée.  Ce  fut  toute 
la  vengeance  qu'il  tira  du  mépris  que  les  Grecs  de  Carie  ont 
pour  les  grands  talens. 

Il  courut  plus  de  rifques  à  Caunus.  Le  pays  eft  fertile  ; 
nfiais  la  chaleur  du  climat  &  l'abondance  des  fruits  y  occafion- 
iîenl  fouvent  des  fièvres.  Nous  étions  étonnés  de  cette  quan- 
tité de  malades  pâles  &  languiflans,  qui  fe  trainoient  dans  les 
rues.  Stratonicus  s'avifa  de  leuf  citer  un  vers  d'Homère,  où 
la  deftinée.des  hommes  eft  comparée  à  celle  des  feuilles. 
O'é toit  en  automne,  lorfque  les  feuilles  jaunijQTent.  Comme 
làs  habitans  s'ofFenfoient  de  cette  plaifanterie  :  „  Moi,  rêpon- 
9^  dit-il,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  ce  lieu  fût  mal-fain,  puifque 
„  je  vois  les  morts  s'y  promener  paifiblement.  „  Il  fallut 
{Partir  ail  plus  vite,  mais  ce  ne  ftit  pas  fans  gronder  Stratoni- 
cus, qui,  tout  en  riant,  iious  dit  qu'une  fois  à  Corinthe,  il 
lui  échappa  quelques  indifcretions  qui  furent  très  mal  reçues. 
Une  vieille  femihe  le  regardoit  attentivement  ;  il  voulut  en 
favoir  Ja  raifon.  La  voici,  répondît-elle  :  Cette  ville  ne  peut 
vous  (bufi^rir  un  feul  jour  dans  fon  iein  ;  comment  fe  peut-il 
^ué  votre  mère  vous  ait  porté  dix  mois  dans  le  fien  ? 


Fin  du  Chiipiire  ftixante-douxième. 
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CriAPITRÉ    LJtXIII. 

SÛITlï  pu  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

Les  iks  de  Rhodes ^  de  Crite  i!f  de  Cos.     HippocraU. 

NrG^S  nous  emterquâmes  à  Caunus.  En  approchâtntilir 
RhodeSi  Stratonicus  nous  chanta  cette  belle  ode,  oui 
entre  soitres  louanges  que  Pindare  donne  à  cette  lie,  h  Ta^-» 
peHe  la  fille  de  Vénus  &  Tépoufe  du  foleil  ;  expreifions  peut- 
être  relatives  aux  plaifirs  que  la  Déefle  y  didribue,  &  à  V^tfU 
tention  qu'a  lé  dieu  de  Thonorer  fans  ceife  de  fa  présence  ) 
car  on  prétend  qu'il  n'eft  point  de  joui^  dails  l'année  où  il  né 
s'y  montre  pendant  quelques  momens.  Les  Kliodiens  le  re- 
gardent comme  leur  principale  divinité,  &  le  repiféfentent  fuf 
toutes  letirs  monnoies. 

Rhodes  fut  d'abord  nomniée  Ophiufa,  c'eft^à<-dire  File'  aux 
ferpeits.  G'eft  ainfi  qu'on*  défigiA  plufieur»  autres  lies  qui 
étoient  peuplées  de  ces  reptilei,  quaik  Itfis  )«Mnimes  en  prirent 
poflefliôn.  Rendarque  générale  :  quatititér  de  lic^x,  lor9  de 
leur  découverte,  reçurent  leurs  noms  des  s^ni JAaux>  ixi%  arbnssy 
des  plantes  &  des  fleurs  qui  s'y  trûuvoient  en  abondance.  On^ 
difoit  :  Je  vais  au  pays  des  ceùïUsy  des  cyprhy  des  lauriers* 

Vkt  temps  d^ifomëre,  l'Ile  dont  je  parle  étoit  nartaged 
entre  les  villes  d'Ialyfe,  C^mlre  &  Lînide,  qui  fubfitterit  en-* 
core,  dêpouniêies  de  leur  ancien  éclat.  Preique  de  nos  jours; 
la  plupart  de  leurs  habitans,  s^âuit  réfolu'  dé  s'établir  dsm^  uit 
même  endroit  pour  réunir  leurs  forceis»  jetëreût  les  fonde-' 
mens' de  la  ville  de  Rhodes*,  d'âprîs  les  (kueitiâ  d'uii  arcbiteâe 
Athénien  ;  ils  y  tranfportèrent  les  (Issues  qui  décoroieiit  leur$ 
premières  denienresy  &  dont  quelqueis  uiis  font  de  vrais  co^ 
loflest.  La  nouvelle  ville  fut  conftruite  en  forme  d'amphi- 
théâtre, fur  un  terrein  qui  défceiid  jufqu'au  rivage  de  la  niier. 
Ses  ports,  fes  arfenaux,  feS  mtirs  qui  font  d'une  très^^  grande 
élévation,  &  garnis  de  tours  ;  fe&  maiibns  bâties  en  pierres  & 
non  en  briques  ;  fes  temples,  ies  rues,  fes  théâtres,  tout  y 
porte  l'empreinte  de  la  grandeur  &  de  la  beauté  :  tout  annonce 
le  goût  d'une  nation  qui  aime  les  arts,  &  que  fon'  dprulençt 
met  en  état  d'exécuter  de  grandes  cfaofes. 

*  Dans  la  première  année  Je. la  93e.  Olympiade,  avant  J.  C,  40 S  ou  407. 

t  PaiiTli  ces  ftatties  coloflales,  je  ne  compte  pas  ce  fanieux  colofiê  qlfi 
avoit)  fuivant  PUoe»  70  coudées  de  haut»  parce  qu^il  ne  Rit  cohftruit 
qu'environ  64  ans  après  Tépoque  où  je  place  le  voyage  d^Anachariis  à 
Khodes.  Maïs  je  le  cite  ici  pour  prouver  quel  étoit  dans  ces  tçmps*Ià  le 
gcût  des  Khodicns  pour  les  grands  monumens. 

Le 
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Le  pays  qu'eHc  habite  jouît  d'un  air  pur  &  fereîn.  On  y 
trouve  des  cantons  fertiles^  du  raiGn  &  du  vip  excellent,  des 
arbres  d'une  grande  beauté,  du  miel  eftîmé,  des  falines,  des 
carrières  de  marbre  ;  la  mer  qui  l'entoure,  fournit  du  poîffon 
en  abondance.  Ces  avantages  &  d  autres  encore  ont  fait  dire 
aux  poètes  qu'une  pluie  d'or,  y  défcend  du  ciel.  . 

L'induftric  féconda  la  nature.  Avant  l'époque  des  olym- 
îpiades,  les  Rhodiens  s*appliquèrent  à  la  marine.  ParTofl 
Iieureufe  pofition,  leur  ile  fert  de  relâche  aux  vaiiTeaux  qui  vont 
d'Egypte  en  Grèce,  ou  de  Grèce  en  Egypte.  Us  s'établirent 
fiicceflivement  dans  la  plupart  des  lieux..où  le  commerce  les 
attiroit.  On  doit  compter  parmi  leurs  nombreufes  colonies, 
Parthénopé*  &  Salapia  en  Italie,  Agrigente  &  Gela  en  Sicile, 
Rhodes  t  fur  les  côtes  de  l'ibérie  au  pîé  des  Pyrénées  &c. 

Les  progrès  de  leurs  lumières  font  marqués  par  des  épo- 
ques aifez  diftinâes.     Dans  .les  plus  anciens  temps,  ils  reçu- 
rent de  quelques  étrangers,  connus  fous  le  nom  de  Telchi- 
niens/des  procédés,  fans  doute  informes  encore,  pour  travail- 
ler les  métaux  ;  les  auteurs  du  bienfait  furent  foupçonnés 
d'employer  les  opérations  de  la  magie.     Des  hommes  plus 
éclairés  leur  donnèrent  enfviite  des  notions  fur  lé  cours  des 
aftres,  &  fur  l'art  de  la  divination  ;  on  les  nomma  les  enfans 
du  foleil.     Enfin  des  hommes  de  génie  le^  foumirent  à  des 
lois  dont  la  fageife  eft  généralement  reconnue.     Celles  qui 
concernent  la  marine,  ne  ceflèront  de  la  maintenir  dans  un 
état  floriifant,  &  pourront  fervir  de  modèles  à  toutes  les  na- 
tions  commerçantes^     Les  Rhodiens  paroiflent  avec  afliirance 
fur  toutes  les  mers,  fur  toutes  les  cotes.     Rien  n'eft  compa- 
rable à  la  légèreté  de  leurs  vaiflèaux,  à  la  difcipline  qu'on  y 
obferve,  à  l'habileté  des  commandans  &  des  pilotes.     Cette 
partie  de  l'adminiftration  eft  confiée  aux  foins  vigilans  d'une 
magiftrature  févère;  elle  puniroitde  mort  ceux  qui,  fansper- 
miflion,  pénétreroient  dans  certains  endroits  des  arfenaux. 

Je  vais  rapporter  quelques  unes  de  leurs  lois  civiles  &  cri- 
minelles. Pour  empêcher  que  les  enfans  ne  laiiTent  flétrir  la 
mémoire  de  leur  père  :  „  Qu'ils  paient  fes  dettes,  dit  la  loi, 
„  quand  même  ils  renonceroient  à  fa  fucceiïion.  „  A  Athè« 
nés,  lorfqu'un  jiomme  eft  condamné  à  perdre  la  vie,  on  com- 
mence par  ôter  fon  nom  du.  regiftre  des  cit<^ens.  Cen'eft 
donc  pas  un  Athénien  qui  s'eft  rendu  coupable,  c'eft  un 
étranger.  .Le  même  efpritadifté  cette  loi  des  Rhodiens: 
n,  Qtie  les  homicides  foîent  jugés  hors  de  la  ville.  „  Dans 
la  vq^  d'infpirer  plus  d'horreur  pour  le  crime,  l'entrée  de  la 
?)Ue  eft  interdite  à  l'exécuteur  des  hautes  oeuvres. 

•  Naples.  f  Rofes  en  Erpagne^ 

L'autoriîé 
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L'autorité  avoit  toujours  été  entre  les  mains  du  peuple  i 
elle  lui  fut  enlevée,  il  y  a  quelques  années^  par  une  faâion 
que  favorifoit  Maufoley  roi  de  Carie  ;  &  ce  fut  vainenient 
qu'il  implora  le  fecours  des  Athéniens.  Les  riches,  aupara- 
vant maltraités  par  le  peuple,  veillent  fur  fes  intérêts,  aved 
plus  de  foin  qu'il  ne  faifoit  lui-même.  Ils  ordonnent  de 
temps  en  temps  des  dîftri butions  de  blé  ;  &  des  officiers  par-» 
ticuiiers  font  chargés  de  prévenir  les  besoins  des  plus  pauvres^ 
k  fpécialement  de  ceux  qui  font  employés  fur  les  flottes  & 
dans  les  arfenaux. 

De  telles  attentions  perpétueront  fans  doute  rolîgarchîe  *  i 
&,  tant  que  les  principes  de  la  conftitution  ne  s'altéreront 
point,  on  recherchera  l'alliance  d'un  peuple  dont  les  chefs 
auront  appris  à  fe  diftînguer  par  une  prudence  confommée^ 
&  les  foldats  par  un  courage  intrépide.  Mais  ces  alliances 
ne  feront  jamais  fréquentes.  Les  Rhodiens  reflerotit,  autant 
qu'ils  le  pourront,  dans  une  neutralité  armée.  Ils  auront  des 
flottes  toujours  prêtes  pour  protéger  leur  commerce,  un  com-* 
merce  pour  amafler  des  richefTes,  des  richelTes  pour  être  en 
état  d'entretenir  leurs  flottes. 

Les  lois  leur  infpirent  un  amour  ardent  pour  la  liberté  ; 
les  monumens  fuperbes  impriment  dans  leurs  âmes  des  idées 
&  des  fentimens  de  grandeur.  Ils  confervent  Tefpérance 
dans  les  plus  affreux  revers,  &  l'ancienne  fimplicîté  de  leurs 
pères  dans  le  fein  de  l'opulence. t  Leurs  mœurs  ont  quelque- 
fois reçu  de  fortes  atteintes  :  mais  ils  font  tellement  attachés 
à  certaines  formes  d'ordre  &  de  décence,  que  de  pareilles  at- 
taques n'ont  chez  eux  qu'une  influence  paflagère.  Ils  fe 
montrent  en  public  avec  des  habits  modefles  &  un  maintien 
gravé.  On  ne  les  voit  jamais  courir  dans  les  t-ues,  &  fe  pré- 
cipiter les  uns  fur  les  autres.  Ils  affiflent  aux  fpefltacles  en 
filence  ;  &,  dans  ces  repas  où  règne  la  confiance  de  l'amitié  & 
de  la  gaieté,  ils  fe  refpeâent  eux-mêmes. 

Nous  parcourûmes  l'île  dans  fa  partie  orientale,  où  l'on 
prétend  qu'habîtoîent  autrefois  des  géans.  On  y  a  découvert 
des  os  d'une  grandeur  énorme.  On  nous  en  avoit  montrp  dd 
femblables  en  d'autres  lieux  de  la  Grèce*  Cette  race  d'hom- 
mes a-t-elle  exiflé  ?  Je  l'ignore. 

» 

*  L'oligarchie  établie  à  Rhodes  du  temps  d^Aiidote,  ftibriflcît  encori 
du  temps  de  Strabon. 

t  Le  caraftère  que  je  donne  aux  Rhodiens  eft  fondé  fur  quantité  de  paf- 
fagcs  des  anciens  auteurs,  en  particulier  fur  les  témoignage*  d*eftime  qu'ils 
reçurent  d'Alexandre  ;  fur  ce  fameux  fiège  qu*ils  fou  tinrent  avec  tant  de 
courage  contre  Démétrius-Polîorcète,  trente-huit  ans  après  le  voyagé 
d'Anachariîs  dans  leur  île;  iùr  les  puiflans  fecours  qu'ils  fournirent  aux 
Jloraains,  &  fur  les  marques  de  reconnorffance  qu'Us  en  reçurent. 

^•OME  ni.  IL  Au 
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Au  bourg  de  Linde^  le  temple  de  Minerve  eft  remarquable, 
non- feulement  par  fa  haute  antiquité  &  par  les  offcandes 
des  rois,  mais  encore  par  deux  objets  qui  fixèrent  notre  atten- 
tion. Nous  y  vîmes,  tracée  en  lettres  d'or,  cette  ode  de  Pin- 
dare,  que  Stratonicus  nous  avoit  fait  entendre.  Non  loin  de- 
là fe  trouve  le  portrait  d*Hercule  ;  il  eft  de  Parrhafius,  qui, 
dans  une  infcription  placée  au  bas  du  tableau,  attefte  qu'il 
avoit  repréfenté  le  Dieu,  tel  qu'il  l'avoit  vu  plus  d'une  fois 
en  fonge.  D'autres  ouvrages  du  même  artifte  excitoient 
l'émulation  d'un  jeune  homme  de  Caunus,  que  nous , con- 
nûmes, &  qui  fe  nommoît  Protogène.  Je  le  cite,  parce  qu'on 
auguroit,  d  après  fcs  premiers  efTais^  qu'il  fe  placeroit  un  jour 
à  côté  ou  au  deflus  de  Parrhafius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits  l'île  de  Rhodes,  nous 
citerons  d'abord  Cléobule,  l'un  des  fages  de  la  Grèce,  enfuite 
Timocréon  &  Anaxandride,  l'un  &  l'autre  célèbres  par  leurs 
comédies.  Le  premier  étoit  à-la-foîs  athlète  &  poëte,  très 
vorace  &  très  fatiiîque.  Dans  fes  pièces  de  théâtre,  ainfi 
que  dans  fes  chanfons,  il  déchira  fans  pitié  Thémiftocle  & 
Simonide.  Après  fa  mort,  Simonide  fit  fon  épitaphe  ;  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes:  ,,  J'ai  pafle  ma  vie  à  manger,  à 
„  boire,  &c  à  dire  du  mal  de  tout  le  monde.  „ 

Anaxandride,  appelé  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine,  aug- 
menta par  une  de  fes  pièces  l'éclat  des  fêtes  qu'on  y  célé- 
broit.  Choifi  par  les  Athéniens  pour  compofer  le  dithyrambe 
qu'on  devoit  chanter  dans  une  cérémonie  religieufe,  il  panit 
à  cheval  à  la  tête  du  choeur,  fes  cheveux  tombant  fur  fes 
épaules,  vêtu  d'une  robe  dé  pourpre  garnie  de  franges  d'or,  & 
chantant  lui-même  fes  vers  ;  il  crut  que  cet  appareil,  foutenu 
d'une  belle  figure,  lui  attireroit  l'admiration  de  la  multitude. 
Sa  vanité  lui  donnoit  une  humeur  infupportable.  Il  avoit 
fait  65  comédies.  Il  remporta  dix  fois  le  prix  :  mais,  beau- 
coup moins  flatté  de  fes  vî6toîres  qu'humilié  de  fes  chutes,  au 
lieu  de  corriger  les  pièces  qui  n'avoient  pas  réuffi,  il  les  cn- 
voyoit,  dans  un  accès  de  colère,  aux  épiciers,  pour  qu'elles 
fervilfent  d'enveloppes. 

Que,  d'après  ces  exemples,  on  ne  juge  pas  du  caraâèred«L 
la  nation.  Timocréon  èc  Anaxandride  vécurent  loin  de  leur 
patrie,  &  ne  cherchèrent  que  leur  gloire  perfonnelle. 

L'île  de  Rhodes  eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  de 
Crète.*  Toutes  deux  m'ont  paru  mériter  de  l'attention:  la 
première  s'eft  élevée  au  defliis  de  fes  moyens  ;  la  féconde  eft 
reftée  au  deflbus  des  fiens.     Notre  traverfée  de  Tune  à  l'autre 

•  AuQurd'hui  Caudîc. 
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fut  très  heureufe.     Nous  défcendimes  au  port  de  CnoSèp 
éloighé  de  cette  ville  de  25  ftades.* 

Du  temps  de  Minos,  Cnofle  étoit  la  capitale  de  Tîle.  Les 
habitans  voudroient  lui  conferver  la  même  prérogative,  & 
fondent  leur  prétention,  non  fur  leur  puiflance  aâuelle,  mais 
fur  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  &  fur  un  titre  encore  plus  reA- 
peâable  à  leurs  yeux  ;  c*eft  le  tombeau  de  Jupiter  ;  c'eft  cette 
caverne  fameufe,  où  ils  difent  qu'il  fut  enfévelî.  Elle  eft 
creufée  au  pîé  du  mont  Ida,  à  une  légère  diftance  de  la  ville» 
Ils  nous  prefsèrent  de  la  yoir,  &  le  Cnoffien  qifî  avoit  la  com- 
plaifance  de  nous  loger,  voulut  abfolument  nous  accompagner^ 

Il  falloit  traverfer  la  place  publique  ;  elle  étoit  pleine  de 
monde.  On  nous  dit  qu'un  étranger  devoit  prononcer  uil 
difcours  en  Thonneur  des  Cretois.  Nous  ne  fûmes  pas  éton- 
nés du  projet  ;  nous  avions  vu,  en  plufieurs  endroits  de  la 
Grèce,  des  orateurs  ou  des  fophiftes  compofer  ou  réciter  en 
public  le  panégyrique  d'un  peuple,  d'un  héros,  ou  d'un  per-»- 
ibnnage  célèbre.  Mais  quelle  fut  notre  furprife,  quand 
l'étranger  parut  à  la  tribune  ?  C'étoit  Stratonîcus.  La  veille 
il  s'étoit  concerté,  à  notre  înfu,  avec  les  principaux  magiftrats 
qu'il  avoit  connus  dans  un  voyage  précédent. 

Après  avoir  repréfenté  les  anciens  habitans  de  l'île  dans  un 
état  de  barbarie  &  d'ignorance  :  C'eft  parmi  vous,  s'écria-t-il, 
que  tous  les  arts  furent  découverts  ;  c'eft  vous  qui  en  avez 
enrichi  la  terre.  Saturne  vous  donna  l'amour  de  la  juftice,  & 
cette  fimplicité  de  cœur  qui  vous  diftingue.  Vefta  vous  ap- 
prit à  bâtir  des  maifons,  Neptune  à  conftruîre  des  vaifTeaux. 
Vous  devez  à  Cérès  la  culture  du  blé,  à  Bacchus  celle  de  la 
vigne,  à  Minerve  celle  de  l'olivier.  Jupiter  détruifit  les  géans 
qui  vouloient  vous  aflervîr.  Hercule  vous  délivra  des  ferpen^^ 
des  loups,  &  des  diverfes  efpèces  d'animaux  mal-faifans.  Les 
auteurs  de  tant  de  bienfaits,  admis  par  vos  foins  au  nombre 
des  dieux,  reçurent  le  jour  dans  cette  belle  coptrée,  &  ne  font 
maintenant  occupés  que  de  fon  bonheur. 

L'orateur  parla  enfuite  des  guerres  de  Mînos,  de  fes  vic- 
toires fur  les  Athéniens,  des  étranges  amours  de  Pafiphaé,  de 
cet  homme  plus  étrange  encore  qui  naquit  avec  une  tête  de 
taureau,  &  qui  fut  nommé  Mînotaure.  Stratonîcus,  en  raf* 
femblant  les  traditions  les  plus  contradifloires,  &  les  fables 
les  plus  abfurdes,  les  avoit  expofées  comme  des  vérités  im- 
portantes &  inconteftables.  Il  en  réfultoit  un  ridicule  qui 
nous  faifoit  trembler  pour  lui  ;  maïs  la  multitude  enivrée  des 
louanges  dont  il  l'accabloit,  ne  cefla  de  l'interrompre  par  des 
applaudilfemens. 

*  Environ  une  lieuc^i 
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hz  féaDce  finie,  il  viat  nous  joindre  ;  nous  lui  dcmandîme^ 
Çîy  en  voulant  s'apâuferaux  aépcns  de  ce  peuple^  il  n'avoit  pas 
craint  de  1  irriter  pai  Texcès  des  éloges.  Non,  répondit-il  ; 
la  modeftie  des  nations,  ainfi  que  celle  des  particuliers,  eft 
une  vertu  fi  douce,  qu'on  peut  fans  rifque  la  traiter  avec  in- 
folence. 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupiter  efl  triés  agré- 
able: fur. Tes  bords,  des  arbres  fuperbes  ;  à  fes  cotés,  des 
prairies  charmantes,  &  un  bois  de  cyprès  ren^rquables  par 
leur  hauteur  &  leur  beauté,  bois  confacré  aux  dieux,  ainfi 
^u'un  temple  que  nous  trouvâmes  enfuite. 

A  rentrée  de  la  caverne  font  fufpendues  quantité  d'offran- 
des. On  nous  fît  remarquer  comme  une  fmgularité  un  de 
ces  peupliers  noirs  qui  tous. les  ans  portent  du  fruit  :  on  nous 
dît  qu'il  en  croiflbit  d  autres  aux  environs,  fur  les  bords  de  la 
fontaine  Sauius.  La  longueur  de  l'antre  peut  être  de  200 
pies,  fa  largeur  de  20.  Au  fond  nous  vîmes  un  fiège  qu'on 
nomme  le  trône  de  Jupiter,  &  fur  les  parois  cette  in&riptioB 
tracée  en  anciens  caratkcres  :  Oe/i  ici  le  tumbeau  de  TjxnJ^ 

Comme,  il  étoit  établi  que  le  Dieu  fe  manifeftoit,  dans  le 
fouterrein  facré,.  à  ceux  qui  venoient  le  confuker,  des  hom- 
mes d'cfprit  profitèrent  de  cette  erreur  pour  éclairer  ou  pour 
féduire  les  peuples.  On  prétend  en  effet  que  Minos,  Epî 
ménide  &  Pythagore,  voulant  donner  une  fanftîon  divine  à 
fcurs  lois  ou  à  leurs  dogmes,  défcendîrent  dans  la  caverne,  & 
^'y  tinrent  plus  ou  moins  de  temps  renfermés. 

De-là  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gortyne,  l'une  des  prm- 
cîpales  du  pays  ;  elle  eft  fituée  au  commencement  d'une 
plaine  très  fertile.  En  arrivant,  nous  afHftâmes  au  jugement 
d'un  homme  accufé  d'adultère.  Il  en  fiit  convaincu  \  on  le 
traita  comme  le  vil  efclave  des  fens.  Déchu  des  privilèges 
de  citoyen,  il  parut  en  public  avec  une  couronne  de  laine, 
fymbole  d'un  caraâère  efféminé,  &  fut  obKgé  de  payer  une 
fomnie  confidérable. 

On  nous  fit  monter  fur  une  colline  par  un  chemin  très 
rude,  jufqu'^à  l'ouverture  d'une  caverne,  dont  l'intérieur  pré- 
fente à  chaque  pas  des  circuits  &  des  finuofités  fans  nombre* 
C'eft  fà  fur-tout  qu'on  connoît  le  danger  d'une  première 
faute  ;  c'eft  là  que  Terreur  d'un  moment  peut  coûter  la  vie 
a\i  voyageur  indifcret.  '  Nos  guides  à  qui  une  longue  cxpék- 
rience  avoit  appris  à  cpnnoître  tous  les  replis  de  ces  retrait» 
obfcures,  s'étoient  armés  de  flambeaux.     Nous  fuivîmes  un^ 

*  Zan  eft  la  même  chofe  que  Z»j»,  Jupiter.  Il  parolt,  par  une  mcclail'e 
du  cabinet  du  Roi,  que  les  Cretois  prononcoi^nt  Tan,  Cette  inCcription 
l^'ctoit  pas  d'une  haute  antiquité. 

cfpèce 
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efpèce  d'allée,  afle*  large  pour  y  laiflèr  pailèr  deu^  ou  trois 
hommes  de  front,  haute  en  certains  endroits  de  7  à  8  pies,  en 
d'autres,  de  2  ou  3  feulement.  Après  avoir  marche  ou  rampé 
pendant  l'efpace  d'environ  1200  pas,  nous  trouvâmes  deux 
(ailes  prefque  rondes,  ayant  chacune  24  pies  de  diamètre,  fans 
autre  iflTue  que  celle  qui  nous  y  avoit  conduits,  toutes  deux 
taillées  dans  le  roc,  ainfi  qu'une  partie  de  l'allée  que  nous 
venions  de  parcourir. 

Nos  conduâeurs  prétendoient  que  cette  vafte  caverne  étoit 

précifétnent  ce  fameux  labyrinthe  où  Thcfée  mit  à  mort  le 

Minotaure  que  Minos  y  tenoit  renfermé.    Ils  ajoutoient  que, 

'  dans  Forigine,  le  labyrinthe  ne  fut  dediné  qu'à  fervir  de 

prîfon.* 

Dans 

•  Je  n*aî  dit  qu*un  mot  fur  le  fameux  labyrinthe  de, Crète,  &  ce  mot  je 
dois  le  juftifier. 

Hérodote  nous  a  laifle  une  description  de  celui  qu^il  avo-t  vu  en  Egypte 
auprès  du  lac  Mœris.     Côtoient  douabe  grands  palais  contigus,  communi- 

3uant  les  uns  aux  autres,  dans  lefquels  on  comptoit  trois  mille  chambres, 
ont  quinze  cents  étoient  ibus  terre.  Strabon,  Diodor/e  de  Sicile,  Pline, 
Mêla,  parlent  de  ce  monument  avec  la  même  admiration  qu^Hérodo  e. 
Aucun  d^eux  n'a  dit  qu'on  Teût  conftruit  pour  égarer  ceux  qui  entrepre- 
noient  de  le  parcourir.  Mais  il  eft  vifible  qu^en  le  parcourant  i'ans  guide, 
on  couroit  rifque  de  s'égarer. 

Ceft  ce  danger  qui,  fans  doute,  introduîfit  une  nouvelle  expreflion  dans 
la  langue  Grecque.  Le  mot  labyrinthe,  pris  au  ièns  littéral,  défigna  un 
efpace  circonlcrit,  &  percé  de  quantité  de  routes,  dont  les  unes  fe  croifent 
en  tout  lèns,  comme  celles  des  carrières  Se  des  mines,  dont  les  autres  font 
des  révolutions  plus  ou  moins  grandes  autour  du  point  de  jcur  nailfance, 
comme  ces  lignes  fpirales  que  Ton  voit  fui*  certaines  coquilles.  Dans  le 
f^Rs  figuré^  il  fut  appHq\té  aux  queftions  obl'curcs  &  captieuiVs,  aux  ré- 
ponlès  ambiguës  &  détoiu'nées,  à  ces  difculHcns  qui,  après  de  longs  écarts, 
nous  ramènent  au  terme  d*où  nous  ibmmes  partis. 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète  f  Diodorc  de  Sicile  rappoite, 
comme  une  conjeélure,  &  Pline,  comme  un  fait  ceitain,  que  Dédale  avoit 
conftruit  ce  labyrinthe  lur  le  modèle  de  celui  d'Egypte,  quoique  fur  de 
moindres  proportions.  Ils  ajoutent  que  Minos  en  avoit  ordonné  l'exécu- 
tion, qu'il  y  tenoit  le  Minotauie  renfermé,  &  que  de  leur  temps  il  ne  fub- 
filtojt  plus,  foit  qu'il  eût  pçri  de  vétufté,  ibit  qu'on  l'eût  démoli  à  deflVin. 
Ainfi  Diodore  de  Sicile  &  Pline  regardoicnt  ce  labyrinthe  comme  un  giand 
édifice,  tandis  que  d'autres  écrivain^  le  reprélentent  fimpîcment  comme  un 
antre  creufé  dans  le  roc  &  plein  de  routes  Lortueul'es.  Les  premiers  &  les 
féconds  ont  rapporté  deux  traditions  difféicntes.  Il  relie  à  choifir  la  plus 
vraiiêmblabie. 

$t  le  labyrinthe  de  Crète  avoit  été  conftnfit  pai-  Dédale  fous  Minos, 
pourquoi  n'en  feroit-il  fait  mention,  ni  dans  Ilowièr.;,  ^lui  parle  plus  d'une 
fois  de  ce  prince,  ainfi  que  de  la  Crcte  ;  ni  dans  Hérodote,  qui  déj:rit  celui 
«i'Egypte,  après  avoir  dit  que  les  monumens  des  Egyptiens  font  tort  lupé- 
rieurs  à  ceux  des  Grecs  ;  ni  dans  les  plus  anciens  géographes  j  ni  dans 
aucun  des  écrivains  des  beaux  temps  de  la  Grèce  ? 

O9  attribuoit  cet  ouvrage  à  Dédale,  dont  le  nom  fuffiroit  pour  décréditer 
wnc  tradition.     En  effet,  ce  nom  eft  devenu,  pomme  çeivù  ^'Hercule,  la 

fi  3  .     rcflburç» 


^4^  VOYAGE    DU   TÊUNE   ANACHARSIJS. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  le  défaut  de  cartes  topQgni* 
phiques  nous  obligeoit  fouvent  à  gagner  une  hauteur  pour  le- 
connoître  la  pofition  refpeâive  des  lieux'.  Le  fommet  du 
mont  Ida  nous  préfentoit  une  dation  favorable.  Nous  primes 
des  provifions  pour  quelques  jours.  Une  partie  de  la  route 
fe  fait  à  cheval,  &  l'autre  à  pié.  On  vifite,  en  montant,  les 
antres  où  s*étoient  établis  les  premiers  habitans  de  la  Crète. 
Oatraverfe  des  bois  de  chênes,  d'érables  &  de  cèdres.  Nous 
étions  frappés  de  la  groiièur  des  cyprès,  de  la  hauteur  des 
arboufiers  &  des  ^ndrachnés.  A  mefure  qu'on  avance,  le 
chemin  devient  plus  efcarpé,  le  pays  plus  défert.  Nous 
marchions  quelquefois  fur  les  bords  des  précipices,  &,  pour 
comble  .d*ennuî,  il  falloit  fupporter  les  froides  réflexions  de 
notre  hôte.  Il  comparoit  les  diverfes  régions  de  la  montagne, 
tantôt,  aux  difFérens  âges  de  la  vie,  tantôt,  aux  dangers  de 
l'élévation,  &  aux  viciflîtudes  de  la  fortune.  Euffiez-vous 
penféi  difoit-il,  que  cette  mafle  énorme,  qui  occupe  au  milieu 
'  •      '      '  '  de 

reflburce  de  Tignorance,  Iprfqirelle  porte  Tes  regards  fur  les  fîècles  anciens. 
^Toutes  les  grandes  entreprifes,  tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus  de 
force  que  dViprit,  elle  les  attribue  à  Hercule  ;  tous  ceux  qui  tiennent  aux 
arts,  Se  qui  exigent  une  certaine  intelligence  dans  Texécution,  elle  les  rap- 
porte à  Dédale. 

L'opinion  de  Dicdore  Se  de  Pline  (uppofe  que,  de  leur  temps,  il  n^exif-- 
toit  plus  en  Crète  aucune  trace  du  labyrinthe.  Se  qu'on  avoit  même  oublié 
répoque  de  fa  dtftru6lion.  Cependant  il  eft  dit  qu'il  fut  vifité  par  les  di- 
fciples  d'Apollonius  de  Tyane,  contemporain  de  ces  deux  sauteurs.  Les 
Cretois  croyoient  donc  alors  poiléder  encore  le  labyrinthe. 

Je  demande  qu^on  fade  attention  à  ce  paffage  de  Strabon  :  „  A  NaupUe, 
„  près  de  l'ancienne  Argos,  dit  ce  judicieux  écrivain,  on  voit  encoi'e  de 
^,  vaftes  cavernes,  ovi  font  conftruits  des  labyrinthes  qu'on  croit  être  Tou- 
„  vrage  des  Gyclopes.*,,  Ce  qui  fignifie  que  la  main  des  hommes  avoit 
ouvert  dans  le  roc  des  routes  qui  le  jci'oifoient  Se  fe  repHoient  fur  eUes- 
mêmes,  comme  on  le  pratique  dans  les  carrières.  Telle  eit,  fi  Je  ne  me 
trompe,  l'idée  qu'il  faut  fe  faire  du  labyrinthe  de  Crète. 

Y  avoit'il  pluiieurs  labyrinthes  dans  cette  tle  ?  Les  auteurs  anciens  ne 
parlent  que  d^un  feul»  La  plupart  le  placent  à  Cnofle  ;  4^^4^^^^"^>  ^ 
petit  nombre,  à  Gortyne.       . 

Béion  Se  Toufnefort  nous  ont  donnç  la  defcription  d^une  caverne  fituée 
au  pié  du  mont  Ida,  du  côté  du  midi,  à  une  légère  didance  de  Gortyne. 
Ce  n'étoit  qu'une  carrière,  fuivant  le  premier  ;  c'étbit  l'ancien  labyrinthe, 
iiiivant  le  ftcond.  J'ai  fuivi  ce  dernier.  Se  j'ai  abrégé  fon  récit  dans  mon 
texte.  Ceux  qui  ont  ajouté  des  notes  critiques  à  fon  ouvrage,  outre  ce 
labyrinthe,  en  admettent  un  iëcond  à  Cnofle,  Se  citent  principalement  en 
)eiir  faveur  les  médailles  de  cette  ville,  qui  en  repréfentent  le  plan,  fuivant 
)a  manière  dont  le  conçevoient  les  artiftes.  Car  il  y  paroit,  tantôt,  de 
forme  quarrée,  tantôt,  de  forme  ronde  ;  fur  quelques  unes,  il  n'eft  qu'in- 
diqué ;  fur  d'autres,  il  renferme  danç  Hqxi  milieu  la  tçte  du  Minotàure. 
J'en  ai  fait  graver  une  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres, 
oui  me  paroit  être  du  cinquième  fiècle  avant  Jéfus-Chrift,  Se  fur  laquelle  on 

"  f  J^en  ai  parlé  dans  le  chapitre  LUI.  de  cet  ouvrage. 
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de  notre  île  un  efpace  de  600  ftades  de  circonférence,*  qui  a 
fucceflîvement  offert  à  nos  regards  des  forêts  fuperbes,  des 
vallées  &  des  prairies  délicieufes,  des  animaux  fauvages  & 
paifibles,  des  fources  abondantes  qui  vont  au  loin  fertilifef  nos 
campagnes,  fe  termineroit  par  quelqires  rochers,  fans  cefle 
battus  des  vents,  fans  cefle  couverts  de  neiges  &  de  glaces. 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus  grandes  îles 
connues.  Sa  longueur  d'orient  en  occident  eft,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  2500  ftades  t  ;  dans  fon  milieu,  elle  ert  a  environ 
400  de  largeur  X  ;  beaucoup  moins  par-tout  ailleurs.  Au 
midi,  la  mer  de  Lybie  baigne  fes  côtes;  au  nord,  la- mer 
Egée  :  à  Teft,.  elle  s'approche  de  l'Afie  ;  à  Toueft,  de  l'Europe. 
Sa  furface  eft  hériflee  de  montagnes,  dont. quelques  unes,  moins 
élevées  que  le  mont  Ida,  font  néanmoins  d'une  très  grande 
hauteur  :  on  diftingue  dans  fa  partie  occidentale  les  Monts 
Blancs j  qui  forment  une  chaîne  de  300  ftades  de  longueur  §. 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  &  dans  l'intérieur  des  terres,  de 
riches  prairies  font  couvertes  de  troupeaux  nombreux  ;  des 
plaines  bien  cultivées  préfentent  fucceflîvement  d'abondantes 
moîflbns  de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  miel,  &  de  fruits  de  toute 
efpèce.  L'île  produit  quantité  de  plantes  falutaires  ;  les  arbres 
y  font  très  vigoureux  ;  les  cyprès  s'y  plaifent  beaucoup  ;  ils 
croiflent,  a  ce  qu'on  dit,  au  milieu  des  neiges  éternelles  qui 
couronnent  les  Monts  Blancs,  &  qui  leur  dnt  fait  donner  ce 
nom. 

voit  d'un  côté  la  figure  du  Minotaure,  &  de  Taiitre  le  plan  informe  du  la-: 
byrinthe.  Il  eft  donc  certain  que,  des  ce  temps-là,  les  Cnofiîens  fe  croyoient 
€Q  poffefllon  de  cette  célèbre  caverne  ;  il  parait  epcore  que  les  Gortyniens 
ne  croyoient  pas  devoir  la  revendiquer,  puilqu'iU  ne  Tonc  jamais  repréfentée 
fur  leurs  monnoies. 

Le  lieu  où  je  place  le  labyrinthe  de  Crète  n'eft,  fuivant  Toiirnefort,  qu*à 
une  lieue  de  Gortyne  j  &.  fuivant  Strabon,  il  eft  éioigné  de  Cnofli;  de  fix  à 
fept  lieues.  Tout  ce  qu'on  en  doit  conclure,  c'eft  que  lé  territoire  de  cette 
dernière  ville  s'éfendoit  jufqu'auprès  de  la  première. 

A  quoi  fervoient  ces  cavernes  auxquelles  on  donnqit  le  i\om  de  laby- 
.rinthe  ?  Je  penfe  qu'elles  furent  d"'abord  ébauchées  par  la  nature  ;  qu'en 
certains  endroits  ou  en  tira  des  pierres  polir  en  conftruire  des  villes  ;  que, 
plus  anciennement,  elles  fei-virent  de  demeure  ou  d'alyle  aux  habitans  d'un 
canton  ^xpofl  à  des  inyafions  fréquentes.  Dans  le  voyage  d'Anacharfis  en 
Phocide,  j'ai  parlç  de  deux  grandes  cavernes  du  Parnaffe,  où  fe  réfugièrent 
les  peuples  voifms  :  dans  l'une,  lors  du  déluge  de  Deucalion  ;  dans  l'autre, 
à  l'arrivée  de  Xerxès.  J'ajoute  ici  que,  Ciiivant  Diodore  de  Sicile,  les  pltis 
anciens  Cretois  habitoient  les  antres  du  mont  Ida.  Ceux  ^u'on  inter- 
rogeoit  fur  les  lieux  mêjnes,  difoient  que  leur  labyrinthe  ne  fut,  dans  Yjjvï- 
gine,  qu'une  prifon.  On  a  pu  quelqiiefois  le  dcftiner  à  cet  ufage,  iî\iis  il 
eft  difficile  de  croire  que,  pour  s'aiîarer  de  quelques  malheurevix^  on  eù.Ç 
entrepris  des  travaux  fi  immenfes. 

*  22  lieues  1700  toifes.  f  94.  lieues  1250  toifes. 

J  15  lieues  300  toifes.  §11  lieus^jo  loiiës 
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La  Crète  étoit  fort  peuplée  du  temps  d*Hoinère.  On  j 
çomptoit  90  ou  100  villes.  Je  ne  fais  fi  le  nombre  en  a  de- 
puis augmenté  ou  diminué.  On  prétend  que  les  plus  an- 
ciennes furent  conftruites  fur  les  flancs  des  ipontagnes,  &  que 
les  habitans  défçendirent  dans  les  plaines,  lorfque  les  hiven 
devinrent  plus  rigoureux  &  plus  longs.  J'ai  déjà  remarqué 
flans  mon  voyage  de  Theflfalie,  qu'on  fe  plaignoit  à  Lariilk  de 
l'augmentation  fucceflive  du  froid.* 

Le  pays  étant  par-tout  montueux  &  inégal,  la  çourfe  à 
cheval  eil  moins  connue  des  habitans,  que  la  courfe  à  pié  ;  &, 
par  l'exercice  continuel  qu'ils  font  de  l'arc  &  de  la  fronde, 
dès  leur  enfance,  ils  font  devenus  les  meilleurs  archers,  &  les 
plus  habiles  frondeurs  de  la  Grèce. 

L'îîe  eft  d'un  difficile  accès.  La  plupart  de  fes  ports  font 
expofés  aux  coups  de  vent  ;  mais  comme  il  eft  aifé  d'en  fortir 
^vec  un  temps  favorable,  on  pourroit  y  préparer  des  expédi- 
tions pour  toutes  les  parties  de  la  tçrre.  Les  vaîffeaux,  qui 
partent  du  promontoire  le  plus  oriental,  ne  mettent  que  3  ou 
^  jours  pour  aborder  en  Egypte.  Il  ne  leur  en  faut  que  10 
pour  fe  rendre  au  Palus  Méotide  au  deflus  du  Pont-Euxin. 

La  pofition  des  Cretois  au  rnilieu  des  nations  connues,  leur 
extrême  population,  &  les  richeifes  de  leur  fol,  font  préfumer 
que  la  nature  les  avoit  deftinés  à  ranger  toute  la  Grèce  fous 
leur  obçiflance.  Dès  avant  la  guerre  de  Troie,  ils  foumirent 
une  partie  des  îles  de  la  mer  Egée,  &  s'établirent  fur  quel- 
ques côtes  de  l'Afie  &  de  l'Europe.  Au  commencement  de 
cette  guerre  80  de  leurç  vaffleaux  abor4èrent  fur  les  rives 
d'Ilium,  fous  les  ordres  d'Idoménée  &  de  Mérion.  Bientôt 
après,  l'efprit  des  conquêtes  s'éteignit  parmi  eux,  &,  dans  ces 
derniers  temps,  il  a  été  remplacé  par  des  fentimens  qu'on 
;iuroît  de  la  peine  à  juftifier.  Lors  de  l'expédition  de  Xerxès, 
ils  obtinrent  de  la  Pythie  une  réponfe  qui  les  difpenfoit  de  fe- 
pourir  la  Grèce  ;  &,  pendant  la  guerre  de  Péloponèfe,  guidés, 
non  p^r  un  principe  de  juftice,  mais  par  Fappât  du  gain,  ils 
mirent  à  la  folde  des  Athéniens  un  corps  de  frorideurç  ^ 
d'archers,  que  ces  derniers  leur  ayoient  demandés. 

Tel  ne  fut  jamais  l'efprît  de  leurs  lois,  de  ces  lois  d'autant 
plus  célèbres,  qu'elles  en  ont  produit  de  plus  belles  encore. 
Regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ici  Xoyxi  ceux  qui,  parmi  eux, 
s'occupèrent  de  ce  grand  objet;  prononçons  dmnoinsavec 
l-efpeél  le  nom  de  Rhadamante,  qui,  dçs  les  plus  anciens  . 
temps,  jeta  les  fondçmens  de  la  légiflation,  &  celui  de  Minos 
gui  éleva  l'édifice. 

I^ycurgue  en^prunta  des  Cretois  l'ufage  des  repas  en  corn-: 
*  Voyez  le  chapitre  XXXV,  de  cet  ouvrage. 
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mun,  les  règles  févères  de  Téducation  publique,  &  plufieuri 
autres  articles  qui  femblent  établir  une  conformité  parfaite 
entre  fes  lois  &  celles  de  Crète.  Pourquoi  donc  les  Cretois 
ont-ils  plus  tôt  &  plus  honteufement  dégénéré  de  leurs  infti-  , 
tutions  que  les  Spartiates?  Si  je  ne  me  trompe,  eh  voici  ici 
principales  caufes. 

i^.  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  de  montagnes  qui  le 
réparent  des  régions  Voifînes,  il  faut  que  chaque  peuple  fa- 
criiie  une  partie  de  fa  liberté,  pour  conferver  l'autre,  &  qu  afin 
de  fe  protéger  mutuellement,  leurs  intérêts  fe  réunifient  dans 
un  centre  commun.  Sparte  étant  devenue  par  la  valeur  de 
fes  habitans,  ou  par  les  inftitutions  de  Lyçurgue,  la  capitale 
de  la  Laconie,  on  vit  rarement  s'élever  des  troubles  dans  la 
province.  Mais  en  Crète  les  villes  de  Cnofle,  de  Gortyne, 
de  Cydonîe,  de  Pheftus,  de  Lyâos  &  quantité  d'autres,  for- 
ment autant  de  républiques  indépendantes,  jaloufes,  ennemies^ 
toujours  en  état  de  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Qiiand 
il  furvient  une  rupture  entre  les  peuples  de  Cnofle  &  de 
Gortyne  fà  rivale,  l'île  eft  pleine  de  fadions  ;  quand  ils  font 
unis,  elle  eft  menacée  de  la  fervitude. 

2^.  A  la  tête  de  chacune  de  ces  républiques,  dix  ma-r 
giftrats,  nommés  Cofmes*,  font  chargés  de  l'adminidration, 
&  commandant  les  armées.  Ils  confultent  le  Sénat,  &  pre- 
fentent  les  décrets,  qu'ils  dreflent  de  concert  avec  cette  com- 
pagnie, à  ralTemblée  du  peuple,  qui  n'a  que  le  privilège  de' 
les  confirmer.  Cette  conftitution  renferme  un  vice  eflentiel. 
Les  Cofmes  ne  font  choifis  que  dans  une  certaine  clafle  de 
citoyens;  &,  comme  après  leur  année  d'e^çercice  ils  ont  le 
droit  exclufif  de  remplir  les  places  vacantes  dans  le  Sénat,  il 
arrive  qu'un  petit  nombre  de  familles,  revêtues  de  toute  l'au- 
torité, refufent  d'obéir  aux  lois,  exercent,  en  fe  réuniflant,  le 
pouvoir  le  plus  defpottque,  &  donnent  lieu,  en  fe  divifant,  aux 
plus  cruelles  féditions. 

3^.  Les  lois  de  Lyçurgue  établilTent  l'égalité  des  fortunes 
parmi  les  citoyens,  &  la  maintiennent  par  l'interdiâion  du 
commerce  &  de  l'induftrie;  celles  de  Crète  permettent  a 
chacun  d'augmenter  fon  bien.  Les  premières  défendent  toute 
communication  avec  les  nations  étrangères:  ce  trait  de  génie 
avoît  échappé  aux  légîflateurs  de  Crète.  Cette  île,  ouverte 
aux  commerçans  &  aux  voyageurs  de  tous  les  pays,  reçut  de 
leurs  mains  la  contagion  des  richefles  &  celle  des  exenïples.  Il 
femble  que  Lyçurgue  fonda  de  plus  juftes  efpêrances  fur  la 

•  Ce  nom,  écrit  en  grec,  tantôt  Ko(T(xigi,  tantôt  Ko<r/x,o;,  peut  (ignifiçr 
Ordonnateurs  ou  Prudhonnmes.  Les  anciens  auteurs  les  comparent  quel- 
fluefois  ayx  Ephores  de  iLacedémope, 

f^lntçtç 


i,^6  VOYAGE   DU   JEUNE   ANACHARSI9« 

fainteté  des  mœurs  que  fur  la  beauté  des  lois:  qu'en  arriva* 
t-il  ?  Dans  aucun  pays,  les  lois  n'ont  été  auffi  refpeâées 
qu'elles  le  furent  par  les  magiftrats  &  par  les  citoyens  de 
Sparte.  Les  légiflateurs  de  Crète  paroiflent  avoir  plus  compté 
fur  les  lois  que  fur  les  mœurs,  &  s'être  plus  donné  de  foins 
pour  punir  le  crime  que  pour  le  prévenir:  injuftices  dans  les 
chefs,  corruption  dans  les  particuliers  ;  voilà  ce  qui  réfulta  de 
leurs  règlemens. 

La  loi  du  Syncrétifme,  qui  ordonne  à  tous  tes  habitans  de 
Vile  de  fe  réunir,  fi  une  puiflance  étrangère  y  tentoit  une 
défcente,  ne  fauroit  les  défendre,  ni  contre  leurs  divifions,  ni 
contre  les  armes  de  lenhemi,  parce  qu'elle  ne  feroit  que  fufpendre 
les  haines,  au  lieu  de  les  éteindre,  &  qu'elle  laifleroit  fubfifter 
trop  d'intérêts  particuliers  dans  une  confédération  générale. 

On  nous  parla  de  plufieurs  Cretois  qui  fe  font  diftingués 
en  cultivant  la  poçfie  ou  les  arts.  Epiménide,  qui,  par  cer- 
taines cérémonies  religieufes  fe  vantoit  dedétourner  le  cour- 
roux célède,  devint  beaucoup  plus  célèbre  que  Myfon  qui  ne 
fut  mis  qu'au  nombre  des  fages. 

En  plufieurs  endroits  de  la  Grèce,  on  conferve  avec  refpcô 
de  prétendus  monumens  de  la  plus  haute  antiquité  ^  à  Chéro- 
née  le  fceptre  d'Agamemnon,  ailleurs  la  maffue  d'Hercule, 
&  la  lance  d'Achille  ;  mais  j*étois  plus  jaloux  de  découvrir 
dans  les  maximes  &  dans  les  ufages  d'un  peuple,  les  débris 
de  fon  ancienne  fagefle.  Les  Cretois  ne  mêlent  jamais  les 
noms  des  dieux  dans  leurs  fermens.  Pour  les  prému^iir 
contré  les  dangers  de  l'éloquence,  on  avoit  défendu  l'entrée 
de  l'île  aux  profefleurs  de  l'art  oratoire.  Qiioiqu'ils  foient 
aujourd'hui  plus  indulgens  à  cetcgard,  ils  parlent  encore  avec 
la  même  précifion  que  les  Spartiates,  &  font  plus  occupés 
des  penfées  que  des  mots. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  furvenue  entre  deux  Cnoffiens. 
L'un  dans  un  accès  de  fureur  dit  à  l'autre:  „  Puiflès-tu 
„  vivre  en  mauvaife  compagnie!,,  &  le  quitta  auflîtôt.  On 
m'apprit  que  c'étoit  la  plus  forte  imprécation  à  faire  contre 
fon  ennemi. 

Il  en  eft  qui  tiennent  une  efpèce  de  regiftre  des  jours 
heureux  &  des  jours  malheureux  :  &,  comme  ils  ne  comptent  la 
durée  de  leur  vie,  que  d'après  les  calculs  des  premiers,  ils 
ordonnent  d'infcrire  fur  leurs  tombeaux  celte  formule  fingu- 
lière:  „  Ci  glt  un  tel,  qui  e^ida  pendant  tant  d'années,  & 
„  qui  en  vécut  tant.  „ 

Un  vaiflTeau  marchand  &  une  galère  à  trois  rangs  de  raoïes 
dévoient  partir  inceflamment  du  port  de  Cnofle,  pour  fe  refidrç 
à  Samos.     Le  ^remier^  à  caufq  de  f;^  forme  rondcr  f^i'^^^ 
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moins  de  chemin  que  le  fécond.     Nous  le  préférâmes,  parc^ 
qu'il  devoit  toucher  aux  îles  où  nous  voulions  défcendre. 

Nous  formions  une  fociété  de  voyageurs  qui  ne  pou  voient 
fe  laffer  d'être  enfemble.  Tantôt,  rafant  la  côte,  nous  étions 
frappés  de  la  reflemblance  ou  de  la  variété  des  afpeâs  ;  tantôt^ 
moins  diftraits -par  les  objets  extérieurs,  nous  difcutions.avec 
chaleur  des  queftions  qui  au  fond  ne  nous  intéreflbient  guère  ; 
quelquefois  des  fujets  de  philofophie,  de  littérature  &  d'hif- 
toire  rempliflbient  nos  loifirs.  On  s'entretint  un  jour  du 
preilànt  befoin  que  nous  avons  de  répandre  au  dehors  les 
fortes  émotions  qui  .agitent  nos  âmes.  L'un  de  nous  rapporta 
cette  réflexion  du  philofophe  Archytas:  >,  Qu'on  vous  élève 
„  au  haut  des  cieux,  vous  ferez  ravi  de  la  grandeur  &  de  la 
j,  beauté  du  fpeâacle;  mais  aux  tranfports  de  l'admiration 
5,  fuccèdera  bientôt  le  regret  amer  de  ne  pouvoir  les  partager 
,,  avec  perfonne.  „  Dans  cette  converfation,  je  recueillis 
quelques  autres  remarques.  En  Perfe,  il  n'eft  pas  permis  de 
.parlpr  des  chofes  qu'il  n'eft  pas,  permis  de  faire. — Les  vieil- 
lards vivent  plus  de  reflbuvenirs  que  d'efpérances. — Combien 
de  fois  un  ouvrage  annoncé  &  prôné  d'avance  a  trompé  l'at- 
tente du  public  ! 

Un  autre  jour,  on  traitoit  d'infâme  ce  citoyen  d' Athènes 
qui  donna  fon  fufFrage  contre  Ariftide,  parce  qu'il,  étoit  en- 
nuyé de  l'entendre  fans  ceffe  appeler  le  jufte.  Je  fens,  ré- 
pondit Protéfilas,  que,*dans  un  moment  d'humeur,  j'eufle  fait 
la  même  chofe  que  cet'Athénien  ;  mais,  auparavant,  j'aurois 
dit  à  l'aflemblée  générale:  Ariftide  eft  jufte  ;  je  le  fuis  autant 
que  lui;  d'autres  le  font  autant  que  moi.  Quel  droit  avez- 
vous  de  lui  accorder  exclufivement  un  titre  qui  eft  la  plus 
noble  des  récompenfes  ?  vous  vous  ruinez  en  éloges;  &  ces 
brillantes  dilîipations  ne  fervent  qu'à  corrompre  les  veftus 
éclatantes,  qii'à  décourager  les  vertus  obfcures.  J'eftime  Arif- 
tide &  je  le  condamne,  non  que  je  le  croie  coupable,  mais  parce 
qu'à  force  de  m'humilier,  vous  m'avez  forcé  d'être  injufte. 

Il  fut  enfiiite  quefti.on  de  Timon  qu'on  furnomma  le 
.  Mifanthrope,  &  dont  l'-hiftoire  tient  en  quelque  fayon  à  celle 
^es  mœurs.  .Perfonnq  de  la  compagnie  ne  l'avoit  connu  ; 
tous  en  ayoient  ouï  parler  diyerfement  à  leurs  pères.  Les 
uns  en  faifoient  un  portrait  avantageux,  les  autres  le-  pei- 
gnoient  de  nojres  couleurs.  Au  milieu  de  ces  contradiftions, 
on  préfenta  une  formule  d'accufation,  fernblable  à  celles  qu'on 
porte  aux  tribunaux  d'Athènes,  &  conçue  en  ces  termes: 
|y  Stratonicus  acçufe  Tundn  d'avoir  haï  tous  les  hommes  ; 
9>  pour  peine,  la  haine  dq  tous  les  hommes.  ^^  On  admit  ^a 
»     '  *  •;  *  caufe. 


ajft  VOYAGE   DU   JEUNE   AMACHARSI^. 

Cauie,  &  Philotas  fut  conftitué  défenfeur  de  Timon.     Je  vaii 
donner  l'extrait  des  moyens  employés  de  part  &  d'autre. 

Je  défère  à  votre  tribunal,  dit  Stratonicus,  un  caraâère 
féroce  &  perfide.  Quelques  amis  de  Timon  ayant,  à  ce 
qu'on  prétend,  payé  fes  bienfaits  d'ingratitude,  tout  le  genre 
humain  devint  l'objet  de  fa  vengeance.  Il  l'exe^çoit  fans' 
cefle  contre  les  opérations  du  gouvernement,  contfe  les  aâions 
des  particuliers.  Comme  fi  toutes  les  vertus  dévoient  expirer 
avec  lui,  il  ne  vit  plus  fur  la  terre  que  des  impoftures  &  des 
crimes  ;  &,  dès  ce  moment,  il  fut  révolté  de  la  politefle  des 
Athéniens,  &  plus  flatté  de  leur  mépris  que  de  leur  eftime. 
Ariftophane,  qui  le  connoiflbit,  nous  le  repréfente  comme 
entouré  d'une  enceinte  d'épines  qui  ne  permettoit  pas  de  Tap 
procher;  il  ajoute,  qu'il  fut  détefté  de  tout  le  monde,  & 
qu'on  le  regardoit  comme  le  rejeton  des  Furies. 

Ce  n'étoit  pas  aflëz  encore  ;  il  a  trahi  fa  patrie  ;  j'^n  fournis 
la  preuve.  Alcibiade  venoit  de  faire  approuver  par  l'aflemblée 
générale  des  projets  nuifibles  à  l'état  :  „  Courage,  mon  fils, 
„  lui  dit  Timon.  Je  te  félicite  de  tes  fuccès;  continue,  & 
,,  tu  perdras  la  république.,.  Quelle  horreur!  &  qui  oferoit 
prendre  la  défehfe  d'un  tel  homme  ? 

Le  fort  m'a  chargé  de  ce  foin,  répondit  JPhilotas,  &  je  vais 
m'en  acquitter.  Remarquons  d'abord  l'efFet  que  produifirent 
les  paroles  de  Timon  fur  le  grand  nombre  d'Athéniens  qui  ac- 
compagnoient  Alcibiade.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  l'ac- 
cablèrent d'injures;  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'en  rire; 
&  les  plus  éclairés  en  furent  frappés  comme  d'un  trait  de 
lumière.  Ainfi  Timon  prévit  le  danger,  en  avertit,  &  ne  fut 
point  écouté.  Pour  le  noircir  encore  plus,  vous  avez  cité 
Ariftophane,  fans  vous  appercevoir  que  Ion  témoignage  fufiit 
pour  juftifier  l'accufé.  „  C'eft  ce  Timon,  dit  le  poëtc,  c'eft 
„  cet  homme  exécrable,  &  ilfu  des  Furies,  qui  vomit  fans 
.,,  ceflTedes  imprécations  contre  les  fcélêrats.,.  Vous  l'eiw 
tendez,  Stratonicus  ;  Timon  ne  fut  coupable  que  pour  s'être 
déchaîné  contre  des  hommes  pervers. 

Il  parut  dans  un  temps  où  les  mœurs  anciennes  luttoient 
encore  contre  cjes  paillons  liguées  pour  les  détruire.  C'eft  un 
moment  redoutal)le  pour  un  état.  C'eft  alors  que,  dans  les 
les  caradères  foibles,  &  jaloux  de  leur  repos,  ies  vertus  font 
indulgentes  &  fe  prêtent  aux  circonftances  ;  que,  dans  les  ca- 
raélères  vigoureux,  elles  redoublent  de  févérîté,  &  fe  rendent 
quelquefois  odieufes  par  une  inflexible  roideur.  Timon  joig« 
noît  à  beaucoup  d'efprit  &  de  probité,  les  lumières  de  la  pliî* 
lofophie  ;  ipais  aigri,  peut-être  par  le  malheur^  peut-être  par 
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les  progrès  rapides  de  la  corruption,  il  mit  tant  d'Spreté  dan^ 
fes  dilcours  &  dans  fes  formes,  qu*il  aliéna  tous  les  efprits.  Il 
combattoit  pour  la  même  caufe  que  Socrate  qui  vivoit  de  fon 
temps,  que  Diogène  avec  qui  on  lui  trouve  bien  des  rapports- 
Leur  deftinée  a  dépendu  de  leurs  différens  genres  d'attaque. 
Diogène  combat  les  vices  avec  le  ridicule,  &  nous  rions  avec 
lui  ;  Socrate  les  pourfuivit  avec  les  armes 'de  la  raifon,  &  il 
lui  en  coûta  la  vie  ;  Timon  avec  celles  de  l'humeur  :  il  céda 
detre  dangereux,  &  fut  traité  de  Mifanthrope,  expreffion 
nouvelle  alors,  qui  acheva  de  le  décréditer  auprès  de  la  multi^- 
tude,  &  le  perdra  peut-être  auprès  de  la  pollérité. 

Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enveloppé  tout  le  gcnro^ 
humain  dans  fa  cenfure.  Il  aimoit  les  femmes.  Non,  reprit 
Stratonicus  auili-tôt  ;  il  ne  connut  pas  Tamour,  puifqu'ilne 
connut  pasTamitié.  Rappelez  vous  ce  qu'il  dit  à  cet  Athé- 
nien qu'il  fembloit  chérir,  &  qui,  dans  un  repas,  tête  à  tête 
avec  lui,  s'étant  écrié  :  O  Timon,  l'agréable  fouper  ?  n'ea 
reçut  que  cette  réponfe  outrageante  ;  Oui,  il  vous  n'en  étiez 
pas. 

Ce  ne  fut  peut-être,  dit  Phîlotas,  qu'une  plaifantérie 
amenée  par  la  circondance.  Ne  jugez  pas  Timon  d'après^ 
de  foibles  rumeurs  accréditées  par  fes  ennemis  :  mais  d'après 
ces  eiFufions  de  cœur  que  lui  arrachoit  l'indignation  de  fa 
vertu,  &  dont  l'originalité  ne  peut  jamais  déplaire  aux  gens 
de  goût.  Car  de  la  part  d'un  homme  qu'entraine  trop  loin 
l'amour  du  bien  public,  les  faillies  de  l'humeur  font  piquantes, 
parce  qu'elles  dévoilent  le  caraâère  en  entier.  Il  monta  un 
jour  à  la  tribune.  Le  peuple,  furpris  de  cette  foudaine  ap- 
parition, fit  un  grand  filence:  „  Athéniens,  dit-il,  j'ai  un 
„  petit  terreîn;  je  vais  y  bâtir;  il  s'y  trouve  un  figuier;  je 
„  dois  l'arracher.  Plufieurs  citoyens  s'y  font  pendus  ;  fi  la 
„  même  envie  prend  à  quelqu'un  de  vous,  je  l'avertis  qu'il 
n  n'a  pas  un  moment  à  perdre.  „ 

Stratonicus,  qui  ne  favoit  pas  cette  anecdote,  en  fut  fi  con- 
tent, qu'il  fe  défifta  de  fon  accufatibn.  Cependant  on  re- 
cueillit les  avis,  &  l'on  décida  que,  par  l'amertume  de  fon 
ièle,  Timon  perdit  l'occafion  de  contribuer  au  falut  de  la 
morale  ;  que  néanmoins  une  vertu  intraitable  eft  moins  dange- 
reufc  qu'une  lâche  Complaifance,  &  que,  fi  la  plupart  des  Athé- 
niens avoient  eu  pour  les  fcélérats  la  même  horreur  que 
Timon,  la  république  fubfifteroit  encore  dans  fon  ancienne 
fplendeur. 

Après  ce  Jugement,  on  parut  étonné  de  ce  que  les  Grecs 
D*avoient  point  élevé  de  temples  à  ramitié  :  Je  le  fuis  bien 
plus/ dit  Lyfis,  de  ce  qu'ils  n'en  ont  jamais  confacré  à  l'a- 
mour* 
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mour.  Quoi  y  point  de  fêtes  ni  de  facriiices  pour  le  pta$ 
ancien  &  le  plus  beau  des  dieux  !  Alors  s'ouvrit  une  carrière 
immehfe  que  Ton  parcourut  plufieurs  fois.  On  rapportoit  fut 
la  nature  de  Famour  les  traditions  anciennes,  les  opinions  des 
modernes.  On  n'en  reconnoiflbit  qu'un  ;  on  en  diftinguoit 
plufieurs  ;  on  n'en  admettoit  que  deux,  l'un  célèfte  &  pur, 
l'autre  terreftre  &  groflier.  On  donnoit  ce  nom  au  principe 
qui  ordonna  les  parties  de  la  matière  agitées  dans  le  chaos,  à 
l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers,  a^x  fentiiiiehs  qui  rap- 
prochent les  hommes.  Fatigué  de  tamt  de  favoir  &  d'obfcu- 
lités,  je  priai  les  combattans  de  réduire  cette  longue  difpute  à 
un  point  unique.  Regardez-vous,  leqr  dis-je,  l'amour  comme 
un  dieu  ?  Non,  répondit  Stratoniçus  ;  c'eft  un  pauvre  qui  de- 
mande l'aumône.  Il  commençoit  à  développer  fa  penfée, 
lorfqu'un  eiFroî  mortel  s'empara  de  lui.  Le  vent  fouffloit 
avec  violence  ;  notre  pilote  épuifoit  vainement  les  reflources 
de  fon  art.  Lyfis,  que  Stratoniçus,  n  avoit  cefle  d'impor- 
tuner de  queftions,  faifit  ce  moment  pour  lui  demander  quels 
ctoîcnt  les  batîmens  où  l'oh  court  le  moins  de  rifques  ;  fi 
c*etoient  les  ronds  ou  les  longs.  Ceux  qui  font  à  terre,  ré- 
pondit-il. Ses  vœux  furent  bientôt  comblés^  un  coup  de 
vent  nous  porta  dans  le  port  de  Cos.  Nous  fautâmes  fur  le 
rivage,  &  l'on  mit  le  navire  à  fec. 

Cette  île  eft  petite,  mais  très  agréable.  A  l'exception  de 
quelques  montagnes  qui  la  garantiffent  des  vents  impétueux 
du  midi,  le  pays  eft  uni  &  d'une  grande  fécondité.  Un  trem- 
blement de  terre  ayant  détruit  une 'partie  de  l'ancienne  ville, 
&  les  habitans  fe  trouvant  enfuite  déchirés  par  des  faâions,  la 
plupart  vinrent,  il  y  a  quelques  années,  s'établir  au  pié  d'un 
promontoire,  à  40  ffades*  du  continent  de  l'Afie.  Rien  de  fi 
magnifique  que  le  port,  les  murailles,  l'intérieur  de  la  nouvelle 
ville.  Le  célèbre  temple  d'Efculape,  fitué  dans  le  faux- 
bourg,  eft  couvert  d'offrandes,  tribut  de  la  reconnoiflance  des 
malades  ;  &  d'infcriptions  qui  indiquent,  &  les  maux  dont  ils 
étoient  affligés,  &  les  remèdes  qui  les  en  ont  délivrés. 

Un  plus  noble  objet  fixoit  notre  attention.  C'eft  dans  cette 
lie  que  naquit  Hippocrate,  la  première  année  de  la  8oe. 
olympiadet.  Il  étoit  de  la  famille  des  Afclépiades,  qui,  de- 
puis plufieurs  fiècles,  conferve  la  doSrine  d'Efculape,  auquel 
elle  rapporte  fon  origine.  Elle  a  formé  trois  écoles,  établies. 
Tune  à  Rhodes,  la  féconde  à  Cnide,  &  la  troifième  à  Cos.  Il 
reçut  de  fon  père  Héraclide  les  élémens  des  fciences;  &  con- 
vaincu bientôt  que,  pour  connoître  l'eflTence  de  chaque  corps 
en  particulier,  il  faudroit  remonter  aux  principes  conftitutifs 

•  Environ  une  lieue  &  demie.  f  L'an  460  avant  J.  C. 
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tie  l'univiersy  il  s'appliqua  tellement  à  la  phyfique  générale^ 
qu'il  tient  un  rang  honorable  parrai  ceux  qui  s'y  font  le  plus 
diftingués. 

Les  intérêts  de  la  médecine  fe  trouvoîent  alors  entre  les 
mains  de  deux  clafles  d'hommes  qui  travailloient,  à  l'infu 
l'une  de  l'autre,  à  lui  ménager  un  triomphe  éclatant.  D'un 
côté,  les  philofophes  ne  pouvoîent  s'occuper  du  fyftême 
général  de  la  nature,  fans  laiifer  tomber  quelques  regards 
fur  le  corps  humain,  fans  aligner  à  certaines  caufes,  les 
viciffitudes  qu'il  éprouve  fouvent  ;  d'un  autre  côté,  les 
défcendans  d'Efculape  traitôient  les  maladies,  fuivant  des 
règles  confirmées  par  de  nombreiifes  guérifons,  &  leu^s 
trois  écoles  fe  félicitoient  à  l'envi  de  plufieurs  excellentes  dé«* 
couvertes.  Les  philofophes  difcouroient,  les  Afclépiades 
agiifoient.  .Hippocrate,  enrichi  des  connoiflances  des  uns  & 
des  autres,  conçut  une  de  ces  grandes  &  importantes  idées 
qui  fervent  d'époque  à  l'hiftoire  du  génie  ;  ce  fut  d'éclairer 
l'expérience  par  le  raifonnement,  &  de  reâifier  la  théorie  par 
}a  pratique.  Dans  cette  théorie  néanmoins,  il  n'admit  que 
les  principes  relatifs  aux  divers  phénomènes  que  préfente  lo 
corp^  humain,  confidéré  dans  les  rapports  de  maladie  &  de 
fanté. 

A  la  faveur  de  cette  jnéthode,  l'art  élevé  à  la  dignité  de  la 
fcience,  marcha  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui  venoit 
de  s'ouvrir;  &  Hippocrate  acheva  paifiblement  ime  révolution 
qui  a  changé  la  face  de  la  médecine.  Je  ne  m'étendrai  ni  fur 
les  heureux  eflais  de  fes  nouveaux  remèdes,  ni  fur  les  prodiges 
qu'ils  opérèrent  dans  tous  les  lieux  honorés  de  fa  préfence,  & 
fur-tout  en  Theffalie,  où,  après  un  long  féjour,  il  mourut, 
peu  de  temps  avant  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je 
dirai  que  ni  l'amour  du  gain,  ni  le  défir  de  la  célébrité,  ne 
l'avoient  conduit  en  des  climats  éloignés.  D'après  tout  ce 
qu'on  m'a  rapporté  de  lui  je  n'ai  apperçu  dans  fon  ame, 
qu'un  fentiment,  l'amour  du  bien  ;  &  dans  lé  cours  de  fa 
longue  vie,  qu'un  feul  fait,  le  foulagement  des  malades. 

Il  a  laiffé  plufieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  font  que  les 
journaux  de  maladies  qu'il  avoit  fuivies  ;  les  autres  contien- 
nent les  réfultats  de  fon  expérience  &  de  celle  des  fiècles 
antérieurs  ;  d'autres  enfin  traitent  des  devoirs  du  inédecin  & 
de.plufieurs  parties  de  la  médecine  ou  de  la  phyfique  ;  tous. 
doivent  être  çnédités  avec  attention,  parce  que  l'auteur  fe  con- 
tente fouvent  d'y  jeter  les  femences  de  fa  doélrine,  &  que  fon 
ftyle  eft  toujours  concis  :  mais  il  dit  beaucoup  de  chofes  en 
peu  de  mots,  ne  s'écarte  jamais  de  fon  but,  &,  pendant  qu'il 
y  court,  il  laiiTe  fur  fa  route  des  traces  de  lumière  plus  où 

moins 
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moins  apperçues,  fuivant  que  le  leâeur  eft  plus  on  tHowé 
éclairé.  C'étoit  la  méthode  des  anciens  phîlofophes,  pins 
jaloux  d'indiquer  des  idées  neuves,  que  de  s'appefantîr  fur  des 
idées  communes.  . 

Ce  grand  homme  s'eft  peint  dans  fei  écrits.  Rien  de  (1 
touchant  que  cette  candeur  avec  laquelle  il  rend  compte  de 
ks  fautes.  Ici,  vous  lirez  les  liftes  des  malades  qu'il  avoit 
traités  pendant  une  épidémie,  &  dont  la  plupart  étoient  morts 
entre  les  bras.  Là,  vous  le  verrez  auprès  d'un  Theflfalien 
blefle  d'un  coup  de  pierre  à  la  tête.  Il  ne  s'apperçut  pas 
d'abord  qu'il  falloit  recourir  à  la  voie  du  trépan.  Des  fignes 
funeftes  l'avertirent  enfin  de  fa  méprife.  L'opération  fut  faite 
le  quinzième  jour,  &  le  malade  mourut  le  lendemain.  C'^ 
ëc  lui-même  que  nous  tenons  ces  aveux  ;  c'eft  lui  qui,  fupé- 
lieur  à  toute  efpèce  d'amour-propre,  voulut  que  fes  erreurs 
nemes  fuflent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  confacré  (es  jours  au  foulagcment  des 
malheureux,  &  dépofé  dans  fes  écrits  les  principes  d'une 
fcience  dont  il  fut  le  créateur,  il  laifla,  pour  i'înftitution  du 
médecin,  des  règles  dont  je  vais  donner  une  légère  idée. 
.  La  vie  eft  fi  courte,  &  l'art  que  nous  exerçons  exige  une  fi 
longue  étude,  qu'il  faut,  dès  fa  plus  tendre  jeuneflfe,  en  com-*^ 
taiencer  l'apprentiflàge.  Voulez- vous  former  un  élève  ?  at 
furez-vous  lentement  de  fa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature 
un  difcernement  exquis,  un  jugement  fain,  un  caraâère  mêlé 
de  douceur  &  de  fermeté,  le  goût  du  travail,  &  du  penchant 
pour  les  chofes  honnêtes  ?  concevez  des  efpérances.  SoufFre- 
tril  des  foufFrances  des  autres  ?  fon  ame  compatiflante  aime- 
trelle  à  s'attendrir  fur  les  maux  de  l'humanité  ?  concluez-en 
çi'il  fe  paiTionnera  pour  un  art  qui  apprend  à  iècourir  l'hu* 
manité. 

Accoutumez  de  bonne  heure  fes  mains  aux  opérations  de 
la  chirurgie*,  excepté  à  celle  de  la  taille,  qu'on  doit  aban- 
donner aux  artiftes  de  profeilion.  Faites-lui  parcourir  fuc- 
ceiîîvement  le  cercle  des  fciences  ;  que  la  phyfique  lui  prouve 
rinâuence  du  climat  fur  le  corps  humain  ;  et  lorfque,  pour 
augmenter  fes  connoiflances,  il  jugera  à  propos  de  voyager  en 
différentes  villes,  confeillez-lui  d'obferver  fcrupuleufement  la 
iituation  des  lieux;  les  variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y 
boit,  les  alimens  dont  on  s'y  nourrit,  en  un  mot  toutes  les 
caufes  qui  portent  le  trouble  dans  l'économie  animale. 

Vous  lui  montrerez,  en  attendant,  à  quels  fignes  avant' 
coureurs  on  reconnoit  les  maladies,  par  quel  régime  on  peut 
les  éviter,  par  quels  remèdes  on  doit  les  guérir. 

'^  j&lles  iaifoknt  alors  partie  de  la  médeclDC, 

Quand 
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Qi^iand  il  fera  inftruit  de  vos  dogmes,  clairement  expoféft 
dans  des  conférences  réglées»  et  réduits,  par  vos  foins,  en 
maximes  courtes  et  propres  à  fe  graver  dans  la  mémoire,  il 
faudrf  l'avertir  que  l'expérience  toute  feule  eft  moins  dan- 
gereufe  que  la  théorie  dénuée  d'expérience;  qu'il  eft  temps 
d'appliquer  les  principes  généraux  aux  cas  particuliers,  quL 
variant  fahs  ceflë,  ont  fouvent  égaré  les  médecins  par  des  reU 
feinblances  trompeufes  ;  que  ce  n*eft,  ni  dans  la  pouflière  de 
l'école,  ni  dans  les  ouvrages  des  Philofophes  et  des  praticiens, 
qu'on  apprend  l'art  d'interroger  la  nature,  et  l'art  plus  difficile 
d'attendre  fa  réponfe.  Il  ne  la  connoit  pas  encore  cette  na- 
ture, il  l'a  considérée  jufqu'ici  dans  fa  vigueur,  et  parvenant 
à  fes  fins  fans  obftacle.  Vous  le  conduirez  dans  ces  féjours  de 
douleur,  où  déjà  couverte  des  ombres  de  la  mort,  expofée  aux 
attaques  violentes  de  l'ennemi,  tombant,*  fe  relevant  pour 
tomber  encore,  elle  montre  à  l'œil  attentif  fes  befoins  &  fes 
reflburces.  Témoin  &  eiFrayé  de  ce  combat,  le  difciple  vous 
verra  épier  &  faidr  le  moment  qui  peut  fixer  la  viâoire,  Sç 
décider  de  la  vie  du  malade.  Si  vouz  quittez  pour  quelques 
inftans  le  champ  de  bataille,  vous  lui  ordonnerez  d'y  refter^ 
de  tout  obferver,  &  de  vous  rendre  compte  enfuite,  &  des 
changemens  arrivés  pendant  votre  abfence,  &  de  la  numière 
dont  il  a  cru  devoir  y  remédier. 

C'eft  en  l'obligeant  d'aflifter  fréquemment  à  ces  fpeâacles 
terribles  &  inftruâifs,  que  vous  l'initierez,  autant  qu'il  eft 
poilible,  dans  les  fecrets  intimes  de  la  nature  &  de  l'art.  Mais 
ce  n'eft  pas  aifez  encore.  Quand,  pour  un  léger  falaire,  vous 
l'adoptâtes  pour  difciple  il  jura  de  conferver  dans  fes  mœurs 
&dans  fes  fondions,  une  pureté  inaltérable.  Qu'il  ne  fe 
contente  pas  d'en  avoir  fait  le  ferment.  Sans  les  vertus  de  fon 
état,,  il  n'en  remplira  jamais  les  devoirs.  Quelles  font  ces 
vertus  ?  Je  n'en  excepte  prefque  aucune,  puifque  fon  miniftère 
a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  prefque  toutes  les  qualités  de 
Tefprit  &  du  cœur  ;  &  en  eftèt,  fi  l'on  n'étoit  afniré  de  fa 
difcretion  &  de  fa  fagefle,  quel  chef  de  famille  ne  craindroit 
pas  en  l'appelant,  d'introduire  unefpion  ou  un  intrigant  dans 
fa  maifon,  un  ^«Qrrupteur  aup/ès  de  fa  femme  ou  de  fes  filles  ? 
Comment  compter  fur  fon  humanité,  s'il  n'  aborde  fes  ma* 
lades  qu'avec  une  gaieté^ révoltante,  ou  qu'avec  une  humeur 
bnifque  &  chagrine  ;  fur  fa  fermeté,  fi,  par  une  fervile  adula- 
tion, il  ménage  leur  dégoût,  &  cède  à  leurs  caprices  ;  fur.fa 
prudence,  fi,  toujours  occupé  de  fa  parure,  couvert  d'eflences 
et  d'habits  magnifiques,  on  le  voit  errer  de  tille  en  ville,  pour 
y  prononcer  en  l'honneur  de  fon  art,  des  difcours  étayés  du 
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témoignage  des  poètes  ;  fur  fes  lumières/fi,  outre  cette  juftlce 
générale  que  Thonnète  homme  obferve  à  l'égard  de  tout  le 
monde,  il  ne  pofsède  pas  celle  que  le  fage  exerce  fur  lui- 
même,  et  qui  lui  apprend  qu'au  milieu  du  plus  grand  favoir, 
fe  trouve  encore  plus  de  difette  que  d'abondance  ;  fur  fes  in- 
.tentions,  s'il  eft  dominé  par  un  toi  orgueil,  et  par  cette  bafle 
envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  l'homme  fupérieur;  (i, 
iacrîfiant  toutes  les  conndérations  à  fa  fortune,  il  ne  fe 
fiévoue  qu'au  fervice  des  gens  riches  ;  fi,  autorifé  par  l'ufage 
à,  régler  fes  honoraires  dès  le  commencement  de  la  maladie, 
il  s'obftine  à  terminer  le  marché»  quoique  le  malade  empire 
d'un  moment  à  l'autre  ? 

Ces  vices  et  ces  défauts  caraâérifent  fur-tout  ces  hommes 
ignorans  et  préfomptueux  dont  la  Grèce  eft  remplie,  et  qui 
dégradent  le  plus  noUe  des  arts^  en  trafiquant  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  hommes  ;  impoftenrs  d'autant  plus  dangereux, 
que  les  lois  ne  fauroient  les  atteindre  ,  et  que  l'ignominie  ne 
peqt  les  humilier. 

,  Qiiel  eft  donc  le  médecin  qui  honore  fa  profeffion  ?  celui 
qui  a  mérité  Teftime  publique  par  un  favoir  profond,  une 
longue  expérience,  une  exaâe  probité,  et  une  vie  fans  re- 
proche; celui  aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  font 
égaux,  comme  tous  les  hommes  le  font  aux  yeux  delà  divini* 
té,  &  qui  accourt  avec.empreflement  à  leur  voix,  fans  acception 
de  personnes,  leur  parle  avec  douceur,  les  écoute  avec  attention, 
fupporte  leurs  impatiences,  &  leur  infpire  cette  confiance,  qui 
fuifit  quelquefois  pour  les  rendre  à  la  vie  ^  qui,  pénétré  de  leurs 
maux,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  caufc  &  les  progrès,  n^ed 
jamais  troublé  par  des  accidens  imprévus,  fe  fait  un  devoir 
d'appeler  au  befoîn  quelques  uns  de  fes  confrères,  pour  s'é- 
clairer de  leurs  confeiis  ;  celui  enfin  qui,  après  avoir  lutté  de 
toutes  fes  forcescontre  la  maladie,  efl  heureux  &  modefte  dans 
le  fucccs,  &  peut  du  moins  fe  féliciter  dans  les  revers,  d'avoir 
fufpendu  des  douleurs,  &  donné  des  confolations. 

Tel  eft  le  médecin  philofophe  qti'Hippocrate  comparoit  à 
un  dieu,  fans  s'appercevoir  qu'il  le  retraçoit  en  lui-même. 
Des  gens,  qui,  par  l'excellence  de  leur  mérite^  étoient  faits 
pour  reconnoître  la  fupériorité  du  fien,  m'ont  fouvent  afTurc 
que  les  médecins  le  regarderont  toujours  comme  le  premier  & 
le  plus  habile  de  leurs  légiilateurs,  &  que  fa  doâriae  adoptée 
de  toutes  les  nations,  opérera  encore  des  milliers  de  guçrifons 
après  des  milliers  d'années.  Si  la  prédidion  s'accomplit,  les 
plus  vaftes  empires  ne  pourront  pas  difputer  à  la  petite  ile  de 
Cos,  la  gloire  d'avoir  produit  l'homme  le  plus  utile  à  l'hu- 
manité ;  &  aux  yeux  des  fageg,  les  noms  des  plus  grands  con- 
qucrâns  s'abailferont  devant  celui  d'Hippocrate. 
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Après  avoir  vifité  t)uel4|ues  unes  des  lies  qui  font  aux. en- 
virons (fe  CoS|  nous  partîmes  pour  Samos* 

Fin  du  Chapitre  foixattti'treizihni* 


CHAPITRE  LXXIV. 

Defcrtption  de  Samùs.     Pclycrate. 

LORSQU'ON  entre  dans  la  rade  de  Samos,  on  voit  à 
droite,  le  promontoire  de  Neptune,,  furmonté  d'un  tem- 
ple confacré  à  ce  dieu;  à  gauche,  le  temple  dejunon,  & 
plufieurs  beaux  édifices  parfemés  à  travers  les  arbres  dont  les 
bords  de  Tlmbrafus  font  ombragés  ;  en  face,  la  ville  fituée  en 
partie  le  long  du  rivage  de  la  mer,  en  partie  fur  le  'penchant 
d'une  montagne  qui  s'élève  du  côté  du  nord. 

L'Ile  a  609  ftades  de  circonférence*.  A  l'exception  du 
vin,  les  produâions  de  la  terre  y  font  auffi  excellentes  que  les 
peidrix  &  les  différentes  efpèces  de  gibier^  qui  s*y  trouvent  en 
grande  quantité.  Les  montagnes  couvertes  d'arbres,  &  d'une 
éternelle  verdure,  font  jaillir  de  leurs  pies  des  fources  qui  fer- 
tilifent  les  campagnes  voifmes. 

La  ville  fediftingue  parmi  toutes  celles  que  pofsèdent  les 
Grecs  &  les  barbares  fur  le  continent  voifm.  On  s'emprefla 
de  nous  en  montrer  les  fingularités.  L'acqueduc,  le  mole  & 
le  temple  de  Junon  attirèrent  notre  attention. 

Non  loin  des  remparts,  vers  le  nord,  eft  une  grotte  taillée 
à  mains  d'hommes,  dans  une  montagne  qu'on  a  percée  de 
part  en  part.  La  longueur  de  cette  grotte  eft  de  7  ftades  ;  fa 
hauteur,  ainfî  que  fa  largeur,  de  8  piést.  Dans  toute  fon 
étendue,  eft  creufé  iip  canal  large  de  trois  pies,  profond  de 
20  coudées:];.     Des  tuyaux^  placés  au  fond  du  canal,  amé- 

*  %%  liues  1700  toîfes.  Strabon,  Agathémère»  Pline  &  Ifidore,  varient 
fur  la  circonférence  de  Samoa.  Suivant  le  premier,  elle  eft  de  dbo  ftades. 
qui  font  22  de  nos  Ueues  &  1700  toifes,  chaque  lieue  de  2500  toifes  $  fui- 
vant  le  fécond,  de  630  ftades,  ou  23  lieues  &  2035  toifes  ;  fuivant  Pline, 
de  S7  milles  Romains,  c*eft-à-dire,  de  26  lieues  &  272  toifes  ;  enfin,  fui- 
vant Ifidore,  de  xoo  milles  Romains,  c>ft-à-dire,  de  800  ftades,  ou  30 
lieues  &  600  toifes.  On  trouve  fou  vent  de  pareilles  différences  dans  les 
mefures  des  anciens. 

t  7  ftades  font  6/S  r  toifes,  3  pies  8  lignes  \  %  pies  Grecs  font  7  de  nos 
plés,  6  pouces,  8  lignes. 

X  3  pies  Grecs  font  2  de  nos  pies,  10  pouces  ;  20  coudées,  28  pies,  4. 
pouces.  Il  y  a  apparence  que  la  grotte  fut  d*abord  deftinée  à  fcrvir  de 
chemin  public  5  &,  lorfqu*enfuite  il  eut  été  réfolud^amener  à  Samcs  les  eaux 
d'une  fource,  dont  le  niveau  étoit  plus  bas  que  la  grotte,  on  profita  du 
travail  déjà  ^it,  U  Ton  fe  contenta  de  creufer  le  canu  en  queftion. 

S  2  nent 
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lient  à  Samos  les  eaux  d*une  fource  abondante,  qui  coulie  itt^ 
tière  la  montagne. 

Le  môle  eil  une  chauflee  à  mettre  le  port  &  les  vaifleaux  à 
Vabri  du  vent  du  midi.  Sa  hauteuiT  eft  d'environ  ao  orgyes,* 
fa  longueur  de  plus  de  deux  ftades. 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg,  eft  le  temple  de 
Junon,  conftruit,  à  ce  qu*on  prétend,  vers  les  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  reconftruit  dans  ces  derniers  fiècles  par  l'ar- 
chiteâe  Rhécus:  il  eft  d'ordre  dorique.  Je  n'en  ai  pas  vu  de 
plus  vaftes.  On  en  connoit  de  plus  élégans.t  II  eft  fitué 
non  loin  de  la' mer,  fur  les  bords  de  Tlmbrafus,  dans  le  lieu 
même  que  la  DéeflTe  honora  de  fes  premiers  regards.  On 
croit  en  eiFet  qu'elle  vint  au  monde  fous  un  de  ces  arbuftçs, 
nommé  agnus  cajlus^  très  fréquens  le  long  de  la  rivière.  Cet 
édifice,  (i  célèbre  &  fi  refpeâable,  a  toujours  joui  du  droit 
d'afyle. 

La  ftatue  de  Junon  nous  offrit  les  premiers  eflais  de  la 
fculpture  ;  elle  eft  de  la  main  de  Smilis,  un  des  plus  anciens 
artiftes  de  la  Grèce.  Le  prêtre  qui  nous  accompagnoit,  nous 
dit  qu'auparavant  un-fimple  foliveau  recevoit  en  ces  lieux 
faints  l'hommage  des  Samiens  ;  que  les  dieux  étoient  alors 
par-tout  repréfentés  par  des  troncs  d'arbres,  ou  par  des  pier- 
res, foit  quarrécs,  foit  de  forme  conique  \  que  ces  (imulacrcs 
groifiers  fubfiftènt,  &  font  même  encore  vénérés,  dans  plu- 
iieurs  temples  anciens  &  modernes,  &  déflèrvis  par  des  ml- 
nifires  aulfi  ignorans  que  ces  Scythes  barbares  qui  adorent  un 
cimeterre. 

Quoique  piqué  de  cette  réflexion,  je  lui  repréfentaî  douce- 
ment que  les  troncs  d'arbres  &  les  pierres  ne  furent  jamais 
l'objet  immédiat  du  culte,  mais  feulement  des  fignes  arbi- 
traires, auprès  defquels  fe  rafTçmbloit  la  nation  pour  adreflcr 
les  vœux  à  la  divinité,  Cela  ne  fuflfit  pas,  répondit-il,  il  faut 
qu'elle  paroîflTe  revêtue  d'un  corps  femblable  au  nôtre,  &avec 
des  traits  plus  auguftes  &  plus  impofans.  Voyez  avec  quel 
lefpeâ  on  fe  profterne  devant  les  ftatues  du  Jupiter  d'Olynipie 
&  de  la  Minerve  d'Athènes.  C  eft,  repris-je,  qu'elles  font 
couvertes  d'or  bi  d'ivoire.  £n  faifant  les  dieux  à  potre  image, 
au  lieu  d'élever  lefprit  du  peuple,  vous-  n'avez  cherché  qu'à 
frapper  fes  fens,  &  de-là  vient  que  fa  piété  n'augmente  qu'a 
p'roportion  de  la  beauté,  de  la  grandeur  &  de  la  richefle  des 
objets  expofés  à  fa  vénération.  Si  vous  embellifTiez  voire 
Junon,  quelque  groflîer  qu'en  foit  le  travail,  vous  verriez  les 
offrandes  fe  multiplier. . 

*  »o  orgyes  font  1 1 3  de  nos  pies  &  +  pouces  ;  2  ft;  de»  f»  nt  189  toifiS. 
\  Il  refte  encore  des  débiis  d'un  ancien  temple  à  Sam  )S  \  mali  ilipait)it 
(ti'on  ne  doit  pas  les  rapporter  à  celui  dont  parle  Héicdoté. 

/    •  '-  .  Le 
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..  Le  prêtre  en  convînt.  Nous  lui  demandâmes  ce  que  fig- 
DÎfioient  deux  paons  de  bronze  placés  aux  pies  de  la  ftatue  ; 
il  nous  dit  que  ces  oifeaux  fe  pîaifent  à  Samos,  qu'on  les  a 
confacrés  à  Junon,  qu'on  les  a' représentés  fur  la  monnoie 
courante,  &  que,  de  cette  île,  ils  ont  pafle  dans  la  Grèce. 
Nous  demandâmes  à  quoi  fervoit  uoe  caifle  d'où  s'élevoit  un 
arbufte.  Ceft,  répondit-il,  le  même  agnus  cajius  qui  lèrvit 
de  berceau  à  la  Déefle.  Il  a  toute  fa  fraîcheur,  ajouta-t-îl^ 
&  cependant  îl  eft  plus  vieux  que  l'olivier  d'Athènes,  le.paU 
mier  de  Délos,  le  chêne  de  Dodone,  l'olivier  fauvàge  d'Olym- 
pie,  le  platane  qu'Agamemnon  planta  de  fes  propres  mains  à 
Delphes,  &  tous  ces^  arbres  facrés  que  l'on  confervc,  depuis 
tant  de  fiècles,  en  diiFérens  temples.* 

Nous  demandâmes  pourquoi  la  Déeffe  étoît  vêtue  d'un 
Jiabit  de  HÔces.  Il  répondit:  C 'eft  à  Samos  qu'elle  épuiifa 
Jupiter.  La  preuve  en  eft  claire  :  nous  avons  une  fête,  ou 
nous  célébrons  l'anniverfaire  de  leur  hymen.  On  le  célèbre  ' 
auflî,  dit  Stratonicus,  dans  la  ville  de  Cnofle  en  Crète,  &  les 
prêtres  m'ont  afTuré  qu'il  fut  conclu  fur  les  bords  du  fleuve 
Thcron.  Je  vous  -avertis  encore  que  fes  prêtreffes  d-Argos 
veulent  ravir  à  votre  île  l'honneur  il'avoîr  donné  le  jour  à  la 
Déelfe  ;  comme  d'autres  pays  fe  difputent  celui  d'avoir  été  le 
berceau  de  Jupiter.  Je  ferois  embarraffé,  fi  j'avois  à  chanter 
fur  ma  lyre  ou'  leur  nailTance,  ou  leur  mariage.  Point  du 
tout,'  répondit  cet  homme  ;  vous  vous  conformeriez  à  la  tra- 
dition du  pays  ;  les  poètes  ne  font  pas  fi  fcrupulcux.  Mais, 
repris-je,  les  lîûniftres  des  autels  devroient  l'être  davantage. 
Adopter  des  opinions  fauflTes  &  abfurdes,  n'eft  qu'un  défaut  de 
lumières  ;  en  adopter  de  contradiâtoires  &  d'inconféquentes, 
c'eft  un  défaut  de  logique,  &  alors  on  ne  doit  pas  reprocher 
aux  Scythes  de  fe  profterner  devant  un  cimeterre. 

Vous  me  paroiifez  infti"uît,  répondît  le  prêtre,  &  je  vais 
vous  révéler  notre  fecret.  Quand  nous  parlons  de  la  naiflance 
des  dieux,  nous  entendons  le  temps  où  leur  culte  fut  reçu  dans 
«n  pays  ;  &  par  leur  mariage,  l'époque  où  le  culte  de  l'un  fut 
aflbcié  à  celui  d'un  autre.  Et  qu'entendez-vous  par  leur 
ïûort,  lui  dit  Stratonicus/  car  j'ai  vu  le  tombeau  de  Jupiter 
€n  Crète.  Nous  avons  recours  à  une  autre  folution,  répondit 
}e  prêtre.  Les  dieux  fe  manîfeftent  quelquefois  aux  hom- 
Pies,  revêtus  de  nos  traits  ;  &,  après  avoir  paffé  quelque 
temps  avec  eux,  pour  les  înftruire,  ils  difparoiirent  &  retour- 
f^ent  aux  cieui^.     Ç*eft  e^  Crète,  fur- tout,  qu'ils  avoient  au- 

*  Il  paroit  que  tous  ces  arbres  étoient  dans  des  caîiTes.  Je  le  préfume 
«i'apiès  celui  de  Samos  ;  fur  la  médaille  citée  ci-deflus,  il  e(l  dans  une  caiiiê 
^  les  marelles  du  vcftibuk»    Voyez  la  planche  des  médailles. 
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trefois  coutume  de  défcendre  ;  c'eft  de-là  qu'ils  partoient  pour 
parcourir  la  terre.  Nous  allions  répliquer  ;  mais  il  prit  le 
lage  parti  de  fe  retirer. 

Nous  jetâmes  enfuite  les  yeux  fur  cet  amas  de  ftatues  dont 
le  temple  eft  entouré.  Nous  ccmtemplâmes  avec  admiration 
trois  ftatues  coloflales»  de  la  main  du  célèbre  Myron,  pofées 
fur  une  même  bafe,  &  repréfentant  Jupiter»  Minerve  &  Her- 
cule.* Nous  vîmes  TApollon  de  Téléclès  &  de  Thçodore, 
deux  artilles  qui,  ayant  puifé  les  principes  de  Tart  en  Egypte, 
apprirent  de  leurs  maîtres  à  s'aflbcier  pour  exécuter  un  menie 
ouvrage.  Le  premier  demeuroit  à  Samos;  le  fécond  à 
Ephèfe.  Après  être  convenus  des  proportions  que  devoh 
avoir  la  figure,  l'uq  fe  chargea  de  la  partie  fupérieure,  &  l'au- 
tre de  l'inférieure.  Rapprochées  enfuite,  elles  s'unirent  fi 
bien»  qu'on  les  croiroit  de  la  même  main.  Il  faut  convenir 
siéarunoins  que  la  fculpture  n'ayant  pas  fait  alors  de  grands 
progrès,  cet  Apollon  eft  plus  recommandable  par  la  juftefTe 
ces  proportions,  que  par  la  beauté  des  détails. 

Le  Samien,  qui  nous  racontoit  cette  anecdote,  ajouta: 
Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  Alcibiade  croifoit  fur 
nos  côtes  avec  la  flotte  des  Athéniens.     Il  favorifa  le  iparti  du 

Îeuple,  qui  lui  fit  élever  cette  ftatue.  Quelque  temps  après, 
^yunder,  qui  commandoit  là  flotte  de  Lacédémone,  fe  rendit 
maître  de  Samos,  &  rétablit  l'autorité  des  riches,  qui  envoyè- 
rent fa  ftatue  au  temple  d'Olympie.  Deux  généraux  Athéniens, 
Cbnon  &  Tîmothée,  revinrent  enfuite  avec  des  forces  fupé- 
f  ieures,  &  voilà  les  deux  ftatues  que  le  peuple  leur  éleva  ;  & 
voici  la  place  que  nous  deftinons  à  celle  de  Philippe,  quand 
il  s'emparera  de  notre  île.  Nous  devrions  rougir  de  cette 
lâcheté  ;  ibais  elle  nous  eft  commune  avec  les  habitans  des 
îles  voifines,  avec  là  plupart  des  nations  Grecques  du  conti- 
nent, fans  en  excepter  même  les  Athéniens.  La  haine  qui  a 
toujours  fubfifté  entre  les  riches  &  les  pauvres,  a  par-tout  dé- 
truit les  reflburces  de  l'hoifineur  &  de  la  vertu.  Il  finit  par 
ces  mots.:  Un  peuple  qui  a,  pendant  deux Tiècles»  épuifé  Ton 
fang  &  fes  tréfors,  pour  fe  ménager  quelques  momens  d'une 
liberté  plus  pefante  que  l'efclavage,  eft  excu fable  de  dherchér 
le  repos,  fur-tout  quand  lé  vainqueur  n'exige  que  de  l'argent 
&  une  ftatue.  1       »        ' 

Les  Samiens  font  le  peuple  le  plus  riche  &  le  plus  puiflant 
de  tous  ceux  qui  compofent  la  confédération  Ionienne  ;  ils 
ont  beaucoup  d'éfprit,  ils  font  induftrieux  &  aélifs.  Auffi 
kur  hiftoire  fournît-elle  des  traits  intéreflans  pour  celle  des 

'  '     '      *  '•  •        ; 

•  Marc  Antoine  les  fit  tranfporter  1  Rome,  &  quelque  temps  après 
Augufte  en  renvoya  deax  à  Samos,  &  ne  garda  que  le  Jupiter. 

*  '  lettres, 
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lettres  ^es  arts  &  -du  commerce.  Parmi  les  hommes  célèbres 
que  nie  a  produits,  je  citerai  Créophyie  qui  mérita,  dit-on, 
la  reconnoiflànce  d'Homère,  en  l'accueillant  dans  fa  misère^ 
&  celle  de  la  poftérité,  en  nous  confervant  fes  écrits  ;  Pytha- 
goxe,  dont  le  nom  fuffiroit  pour  illuftrer  le  plus  beau  fiècle  &♦ 
le  plus  grand  empire.  Après  ce  dernier,  mais  dans  un  rang 
très  inférieur, .  nous  placerons  deux  de  fes  contemporains, 
Rhécus  &  Théodore,  fculpteurs  habilespour  leur  temps,  qui 
après  avoir,  à  ce  qu'on  prétend,  perfeâionné  la  règle,  le 
niveau  &  d'autres  inftrumens  utiles,  découvrirent  le  fect«t  de 
forger  les  ftatues  de  fer,  &  de  nouveaux  moyens  pour  jeter  en 
fonte  celles  de  cuivre. 

La  terre  de  Samos  non  feulement  a  des  propriétés  dont  la 
médecine  fait  ufage  ;  maïs  dfc  fe  convertit  encore,  •fous  la 
main  de  quantité  d'ouvriers,  en  des  vafes  qu'cm  recherche  de 
toutes  parts. 

Les  Samiens  s'appliquèrent  de  trèsboime  heure  à  la  né- 
gation, &  firent  autrefois  n^  etablîilèment  dans  la  haute 
Egypte.  II  y  a  trois  fièdes  environ,  qu'un  de  leurs  vailleaux 
marchands,  qui  fe  rendoît  en  Egypte,  tut  pouffé,  partes  vents 
contraires,  au-ddà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'île  de  Tar- 
telTe,  fituée  fur  les  côtes  de  l'Ibérie,  &  jufqu'alors  inconnue 
aux  Grecs.  L'or  s'y  trouvoit  en  abondance.  Les  habitans, 
qui  en  ignoroient  le  prix,  le  prodiguèrent  à  ces  étrangers,  & 
ceux-ci,  en  échange  de  leurs  marchandifes,  rapportèrent  chez 
eux  de^  richeffes  efliimées  60  talens,*  fomme  alors  exorbitante, 
&  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  railembler  dans  une  partie  de 
la  Grèce.  On  en  préleva  le  dixiènfie  ;  il  fut  deftiné  .à  con- 
facrer  au  temple  de  Junon  un  grand  cratère  de  bronze  qui 
fubfifte  encore.  Les  bords  en  lont  ornés  de  têtes  de  gry- 
phons.  Il  eft  foutenu  par  trois  ftatues  cofoffales  à  genoux, 
et  de  la  proportion  de  7  coudées  de  hauteur.f  Ce  groupe  eft 
auffi  de  bronze. 

Samôs  ne  ceffa  depuis  d'augmenter  et  d'exercer  fa  marine. 
Des  flottes  redoutables  fortirenl  fouvent  de  fes  ports,  et  main- 
tinrent pendant  quelque  temps  fa  liberté  contre  les  efforts  des 
Perfes  et  des  puiffances  de  la  Grèce,  jaloux  de  la  réunir  à 
leur  domaine  ;  mais  on  vit  plus  d'une  fois  des  divifions  s'éle- 
ver dans  fon  fein,  et  fe  terminer^  après  de  longues  fecouffes, 
par  l'établiflément  de  la  tyrannie.  Ceft  ce  qui  arriva  du 
temps  de  Polycrate. 

Il  reçut  de  la  nature  de  grands  talens,  et  de  fon  père  Eacès, 
«le  grandes  richeffes.  Ce  dernier  avoît  iifurpé  le  pouvoir  four 
veraîn,  et  fon  fils  réfolut  de  s*en  reyêtîr  à  fon  tour.     Il  com^ 

*  324,000  livres.  f  Environ  xo  pies. 

9  4  munîqusj 
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muniqua  fes  vues  à  fes  deux  frères»  qui  cruieot  entrer  dans  la 
conrpiration  comme  fes  aifociés,  et  n'en  fiirent  que  les  inftni^ 
xpens.  Le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Junon,  kurs  par- 
tifans  s'étant  placés  aux  poftes  aifignés,  les  uns  fondirent  fur 
les  Samiens  aflemblés  autour  du  temple  de  U  Déeflè,  et  en 
maflàcrèrent  un  grand  nombre  ;  les  autres  s'emparèrent  de  la 
citadelle,  et  s'y  maintinrent  à  la  faveur  de  quelques  troupes 
envoyées  par  Lygdamis,  tyran  de  Naxos.  L'ile  fut  divifée 
entre  les  trois  frères,  et,  bientôt  après,  tomba  fans  réfçrve, 
entre  les  nuins  de  Polycrate>  qui  condamna  lun  ^'eui^  à  la 
mort,  et  l'autre  à  l'exil. 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans  I9  ibumiffion,  tan- 
tôt, la  voie  des  fêtes  &  des  fpeâacles,  tantôt,  celle  de  la  vio- 
lence &  de  la  cruauté  ;  le  diftraire  du  fentiment  de  fe$  maux, 
en  le  conduifant  à  des  conquêtes  brillantes  ;  de  celui  de  fes 
forces,  en  l'affujettiflant  à  des  travaux  pénibles^;  s'emparer 
des  revenus  de  l'état,  quelquefois  des  poilèflions  des  particu- 
liers ;  s'entourer  de  fatellites  &  d'un  corps  de  troupes  étran- 
gères; fe  refermer  au  befoin  dans  une  forte  citadelle;  favoir 
tromper  les  hommes,  &  fe  jouer  des  fermens  les  plus  facrés^ 
tels  furent  les  principes  qui  dirigèrent  Polycrate  après  fon 
élévation.  On  pourroit  intituler  l'hiftoire  de  fon  règne: 
L'art  de  goinrerner,  à  Tufage  des  tyrans. 

Ses  richeffes  le  mirent  en  état  d'armer  100  galères,  qui  lui 
afliirèrent  l'empire  de  la  mer,  &  lui  fournirent  plufieurs  iles 
voifines,  &  quelques  villes  du  continent.  Ses  généraux 
avoient  un  ordre  fecret  de  lui  apporter  les  dépouilles,  non- 

Î'eulement  de  fes  ennemis,  mais  encore  de  fes.  amis,  qui  en- 
uite  les  demandoient  &  les  recevoient  de  fes  mains,  comme 
un  gage  de  fa  ten<i|reflè  ou  de  fa  générofité. 

Pendant  la  paix,  les  habitans  de  l'Ile,  les  prifonniers  de 
guerre,  enfemble  ou'féparément,  ajoutoient  de  nouveaux  ou- 
vrages aux  fortifications  de  la  capitale,  creufoient  des  fofies 
autour  de  fes  murailles,'  é^evoient  dans  fon  intérieur  ces  nio- 
numens  qui  décorent  $amos,  &  qu'exécutèrent  des  artiiles 
que  Polycrate  avoit  à  grands  frais  attfrés  dans  fes  états. 

Egaletnent  attentif  à  fâvbrifer  les  lettres,  il  réunit  auprès 
de  fa  perfonne  ceux  qui  les  cultivoient,  &  dans  fa  bibliothèque 
les  plus  belles  produâions  de  l'efprit  humain.  On  vit  alojs 
un  contrafte/rappant  entre  la  philofophie  &  la  poëfie.  Pen- 
dant que  Pythàgore,  incapable  de  foutêhir  l'afpeâ  d'un  def^ 

•  I  1 

*  Arîftote  dit  que»  dans  les  gouvernemens  defpotîques,  on  &it  trayailler 
le  peuple  à  des  ouvrages  publics,  pour  le  tenir  dans  la  dépendance.  Entre 
autres  exemples,  il  c{te  celui  de  PoUcrate  &  celui  des  fois  d'Egypte  qû 
firent  cttnftrjiîit  les  f^ranûdcs.     <     - 

pote 
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pote  barbare,  fuyoit  loin  de  fa  patrie. opprimée;  Anacréoa 
âmenoit  à  Samos  les  grâces  ^  les  plaiîirs.  Il  obtint  fans 
peine  l'amitié  de  Polycrate»  &  le  célébra  fur  fa  lyre,  avec  l^, 
inême  ardeur  que  s'i)  eût  chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polycrate,  voulant  iiiuItipUer  dans  fes  états  les  plus  belles 
efpèces  d'animaux  domefliques,  fit  venir  des  chiens  d'Epire 
&  de  Lacédéinone,  des  cochons  de  Sicile,  des  chèvres  de 
Scyros  &  de  Naxos,  des  brebis  de  Milet  &  d'Athènes  ;  mais, 
comme  il  ne  faifoit  le  bien  que  par  odentation,  il  introduifoit 
en  même  temps  parmi  fes  fujets  le  luxe  &  les  vices  des  Afia- 
tiques*  Il  favoit  qu'à  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  des  fern- 
mes  diftihguées  par  leur  beauté,  &  raflembléçs  dans  un  même 
lieu,  étoient  defiinées  à  raffiner  fur  les  délices  de  la  table  & 
fur  les  différens  genres  de  volupté  ;  Samos  vit  former  dans  fes 
murs  un  pareil  établiflèment,  &  les  fieurs  de  cette  ville  furent 
auili  fameufes  que  celles  des  Lydiens.  Car  c'eft  de  ce  nom 
qu'on  appeloit  ces  fociétés  où  la  jeuneffe  de  l'un  &  de  l'autre 
Kxe,  donnant  &  recevant  des  leçons  d'intempérance,  pafToit 
les  jours  &  les  quits  dans  les  fêtes  &  dans  la  débauche.  La 
corrupti<m  s'étendit  parmi  les  autres  citoyens,  &  devint  fu- 
nefte  a  leurs  défcendans.  On  dit  auffi  que  les  découvertes 
des  Samiennes  pafsèrent  infenfiblement  chez  les  autres  Grecs, 
&  portèrent  par-tout  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs. 
.  Cependant  plufieurs  habitans  de  l'Ile  ayant  murmuré  con- 
tre ces  dangereufes  innovations,  Polycrate  les  fit  embarquer 
fur  une  flotte  qui  devoit  fe  joindre  aux  troupes  que  Cambyfe 
roi  de  Perfe.  menoit  en  Egypte.  Il  s'étoit  flatté  qu'ils  péri- 
loient  dans  le  combat,  ou  que  du  moins  Cambyfe  les  retien- 
droit  pour  toujours  dans  fon  armée.  Indruits  de  fes  déiTeins, 
ils  réiolurent  de  le  prévenir  &  de  délivrer  leur  patrie  d'une 
fervitude  honleufe.  Au  lieu  de  fe  rendre  en  Egypte,  ils  re- 
tournèrent à  Samos,  &  furent  repouffés;  quelque  temps  après 
ils  reparurent  avec  des  troupes  de  Lacédémone  &  de  Corinthe, 
&  cette  tentative  ne  réuflit  pas  mieux  que  la  première. 

Polycrate  fembloit  n'avoir  plus  d?  vœux  à  former  ;  toutes 
.les  années  de  fon  règne,  prefque  toutes  fes  entreprifes,  avoient 
été  marquées  par  des  fuccès.  Ses  peuples  s'accoutumoient 
au  joug  ;  ils  fe  croyoient  heureux  de  fes.  viâoires,  de  fon  fafle 
&de&ruperbes  édifices  élevés  par  fes  foins- à  leurs  dépens; 
tant  d'images  de  grandeur  les  attachant  à  leur  fouverain,  leur 
faifoient  oublier  le  meurtre  de  fon  frère,  le  vice  de  fon  ufur- 
pation,  fes  cruautés  ta  fes  parjures.  Lui-même  ne  fe  fou- 
venoit  plus  des  fages  avis  d'Amafis  roi  d'Egypte,  avec  qui  des 
liaifons  d'hofpitalité  l'avoîent  uni  pendant  quelque  temps, 
7>  Vos  profpérités  m'épouvantent,  mandoît-il  un  jour  à  Poly- 

„  crate. 
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n  crate.  Je  fouhaite  à  ceux  qui  m'intéreflent,  un  mélange 
,,  ée  biens  &  de  maux  ;  car  une  divinité  jaloufe  ne  fouiFre 
fj  pas  qu'un  mortel  jouiflfe  d'une  félicité  inaltérable.  Tâchez 
„  de  vous  ménager  des  peines  &  des  revers  pour  les  oppofer 
„  aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune,  f,  Pdycrate,  alarmé 
de  ces  réflexions,  réfolut  d'aiFermir  fon  bonheur  par  un  facri- 
fice  qui  lui  coûteroit  quelques  momens  de  chagrin.  Il  por- 
toit  à  fon  doigt  \]ne  émeraude,  montée  en  or,  fur  laquelle 
Théodore,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avdt  repréfenté  je  ne  fais 
quel  fujet,*  ouvrage  d'autant  plus  précieux,  que  l'art  de  gra- 
ver les  pierres  étoit  encore  dans  fon  enfance  parmi  les  Grecs. 
Il  s'embarqua  fur  une  galère,  s'éloigna  des  côtes,  jeta  l'an- 
neau dans  la  mer,  &,  quelques  jours  après,  le  reçut  de  la  main 
d'un  de  fes  officiers  qui  l'avoit  trouvé  dans  le  fein  d'un  poiflbn. 
Il  fe  hâta  d'en  inftrulre  Amafis,  qui  dès  cet  inftant,  rompit 
tout  commerce  avec  lui. 

Les  craintes  d'Amafis  furent  enfin  réalifées.  Pendant  que 
Potycrate  méditoit  la  conquête  de  l'Ionie  &  des  îles  de  la  mer 
Egée,  le  Satrape  d'une  province  voifine  de  fes  états,  &  fou- 
mife  au  roi  de  Perfe,  parvint  à  l'attirer  dans  fon  gouverne- 
ment, &,  après  l'avoir  fait  expirer  dans  des  tourmens  horribles, 
ordonna  d'attacher  fon  corps  à  une  croix  élevée  fur  le  mont 
Mycalc,  e»  face  de  Samos.t 

Apres  fa  mort,  les  habitans  de  l'île  éprouvèrent  fucceffivc- 
ment  toutes  les  efpèces  de  tyrannies,  celle  d'un  feul,  celle  des 
riches,  celle  du  peuple,  celle  des  Perfes,  celle  des  puiiTances 
de  la  Grèce.  Les  guerres  de  Lacédémone  &  d'Athènes  fai- 
foient  tour-à-tour  prévaloir  chez  eux  l'oligarchie  &  la  démo- 
cratie. Chaque  révcAution  afTouvtflbit  la  vengeance  d'un 
parti,  &  préparoit  la  vengeance  de  l'autre.  Ils  montrèrent  la 
plus  grande  valeur  dans  ce  fameux  ^ège  qu'ils  foutinrent 
pendant  neuf  mcHS  contre  les  forces  d'Athènes  réunies  fous 
Périclès.  Leur  réfiftance  fut  opiniâtre,  leurs  pertes  prefque 
irréparables;  ils  confentirent  à  démolir  leurs  murailles,  à 
livrer  leurs  vaiflèaux,  à  donner  des  otages,  à  rembourfer  les 
frais  de  la  guerre*     Les  afliégeans  &  les  aifiégés  fignsdèrent 

*  Suivant  Saint  Clément  d^ Alexandrie,  cet  anneau  repréfentoît  une  lyre* 
Ce  fait  eft  peu  important. 

Mais  on  peut  remarquer  avec  quelle  attention  les  Romains  confervoient 
les  débris  de  Tantiquité.  Du  temps  de  Fline,  on  montroit  à  Rome,  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  une  fardoine-on^,  que  l^on  difoit  être  Tanneau 
de  Polycrate»  &  que  Ton  tcnoit  renfermée  dans  un  cornet  d^or  ;  c'écoit  un 
préfent  d*  Augufte.  Solin  donne  auili  le  nom  de  fardoîne  à  la  pierre  de  Po- 
lycrate  j  mais  il  paroit  par  le  témoignage  de  quelques  auteurs,  &  fur-tout 
d^Hérodote,  que  c^étoit  une  émeraude. 

f  Polycrate  mourut  vers  Tan  521  avant  J.  C. 

également 
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épliemefit  leur  cruauté  fur  les  prifoilmers  qui  tomboient  entm 
leurs  mains.  Les  Samiens  leur  imprimoient  (ur  le  front  uae 
chouette,  les.Athé#iîens  une  proue  de  navire.* 

Ils  fe  relevèrent  enfuite,  &  retombèrent  entre  les  mains  de$ 
LacédémonienSy  qui  bannirent  les  partifans  de  la  démocratie. 
Enfin,  les  Athéniens,  maîtres  de  Tile,  la  divisèrent,  il  y  a 
quelques  années,  en  2006  portions  diftribuées  par  le  fort  à 
autant  de  colons  charg,^s  de  les  cultiver.  Néoclès  étott  du 
nombre  ;  il  y  vînt  avec  Chéreftrate  fa  femme.  Qiioiqu'ils 
n'euflent  qu'une  fortune  médiocre,  ils  nous  obligèrent  d'ac- 
cepter un  logement  chez  eux.  Leurs  attentions,  &  celles  des 
habitans,  prolongèrent  notre  féjour  à  Samos. 

Tantôt  noUs  pallions  le  bras  de  mer  qui  fépare  Tlle  de  U 
tote  de  TAfie,  &  nous  prenions  le  plaifir  de  la  cbafle  fur  le 
rnoiit  Mycale  ;  tantôt,  nous  goûtions  celui  de  la  pêche  au  pië 
de  cette  montagne,  vers  l'endroit  où  les  Grecs  remportèrent 
fur  la  flotte  &  furTarmée  de  Xerxès  cette  fameufe  viftoîre 
qui  acheva  d'aflurer  le  repos  de  la  Grèce.t  Nous  avions  foin 
pendant  la  nuit  d'allumer  des  torches,  &  de  multiplier  les 
feux.  A  cette  clarté  reproduite  dans  les  flots,  les  poiflbns 
s*approchoient  des  bateaux,  fe  prenoient  à  nos  pièges,  ou 
cédoient  à  nos  armes.  Cependant  Stratonicus  chantoit  la 
bataille  de  Mycale,  &  s'accompaghoit  de  la  cythare  ;  mais  il 
étoit  fans  celle  interrompu  :  nos  bateliers  vouloient  abfolu-. 
ment  nous  raconter  les  détails  de  cette  aâion.  Ils  parloient 
tous  à-la-fois,  &  quoiqu'il  fût  impofllible,  au  milieu  des  ténè- 
bres, de  difcernei*  les  objets,  ils  nous  les  montroient,  &  diri- 
geoient  nos  mains  &  nos  regards  vers  diiFérens  points  de  l'ho- 
rizon. Ici  étoit  la  flotte  des  Grecs,  là  celle  des  Perfes.  Les 
premiers  venoient  de  Samos  ;  ils  s'approchent,  &  voilà  que 
les  galères  des  Phéniciens  prennent  la  fuite,  que  celles  des 
Perfes  fe  fauvent  fous  ce  promontoire,  vers  ce  temple  de 
Cérès  que  vous  voyez  là  devant  nous.  Les  Grecs  défcendent 
fur  le  rivage;  ils  font  bien  étonnés  d'y  trouver  l'armée  in- 
nombrable des  Perfes  &  de  leurs  alliés.  Un  nommé  Tigranc 
les  commàndoit  ;  il  défarma  un  corps  de  Samiens  qu'il  avoit 
avec  lui.;  il  en  avoit  peur.  Les  Athéniens  attaquèrent  de  ce 
côté-ci  ;  les  Lacédémoniens  de  ce  côté-là:  le  camp  fut  pris. 
La  plupart  des  barbare^  s'enfuirent.  On  brûla  leurs  vaif- 
féaux  ;  40,000  foldats  furent  égorgés,  &  Tigrane  tout  comme 
un  autre.  Les  Samiens  avoient  engagé  les  Grecs  à  pour- 
fuivre  la  flotte  des  Perfes  :  les  Samiens,  pendant  le  combat, 
ayant  retrouvé  des  armes>  tombèrent  fur  les  Perfes.     C'eft 

*  Les  monnoies  des  Athéniens  repi'é(entoient  ordinairement  une  chouette, 
celles  des  Samitiis,  une  proue  de  navire.  f  L'an  479  avant  J.  C.  • 
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AUX  Samieiis  que  les  Grecs  durent  la  plus  belle  viâoîra  qulb 
«ient  remportée  fur  les  Perfes.  En  faifant  ces  récits,  nos 
i)ateUers  fautoient,  jetoient  leurs  bonnets  en  1  air.  Se  pouflbient 
des  cris  de  joie. 

La  pêche  fe  diveriifie  de  plufieurs  manières.  Les  uns 
prennent  les  pdflbiis  à  la  ligne  ;  c'eft  aînfî  qu'on  appelle  ua 
grand  rofeau  ou  bâtofiy  d'où  pend  une  ficelle  de  crin  terminée 
par  un  crochet  de  fer  auquel  on  attacl^  l'appât.  D'autres  les 
percent  adroitement  avec  des  dards  à  deux  ou  trois  pointes 
nommés  harpons  ou  tridents:  d'autres  enfin  les  enveloppent 
dans  différentes  éfpèces  de  filets,  dont  quelques  uns  font  garnis 
de  morceaux  de  plomb  qui  les  attirent  dans  la  mer«  &  de 
morceaux  de  liège  qui  les  tiennent  fiifpendus  à  fa  furface. 

La  pëchje  du  thon  nous  infpira  un  vif  intérêt.  On  avdt 
tendu  le  long  du  rivage  un  filet  tr-ès  long  &  très  ample.  Nous 
nous  rendîmes  fur  les  lieux  à  la  pointe  du  jour.  Il  régndt 
uii  calme  profond  dans  toute  la  nature.  Un  des  pêcheurs 
étendu  fur  un  rocher  voifui,  tenoit  les  yeux  fixés  fur  les  flots 
prefque  tranijparens.  Il  apperçut  une  tribu  de  thons  fuivre 
tranquillement  les  finuofités  de  la  côte,  &  s'engager  dans  le 
filet  par  une  ouverture  ménagée  à  cet  effet.  Auiiitot  fes 
compagnons,  avertis,  fe  divisèrent  en  deux  bandes,  &  pendant 
que  les  uns  tiroient  le  filet,  les  autres  battoient  Teau  à  coups 
4e  rapnes,  pour  empêcher  les  prifonniers  de  s'échapper.  Ils 
étoient  en  aflèz  grand  nombre,  &.  plufieurs  d'une  groiTeur 
énorme  ;  un  entre  autres  pefoit  environ  15  talens.* 

Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nous  avions  fait  fur  la 
côte  de  l'Afie,  nous  trouvâmes  Néoclès  occupé  des  préparatifs 
d'une  fête.  Chéreftrate  fa  femme  étoît  accouchée  quelques 
jours  auparavant  :  il  venoit  de  donner  un  nom  à  fon  fils  ; 
c'étoit  celui  d'Epicure.t  En  ces  occafions  les  Grecs  font 
dans  l'ufage  d'inviter  leurs  amis  à  fouper.  L'aflembleé  fut 
nombreufe  &  choifie.  J'étois  à  l'un  des  bouts  de  la  table, 
entre  un  Athénien  qui  parloit  beaucoup,  &  un  citoyen  de 
Samos  qui  ne  difoit  rien. 

Parmi  les  autres  convives,  la converfatîon  fut  très  bruyante; 
dans  notre  coin,  d'abord  vague  &  fans  objet,  enfuite  plus  fou- 
tenue  &  plus  férieufe.  On  parla,  je  ne  fais  à  quel  propos, 
du  monde,  de  la  fociété.  Après  quelques  lieux  communs, 
on  interrogea  le  Samien  qui  répondit  :  Je  me  contenterai  de 
vous  rapporter  le  fentiment  de  Pythagore  ;  il  comparoit  la 

•  Poids,  environ  772  livres. 

f  C'eft  le  célèbre  Epicine,  né  fous  i'Archonte  Sofigène  la  3e.  année  àt 
la  109e.  olympiade,  le  7  de  gamélion,  c'eft-àdire  je  le  xs  janvier  de  Tan 
34-1  avant  J.  C,  Méuandre  naquit  dans  la  inême  a^^iée. 

Jcene 
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fcene  du  monde  à  celle  des  jeux  Olympiques,  où  les  uns  vont 
pour  combattre,  les  autres  pour  commercer,  Se  d'autresT 
limplement  pour  voir.  Aind  les  ambitieux  &  les  conquérans 
font  nos  lutteurs  ;  la  plupart  des  hommes  échangent  leur 
temps  &  leurs  travaux  contre  les  biens  de  la  fortune  ;  ks 
fages,  tranquilles  fpeâateurs,  examinent  tout  &  fe  taifent. 

A  ces  mots,  je  le  confidérai  avec  plus  d'attention.  Il  avoh 
l'air  ferein  &  le  maintien  grave.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe 
dont  la  blancheur  égalok  )a  propreté.  Je  lui  offris  fucceflive-» 
ment  du  vin,  du  poiflbn,  d'un  morceau  de  bœuf,  d'un  plat  de 
fèves.  Il  refofa  tout  :  il  ne  buvoit  que  de  l'eav,.  Se  ne  man* 
geoit  que  des  herbes.  L'Athéîiien  me  dit  à  l'oFeilIe  :  C'eft 
un  rigide  Pythagoricien;  &  tout-à-coup  élevant  la  voix  s 
Nous  avons  tort,  dit-il,  de  manger  de  ces  poifloAS  ;  cardan» 
Torigine  nous  habitions  comme  eux  le  fein  des  mers  ;  ouïV 
nos  premiers  pères  ont  été  poHTons  :  on  n'en  (àuroit  douter  ; 
le  phllofophe  Anaximandre  Ta  dit.  Le  dogme  de  Ta  mé*» 
tempfychofe  me  donne  des  fcrupules  fur  Tufage  de  la  viand6«^ 
En  mangeant  de  ce  bœuf,  je  fuis  peut-être  anthropophage. 
Quant  aux  fèves,  c'eft  la  fubftance  qui  participe  le  plus  de  T» 
matière  animée,  dont  nos  âmes  font  des  pafceiles.  PrenejS 
les  fleurs  de  cette  plante  quand  elles  commencent  à  noircir  ;; 
mettez-les  d^ns  un'vafe  que  vous  enfouirez  dans  la  terre  ;. 
quatre-vingt-dix  jours  après;  ôtez  le  couvercle^  &  vous  trou- 
verez au  fond  du  vafe  une  tête  d'enfant  :  Pythagore  en  fit 
l'expérience. 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dépens  db  mon  voifin^ 
qui  continuoit  à  garder  le  filence.  On  vçus  ferre  de  près, 
lui  dis-je  :  Je  le  vois  bien,  me  dit-il,  mait  je  ne  répondrai 
point  \  j'aurois  tort  d'avoir  raHbn  dans  ce  moment-ci:  re-^ 
pouflTer  férieufement  les  ridicules,  eft  un  ridicule  de  plus.. 
Mais  je  ne  cours  aucun  rifque  avec  vous.  Inftruit  par  Néo*» 
dès  des  motifs  qui  vous  ont  fait  entreprendre*  de  fi  longs^ 
voyages,  je  fais  que  vous  aimez  la  vérité,  &  je  ne  refuferai 
pas  de  vous  la  dire.  J'acceptai  fes  offres,  &  nous  eûmes,  aprè» 
le  fouper,  l'entretien  fuivant. 

Ftn  du  Chapitre  f9ixanU''quat9nùimi^ 
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CHAPITRE    LXXV. 

Entretien  fur  Vlnflitut  de  Pythagore. 

Le  Samien» 

VOUS  ne  croyez  pas  fans  cloute  que  Pythagore  ait  avancé 
les  abfurdités  qu'on  lui  attribue  ? 

Anacharjis  J'en  étois  furpris  en  effet.  D'un  côté  je  voyois 
cet  homme  extraordinaire  enrichir  fa  nation  des  lumières  des 
autres  peuples  \  faire  en  géométrie  des  découvertes  qyi  n'ap-* 
partiennent  qu'au  génie,  &  fonder  cette  école  qui  a  produit 
tant  de  grands  hommes.  D'un  autre  côté,  je  voyois  les 
difciplesy  fouvent  joués  fur  le  théâtre»  s'aifervir  avec  opiniâ^ 
frété  à  des  pratiques  minutieufes,  &  les  juftifier  par  des  rai-* 
fons  puériles,  ou  des  allégories  forcées.  Je  lus  vos  auteurs, 
j'interrogeai  des  Pythagoriciens  :  je  n'entendis  qu'un  langage 
énigmatique  &  mjrftérieux.  Je  confultai  d'autres  philofo- 
phesy  &  Pythagore  ne  me  parut  qu'un  chef  d'enthoufiaftes, 
qui  prefcrit  des  dogmes  incompréhenfibles,  &  des  obfervances 
impraticables. 

Le  Samien.  Le  portrait  n'eft  pas  flatté. 

Anacharjis.  Ecoutez  jufqu'au  bout  le  récit  de  mes  pré ven^ 
lions.  Etant  à  Memphis,  je  reconnus  la  fource  où  votre 
fondateur  avoit  puifé  les  lois  rigoureufes  qu'il  vous  a  laiffées  ; 
elles  font  les  mêmes  que  celles  dés  prêtres  Egyptiens.  Py- 
thagore les  adopta  fans  s'appercevoir  que  le  régime  diététique 
doit  varier  fuivant  la  diiFérence  des  climats  &  des  religions. 
Citons  un  exemple  :  Ces  prêtres  ont  tellement  les  fèves  en 
horreur,  qu'on  n'en  sème  point  dans  toute  l'Egypte;;  &  fi,  par 
hafard,  il  en  furvient  quelque  plante,  ils  en  détournent  les  yeux 
coHtme  de  quelque  chofe  d'impur.  Si  ce  légume  eft  nuifible 
en  Egypte,  les  prêtres  ont  dû  le  profcrire  ;  mais  Pythagore 
ne  devoit  pas  les  imiter:  il  le  devoit  encore  moins,  fi  la  dé- 
fenfe  étoit  fondée  fur  quelque  vaine  fuperftition.  Cependant 
il  vous  Ta  tranfmife,  &  jamais  elle  n'occafionna,  dans  les  lieux 
de  fon  origine,  une  fcène  auili  cruelle  que  celle  qui  s'eft  paf- 
fée  de  nos  jours. 

Denys,  roi  de  Syracufe,  vouloît  pénétrer  vos  niyftères. 
Les  Pythagoriciens,  perfécutés  dans  fes  états,  fe  cachoient 
avec  foin.  Il  ordonna  quon  lui  en  amenât  d'Italie.  Un 
détacherhent  de  foldats  en  apperçut  dix  qui  alloient  tranquil- 
lement de  Tarente  à  Métaponte.  Il  leur  donna  la  chaiTe 
comme  à  des  bêtes  fauves.  Ils  prirent  la  fuite  ;  mais  à  Taf- 
peâ  d'un  champ  de  fèves  qu'ils  trouvèrent  fur  leur  pafTage, 

lis 
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ils  s'arrêtèrent^  fe  mirent  en  état  de  défenfe»  &  lè  laifsèrent 
égorger  plutôt  que  de  fouiller  leur  ame  par  rattouchement  de 
ce  légume  odieux.  Quelques  momens  après,  Toificier  qui 
commandoit  le  détachement,  en  furprit  deux  qui  n'avoient 
pas  pu  fuivrc  les  autres.  C'étoîent  Myllias  de  Crotone,  & 
fon  époufe  Timycha  née  à  Lacédémone,  &  fort  avancée  dans 
fa  grofleflè.  Ils  furent  emmenés  à  Syracufe.  Denys  vouloit  ' 
favoir  pourquoi  leurs  compagnons  avoient  mieux  aimé  perdre 
la  vie,  que  de  traverfer  ce  champ  de  fèves  :  mais  ni  fes  pro- 
meiFes,  ni  fes  menaces  ne  purent  les  engager  à  s'expliquer  ^ 
&  Timycha  fe  coupa  la  langue  avec  ies  dents,  de  peur  de  fuc- 
comber  aux  tourmens  qu'on  offroit  à  fa  vue.  Voilà  pourtant 
ce  qu'opèrent  les  préjugés  du  fanatifme,  &  les  I(Ms  infenfée» 
qui  les  favorifent. 

Le  Samien.  Je  plains  le  fort  de  ces  infortunés.  Leur  zèle 
peu  éclairé  étoit  ians  doute  aigri  par  les  rigueurs  que  depuis 
quelque  temps  on  exerçoit  contre  eux.  Ils  jugèrent  de  l'im- 
portance de  leurs  opinions,  par  celle  qu'on  mettoit  à  les  leur 
ôter. 

Anacharjis.  Et  penfez-vous  qu'ils  auroient  pu  fans  crime 
violer  le  précepte  de  Pythagore  ? 

Le  Sumien.  Pythagore  n'a  rien  ou  prefque  rien  écrit.  Les 
ouvrages  qu'on  lui  attribue,  font  tous,  ou  prefque  tous  de  fes 
difciples.  Ce  font  eux  qui  ont  chargé  fa  règle  de  plufieurs 
nouvelles  pratiques.  Vous  entendez  dire,  &  Ton  dira  encore 
plus  dans  la  fuite,  que  Pythagore  attachoit  un  mérite  infini  à 
i'abilinence  des  fèves.  Il  eu  certain  néanmoins  qu'il  faifoit 
un  très  grand  ufage  de  ce  légume  dans  fes  repas.  C'efl  ce 
que  dans  ma  jeuneiTe  j'appris  de  Xénophile,  et  de  plufieurs 
vieillards,  prefque  contemporains  de  Pythagore. 

Anacharjis,  Et  pourquoi  vous  les  a-t-on  défendues  depuis  ? 

Le  Samien,  Pythagore  les  permettoit,  parce  qu'il  les  croyoit 
falutaires  ;  fes  difciples  les  condamnèrent,  parce  qu'elles  pro- 
duifent  des  âatuofités  et  d'autres  effets  nuifibles  à  la  fanté. 
Leur  avis,  conforme  à  celui  des  plus  grands  médecins,  a  pré- 
valu. 

Anacharjis.  Cette  défenfe  n'eft  donc,  fuivant  vous,  qu'un 
règlement  civil,  qu'un  fimple  confeil.  J'en  ai  pourtant  ouï 
parler  à  d'autres  Pythagoriciens,  comme  d'une  loi  facrée,  et 
qui  tient,  foit  aux  myftères  de  la  nature  et  de  la  religion,  foit 
aujc  principes  d'une  fage  politique. 

Le  Samien.  Chez  nous,  ainii  que  chez  prefque  toutes  tes 
fûcîétés  reljgieufes,  les  lois  civiles  font  des  lois  facrçes.  Le 
çaraâçre  de  faintetc  qu'on  leur  imprime,  facilite  leur  exécu- 
tion» 
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tion.  Il  faut  niier  avec  la  négligence  des  hommes»  amfi 
•  qu'avec  leurs  paflions.  Les  règlemens  relatifs  à  TabAinence» 
font  violés  tous  les  jours,  quand  ils  n'ont  que  le  mérite  d'en- 
tretenir la  fanté.  Tel  qui)  pour  la  confervcf,  ne  facrifieroît 
pas  un  plaifir,  expoferoit  mille  fois  fa  vie,  pour  maintentr  des 
rites  qu'il  refpeâe  fans  en  connoltre  l'objet. 

Anacharfis.  Ainfi  donc  ces  ablutions^  ces  privati(His  k  cei 
jeûnes  que  les  prêtres  Egyptiens  obfervent  fi  fcrupuleufement^ 
&  qu'on  recommande  (i  fort  dans  les  myftères  de  la  Grèce, 
n'êtoient  dans  l'origine  que  des  ordonnances  de  médecine,  & 
des  leçons  de  fobriété  i 

Le  Satnien.  Je  te  penie  ;  &  en  effet  perfbnne  n'ignore  que 
les  prêtres  d'Egypte,  en  cultivant  la  plus  (alutaire  des  méde- 
cines, celle  qui  s'attache  plus  à  prévenir  les  maux  qu'à  les 
guérir,  font  parvenus  de  tous  temps  à  fe  procurer  une  vie 
longue  &  paifible.  Pythagore  l'apprît  à  leur  école,  la  tranf- 
mit  à  fes  difciples,  &  fut  placé  à  jufte  titre  parmi  les  plus 
habiles  médecins  de  la  Grèce.  Comme  il  vouloit  porter  les 
âmes  à  la  perfeâion,  il  falloit  les  détacher  de  cette  enveloppe 
mortelle  qui  les  tient  enchaînées,  &  qui  leur  communique  (es 
feuillures.  Il  bannit  en  conféquence  les  alimens  et  les  boif- 
fons  qui^  en  excitant  du  trouble  dans  le  corps,  obfcurciflent  et 
appefantiflent  l'efprit. 

Anacharfis.  Il  penfoit  donc  que  l'ufage  du  vin,  de  la  viande 
tX  du  poiiîon,  produifoit  ces  funeftes  eifists  ?  car  il  vous  Ta  fé- 
vèrement  interdit. 

Le  Samîen.  C'eft  une  erreur.  Il  condamnoit  l'excès  du 
vin  ;  il  confeilloit  de  s'en  abftenir,  et  pennettoit  à  fes  difciples 
d  çn  boire  à  fouper,  mais  en  petite  quantité.  On  leur  fervoit 
quelquefois  une  portion  des  animaux  offerts  en  facrifice,  ex- 
cepté du  bœuf  et  du  bélier.  Lui-même  ne  refufoit  pas  d'en 
goûtef,  quoiqu'il  fe  contentât  pour  l'ordinaire  d'un  peu  de 
miel  et  de  quelques  légumes.  II  défendoit  certains  poiflbns 
pour  des  raifons  inutiles  à  rapporter.  D'ailleurs  ib  préféroit 
le  régime  végétal  à  tous  les  autres  ;  et  la  défenfe  abfolue  de 
la  viande  ne  concernoit  que  ceux  de  fes  difciples  qui  afpi' 
roient  à  une  plus  grande  perfeâion. 

Anacharfis.  Mais  la  permiflion  qu'il  laifle  aux  autres,  com- 
ment la  concilier  avec  fon  fyftême  fur  la  tranfmigration  dfes 
âmes  ?  car  enfin,  ^  comme  le  difoit  tantôt  cet  Athénien,  vous 
rifquez  tous  le^  jours  de  manger  votre  père  ou  votre  mère. 

Le  Samîen.  Je  pourrois  vous  répondre  qu'on  ne  fait  pa- 
roitre  fur  nos  tables  que  la  chair  des  viâimes,  et  que  nous 
n'immolons  que  les  animaux  qui  ne  font  pas  deftinés  à  rece- 
voir 
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Voir  nos  ainbs:  maïs  j  aï  une  meilleure  folutîon  à  vous  donner. 
Pythâgore  et  fes  premiers  dîfcîples  ne  croyoient  pas  à  la  mé- 
ternpfychofe.  • 

Anacharjis.  Comment  ? 

Le  Samîen.  Timée  de  Locres,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  d'entre  eux,  en  a  fait  l'aveu.  Il  dit  que  la 
crainte  des  lots  humaines,  ne  faifant  pas  aflez  d'impredion  fur 
la  multitude,  il  faut  TeiFrayer  par  des  punitions  imaginaires 
et  lui  annoncer  que  les  coupables,  transformés  après  leur 
mort  en  des  bêtes  viles  ou  féroces,  épuiferont  tous  les  mal- 
heurs attachés  à  leur  nouvelle  condition. 

Anacharfis,  Vous  renverfez  toutes  mes  idées.  Pythâgore 
ne  rejettoit-il  pas  les  facrîfices  fanglans  ?  ne  défendoît4l  pa» 
de  tuer  les  animaux  ?  Pourquoi  ce  vif  intérêt  pour  leur  con- 
fervation,  fi  ce  ji'eft  qu'il  leur  fuppofoit  une  ame  femblable  à 
la  nôtre  ? 

Le  Samien,  Le  principe  de  cet  intérêt  étoît  la  juftîce.  Et 
de  quel  droit  en  effet  ofons-nous  arracher  la  vie  à  des  êtres 
qui  ont  reçu  comme  nous  ce  préfent  du  ciel  ?  Les  premiers 
hommes,  plus  dociles  aux  cris  de  la  nature,  n'offroient  aux 
dieux  que  les  fruits,  le  miel  et  les  gâteaux  dont  ils  fe  nour- 
rilToient.  On  n'ofoit  pas  verfer  le  fang  des  animaux,  et  fur- 
tout  de  ceux  qui  font  utiles  à  l'homme.  La  tradition  nous  a 
tranfmis  avec  effroi  le  fouvenir  du  plus  ancien  parricide  ;  en 
nous  confervant  de  même  les  noms  de  ceux  qui,  par  inad- 
vertance, ou  dans  un  mouvement  de  colère,  tuèrent  les  pre- 
miers des  animaux  de  quelque  efpèce,  elle  attefte  l'étonne- 
ment  et  Thorreur  dont  cette  nouvelle  frappa  fuccellîvement  les 
efprits.  Il  fallut  donc  un  prétexte.  On  trouva  qu'ils  occu- 
poient  trop  de  place  fur  la  terre,  &  Ton  fuppofa  un  oracle  qui 
nous  autorifoit  à  vaincre  notre  répugnance.  Nous  obéîmes; 
&,  pour  nous  étourdir  fur  nos  remords,  nous  voulûmes  au 
lïîoins  arracher  le  confentement  de  nos  viâimes.  De-là  vient 
qu'aujourd'hui  encore,  on  n'en  facrifie  aucune  fans  l'avoir 
auparavant,  par  des  ablutions  ou  d'autres  moyens,  engagée  à 
bailfer  la  tête  en  figne  d'approbation.  Voyez  avec  quelle  in- 
dignité la  violence  fe  joue  de  la  foiblelTe  ! 

Anacharfis.  Cette  violence  étoit  fans  doute  néceflaîre  \  les 
animaux,  en  fe  multipliant,  dévoroient  les  moiffons. 

Le  Samien,  Ceux  qui  peuplent  beaucoup,  ne  vivent  qu'un 
petit  nombre  d'années,  &  la  plupart,  dénués  de  nos  foins,  n9 
perpétueroient  pas  leur  efpèce.  A  l'égard  des  autres,  les 
loups  &  les  vautours  nous  en  auroient  fait  juftîce  :  mais,  pour 
vous  montrer  que  ce  ne  furent  pas  leurs  déprédations  qu^ 
nous  mirent  les  armes  à  la  main,  je  vous  demande  s'ils  ra-^ 

JOM^  iiii  X  vageroicA^ 
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vageroient  nos  campagnes,  ces  poi(!bns  que  nous  pourfiiivons 
dans  un  monde  fi  dlfFérent  du  nôtre  î  Non,  rien  ne  pouvoît 
nous  porter  à  fouiller  les  autels  du  fang  des  anîtxuiux;  &,  puif- 
qiril  ne  m'eft  pas  permis  d'oAFrir  au  ciel  des  fruits  enlevés  au 
champ  de  mon  voiiin,  devots-Je  lui  préfenter  l'hoamiage  d'une 
Vîe  qui  ne  m'appartient  pas  ?  Qiielte  eft  d'ailleurs  la  vîdcime 
la  plus  agréable  à  la  divinité  ?  A  cette  queftioQ^  les  peupleç 
&  les  prêtres  fe  partagent*  Dans  un  endroit,  on  immole  les 
anhxuiax  (auvages  &  malfaifahs;  dans  un  autre>  ceux  que 
BOUS  aflbcions  à  nos  travaux.  L'intérêt  de  Thomme  préû- 
iiant  à  ce  choix,  a  tellement  fervî  Ton  injudice,  qu'en  Egypte, 
«*eft  une  impiété  de  facrifier  des  vaches,  un  aâe  de  piété 
tfimiMiJcr  des  taureaux. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Pythagore  fentit  aifément 
^u'on  ne  pouvoit  déraciner  tout-à-coup  des  abus  confacrés 
par  une  longue  fiittc  de  ficelés.  Il  s*abftint  des  facrifices 
fanglans.  La  première  claiFe  de  fes  difciples  s*en  abftînt  auffi. 
Les  autres,  obligés  de  conferver  encore  des  relations  avec  les 
bommes,  eurent  la  liberté  de  facrifier  un  petit,  nombre  d'ani- 
maux, &  de  goûter  phuot  que  de  manger  de  leur  chair. 

Ce  fut  une  condefcendance  que  le  refpe£t  de  Fufage  &  de 
la  religion  fembloit  juftifier.  A  cela  près  nous  vivons  ea 
communauté  de  biens  avec  les  aninoaux  doux  &  paifibks.  I) 
nous  eft  défendu  de  leur  porter  îe  moindre  préjudice.  Nous 
avons,,  à  l'exemple  de  notre  fondateur,  un  véritable  éloigne- 
ment  pour  li;s  profefïïous  qui  font  deftinées  à  leur  donner  la 
mort.  On  ne  fait  que  trop  par  l'expérience,  que  refFufion 
fréquente  du  fang  fait  contrarier  à  Tame  une  forte  de  féro- 
cité. La  chalfe  nous  eft  interdite.  Nous  renq^içons  à  des 
plaifirs  ;  maie  nous  fommes  plus  humains,  plus  doux,  plus 
compatrifans  que  les  ^wtrcs  hommes  :  j'ajoute,  beaucoup  plus 
maltraités.  On  «*a  rîcn  épargné  pour  détruire  une  congré- 
gation pieufe  &  favantc,  qui,  renonçant  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vFe,  s'étoit  de  vouée  fans  rcferve  au  bonheur  des  fociétés. 

Anocharjîs,  Je  connois  mai  votre  înftilut^  oferois-je  vous 
prier  de  m'en  donix-r  une  jufte  î-die  ? 

Le  Samien.  Vous  favcz  qti'su  retour  de  fes  voyages,  Pytha- 
gore fixa  fon  féjour  en  Italie  ;  qu'à  fes  exhortations,  les  na- 
tions Grecques,  établies ^dans  cette  fertile  contrée,  mirent 
leurs  armes  à  fes  pics,  &  leurs  intérêts  entre  fes  mains  ;  que, 
devenu  leur  arbitre,  il  leur  apprît  à  vivre  en  paix  avec  elles 
mêmes  h  avec  les  autres  ;  que  les  hommes  &  les  femmes  fe 
fournirent  avec  une  égale  ardeur  aux  plus  rudes  facrifices; 
que,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  de  l'Italie  &  de  la  Sicile, 
on  vit  accourir  ua  nombre  infini  de  difciples  ;  qu'il  parut  à. 
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U  cour  des  tyrans  fans  les  flatter,  &  les  obligea  de  aéfcendre 
du  trône  fans  regret  ;  &  qu'à  Tafpeâ  de  tant  de  changemens 
les  peuples  s^écrièrent  qu'un  dieu  avoit  paru  fur  la  terre,  pour 
la  délivrer  des  maux  qui  Taffligent. 

Anacharfis.  Mais  lui  ou  fes  difciples  n'ont->ils  pas  employé 
le  menfonge»  pour  entretenir  cette  illufîon  r  Rappelez- vous 
toutes  prodiges  qu'on  lui  attribue:  à  fa  voix  la  mer  calmée^ 
l'orage  diffipé,  la  pefte  fufpendant  fes  fureurs  ;  &  puis  cet 
aigle  qu'il  appelle  du  haut  du  ciel,  &  qui  vient  le  tepofer  fur 
fa  main,  &  cette  ourfe  qui^  docile  à  fes  ordres^  n^attaque  plus 
les  animaux  timides. 

Le  Samien,  Ces  récits  extraordinaires  m'ont  toujours  paru 
dénués  de  fondement.  Je  ne  vois  nulle  part  que  Pytbagore 
fe  foit  arrogé  le  droit  de  commander  à  la  nature. 

Ânacharjis.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  prétendoit.. 
lire  dans  l'avenir,  &  avoir  reçu  fes  dogmes  de  la  prêtrefle  de 
Delphes. 

Le  Samfen.  Il  croyoit  en  effet  à  la  divination  ;  &  cette 
erreur,  fi  c*en  eft  une,  lui  fut  commune  avec  les  fages  de  foit 
temps,  avec  ceux  d'un  temps  poftérieur,  avec  Socrate  lui^ 
même.  Il  difoit  que  fa  doârine  émanoit  de  l'oracle  d'ApoU 
Ion.  Si  c'ed  un  crime,  il  faut  accufer  d'impofture  Minos, 
Lycurgue,  prefque  tous  les  légiflateurs,  qui,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  leurs  lois,  ont  feint  que  les  dieux  mêmes  les  leur 
avoient  diâées. 

Anacharjis,  Permettez  que  j*infifte:  on  ne  renonce  pas 
faciletnent  à  d'anciens  préjugés.  Pourquoi  fa  philofophie 
eft-elle  entourée  de  cette  triple  enceinte  de  ténèbres  î  com* 
ment  fe  fait-il  qu'un  homme  qui  eut  aifez  de  modeRie  pour 
préférer  au  titre  de  fage,  celui  d'ami  de  la  fagefle,  n*eut  pas 
aflfez  de  franchife  pour  annoncer  hautement  la  vérité  ? 

Le  Samiefié  Ces  fccrets  qui  vous  étonnent,  vous  en  trouve- 
rez de  femblables  dans  les  myftères  d'Eleufis  &  de  Samothrace, 
chez  les  prêtres  Egyptiens,  parmi  toutes  les  fociétés  relî- 
gieufes.  Que  dis-je  ?  nos  philofophes  n'ont-ils  pas  une  doc* 
trine  exclufivement  réfervée  à  ceux  de  leurs  élèves  dont  ils- 
ont  éprouvé  la  circonfpeâion  ?  Les  yeux  de  la  multitude 
étoient  autrefois  trop  foibles  pour  fupporter  la  lumière  ;  & 
aujourd'hui  même,  qui  oferoit,  au  milieu  d'Athènes,  s'expli- 
quer librement  fur  la  nature  des  dieux,  &  fur  les  vices  du 
gouvernement  populaire  ?  Il  eft  donc  des  vérités  que  le  fage 
doit  garder  comme  en  dépôt,  &  ne  laifler,  pour  ainfi  dire, 
tomber  que  goutte  à  goutte, 

Anacharfis^    Mais  celles  qu*on  doit  répandre  à  pleines 

T  2  '        maias^ 
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mainSi  les  vérités  de  la  morale,  par  exemple,  vous  les  couvrez 
d'enveloppes  prefque  impénétrables.  Lorfqu'au  lieu  de 
m'exhorter  à  fuir  roifiveté,  à  ne  pas  irriter  tm  homme  en 
colère,  vous  me  défendez  de  m'alfcoir  fur  un  botileau,  ou 
d'attifer  le  feu  avec  «ne  épée^  il  cft  évident  que  vous  ajoutez 
à  la  peine  de  pratiquer  vos  leçons,  celle  de  ks  entendre. 

Li  Samien.  Et  c*eft  cette  peine  qui  les  grave  dans  Te^vrît. 
On  conferve  avec  plus  de  foin  ce  qui  coûte  beaucoup  à  ac- 
quérir. Les  fymboles  piquent  la  curiofité,  donnent  un  air 
de  nouveauté  a  des  maximes  ufées  ;  &,  comme  ils  fe  préfen- 
tent  plus  fouvent  à  nos  fens  que  les  autres  figncs  de  nos  pen- 
fées,  ils  ajoutent  du  crédit  aux  lois  qu'ils  renferment.  Àuffi 
le  militaire  ne  peut  être  ailis  auprès  de  fon  feu,  &  le  laboureur 
regarder  fon  boilftau,  fans  fe  rappeller  la  défenfe  &  le  pré- 
cepte • 

Jnachar/is.  Vous  aimez  tellement  le  myftère,  qu'un  des 
pj-emiers  difciples  de  Pythagore  encourut  l'indignation  des 
autres,  pour  avoir  publié  la  folution  d'un  problème  de  géo- 
métrie. 

Le  Samien.  On  étoit  alors  généralement  perfuadé  que  la 
fcience,  ainfi  que  la  pudeur,  doit  fc  couvrir  d'un  voile  qui 
donne  pins  d'attraits  àux  tréfors  qu'il  recèle,  plus  d'autorité 
à  celui  qui  les  pofi:cde.  Pythagore  profita  fans  doute  de  ce 
préjuge,  &  j'avouerai  même,  fi  voiis  voulez,  qu'à  l'imitation 
de  quelques  légiilateurs,  il  employa  de  pieufes  fraudes  pour- 
s'accréditer  auprès  de  la  multitude  ;  car  je  me  défie  égale- 
ment des  éloges  outrés  qu'on  lui  donne,  &  des  accufations 
odieufes  dont  on  Je  noircit.  Ce  qui  alfure  fa  gloire,  c'eft 
qu'il  conçut  un  grand  projet  :  celui  d'une  congrégation,  quij 
toujours Tu bfi fiante,  &  toujours  dé pofitaire  des  fciences  &  des 
mœurs,  feroit  l'organe  de  la  vérité  &  delà  vert Uy^  quand les- 
hommes  feroient  en  état  d'entendre  Tune,  (c  de  pratiquer 
l'autre. 

Un  grand  nombre  d'élèves  embrafscrent  le  nouvel  Inftitut. 
Il  les  raifembla  dans  un  édifice  imra^ofe,  où  ils  vivoîent  en 
•commun,  &  diftribués  en  différentes  claflès.  Les  uns  paf- 
foient  leur  vie  dans  la  méditation  des  chofes  célèftes  ;  les  au- 
tres cultivoient  les  fciences,  &  fur-tout  la  géométrie  &  l'aftro- 
nomie  ;  d'autres  ejifin,  nommés  'Economes  ou  politiques, 
ttoient  charges  de  l'entretien  de  la  maifon,  &  des  aifajires  qui 
la  concernoient. 

On  n'étoit  pas  facilement  admis  au  nombre  des  novices. 
Pythagore  exan^noit  le  caradère  du  poftulant,  fes  habitudes, 
fa  démarche,  fes  difcours,  fon  filence,  l'imprellîqh  quelles 

objets 
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objets  faifoient  fur  lui,  la  manière  dont  il  s'étoît  conduit  en- 
vers ks  parens  &  (es  amis.  Dès  qu'il  étoit  agréé,  il  dépofoit 
tout  fon  bien  entre  les  mains  des  Economes. 

Les  épreuves  du  noviciat  duroient  plufieurs  années.  On 
les  abrégeoît  en  faveur  de  ceux  qui  parvenoient  plus  vite  à  la' 
perfeâion.  Pendant  3  ans  entiers,  le  novice  ne  jouiffbit  dans 
la  fociété  d'aucun  égard,  d'aucune  confidération  ;  il  étoit 
comme  dévoué  au  mépris.  Enfuite,  condamné  pendant  5 
ans  au  filence,  il  apprenoit  à  dompter  fa  curiofité,  à  fe  déta- 
cher du  monde,  à  ne  s'occuper  que  de  dieu  feul.  Les  purifi- 
cations &  différens  exercices  de  piété  rempliffoient  tous  fcs 
momens.  Il  entendoit  par  intervalles  l'a  voix  de  Pythagore, 
qu'un  voile  épais  déroboit  à  fes  regards,  &  qui  jugeoit  de  fes 
cfifpofitions  d'après  fes  réponfes. 

Quand  on  étoit  content  de  fes  progrès,  on  Tadmettoît  à  la 
doârine  fàcrée  ;  s'il  trompoit  l'efpérance  de  fes  maîtres,  on 
lerenvoyoit,  en  lui  reftituant  fon  bien  confidérablement  aug- 
menté ;  dès  ce  moment  il  étoit  comme  effacé  du  nombre  des 
vivans,  on  lui  dreflbit  un  tombeau  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
fon,  &  ceux  de  la  fociété  refufoicnt  de  le  reconnoître,  fi,  par 
hafard,  il  s'offroit  à  leurs  yeux.  La  même  peine  étoit  dé- 
cernée contre  jcejux  qui  communiquoieut  aux  profgtUies  1*  iloc- 
trine  facré^. 

Les  ^ffbcils  ordinaires  pouvoîcnt,  avec  la  permîiSon,  ou 
plutôt  avec  un  ordre  du  chef,  rentrer  dans  le  monde,  y  rem- 
plir des  emplois,  y  vaquer  à  leurs  affaires  domefliques,  fans 
renoncer  à  kurs  premiers  engagemens. 

Des  externes,  hommes  &  femmes,  étolent  agrégés  aux  dif- 
férentes maifons.  Ils  y  paflbient  quelquefois  des  journées 
entières,  &  affiftoîent  à  différens  exercices. 

Enfin  des  hommes  vertueux,  la  plupart  établis  en  des  en- 
droits éloignés,  s'affilîoient  à  Tordre,  s'intérelfoient  à  fes  pro- 
grès, fe  pénétroient  de  fon  efprit,  &  en  pratiquoierft  la  règle. 

Les  difciples  qui  vivoient  en  commun  fe  levoient  de  très 
grand  matin.  Leur  réveil  étoit  fuivi  de  deux  examens,  Tun 
de  ce  qu'ils  avoient  dît  ou  fait  U  veille,  l'autre  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire  dans  la  journée  :  le  premier  pour  exercer  leur 
mémoire,  le  fécond. pour  régler  leur  conduite.     Après  avoir 

fmlfé  une  robe  bla.nche  &c  extrêmement  propre,  ils  prenoieni 
eur  lyre,  &  chantoient  des  cantiques  facrés,  jufqu'au  moment 
où  le  foleilfe  montrant  à  Thorizon,  ils  fe  prorternoient  devant 
lui,*  &  alloient  chacun  en  particulier  fe  promener  dans  des 
bofquets  rians,  ou  des  folitudes  agréables.     L'^fpçft  &^6 

*  Il  paroît  qu'au  lever  du  fokil,  Socrare,  à  Tcxemple  pciit-çtre  des  Py* 
thagQriçiens,  Ip  profttrnolt  devant  cet  aftie. 

T  3  repos 
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repos  de  ces  beaux  lieux  mettoient  leur  ame  dans  une  afllette 
tranquille,  &  la  difpofoient  aux  favantes  converfations  qui  les 
attendoient  à  leur  rétour. 

Elles  fe  tenoient  prefque  toujours  dans  un  temple,  k  tou- 
loient  fur  les  fciences  exaâes  ou  fur  la  morale.  Des  profef- 
feurs  habiles  en  expllquoient  les  élémens,  &  conduifoient  les 
élèves  à  la  plus  haute  théorie.  Souvent  ils  leur  propofbient 
pour  fujet  de  méditation  un  principe  fécond,  une  maxime 
lumineufe.  Pythagore,  qui  voyoit  tout  d'un  coup-d'œil  com- 
me il  exprimoit  tout  d'un  feul  mot,  leur  difoit  un  jour: 
Qu'cft-ce  que  l'univers  ?  l'ordre.  Qu'eft-ce  que  ramîtîé  ? 
l'égalité»  Ces  définitions  fublimes,  &  neuves  alors,  atta- 
choient  et  élevoient  les  efprits.  La  première  eut  un  tel  fuë- 
cès,  qu'elle  fut  fubftituée  aux  anciens  noms  que  les  Grecs 
avoîent  jufqu'alors  donnés  à  l'univers.  Aux  exercices  de 
l'efprit,  fuccédoient  ceux  du  corps,  tels  que  la  courfe  et  la 
lutte  ;  et  ces  combats  paifibles  fe  livroient  dans  les  bots  ou 
dans  les  jardins. 

A  dîner  on  leur  fervoit  du  pain  et  du  miel,  rarement  da 
vin.  Ceux  qui  afpiroient  à  la  perfeâion,  ne  prenoient  fou- 
vent  que  du  pain  et  de  l'eau.  En  fortant  de  table,  ils  s'occu- 
poient  des  affaires  que  les  étrangers  foumettoient  à  leur  arbi- 
trage. Enfuite  ils  fe  réunilToient  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
retournoieilt  à  la  promenade,  &  difcutoient  entre  eux  les 
leçons  qu'ils  avoient  reçues  dans  la  matinée.  De  ces  en* 
tretiens  étoient  févè rement  bannies  les  médifances  &  les  in« 
jures,  les  facéties  &  les  paroles  fuperilues. 

Revenus  à  la  maifon,^  ils  entroient  dans  le  bain,  au  (brtir 
duquel  ils  fe  diftribuoient  en  différentes  pièces  où  l'on  avoit 
drefle  des  tables,  chacune  de  dix  couverts.  On  leur  fervoit 
du  vin,  du  pain,  des  légumes  cuits  ou  crus,  quelquefois  des 
portions  d'animaux  immolés,  rarement  du  poinbn.  Le  fou- 
per,  qui  dèvoit  finir  avant  le  coucher  du  foleil,  coramençoit 
par  l'hommage  de  l'encensa:  de  divers  parfums  qu'ils  offroîent 
aux  dieux. 

J'oublioîs  de  vous  dire  qu'en  certains  jours  de  l'année,  on 
leur  préfentoit  un  repas  excellent  &  fomptueux,  qu'ils  en 
repaiftbient  pendant  quelque  temps  leurs  yeux,  qu'ils  l'en- 
Vovoient  enfuite  aux  efclave?,  fortoîent  de  table,  &.fepaflbîent 
(neme  de  leur  nourriture  ordinaire. 

Le  fouper  étoit  fuivi  de  nouvelles  libations  &  d'une  leôure 
que  le  plus  jeune  étoit  obligé  de  faire,  que  le  plus  ancien 
avoit  le  droit  de  choifir.  Ce  dernier,  avant  de  les  congédier, 
leur  rappeloit  ces  préceptes  importans:  ,,  Ne  ceflèz  d'hono- 
„  rer  les  dieux,  les  génies  et  les  héros  ;  de  refpefter  ceux 

„  dont 
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,)  dont  vous  avez  reçu  le  jour  ou  des  bienfaits,  et  de  voler  aU 
,y  fecoiurs  des  lois  violées.  9,  Pour  leur  infpirer  de  plus  en 
plus  Telprit  de  douceur  et  d'éqt^îté  :  „  Gardez-vous,  ajoutoit- 
„  il,  d'arracher  l'arbre  ou  la  plante  dont  l'homme  retire  de 
,y  rutilitéy  et  de  tuer  l'animal  dont  il  n'a  point  à  fe  plaindre. ,, 

Retirés  chez  eux,  ils  fe  citoient  à  leur  propre  tribunaly  re- 
paflbient  en  détail  et  fe  reprochgïent  les  fautes  de  commifîion 
et  d'omîffion.  Après  cet  examen,  dont  la  confiante  pratique 
pourroit  feule  nous  corriger  de  nos  défauts,  ils  reprenoient 
leurs  lyres,  et  chantoient  des  hymnes  en  Thonneur  des  dieux. 
Le  malin  à  leur  lever  ils  employoient  l'harmonie,  pour  difli- 
per  les  vapeurs  du  fommeil  j  le  foîr,  pour  calmer  le  trouble 
«es  ÉMIS.  Leur  mort  étoit  paîfîble.  On  renfermoit  leurs 
comSy  comme  on  fait  encore,  dans  des  cercueils  garnis  de 
fcuules  de  myrte,  d'olivier  et  de  peupliei,  et  leurs  funérailles 
étoienl  accompagnées  de  cérémonies,  qu'il  ne  nous  cfl  pas 
permis  de  révéler- 

Pendant  toute  leur  vie,  deux  fentîmens,  ou  plutôt  un  fen- 
Hmekit  mitquedevdit  les  animer,  l'unian  intime  avec  les  dieux, 
la  plu5  parfaite  union  avec  les  hommes.  Leur  principale  obli- 
gation étoit  de  s'occuper  de  la  divinité,  de  fe  tenir  toujours 
en  fa  préfence,  de  fe  régler  en  tout  fur  fa  volonté  :  de-là  ce 
refpeâ  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  mêler  fon  nom  dans 
leurs  fermens,  cette  pureté  de  moeurs  qui  les  rendoit  dignes 
de  (es  regards,  ces  exhortations  qu'ils  fe  faifoient  continuel- 
kmeht  de  ne  pas  éloigner  i'efprît  de  dieu  qui  réfidoit  dans 
leurs  âmes,  cette  ardeur  enfin  avec  laquelle  ils  s'appliquoient 
à  la  divination,  feul  moyen  qui  nous  refte  de  connoître  fes  in- 
tentions. 

De-là  doCouloîent  encore  les  fentimens  qui  les  unîflbîent 
entre  feux  et  avec  les  autres  hommes.  Jamais  on  ne  connut, 
on  ne  fentit  ramltié  comme  Pythagore.  Ce  fut  lui  qui  dit  le 
premier  ce  mot,  le  plus  beau,  le  plus  confolant  de  tous  :  Mon 
^ami  efi  un  autre  moi-même.  En  effet,  quand  je  fuis  avec  mon 
ami,  je  ne  fuis  pas  feul,  et  nous  ne  fommes  pas  deux. 

Comme  dans  le  phyfique  et  dans  le  moral  il  rapportoit  tout 
à  l'unité,  il  voUjut  que  fes  difciples  n'enflent  qu'une  même 
penfée,  qu'une  feule  volonté.  Dépouillés  de  toute  propriété^ 
tnais  libres  dans  leurs  engagemens,  infenfibles  à  la  faufle  am- 
bition, à  la  vaine  gloire,  aux  petits  intérêts  qui,  pour  l'ordi- 
naire, (jivifent  les  hommes,  ils  n'avoîent  plus  à  craindre  que 
la  rivalité  de  la  vertu,  &  l'oppofition  du  caradère.  Dès  le 
noviciat,  les  plus  grands  efforts  concouroient  à  furmonter  ces 
obftacles.  Leur  union,  cimentée  par  le  défir  de  plaire  à  la 
divinité j,  à  laquelle  ïh  rapportoient  toutes  leurs  actions,  leur 

T  4.  procuroit 


28o  VOYAGE   DU  JEUNE   ANACHAftSIS. 

proctiroit  des  triomphes  fans  fade,  &  de  Témulatlon  fans 

jaloufie. 

Ils  apprenoient  à  s'oublier  eux-mêmes,  à  fe  facrifier  mu- 
tuellement leurs  opinions,  à  ne  pas  blefler  l'amitié  par  la  dé- 
fiance, par  les  menfonges  même  légers,  par  des  plaiianteries 
hors  de  propos,  par  des  proteftations  inutiles. 

Ils  apprenoient  encore  à  s'alarmer  du  moindre  refroidîfle- 
ment,  Lorfqiie,  dans  ces  entretiens  où  s'agitoient  des  quef- 
tions  de  phîlofophie,  il  leur  échappoit  quelque  exprelîion 
d'aigreur,  ils  ne  laiffoient  pas  coucher  le  foleil  fans  s'être 
donné  la  main  en  figne  de  réconciliation.  Un  d'eux,  en 
pareille  occafion,  courut  chez  fon  ami,  &  lui  dit  :  Oublions 
notre  colère,  &  fryez  le  juge  de  notre  différend.  J'y  confen^ 
volontiers,  reprit  le  dernier  ;  mais  je  dois  rougir  de  ce  qu'étant 
pluaâgé  que  vous,  je  ne  vous  ai  pas  pr&venu. 

Ils  apprenoient  à  vaincre  ces  inégalités  d'humeur  qui  fa- 
tiguent 6c.  découragent  l'amitié.  Sentoient  ils  bouillonner 
leur  fang  au  fond  de  leur  cœur  ?  prévoyoient-îls  un  moment 
de  trideifc  ou  de  dégoût  ?  ils  s'écartoient  au  loin,  &  calmoient 
Ce  trouble  involontaire,  ou  par  la  réflexion,  ou  par  des  chan.ts 
appropriés  aux  différentes  afl^edîons  de  lame.. 

C'efl  à  leur  éducation  qu'ils  dévoient  cette  docilité  d'efprjt, 
cette  facilité  de  moeurs  qui  les  rapprochoient  les  uns  des  au- 
tres. Pendant  leur  jeuneffe,  on  s'étoit  fait  un,  devoir  de  ne 
point  aigrir  leur  caraélcre  ;  des  inflituteurs  refpeâables  & 
indulgens,  les  ramenoient  par  des  correâions  douces,  faites  à 
propos  &  en  particulier,  qui  avoient  plus  l'air  de  la  repréfen- 
tation  que  du  reproche. 

Pythagore,  qui  régnoit  fur  tout  le  corps  avec  la  tendreflè 
4'un  père,  mais  ayec  l'autorité  d'un  monarque>  vivoit  avec 
eux  comme  avec  fes  amis;  il  les  foignoit  dans  leurs  maladies, 
&  les  confcloit  dans  leurs  peines.  C'étoit  par  fes  attentions, 
autant  que  par  fes  lumières,  qu'il  dominait  fur  leur  efprit,  au- 
poînt  que  fes  moindres  paroles  étoient  pour  eux  des  oracles, 
&  qu'ils  ne  répondoient  fouyent  aux  objeâions  que  par  ces 
mots:  C'eji  lui  qui  Va  dit.  Ce  fut  encore  par  là  qu'il  fut 
imprimer  dans  le  cœur  de  fes  difciples,  cette  amitié  rare  & 
f  jblime  qui  a  palfé  en  proverbe. 

Les  enfans  de  cette  grande  famille  dîfperfée  en  plufieurs 
cliiT^at?,  fans  s'Être  jamais  vus,  fe  reconnoilfoient  à  certains 
fignes,  &  fe  traitoicnt  au  premier  abord  comme  s'ils  s'etoient 
toujours  connus.  Leurs  intérêts  fe  trou  voient  tellement 
mêlés  enfemble,  que  plufieurs  d'entre  eux  ont  paffé  les  mers, 
&  rifqué  leur  fortune,  pour  rétablir  celle  de  l'un  de  leur^ 
frères,  tombé  dans  la  détreife  ou  dans  l'indigence. 

Voulez- 


",  1 


VOYAGB   DU    5E.UNB    AKACHAK^SIS.  28I 

(  Voukz-vous  un  exemple  touchant  de  leur  confiance  mu- 
tuelle? Un  des  nôtre?,  voyageant  à  pié,  s'égare  dans  un  dé- 
fert,  arrive  épuifé  de  fatigue  dans  une  auberge  où  il  tombe 
malade.  Sur  le  point  d'expirer,  hors  d'état  de  reconnoîtr^î 
les  foins  qu'on  prend  de  lui,  il  trace  dune  main  tremblante 
quelques  marques  fymboliques  fur  une  tablette  qu'il  ordonne 
d'expofer  près  du  grand  chemin.  Long-temps  après  fa  mort, 
le  hafard  amène  dans  ces  lieux  écartés,  un  autre  difciple  de 
Pythagore.  Inftruit  par  les  caraélères  énigmatiques  offerts  à 
fes  yeux,  de  l'infortune  du  premier  voyageur,  il  s'arrête,  jrem- 
bourfeavec  ufufe  les  frais  de  l'aubergiite,  &  continue  fa  route. 

Anacharfis.  Je  n'en  fuis  pas  furpris.  Voici  ce  qu'on  me 
racontoît  à  Thèbes.     Vous  avez  connu  Lyfis. 

Le  Sam{cn.  Ce  fut  un  des  ornemens  de  Tordre.     Jeune^ 
encore,  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  cette  perfécution  qui 
fit  périr  tant  d'illuftres  Pytliagoricîens,  &,  s'étant  rendu  quel- 
ques  années  après  à  Thèbes,  il  fe  chargea  de  l'éducation 
d'Epamînondas. 

Anacharfis.  Lyfis  mourut.  Vos  phîlofophes  d'Italie,  crai- 
gnant qu'on  n'eût  pas  obfervé  dans  fes  funérailles,  les  rites 
qui  vous  font  particuliers,  envoyèrent  à  Thèbes  Théanor, 
chargé  de  demander  le  corps  de  .Lyfis,  &  de  diftribuer  des 
préfens  à  ceux  qui  Tavoient  fecoûru  dans  fa  vieillefîe.  Théa- 
xior  apprit  qu'Epaminondas,  initié  dans  vos  myftères,  Tavoit 
fait  inhumer  fuivant  vos  ftatuts,  &  ne  put  faire  accepter  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  confié. 

.  Le  SaniUn.  Vous  me. rappelez  un  trait  de  ce  Lyfis.  Un 
jour,  en  fortant  du  temple  de  Junon,  il  rencontra  fous  le  por- 
tique un  de  fes  confrères,  Euryphémus  de  Syracufe,  qui, 
l'ayant  prié  de  l'attendre  un  moment,  alla  fe  profterner  de- 
vant la  ftatue  de  la  Déefle.  Après  une  longue  méditation» 
dans  laquelle  il  s'engagea  fans  s'en  appercevoir,  il  fortit  par 
une  autre  porte.  .  Le  lendemain,  le  jour  était  affez  avancé, 
lorfqu'il  fe  rendit  à  raHemblée  des  difciples.  Ils  étoîçnt  in- 
quiets de  l'abfence  de  Lyfis  ;  Euryphémus  fe  fouvint  alors  de 
la  promeffe  qu'il  en  avoit  tirée;  il  courut  à  lui,  le  trouva  fous 
le  veftibule,  &  tranquillement  aflis  fur  la  même  pierre  où  'û 
lavoit  laifTé  la  veille. 

On  n'eft  point  étonné  de  cette  confiance,  quand  on  connoît 
l'efprit  de  notre  congrégation.  Il  eft  rigide  &  fans  ménager 
ment.  Loin  d'apporter  la  moindre  reftriâion  aux  lois  de 
rigueur,  il  fait  confifter  la  perfeâion  à  convertir  les  confeils 
en  préceptes. 

Anacharfis.  iCîaîs  vous  en  avez  de  minutieux  &  de  frîvole| 
qui  rapetiifçnt  les  âmes  j  par  exemple,  de  n'ofer  croifçr  la 
*         '  jambe 
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jambe  gstuiche  fur  la  droite  ;  ni  vous  faire  les  onglet  les  jours 
de  fêtes,  ni  employer  pour  vos  cercueils  le  bois  de  cyprès. 

Le  Samien,  £h  !  ne  nous  jugez  point  d'après  cette  foule 
d'obfervances^  la  plupart  ajoutées  à  ia  règle  par  des  rigoriftes 
qui  vouloient  réformer  la  réforme,  quelques  unes  tenant  à 
des  vérités  d'un  ordre  fupérieur,  toutes  prefirrites  pour  nous 
exercer  à  la  patience  &  aux  autres  vertus.  C'cft  dans  les 
occafions  importantes  qu'il  faut  étudier  la  force  de  notre  in- 
ftitution*  Un  dilaple  de  Pythagore  ne  laiflè  échapper  ni 
larmes  ni  plaintes  dans  les  malheurs,  ni  crainte  ni  loiblellè 
dans  les  dangers*  S'il  a  des  difcaflions  d'intérêt,  il  ne  défcend 
point  aux  prièzies,  parce  qu'il  ne  demande  que  b  juftice  i  ni 
aux  flatteries,  parce  qu'il  n*aime  que  la  v€rité. 

Anacharjii,  £)pargnez-vous  un  plus  long  détail.  Je  iais 
tout  ce  que  peuvent  la  religion  &  la  phOofophie  fur  des  fana- 

Sinations  ardentes  k  fubjuguées.  Mais  je  fais  aulfi  qu'on  fe 
édomma^e  fouvent  de^  paffions  que  l'on  facrifie  par  ccUes 
que  Ton  conferv^.  J'ai  vu  de  près  une  fociété,  partagée 
entre  l'étude  &  la  pnèrey  renoncer  fans  peine  aux  plaîfirs  des 
fens  &  aux  agrémens  de  la  vie  ;  retraite,  abftinences,  aufté- 
rites,  rien  he  lui  coûte,  parce  que  c'eft  par  là  qu'elle  gouverne 
les  peuples  &  les  rois.  Je  parle  des  prêtres  Égyptiens,  dont 
rinftitut  me  paroit  parfaitement  reflèmbler  au  \htrt. 

Le  Scmim.  Kvtc  cette  différence  que,  loin  de  s'appliquer 
à  réformer  la  nation»  ils  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de 
leur  fociété. 

Anacharfis,  Vous  avez  effuyé  les  mêmes  reproches.  Ne 
difoit-on  pas  que,  pleins  d'une  déférence  aveugle  pour  votre 
chef,  d'un  attachement  fanatique  pour  votre,  congrégation, 
vous  ne  regardiez  les  autres  hommes  que  comme  de  vils 
troupeaux  i 

Le  Samien,  Dégrader  l'humanité!  nous  qui  reganions  la 
bienfaifance  comme  un  des  principaux  moyens  pour  nous 
rapprocher  de  la  divinité  ;  nous  qui  n'avons  travaillé  que 
pour  établir  une  étroite  liaifon  entre  le  ciel  &  la  terre,  entre 
les  citoyens  d'une  même  ville,  entre  les  enfans  d'une  même 
famille,  entre  tous  les  êtres  vivans,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient  ! 

En  Egypte  l'ordre  facerdotal  n'aime  que  la  confidération 
&  le  crédit  :  àuffi  protège^t-il  le  defpotifme  qui  le  protège  à 
fon  tour.  Quant  a  Pyuiagore,  il  aimoit  tendrement  les'hom- 
mes,  puifquHÏ  défiroit  qu'ils  fuflent  tous  libres  &  vertueux. 

Anacharjis.  Mais  pouvoit-îl  fe  flatter  qu'ils  le  défireroîent 
àuflî  vivement  que  lui,  &  que  la  moindre  fecoufle  ne  détruiroit 
pas  l'édifice  des  lois  &  des  vertus  ? 

Le 
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Le  Samten.  Il  étoît  beau  du  moins  d'en  jeter  les  fondemens, 
et  les  premiers  fuccès  lui  firent  efpérer  qu'il  pourroît  Télever 
jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai  parlé  de  la  révolu- 
tion que  Ton  arrivée  en  Italie  eau  fa  d'abord  dans  les  moeurs. 
Elle  fe  feroit  étendue  par  degrés,  fi  des  hommes  puilTans, 
mais  fouillés  de  crimes,  n  avoient  eu  la  folle  ambition  d'entrer 
dans  la  congrégation.  Ils  en  furent  exclus,  et  ce  refus  oc- 
cafionna  fa  ruine.  La  calomnie  fe  fouleva,  dès  qu'elle  fe  vît 
foutenue.  Nous  devînmes  odieux  à  la  multitude,  en  défen- 
dant d'accorder  les  magîftratures  par  la  voie  du  fort  ;  aux 
riches,  en  ne  les  faifant  accorder  qu'au  mérite.  Nos  paroles 
furent  transformées  en  maximes  féditîeufes,  nos  affemblées 
en  confeils  de  confpîrateurs.  Pythagore,  banni  de  Grotone, 
ne  trouva  point  d'afyle  chez  des  peuples  qui  lui  dévoient  leur 
félicite.  Sa  mort  n'éteignit  point  la  perféciitîon.  Plufieurs 
de  fes  di(ciples  réunis  dans  une  maifon  furent  dévoués  aux 
flammes,  et  périrent  prefque  tous.  Les  autres  s'étant  dif- 
perfés,  les  habitans  de  Crotone,  qui  avoient  reconnu  leur  in- 
nocence, les  rappelèrent  quelque  temps  après  ;  mais  une 
guerre  étant  furvenue,  ils  fe  fignalèrent  dans  un  combat,  et 
terminèrent  une  vie  innocente  par  une  mort  glorîeufe. 

Quoiqu'après  ces  malheureux  évènemens,  le  corps  fût 
menacé  d'une  diflblution  prochaine,  x)n  continua  pendant 
quelque  temps  à  nommer  un  chef  pour  le  gouverner.  Dio- 
dore,  qui  fut  un  des  derniers,  ennemi  de  la  propreté  que  Py- 
thagore nous  âvolt  fi  fort  recommandée,  affeàa  des  mœurs 
plus  auftères,  un  extérieur  plus  négligé,  des  vêtemens  plus 
groflîers.  Il  eut  des  partifans,  et  l'on  dîftîngua  dans  Tordre 
ceux  de  l'ancien  régime,  et  ceux  du  nouveau. 

Maintenant,  réduits  à  un  petit  nombre,  féparés  les  uns  des 
autres,  n'excitant  ni  envie  ni  pitié,  nous  praiiquons  en  fecret 
les  préceptes  de  notre  fondateur.  Jugez  du  pouvoir  qu'ils 
eurent  à  la  naïflance  de  l'inftitut,  par  celui  qu'ils  ont  encore. 
C*eft  nous  qui  avions  forme  Epaminondas,  et  Phocîon  s'eft 
formé  fur  nos  exemples.  i  i 

Je  n'^aî  pas  befoin  de  vous  rappeler  que  cette  congrégation 
a  produit  une  foule  de  légiflateurs,  de  géomètres,  d'aftrono- 
mes,  de  naturalises,  d'hommes  célèbres  dans  tous  les  genres  ; 
que  c'eft  elle  qui  a  éclairé  la  Grèce,  &  que  les  philofophe» 
modernes  ont  puifé  dans  nos  auteurs  la  plupart  des  découvertes 
qui  1)rillent  dans  leurs  ouvrages. 

La  gloire  de  Pythagore  s'en  eft  accrue  ;  par-tout  il  obtient 
uii  rang  diftineué  'parmi  les  fages:  dans  quelques  villes 
d'Italie,  on  lui  décerne  des  honneurs  divins.     Il  en  avoit  joui 

fendant  fa  yîe,  vous  n'en  ferej:  pas  furpris.     Voye^  comme 
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les  nations  &  mêmejes  philofophes  parlent  des  légiflateurs  & 
des  précepteurs  du  genre  humain.  Ce  ne  font  point  des 
hommes,  mais  des  dieux,  des  âmes  d'un  degré  fupérieur,  qui, 
défcendues  du  ciel  dansf  le  tartare  que  nous  habitons,  ont 
daigné  fe  revêtir  d'un  corps  humain,  &  partager  nos  maux 
pour  établir  parmi  nous  les  lois  &  la  philofophie. 

Anacharjis.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  génies  bienfai- 
fans  n'ont  eu  que  des  fuccès  paiTagers  ;  &,  puifque  leur  ré- 
forme n'a  pu  ni  s'étendre  ni  fe  perpétuer,  j 'en  conclus  que  les 
hommes  feront  toujours  également  injudes  &  vicieux. 

Le  Samien»  A  moins,  comme  difoit  Socrate,  que  le  ciel  ne 
s'explique  plus  clairement,  &  que  dieu,  touché  de  leur  igno- 
rance, ne  leur  envoie  quelqu'un  qui  leur  apporte  fa  parole,  & 
leur  révèle  fes  volontés. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  nous  partîmes  pour  Athè- 
nes, &  quelques  mois  après,  nous  nous  rendîmes  aux  fêtes  de 
Délost 

Fin  du  Chapitre  foixante-quinzième. 


CHAPITRE  LXXVI. 

Dilos  isf  les  Cyclades. 

DANS  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  printemps  eft 
comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des  biens 
qu'il  amène,  &  de  ceux  qu'il  promet.  Les  feux  du  foleil  ne 
font  plus  obfcurcis  par  des  vapeurs  groflières  ;  ils  ne  font  pas 
encore  irrités  par  l'afpeél  ardent  de  la  canicule.  C'eft  une 
lumière  pure,  inaltérable,  qui  fe  repofe  doucement  fur  toi|s 
les  objets;  c'efl  la  lumière  dont  les  dieux  font  couronnés  dans 
l'Olympe. 

Quand  elle  fe  montre  à  Thorizpn,  les  arbres  agitent  leurs 
feuilles  naiffantes,  les  bords  de  l'Iliflbs  retentiffent  du  chant 
des  oifeaux,  &  les  échos  du  mont  Hymette,  du  fon  des  chalu- 
meaux ruftîques.  Quand  elle  eft  près  de  s'éteindre,  le  ciel 
fe  couvre  de  voiles  étîncelans,  &  les  nymphes  de  l'Attique 
vont  d'un  pas  timide  effayer  fur  le  gazon  des  danfes  légères  : 
mais  bientôt  elle  fe  hâte  d'éclore  ;  &  alors  on  ne  regrette  ni 
la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdre,  nj  la  fplendeur 
du  jour  qui  l'ayoit  précédée  ;  il  femble  qu'un  nouveau  foleil 
fe  lève  fur  un  nouvel  univers,  &  qu'il  apporte  de  l'orient  des 
couleurs  mconnùes  aux  mortels.  Chaque  inftant  ajoute  un 
nouveau  trait  aui  beautés  de  la  nature  ;  à  chaque  inftant^  le 

grand 
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grand  ouvrage  du  développement  des  êtres  avance  vers  fa  per« 
teâion. 

O  jours  brîllans  f  ô  nuits  délîcieufes  !  quelle  émotion  ex- 
citoit  dans  mon  aoie  cette  fuite  de  tableaux  que  vous  offriez  à 
tous  mes  fens  !  O  dieu  des  plaifirs  !  ô  printemps  !  je  vous  ai 
vu  cette  année  dans  toute  votre  gloire  ;  vous  parcouriez  en 
vainqueur  les  campagnes  de  la  Grècei  &  vous  détachiez  de 
votre  tête  les  fleurs  qui  dévorent  les  embellir  ;  vous  paroiiliez 
dans  les  vallées,  elles  fe  changeoient  en  prairies  riantes  ;  vous 
paroifliez  fur  les  montagnes,  le  ferpolet  &  le  thym  exhaloient 
mille  parfums  ;  vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  &  vous  y  ré-^ 
pandiez  la  férénité  de  vos  regards.  Les  Amours  emprefles 
accouroient  à  votre  voix  ;  ils  lançoient  de  toutes  parts  des 
traits  enflammés  :  la  terre  en  étoît  embrâfée.  Tout  renaiflbit 
pour  s'embellir  ;  tout  s'embelliflbit  pour  plaire.  Tel  parut 
le  monde  au  fortir  du  chaos,  dans  ces  momens  fortunés,  où 
rhomme,  ébloui  du  féjour  'qu'il  habitoit,  furpris  &  fatisfait 
de  fon  exiftence,  fembloit  n'avoir  un  efprit  que  pour  connoître 
le  bonheur,  un  cœur  que  pour  le  défirer,  une  ame  que  pour  * 
le  fentir. 

Cette  faîfon  charmante  ramenoit  des  fêtes  plus  charmantes- 
encore,  celles  qu'on  célèbre  de  quatre  en  quatre  ans  à  Délos, 
pour  honorer  la  naiffance  de  Diane  &  d'Apollon.*  Le  culte 
de  ces  divinités  fubfifte  dans  l'île  depuis  une  longue  fuite  de 
fiècles.  Mais,  comme  il  commençoit  à  s'afFoiblir,  les  Athé- 
niens inftituèrent,  pendant  la  guerre  du  Péloponcfe,  des  jeuk 
qui  attirent  cent  peuples  divers.  La  jeunefle  d'Athènes  brû- 
loit  d'envie  de  s'y  diftinguer  :  toute  la  ville  étoit  en  mouve- 
ment. On  y  préparoit  auflli  la  députation  folennelle  qui  va 
tous  les  ans  oflFrir  au  temple  de  Délos  un  tribut  de  reconnoif- 
fance  pour  la  viâoire  que  Thé  fée  remporta  fur  le  Minotaure. 
Elle  eft  conduite  fur  le  même  vaiifeau  qui  tranfporta  ce 
héros  en  Crète  ;  &  déjà  le  prêtre  d'Apollon  en  avoit  couronné 
la  poupe  de  fes  mains  facrées.  Je  défcendis  au  Pirée  avec 
Philotas  &  Lyfis  ;  la  mér  étoit  couverte  de  bàtimens  légers 
qui  faifoient  voile  pour  Délos.  Nous  n'eûmes  pas  la  liberté 
du  choix.  Nous  nous  fentîmes  enlever  pas  des  matelots,. dont 
la  joie  tumultueufe  &  vive  fe  confondoit  avec  celle  d'un  pciple 
immenfe  qui  couroit  au  rivage.  Ils  appareillèrent  à  l'inftant  ; 
nous  fortimes  du  port,  &  nous  abordâmes  le  foir  à  Tile  de 
Céos. 

*  Le  6  du  mois  attîque  thargélîon,  on  celébroit  la  naîfTance  de  Diane  | 
le  7>  celle  d* Apollon.  Dans  la  3e.  année  de  la  109e.  olympiade,  le  mois 
thargélîon  commença  le  2  de  mai  de  Tan  34.1  avant  J.  C.  >  ainlî  le  6  &  Lp. 
7  de  thargélîon  concoururent  avec  le  8  &  le  9  de  mai. 

Le 
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Le  lendemain  nous  rasâmes  Syros  ;  k,  ayan)  latfle  Ténos  i 
gauche,  nous  entrâmes  dans  le  canal  qui  fépare  Délos  de  Tik 
de  Rhénée.  Nous  vîmes  auflitôt  k  temple  d'Apollon,  & 
nous  le  faluâmes  par  de  nouveaux  tranfports  de  joie.  La 
irille  de  Délos  k  developpoit  prefque  toute  entière  à  nos  re- 
gards. Nous  parcourions  d'un  œil  avide  ces  édifices  ibperbes, 
ces  p<»*ttques  élégans,  ces  forêts  de  colonnes  dont  elle  eft 
ornée  ;  &  ce  rpeé^cle,  qui  varioit  à  mefure  que  nous  appro- 
chions» fufpendoit  en  nous  le  déiir  d'arriver. 

Parvenus  au  rivage,  nous  courûmes  au  temple,  qui  n'en  eft 
éloigné  que  d'environ  loo  pas.  Il  y  a  plus  de  mille  ans 
qu*£ry{ichth(Mi,  fils  de  Cécrops,  en  jeta  les  premiers  fonde- 
mens,  &  que  les  divers  états  de  la  Grèc^  ne  cefiènt  de  Tein- 
bellir  ;  il  étoit  couvert  de  feftons  &  de  guirlandes,  qui,  par 
Toppoiftion  de  leurs  couleurs,  donnoient  un  nouvel  éclat  au 
marbre  de  Paros  dont  il  eft  conftruit.  Nous  vîmes  dans  Tin- 
térieur  la  ftatue  d'i^ollon,  moins  célèbre  par  la  délicateilè 
du  travail,  que  par  fon  ancienneté.  ^  Le  Dieu  tient  fon  arc 
d'une  main  ;  &,  pour  montrer  que  la  mufique  lui  dcit  fon 
origine  &  fes  agrémens,  il  foutient  de  la  gauche  les  trois 
Grâces,  repréfentées,  la  première  avec  une  lyre,  la  féconde 
avec  des  flûtes,- &  la  troifieme  avec  un  chalumeau. 

Auprès  de  la  ftatue  eft  cet  autel  qui  paflfe  pour  une  des 
merveilles  du  inonde.  Ce  n'eft  point  l'or,  ce  n'eft  point  le 
marbre  qu'on  y  admire  ;  des  cornes  d'animaux,  plrées  avec 
effort,  entrelacées  avec  art,  &  fans  aucun  ciment,  forment  un 
tout  aufli  folide  que  régulier.  Des  prêtres,  occupés  à  l'orner 
de  fleurs  &  de  rameaux,  nous  faifcnent  remarquer  l'ingénieux 
tiiTu  de  fes  parties.  C'eft  le  dteu  lui-même,  s'écrioit  un 
jeune  miniftre»  qui,  dans  fon  enfance,  a  pris  foin  de  les  unir 
entre  elles.  Ces  cornes  menaçantes,  que  vous  voyez  fufpen- 
dues  à  ce  mur,  celles  dont  l'autel  eft  compofé,  font  les  dé- 
pouilles des  chèvres  fauvages  qui  paiflbicnt  fur  le  mont  Cyn- 
thus,  te  que  Diane  fit  tomber  fous  fes  coups.  Ici  les  regards 
ne  s'arrêtent  que  fur  des  prodiges.  Ce  palmier,  qui  déploie 
fes  branches  fur  nos  têtes,  eft  cet  arbre  facré  qui  fervît  d'ap- 
pui à  Latone^  lorsqu'elle  mit  au  monde  les  divinités  que  nous 
adorons.  La  forme  de  cet  autel  eft  devenue  célèbre  par  un 
problême  de  géométrie,  dont  on  ne  donnera  peut-être  jamais 
une  exaâe  foluiion.  La  pefte  ravageoîf  cette  île,  &  la  guerre 
déchiroit  la  Grèce.  L'oracle  confulté  par  nos  pères,  répon- 
dit que  ces  fléaux  ceflèroîent,  s'ils  faifoient  cet  autel  une  fois 
plus  grand  qu'il  n'eft  en  effet.  Ils  crurent  qu'il 'fuffifoit  de 
l'augmenter  du  double  en  tout  fens  ;  mais  ils  virent  avec 
étonneftxent  qu'ili^  conftruifoient  une  mafle  énorme  qui  conte- 
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noît  huit  fois  celle  que  vous  avez  ibus  les  yeux.  Après  d'au*» 
très  elTaiSy  tous  infniâueux,  ils  confultèreot  Platon  qui  rêve* 
noit  d*£gypte.  Il  dit  aux  députés^  que  le  Dieu,  par  cet 
oracle,  fe  jouoit  de  Tignorance  des  Grecs,  &  les  exhortoit  à 
cultiver  les  fciences  exaâes,  plutôt  que  de  s'occuper  êteineU 
lement  de  leurs  dividons.  En  même  temps,  il  propofa  une 
voie  fimple  &  roéchanique  de  ré  foudre  le  problème.  Mais  la 
pefte  avoit  ceiTé  q^and  fa  réponfe  arriva,  C'eft  apparemment 
ce  que  Toracle  avoit  prévu,  me  dit  Philotas. 

Ces  mots,  quoique  prononcés  à  demi-voix,  fixèrent  l'at- 
tention d'un  citoyen  de  Délos.  Il  s'approcha,  it  nous  mon* 
trant  un  autel  moins  orné  que  le  précédent  :  Celui-ci,  nous 
dit-il,  n'eft  jamais  arrofé  du  fang  des  viâimes  ;  on  n'y  voit 
jamais  briller  la  flamme  dévorante  :  c'e(t-là  que  Pythagore 
venoit,  à  l'exemple  du  peuple,  offrir  des  gâteaux,  de  Torgci 
&  du  froment  ;  &  fans  doute  que  le  dieu  étoit  plus  fiatt^  de 
Ihommage  éclairé  de  ce  grand  homme,  que  de  ces  ruiifeaux 
de  fang  dont  nos  autels  font  continuellement  inondés. 

Il  nous  faifoit  enfuite  obferver  tous  les  détails  de  Tintérieur 
du  temple.  Nous  Técoutions  avec  refpe£l  ;  nous  admirions 
la  fageîle  de  fes  difcours,  la  douceur  de  (es  regards,  &  le  tendre 
intérêt  qu'il  prenoit  à  nous.  Mais  quelle  fut  notre  furprife^ 
lorfque  des  éclaircif&mens  mutuels  nous  firent  Connoitre 
Philoclès  !  C'étoit  un  des;  principaux  habitans  de  Délos  par 
fes  richefles  &  les  dignités  ;  c'étoit  le  père  d'Ifmène,  dont  1& 
beauté  faifoit  Tentretien  de  toutes  les  femmes  de  la  Grèce  .^ 
c'étoit  lui  qui,  prévenu  par  des  lettres  d'Athènes,  devoît 
exercer  à  notre  égard  les  devoirs  de  rhofpitalîté.  Après  nous. 
avoir  ennbi  affc?  à  plufieurs  reprîtes  :  Hâtez-vous,  nous  dît-il, 
venez  laiuer  mes  dieux  domefttques;  venez  voir  Ifmène,  & 
vous  ferez  témoin  de  fon  hymen  ;  venez  voir  Leucippe,  for> 
heureufe  mère,  &  vous  partagerez  fa  joie  2  elles  ne  vous  re- 
cevront pas  comme  des  étrangers,  mais  comme  des  amis 
qu'elles  avoient  fur  la  terre^&  que  le  ciel  leur  dèftînoit  depuis 
long-temps:  oui,  je  vous  le  jure,  ajouta-t-it en  nous  ferrant 
la  main,  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  ont  des  droits  fur 
l'amitié  de  Philoclès  &  de  fa  fainille. 

Nous  fortimes  du  temple  ;  fon  zèle  impatient  nous  permit 
a  peine  de  jeter  un  coup-d'oeil  fur  cette  foule  deftatues^ 
d  autels  dont  il  eft  entouré.     Au  milieu  de  ces  monumens 

5  élève  une  figure  d'ApoUon,.  dont  la  hauteur  eft  d'environ  24 
pies  ;  de  longues  trèfles  de  cheveux  flottent  fur  fes  épaules^ 

6  Ton  manteau,  qui  fe  replie  fur  le  bras  gauche,  femble  obéir 
au  fouiRedu  Zéphyr.  La  figure,  &.la  plinthe  qui  la  foutient*. 
'i^td^uaièul  bloc  de  marbre^  et  ce  furent  les  habitans  de 

Naxoft 
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Naxbs  qui  le  confacrèrent  en  ce  lieu.  Près  dé  ce  cd&Sèf 
NiciaSy  général  des  Athéniens,  fit  élever  un  palmier  de 
bronze,  dont  le  travail  eil  auffî  précieux  que  la  matière. 
Plus  loin,  no^s  lûmes  ^ur  pluiteurs  ftatties,  cette  infcrîption 
fadueufe  :  LUe  de  Chio  eji  célèbre  par f es  vins  exceïlens  ;  eUe  h 
fera  dans  la  fuite  par  les  ouvrages  de  Bupalus  ÙT  d'Jnthermus, 
Ces  deux  artiftes  vivoient  il  y  a  deux  fiècles.  Ils  ont  été 
fuivis  &  effacés  par  les  Phidias  &  les  Praxitèles  ;  &c  c  eft  ainfi 
qu'en  voulant  éternifer  leur  gloire,  ils  n'ont  éternifé  que  leur 
▼anîté.  ' 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours,  ni  murailles,  &  n*e(l  dé- 
fendue que  par  la  préfence  d'Apollon.  Les  mailbns  font  de 
briques,  ou  d  une  cfpèce  de  granit  allez  commun  dans  l'île. 
Celle  de  Philoclès  s'élevoit  fur  le  bord  d'un  lac,  couvert  de 
^gnes,  &  prefque  par-tout  entouré  de  palmiers. 

Leucippe,  avertie  du  retour  de  fon  époux,  vint  au-devant 
de  lui,  &  nous  la  primes  pour  Ifmène  ;  mais  bientôt  Ifmène 
parut,  &  nous  la  prîmes  pour  la  Déefle  des  amours.  Philo* 
dès  nous  exhorta  mutuellement  à  bannir  toute  contrainte  j 
&,  dès  cet  inftant,  nous  éprouvâmes  à  la  fois  toutes  les  furprifes 
d'une  liaifon  naiflante,  &  toutes  les  douceurs  d'une  ancienne 
amitié. 

L'opulence  brilloit  dans  la  maifon  de' Philoclès  ;  mais  une 
fagelTe  éclairée  en  avoît  fi  bien  réglé  l'ufage,  qu'elle  fembloit 
avoir  tout  accordé  au  befoin,  &  tout  refufé  au  caprice.  Des 
cfclaves,  heureux  de  leur  fervitude,  couroient  au-devant  de 
nos  défirs.  Les  uns  répandoient  fur  nos  mains  &  fur  nos 
ptés  une  eau  plus  pure  quelecriftal;  les  autres  chargeoient 
de  fruits  une  table  placée  dans  le  jardin,  au  milieu  d'un  bof- 
quet  de  myrtes.  Nous  commençâmes  par  des  libations  en 
l'honneur  des  dieux  qui  préfident  à  rhofpitalité  :  on  nous  fit 
plufieurs  queftîons  fur  nos  voyages.  Philoclès  s'attendrit 
plus  d'une  fois  au  fouvenir  des  amis  qu'il  avoit  laiflés  dans  le 
continent  de  la  Grèce.  Après  quelques  înflans  d'une  con- 
verfatîon  délicieufe,  nous  fortimes  avec  lui,  pour  voir  les  pré- 
paratifs des  fêtes. 

C'étoit  le  jour  fuîvant  quelles  dévoient  commencer*; 
c'étoit  le  jmir  fuîvant  qu'on  honoroit  à  Délos  la  naifîance  de 
Diane.  L'Ile  fe  rempHifoit  infenfiblcment  d'étrangers  attirés 
par  la  piété,  l'intérêt  &  le  plaifi7.  Ils  ne  trouvoient  déjà 
plus  d  afyle  dans  les  maifons  ;  on  dreffoît  des  tentes  dans  les 
places  publiques;  on  en  dreffoît  dans  la  campagne:  onfe 
revoyoit  après  une  Itongue  abfence,  &  on  fe  précipîtoit  dans 
les  bras  les  uns  des  autres.    Ces  fcènes  touchantes  dirigeoient 

.  *  Le  S  de  mai  de  Tan  344  avant  J.  C. 
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ïio^pas  en  dîfFcrens  endroits  dé  TUfe  ;  &,  non  nloîhs  attentif^ 
aux  objets  qui  s'ofFroîcnt  à  nous  qu'aux  difcoursde  Philoclès; 
nous  nous  inftruifions  dé  la  nature  &  des  propriétés  d'un  pays 
fi  iameùx  dâris  la  Grèce. 

'  L'île  de  Délôs  n'a  qpe  fept  à  huit  mille  pîas'dé  tour,  &  fa* 
largeur  n'eft  qu'environ  le  tiers  de  fa  longueur.'  Lé  moritî 
Cynthus,  dirigé-  du  nord  au  midi,  termine  une  plaîiië  qui 
s'étend  vers  l'occident  jufqu'aux  bords  de  la  mer.  Ç'eft  dans' 
cette  plaine  que  la  ville  eft  fituée.  Le  r.cfte  de  l'île  n'offre 
qu'un  teriteîn  iiiégal  &  ftérile)  à  l'exception  dé  quelques  Val- 
lées agréables  que  forment  diverfes  collines  placées  dans  fa' 
partie  méridionale.  La  fource  de  Plrlopiis  éft  la  feule  dont 
la  nature  Tait  ftivorifée  ;  mais,  en  divers  endroits,  des  citernes^ 
&  des  lacs  cohfervent  pendant  plùfieurs  mois  lesr  eaux'  du  ciel. 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  qui  réunîfToient 
le  fatérdoce  à  Tempire.  Dans  la  fuite  elle  tomba  fous  la 
puiffance  des  Athéniens,  qui  la  purifièrent  pendant  la  guerre^ 
du  Péloporièfe.  On  tranfporta  les  tombeaux  de  fes  anciens* 
habîtans  dans  l'île  de  Rhénée.  C'eft  là  que  leurs  fucceffeurs 
ont  vu,' pour  la  première  fois,  la  lumière  du  jour  ;  c'eft' là' 
qxi'ils  doivent  la  voir  pour  la  dernière  fois.  Mais  s'ils  font 
privés  de  l'avantage  de  naître  &  de  mourir  dans  leur  patrie, 
ih  y  jouiflent  du  moins  pendant  leur  vie  d'une  tranquillité 
ptoifonde  :  les  fureurs  des  barbares,  les  haines  des  nations,  les 
inimitiés  pa'hiculières  tombent  à  l'afpeô  de  cette  terre  facrée^ 
les  courfiers  de  Mars  ne  la  foulent  jamais  de  leurs  pies  en- 
fànglantés.  Tout  ce  qui  préfente  l'image  de  la  guerre  en  eft 
févèremeiit  banni  :  on  n'y  fouffre  pas  même  l'animal  le  plus* 
fidèle  à  l'Homme,  parce  qu'il  y  détruiroît  des  animaux  plus* 
foibles  &  plus  timides.*  Enfin  la  paix  a  choifi  Délos  pour 
fon  féjour,  ^  la  maifon  de  Philoclès  pour  fon  palais. 

Nous  en  approchions,  lorfque  nous  vîmes  venir  à  nous  un 
jeune  homme  dont' la  démarche,  la  taille  &  les  traits  n'avoîenf 
rien  de  mortel:  G'eft  Théagène,  nous  dît  Philoclès,  c'éft  lui' 
quemafillea  choifi  pour  fon  époux  ;  &  Leucîppe  yîent  de' 
fixer  le  jour  de  fon  hymen.     O  mon  père  !  répondit  Théa^ 
gène,  en  fe  précipitant  entre  fes  bras,  ma  reconnoilfance  aug- 
mente à  chaque  inftant.     Qiie  ces  généreux  étrangers  dai- 
gnent la  partager  avec  moi;  ils  font  mes  amis  puifqu'ils  font 
les  vôtres  ;  &  je  fens  que  l'excès  de  la  joie  a  befoin  de  foutien 
comme  l'excès  de  la  douleur.     Vous  pardonnerez  ce  tranf- 
po'tt,  fi  vous  ave^z-  aimé,  ajouta-t-il  en  s'adrelfant  à  nous  :  &  ' 
fi  vous  n'avez  point  aimé,  vous' le'  pardonnerez  en  voyant 

*  Il  n'étoît  pas  permis  d'avoir  des  chiens  à  Délos,  de  peur  qu'ils  n'y 
détruififlènt  ley  lièvre j'&'  les lapiùs. 

tX)Mt  m.  u  Ifmène. 
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Ifmène.     L'intérêt  que  nous  primes  à  lui,  fembla  calmer  le. 
défordre  de  fcs  fens>  &  le  foulager  du  poids  de  fon  bonheur. 

Philoclès  fut  accueilli  de  Leucippe  &  d'Ifmène,  comme 
Hedor  l'étoit  d'Andromaque,  toutes  les  fois  qu'il  rentroit 
dans  les  murs  d'Uium.  On  fervit  le  fouper  dans  une  galerie 
ornée  de  (latues  &  de  tableaux  ;  &  nos  cœurs  ouverts  à  la 
joie  la  plus  pure,  goûtèrent  les  charmes  de  la  confiance  &c  de 
la  liberté. 

Cependant  Pbiloclès  mettoit  une  lyre  entre  les  mains  d'If-, 
mène,  &  Texhortoit  à  chanter  un  de  ces  hymnes  deftinés  à 
célébrer  la  naîflTance  de  Diane  &  d'Apollon.  Exprimez  par 
vos  chants,  difoit>il,  ce  que  les  filles  de  Délos  retraceront 
demain  dans  le  temple  par  la  légèreté  de  leurs  pas.  Ana- 
charfis  &  Philotas  en  rcconnoitront  mieux  Torigine  de  nos 
fêtes,  &  la  nature  du  fpeftacle  que  nous  offrirons  à  leurs  yeux. 

Ifaiène  prit  la  lyre,  en  tira,  comme  par  diftraâion,  quel- 
ques fons  tendres  &  touchans  qui  n'échappèrent  pas  à  Théart 
gène  ;  &,  tout-à-coup,  préludant  avec  rapidité  fur  le  mode 
dorien,  elle  peignit  en  traits  de  feu  la  colère  implacable  de 
Junon,  contre  une  rivale  odieufe.  „  C'eft  en.  vain  que  Latonc , 
„  veut  fe  dérober  à  fa  vengeance  ;  elle  a  eu  le  malheur  de 
„  plaire  à  Jupiter,  il  faut,  que  le  fruit  de  fes  amours  devienne 
„  î'inflrument  de  Ion  fuppHce,  &  périfTe  avec  elle.  Junon 
„  paroit  dans  les  cieux  ;  Mars,  fur  le  mont  Hémus  en 
„  Thrace  ;  Iris,  fur  une  montagne  voifi ne  de  la  mer:  ils 
„  effraient  par  leur  préfence  les  airs,  la  terre  &  les  iles. 
„  Tremblante,  éperdue,  preffée  des  douleurs  de  l'enfante- 
„  ment,  Latone,  après  de  longues  cour  fes,  arrive  en  ThefTa- 
„  lie,  fur  les  bords  du  fleuve  qui  Tarrofe*  O  Fériée  !  s'écrie- 
,,  t-!  Ile,  arrêtez- V0U5  un  moment,  et  recevez  dans  vos  eaux 
,,  plus  paifibks  les  enfans  de  Jupiter  que  je  porte  dans  mon 
„  fein.  O  Nymphes  de  Thelfalie,  filles  du  dieu  dont  j'im- 
,,  plore  le  fecours  !  unilfez-vous  à  moi  pour  le  fléchif .  Mai^ 
,,  il  ne  m'écoute  point,  et  mes  prières  ne  fervent  qu'à  pré*- 
„  cipiter  fes  pas.  O  Pélion  !  ô  montagnes  affreufes  !  vous 
,,  eies  donc  mon  unique  reflource  ;  hélas!  me  refuferez- 
,,  vous  dans  vos  cavernes  fombres  une  retraite  que  vous  aQ- 
,,  cordez  à  la  lionne  en  travail  ? 

,,  A  ces  mots  le  Pénée  attendri  fufpend  le  mouvement  de 
„  fcs  flots  bouillonnans.  Mars  le  voit,  frémit  de  fureur  ;  & 
,,  fur  le  point  d'enfevelir  ce  fleuve  fous  les  débris  fumans  du 
„  jjîont  P;^ngée,  il  pouffe  un  cri  dans  les  airs,  &  frappe  de  fa 
„  lance  contre  fon  bouclier.  Ce  bruit,  femblable  à  celui 
3f,  d'une  armée,  agite  les  campagnes  de  Thelîàlie,  ébranle  le 
„  tnont  Offa, .  et  va  au  loin  rouler,  ea  mugilTant,  dans  les 
^^    ',  '  „  antre*  " 
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„  antres  profonds  du  Pinde.  C'en  étoît  fait  du  Pénée,  fi 
Latone  n'eût  quitté  des  lieux  où  fa  préfence  attiroit  le 
courroux  du  ciel.  Elle  vient,  dans  nos  îles,  mendier  unç 
affiftance  qu  elles  lui  refufent  ;  les  njenaces  4*lris  les  rem- 
y,  pliflent  d'épouvante. 

„  Délos  feule  eft  njoins  fenfible  à  la  crainte  qu'à  la  pitié» 
„  Délos  n'étoit  alors  qu'un  rocher  ftérile,  défert^  que  les 
„  vents  et  les  flots  pouflbient  de  tous  côtés.  île  venoient  dp 
„  le  jeter  ^u  milieu  des  Cyclades,  lorfqu'Jl  entendit  les  accenç 
„  plaintifs  de  Latone.  Il  s'arrêtç  auflôôt,  et  lui  offre  ua 
„  afyle  fur  Içs  bords  fauvages  de  Tlnopus.  La  Déefle, 
),  tranfportée  de  reconnoilTance,  tombe  aux  pies  d'un  arbrç 
„  qui  lui  prête  fon  ombre,  et  qui,  pour  ce  bienfait,  jouira  d'ua  \ 
9,  printemps  éternel.  Ç'eft  là  qu'épuifée  de  fatigue,  et  dans 
„  les  accès  des  plus  cruelles  fouffrances,  elle  ouvre  des  yeux 
9,  prefque  éteints,  et  que  fçs  regarda,  où  la  joie  brille  au 
„  milieu  des  e^^preflions  de  la  douleur,  rencontrent  enfin  ces 
„  gages  précieux  dç  tant  d'amour,  ces  enfans  dont  la  naiffance 
y)  lui  a  coûté  tant  de  larmes.  Les  nymphes  de  rjnppus, 
9,  témoins  de  fes  tranfports,  les  annoncent  à  l'univers  par  des 
9,  cantiques  facrés,  et  Delos  n'eft  plus  Ip  jouet  des  vagues 
9>  înconftantes  ;  elle  fe  jrepofe  fur  des  colonnes  qui  s'élèvent 
f9  du  fond  de  la  mer,  et  qui  s'appuient  elles-mêmes  fur  les  . 
9,  fondemens  du  monde.  Sa  gloire  fe  répand  en  tous  lieux  ; 
9)  de  tous  les  côtés,  les  nations  accourent  à  fes  fjetes,  et  vien-  ^ 
9,  nent  implorer  ce  dieu  qui  lui  doit  le  jour,  et  qui  la  rend 
9,  heureufe  par  fa  préfence,  „ 

Ifjîiènc  accompagna  ces  dernîpres  paroles,  d'ui)  regard 
qu'elle  jeta  fur  Théagène,  et  nous  commençâmes  à  refpirejr 
en  liberté  ;  mais  nos  âmes  étoient  encore  agitées  par  des  fe- 
couflTes  de  terreur  et  de  pitié.  Jamais  la  lyre  d'Orphée,  ja- 
mais la  yoix  des  Sirènes,  n'ont  rendu  des  fons  fi  touchans. 
Pendant  qu'Ifmène  chantoit,  je  l'înterrompois  fouvent,  ainfii 
que  Philotas,  par  des  cris  involontaires  d'admiration  ;  Philo- 
clès  et  JLeucippe  lui  prodiguoîent  des  marques  de  tendrefle, 
qui  la  flattoient  plus  qye  nos  éloges  ;  Théagène  écoutoit,  et 
aedîfoit  rien.  ,,.%:     v^i. 

Enfin  il  arriva  ce  jour  qu'on  attendoit  avec  tant  "d'împar 
tîence.  L'aurpre  traçoit  foiblement  à  l'horizon  la  route  du 
foleîl,  lorfque  nous  parvînmes  au  pié  du  Cynthus,  Ce  mont 
n*eft  que  aune  médiocre  élévation  :  c'eft  un  bloc  de  granit, 
où  brillent  diiFé rentes  couleurs,  &  fur-toyt  des  parcelles  cïç 
talc,  noirâtres  &  luîfantes.  Pu  haut  de  la  colline,  on  dé- 
couvre une  quantité  furprenante  d'îles  de  toutes  grandeur^^ 
Elles  font  fewes  gu  mijieu  des  flots  avec  le  nqiênie  beau  ^^  r 
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fordre  quç  les  étoiles  le  font  da/is  le  clçL  L*oeilJes  parcourt 
avçc  avidité,  &  les  recherche  après  les  avoir  perdues.  Tantôt 
il  s'égare  avec  plaîfir  dans  Içs  détours  des  canaux  qui  les  fc- 
pârent  entre  elles  ;  tantôt,  il  mefure  lentjement  les  lacs  &  les 
plaines  liquides  qu'elles  embralTent.  Car  ce  n'eu  point  ici 
un?;  de  cqs  mers  fans  bornes,  où  l'imagination  n'eft  pas  moins 
accablée  que  furprife  dp  la  grandeur  du  fpeâacle  ;  où  l'aipe 
inquiète,  cherchant  de  tous  côtés  à  fe  repofer,  ne  trouve  par- 
tout qu'une  vafte  folitude  qui  l.'attrîftc,  qu'une  étendue  Im- 
menfe  qui  la  confond.  Ici  le  fcin  des  ondes  eft  devenu  k 
fcjour  dçs  mortels.  Ceft  une  ville  4îfpcrfée  fur  la  furf^ace 
de  la  mer  ;  c'eft  le  tableau  de  l'Egypte,  lorfque  le  Nil  fe  ré- 
pand dans  les  campagnes,  &  femble  foutenir  fur  Tes  eaux  les 
collines  qui  fervent  de  retraites  aux  habitans.  ^ 

La  plupart  de  ces  îles,  nous  dit  Philoclès,  fe  nomment  Cy- 
clades,*  parce  qu'elles  forment  comme  une  enceinte  ^utour 
de  Délos.*  Séfoftrîs,  roi  d  Egypte,  en  foumit  une  partie  à  fes 
afiîles  ;  Minos,  roi  de  Crète,  en  gouverna  quelques  unes  par 
fés  lois  ;  les  Phéniciens,  les  Cariens,  les  Perfes,  les  Grecs, 
toutes  les^natjons  qui  ont  eu  l'empire  dé  la  mer,  les  ont  fuc- 
celîîvement  conqiiîfes  ou  peuplées  :  mais,  les  colonies  de  ces 
derniers  ont  fait  difparoître  les  traces  des  colonies  étrangères, 
&  des  intérêts  puilî'ans  ont  pour  jamais  attaché  le  fort  des  Cy- 
clades  à  celui  de  la  Grèce. 

Les  unes  s'étoient,  dans  l'origine^  choifi  des  rois .;  d'autres 
en  avoient  reçu  dçs  mains  de  leurs  vainqueurs:  mais  Tamour 
de  la  liberté^  <iaturel  à  des  Grecs,  plus  naturel  encore  à  des 
înfulaires,  dçtruifit  le  joug  fous  lequel  elles  géminToient.  Tous 
CCS  peuples  fe  formèrent  en  petites  républiques^  la  plupart 
indépendantes,  jaloufes  les  unes  des  autries,  &  cherchant  mu- 
tiielle'ment  à  fe  tenir  en  équilibre  par  des  alliances  &  des  pro- 
tégions mendiées  dans  le  continent.  Elles  iouiflbient  de  ce 
càime  heureux,  que  les  nations  ne  peuvent  attendre  de  leur 
obfcurité,  lorfque  TAiie  fit  un  effort  contre  l'Europe,  i^  que 
les  Perfes  couvrirent  la  mer  de  leurs  vailfeaux.  Les  îlçs  con- 
fttrnéçs  s'affoiblîrent  en  fe  divîfant.  Les  uijieS  eùrent.la  lâ- 
cheté de  fe  joindre  à  l'ennemi' ;  les  autres,  le  courage  de  lui 
réfiPer.  Après  fa  dciaite,  les  Athéniens  formèrent  le  projet 
dé  les  conquérir  toutes  :  ils  leur  firent  un  crime  prefque  égal 
de  les  avoif  fecourus  ou  de  les  avoir  abandonnés,  &c  les^aj^i- 
jettircnt  fucceffivement  fous  des  prétextes  plus  ou  moins 
plaufiblcs. 

'  Athènes  leur  a  donné  fes  lois  :  Athènes  en  exige  des  tributs . 
proportionnés  à  leurs  forces.     A  _  l'ombre  de  fa  puilTance, 

*  Cjcle  en  Grec  fignifîe  cercle. 
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elles  voient  fleurir  dans  leur  feïn,  le  commerce,  Tagriculturè, 
les  arts,  &  feroîeht  heureufes,  fi  elles  pouvoient  oublier  qu'elles 
ont  ete  Iibrei. 

ÎEIlès  ne  Toht  pas  toutes  également  fertiles  :  il  en  çft  qui 
fuffifent  à  peine  au  befoin  des  ,habitans.  Telle  eft  Mycone 
que  vous  entrevoyez  à  l'eft  de  Délos,  dont  elle  n'eft  éloignée 
que  de  24  ftades.*  On  n'y  voit  point  les  ruifleaux  tomber 
du  haut  des  inontagnes,  &  fertilîfei:  les  plaines.  La  terre, 
abandonnée  aux  ifeux  brûlans  du  foleil,  y  foupire  fans  ceflTe 
après  les  fécours  du  ciel  ;  &  ce  h'eft  que  par  de  pénibles 
efforts,  qu'on  fait  germer  dans  fon  fein  le  blé  &  les  autres 
gràîhs  iiéceitaîres  à  la  fubfiftance  du  laboureur.  Elle  fem- 
ble  réunir  tôlite  fa  vertu  en  faveur  des  vignes  &  d^s  figuier?, 
dont  lesv  friitts  font  renorfimés.  Les  perdrix,  les  cailles,  & 
plufieurs  oifeaux  de  paflage,  s'y  trouvent  en  abondance.  Mais 
ces  avantagés,  communs  à  cette  île  &  aux  îles  voi fines,  font 
une  fôiblé  reflburce  pour  les  habîtàns,  qui,  outre  la  ftevili:é 
du  pays,  ont.  encore  à  fe  plaindre  de  la  rigueur  du  climat. 
Leurs  têtes  le  dépouillent  de  bonne  heure  de  leur  ornement 
naturel';  &  ces  cheveux  flottans,  qui  donnent  tant  de  grâces 
à  la  beauté,  rie  femblent  accordés  à  la  jeunefle  de  Mycone, 
que  poiir  liiî  éri  faire  aufiitôt  regretter  la  perte» 

On  reproche  aux  Myconiens  d'être  avares  ^  parafites  :  on 
les  blâmèroit  moins,  fi,  dans  une  fortune  plus  brillante,  ils 
étoîent  prodigués  à  faflueux  ;  car  le  plus  grand  malheur  de 
llndigèhce  éft  de  faire  fortir  les  vices,  &  de  ne  pouvoir  les 
faire  pardonner.  ^  , 

Moiris  grande,  mais  plus  fertile  que  Mycone,  Rhénée  que 
vous  voyez  à  l'oùeft,  &  qui  n'eft  éloignée  de  nous  que  djen- 
vîron  566  pas,  fe  dîftingue  par  la  richelte  de  fes  collines  &  de 
fes  campagnes.  A  travers  le  canal  qui  fépare  les  deux  îles, 
étoit  autrefois  tendue  une  chaîné  qui  fembloit  les  unir  ;  c'étoit 
rouvràgé  de  Pôlycrate,  tyran  de  Samos  ;  il  avoit  cru,  par  ce 
moyen,  communiquer  à  l'une  la  fainteté  de  Tautre.t  Mais 
nie  de  Éhériée  a  clés  droits  plus  légitimes  fur  notre  refpeft  i 
elle  renferme  les  cendres  de  nos  pères  ;  elle  renfermera  un 
jourlei  nôtres.  Sur  cette  émînence  qui  s'pfFre  direâement 
à  nos  regards,  ont  été  tranfportés  les  tombeaux  qui  étoient 
auparavant  à  Déloi.    Ils  fe  multiplient  tous  les  jours  par^nos 

•  2268  tolfes. 
f  Vers  le  mcAie  temps,  Crœfiis  aflîégea  la  ville  d'Ephèfe.     Les  habî- 
tatts,pôur  oBtcMv  la  proteftion  de  Diane,  leur  pHiicipaie  divinité,  tendirent 
une  corde  qui,  d'un  côté,  s'attachoit  à  leurs  jmurailles,  &  de  l'autre  au 
temple  de  la  Déeile,  éloigné  de  7  ftades,  ou  de  661  toiles  &  demie. 
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pertes,  &  s'êlèvçnt  du  fein  de  la  terre,  comme  autant  de  tro- 
phées que  la  mort  couvre  de  fon  ombre  menaçante. 

Portez  vos  regards  vers  le  nord-oueft,  vous  y  découvrirez 
les  côtes  de  Vile  de  Ténos.  Hors  de  Tenceinte  de  la  capitale, 
eil  un  de  ces  bois  vénérables  dont  la  religion  confacre  la  durée^ 
&  fur  lefquels  le  temps  multiplie  vainement  les  hivers.  Ses 
routes  fombres  fervent  d'avenues  au  fuperbe  temple,  que,  fur 
la  foi  des  oracles  d'Apollon,  les  habitans  élevèrent  autrefois  à 
Neptune  :  c'eft  un  des  plus  anciens  afyles  de  la  Grèce.  Il 
cft  entouré  de  plufieurs  grands  édifices,  où  fe  donnent  les  re- 
pas publics,  où  s'aflTemblent  les  peuples  pendant  les  fêtes  de 
ce  dieu.  Parmi  les  éloges  qui  retentiflent  en  fon  honneur, 
on  le  loue  d'écarter  ou  de  dîflîper  les  maladies  qui  affligent  les 
humains,  &  d'avoir  détruit  les  ferpens  qui  rendoient  autrefois 
cette  île  inhabitable. 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers,  en  firent  une  terre 
nouvelle,  une  terre  qui  répond  aux  vœux  du  laboureur,  ou  les 
prévient.  Elle  offre  à  fes  befoins  les  fruits  les  plus  exquis, 
&  des  grains  de  toute  efpèce  ;  mille  fontaines  y  jailliffeiit  de 
tous  côtés,  &  les  plaines,  enrichies  du  tribut  de  letirs  eaux, 
s'embellifTent  encore  par  le  contrafte  des  montagnes  arides  & 
défertes.dont  elles  font  entourées.  Ténos  eft  (eparée  d'An- 
dros  par  un  canal  de  1 2  ftades  de  largeur.* 

On  trouve  dans  cette  dernière  île  des  montagnes  couvertcf 
de  verdure,  comme  à  Rhénée  ;  des  fources  plus  abondantes 
qu'à  Ténos;  des  vallées  aufîî  délicieufes  qu'en  Theffalie; 
des  fruits  qui  flattent  la  vue  &  le  goût  ;  enfin  une  ville  re- 
nommée par  les  difficultés  qu'eurent  les  Athéniens  à  la  fou- 
mettre,  &  par  le  culte  de  Bacchus  qu'elle  honore  fpécîalc- 
tnent.  J'ai  vu  les  tranfports  de  joie  que  fes  fêtes  infpîrent; 
je  les  ai  vus  dans  cet  âge  où  l'ame  reçoit  des  împreffions  dont 
le  fouvenir  ne  fe  renouvelle  qu'avec  un  fentiment  de  plaifir. 
J'étois  fur  un  vailTeau  qui  revenoit  de  l'Eubée  ;  les  yeux  fixés 
vers  l'orient,  nous  admirions  les  apprêts  éclatans  de  la  naif- 
fance  du  jour,  lorfque  mille  cris  perçans  attirèrent  nos  regards 
fur  l'île.d'Andros.  Les  premiers  rayons  du  foleil  éclairoient 
une  cminence  couronnée  par  un  temple  élégant.  Les  peiL|ile5 
accouroîent  de  tous  côtés  ;  ils  fe  prefToienj:  autour  du  temple^ 
levoient  les  mains  au  ciel,  fe  profternoient  par  terre,  &  s'aban- 
donnoient  à  rimpétuofité  d'une  joie  effrénée.  Nous  abor- 
dons ;  nous  forames  entraînés  fur  le  ha^t  de  la  colline  ;  plu- 
fieurs voix  confufes  s'adreffent  à  nous:  Venez,  voyez,  goûtez: 
ces  flots  de  vin  qui  s'élancent  à  gros  bouillons  du  temple  de 

•  Près  d'une  demie  lieue* 
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CàcchuSy  n'étoîent  hier,  cette  nuit,  ce  matin,  qu'une  fource 
d'eau  pure,  Bacchus  eft  l'auteur  de  ce  prodige  ;  il  l'opère  tous  . 
les  ans,  le  même  jour,  à  la  même  heure  y  il  l'opérera  demain, 
après  demain,  pendant  fept  jours  de  fuite.  A  ces  difcours 
entrecoupés,  fuccéda,  bientôt  une  harmonie  douce  &  inté- 
reflante.  ,,  L'Achéloiis,  difoit-on,  .  cft  célèbre  par  fes  ro- 
„  féaux  ;  le  Pénéeaire  toute  fa  gloire  de  la  vallée  qu'il  arrofe, 
„  &  le  Paélole,  des  fleurs  dont  fes  rives  font  couvertes  :  mais 
„  la  fontaine  que  nous  chantons,  rend  les  hommes  forts  & 
„  éloquens,  &  c'eft  Baochus  lui-même  qui  la  fait  couler. ,, 

Tandis  que  les  miniftres  du  temple,  maîtrbs  des  fouterreînS 
d'où  s'échappoit  le  ruilîèau,  fe  jouoient  ainfi  de  la  crédulité 
du  peuple,  j'étois  tenté  de  les  féliciter  du  fuccès  de  leur  arti- 
fice. Ils  trompoient  ce  peuple,  mais  ils  le  rendoîent  heureux. 

A  une  diftance  prefque  égale  d'Andros  &  de  Céos,  on 
trouve  la  petite  île  de  Gyaros,  digne  retraite  des  brigands,  ff 
on  en  purgeoit  la  terre  ;  région  fauvage  &  hérîfTée  de  rochers. 
La  nature  lui  a  tout  refufé,  comme  elle  femble  avoir  tout  ac- 
cordé à  rîle  de  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  des  honneurs  divins,  &  con- 
facrent  leurs  troupeaux  au  berger  Ariftée,  qui,  b  premier, 
conduifit  une  colonie  dans  cette  île.  Ils  difent  qu'il  revient 
quelquefois  habiter  leurs  bois  paifibles,  &  que,  du  fond  de  ces 
retraites,  il  veille  fur  leurs  taureaux  plus  blancs  que  la  neigç» 

Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les  ans  fur  une  haute  mon- 
tagne obferyer  le  lever  de  la  canicule,  offrir  des  facrifices  à 
cet  aftré,  ainfi  qu'à  Jupiter,  &  leur  demander  le  retour  de  ces  ' 
vefits  favorables  qiii,  pendant  quarante  jours,  brifent  les  traits 
enflammés  du  foleil,  &  rafFraîchilfent  les  airs. 

Les  habitans  de  Céos  ont  conftruit  un  temple  tn  l'honneur 
d'Apollon  ;  ils  confervent  avec  refpeS  celui  que  Neftor,  en 
retournant  de  Troie,  fit  élever  à  Minerve,  &  joignent  le  culte 
de  Bacchus  au  culte  de  ces  divinités.  Tant  d'actes  de  religion  ^ 
femblent  leur  attirer  la  faveur  des  dieux.  L'île  abonde  ea 
fruits  &  en  pâturages  ^  les  corps  y  font  robuftes,  les  amès  na- 
turellement vigoureufes,  &  les  peuples  fi  noinbreux,  qu'ils 
ont  été  obligés  de  fe  diftribuer  en  quatre  villes,  dont  loulis 
eft  la  principale.  Elle  eft  fituée  fur  une  hauteur,  &  tire  fon 
nom  d'une  fource  féconde  qui  coule  au  pié  de  la  colline. 
Careflus,  qui  en  eft  éloignée  de  25  ftades,*  lui  fert  de  port,1^' 
l*ènrichit  de  fon  commerce. 

•  On  verroit  dans  loulis  des  exemples  d'une  belle  &  longue 
vieilleife,  fi  l'ufage  ou  la  loi  n'y  permettoit  le  fuîcide  à  ceu3; 
^uî,  parvenus  à  l'âge  de  60  ans;  ne  font  plus  en  état  dé  jouît 

*  Près  d'une  Uciîç. 
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cle  la  yîc,  ou  plutôt  de  fervif  1^  r,épublîque.  Ih  difefft  qtip 
c'eft  une  honte  de  furvivre  à  foî-meme,  d'ururp/er  ûjx  la  J^irie 
une  place  quW  ne  peut  plus  remplir,  &  de  s  appjroprîer  des 

i'ours  qu'on  n'avoit  reçys  que  ppur  la  patrie.  Celui  qui  doit 
es  terminer,  éft  un  jour  de  fête  pour  eux  :  ilç  afTemblent  leurs 
amis,  ceignept  leur  front  d'une  couronne,  &^  prenant  ime 
coupe  empoifbnnée,  ils  fe  plongent  inrenfiblemeut  dâiis  un 
fommeil  éternel. 

Des  courages  fi  mâles  étoîent  .capables  de  tout  ofer  pour 
conferver  leur  indépendance.  Un  jour  qu'aflîégés  par  les 
Athéniens,  ils  étoient  près  de  fe  rendre  faute  de  vîyres,  ils  les 
inenacèrent,  s'ils  ne  fe  retiroient,  d'égorger  les  plus  âgés  des 
citoyens  renfermes  dans  la  place.  Soit  horreur,  fait  pitié, 
foit  crainte  uniquement,  les  Athéniens  laifsèrent  en  paix  un 

Î)euple  qui  bravoit  également  la  nature  &  la  mort.  Ils  l'ont 
bumîs  depuis,  &  l'ont  adouci  par  la  fervitud&&  les  arts.  La 
ville  efl:  ornée  d'çdifices  fuperbes  ;  d'énormes  quartiers  de 
rnarbre  forrnent  fon  enceinte,  &  l'accès  en  eft  devenu  facile 
par  des  chemins  fou  tenus  fur  les  penchans  des  hauteurs  voi- 
fines  ;  mais,  ce  qui  lui  donne  plus  d'éclat,  c'eft  d'avoir  pro- 
duit plu  fleurs  hommes  célèbres,  &  entre  autres,  Simonide, 
Çaccnylide  &  Prodicus.. 

Simonide,  fils  de  Léoprépès,  naquit  vers  la  3e.  année  de  la 
55e.  olympiade.*  Il  mérita  Teftime  des  rois,  des  fages  &  de^ 
grands  hommes  de  foi)  temps.  De  ce  nombre  furent  Hîp- 
parque,  qu'Athènes  auroit  adoré,  fi  Athènes  avoît  pu  fouffrir 
lin  maître  ;  Paufanias,  roi  de  Lacédémone,  que  fes  fuccès 
contre  les  Perfes  avoient  élevé  au  comble  de  l'honneur  &  de 
l'orgueil  ;  Alévas,  roi  de  Theffalie,  qui  effaça  la  gloire  de  fes 
prédccefTeurs,  &  augmenta  celle  de  fa  nation  ;  Hiéron,  qui 
'  commença  par  être  le  tyran  de  Syracufe,  &  finit  par  en  être 
lé  père  ;  Thémîftocle  enfin,  qui  n'étoit  pas  roi,  mais  qui 
ayoit  triomphé  du  plus  puifTant  des  rois. 

Suivant  un  ufàge  perpétué  jufqu'à  nous  les  fouverains  ap- 
-  peloîent  à  leur  cour  ceux  qui  fe  diflinguoien.t  par  des  con- 
noîfTances  ou  des  talens  (ublimes.  Quelquefois  ils  les  fai-. 
foient  entrer  en  lice,'&  en  exigeoient  de  ces  traits  d'efprit  qui 
brillent  plus  qu'ils  n'éclairent;  d'autres  fois  ils  les  conful- 
tôient  fur  les  myflères  de  la  nature,  fur  les  principes  de  la 
florale,  fur  la  forme  du  gouvernement:  on  devoît  oppoferà 
ces  queftions  des  réponfes  claires,  promptes  &  précifes,  parce 
qu'il  falloit  inftruire  un  prince,  plaire  à  des^  courtifans,  & 
confondre  dès  rivaux.  La  plupart  de  ces  réponfes  couro^eiit 
toute  la  Grèce,  &  ont  pafTé  à  la  poftérité,  qui  n'efl  plus  en 
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état  de  }e6  apprécier,  pgrce  qu^elles  refifermenC  ét$  alliaiîoas 
igfipréesy  ou  4^  vérâés  à  prétÎBat  trop  connues.  Parmi  ceilas 
qu'on  eite  d£  Sipaonide»  U  en  eft  quelques  unes  que  des  ctr* 
çonftapces  particulières  ont  rendues  célèbres. 

Un  jour,  d^ps  iin  repas,  le  roi  de  Lacédévione  le  pria  d« 
coi^rmer  ^^r  quelque  trait  lumineux,  la  haute  opinion  qu'on 
avoit  de  fa  philofophie.  Simonide  qui,  en  pénétrant  les  pro* 
jets  ambitieux  de  ce  prince,  en  avoit  prévu  le  terme  £atal,  lui 
dit  :  ),  Souvenez-vous  que  vous  êtes  homme. ,,  Paufanias 
n^  vit  dans  cette  réponfe,  qu'une  maxime  frivole  ou  com* 
inune;  mais,  d^ns  les  difgraces  qu'il  éprouva  bientôt,  il  j 
découvrit  une  vérité  nouvelle,  &  la  plus  importante  de  celles 
que  les  rois  igi^or^. 

Une  autre  foie,  la  reine  de  Syracufe  lui  demanda  (t  le  favoir 
ét(Ht  préférable  à  la  fortune.  C'étolt  un  piège  pour  Sitno- 
nide,  qu'on  ne  recberchoit  que  pour  le  premier  de  ces  avan- 
tages, ^  qui  ne  recberchoit  que  le  fécond.  Obligé  de  trahir 
fes  fentimens,  ou  de  condamner  fa  conduite,  il  eut  recours  à 
l'ironie,  &  donna  la  préférence  aux  richefTes,  fur  ce  que  l«s 
philofophes.  afliégeoient  à  toute  heure  les  maifons  des  gens 
riches.  On  a  depuis  réfolu  ce  problême  d'une  manière  plus 
honorable  à  la  philofophie.  Ariflipe,  interrogé  par  le  roi 
Denys,  pourquoi  le  fage,  négligé  par  le  riche,  lui  faifoit  fa 
cour  avec  tant  d'aiTiduité  s  L'un,  dit-il  connoit  fes  befoins,  & 
l'autre  ne  connoit  pas  les  fiens« 

Simonide  étoit  poëte  Se  philolbphe.  L'heureufe  réunion 
de  ces  qualités  rendit  fes  talens  plus  utiles,  &  fa  fagefTe  plus 
aimable.  Son  ftyle,  plein  de  douceur,  eft  fimple,  harmonieux» 
admirable  pour  le  choix  &  l'arrangement  des  mots.  Les 
louanges  des  dipux,  les  viâoires  des  Grecs  fur  les  Perfes,  les 
triomphes  des  athlètes,  furent  l'objet  de  fes  chants.  Il  dé- 
crivit en  vers  les  règnes  de  Cambyfe  &  de  Darius;  il  s'exerça 
dans  prefque  tous  les  genres  de  poëfie,  6c  réuilit  principale- 
çient  dans  les  élégies  et  les  chants  plaintifs.  Perfonne  n'a 
mieux  connu  l'art  fublime  et  délicieux  d'intérefler  et  d'at- 
tendrir ;  perfonne  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  les  frtliatîoiïs 
et  les  infortunes  qui  excitent  la  pitié.  Ce  niefl:  pas  lui  qu'on 
entend  ;  ce  font  des  cris  et  des  fanglots  :  c'eft  une  famille 
défolée  qui  pleure  la  mort  d'un  père  ou  d'un  fils  :  c'e(t  Danae, 
c'eft  une  mère  tendre  qui  lutte  avec  fon  fils  contre  la  fureur 
4es  flots,  qui  voit  mille  gouffres  ouverts  à  fes -côtés,  qui  reffènt 
saille  n(K>rts  dans  Ion  cœur.  C'eft  Achille  enfin  qui  fort  du 
fond  du  tombeau,  et  qui  annonce  aux  Grecs,  prêts»  à  quitter 
les  rivages  d'Ilîcim,  les  maux  fans  nombre  que  le  ciel  et  lai 
mer  \mx  pi-cparent* 

Ces 
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Ces  tableaaxy  que  Shnonîde  a  remplis  de  paflion  &  (k 
.mouvement,  (ont  autant  de  bienfaits  pour  les  hommes  ;  car 
^  c'eft  leur  rendre  un  grand  fervice,  que  d'arracher  de  leurs 
yeux  ces  larmes  précieufes  qu'ils  verfent  avec  tant  de  plaifir, 
&  de  nourrir  dans  leur  cœur  ces  fentimens  de  compafBon, 
deftinéSy  par  la  nature,  à  les  rapprocher  les  uns  des  autres,  & 
les  feuls  en  effet  qui  puiflent  unir  des  malheureux. 

Comme  les  caraâères  des  hommes  influent  fur  leurs  opi- 
nkmSy  on  doit  s'attendre  que  la  philofophie  de  Simon ide  étoit 
douce  &  fans  hauteur.  Son  fyftême,  autant  qu'on  en  peut 
juger  d'après  quelques  uns  à&  fes  écrits,  &  plufieurs  de  fes 
jo^iaximes,  fe  réduit  aux  articles  fuivans. 

„  Ne  fondons  point  Timmenfe  profondeur  de  TEtre  fu- 
\f,  prême  ;  bornons-nous  à  favoir  que  tout  s'exécute  par  fon 
„  ordre,  &  qu'il  pofsède  la  vertu  par  excellence.  Les  hom- 
,»  mes  n'en  ont  qu'une  foible  émanation,  &  la  tiennent  de 
yy  lui  ;  qu'ils  ne  fe  glorifient  point  d'une  perfeâion  à  laquelle 
yy  ils  ne  fauroient  atteindre.  La  vertu  a  fixé  fon  féjour  parmi 
,y  des  rochers  efcarpés  :  fi,  à  force  de  travaux,  ils  s'élèvent 
9,  jufqu'à  elle,  bientôt  mille  circonftances  fatales  les  en- 
yy  trainent  au  précipice  :  ainfi  leur  vie  eft  un  mélange  de 
„  bien  &  de  mal  ;  &  il  eft  auffi  difficile  d'être  fouvent  ver- 
^,  tueux,  qu'impoiïible  de  l'être  toujours.  Faifons-nous  un 
y,  plaifir  de  louer  les  belles  aâions  ;  fermons  les  yeux  fur 
„  celles  qui  ne  le  font  pas,  ou  par  devoir,  lorfque  le  coupable 
„  nous  eft  cher  à  d'autres  titres,  ou  par  indulgence,  lorfqu'il 
„  nous  eft  indifférent.  Loin  de  cenfurer  les  hommes  avec 
„  tant  de  rigueur,  fouvenons-nous  qu'ils  ne  font  que  foibleflTe, 
„  qu'ils  font  deftînés  à  refter  un  moment  fur  là  furface  de  la 
,,  terre,  &  pour  toujours  dans  fon  feîn.  Le  temps  vole; 
mille  fiècles,  par  rapport  à  l'éternité,  ne  font  qu'un  point, 
ou  qu'une  très  petite  partie  d'un  point  imperceptible. 
Employons  des  momens  fi  fugitifs,  à  jouir  des  biens  qui 
nous  font  réfervés,  &  dont  les  principaux  font  la  fanté,  la 
beauté,  &  les  richefles  acquifes  fans  fraude  ;  que  de  leur 
ufage  réfulte  cette  aimable  volupté,  fans  laquelle  la  vie,  la 
grandeur  &  l'immortalité  même,  ne  fauroient  flatter  nos 
^,  défirs.  „ 

,  Ces  principes,  dangereux  en  ce  qu'ils  éteignent  le  courage 
dans  les  cœurs  vertueux,  &  les  remords  dans  les  âmes  coupa- 
l?les,  ne  feroîcnt  regardés  que  comme  une  erreur  de  refprit, 
fi,  en  fe  montrant  indulgent  pour  les  autres,  Sîmonide  n'en 
avoifété  que  plus  févère  pour  lui-même.  Mais  il  ofà  pro- 
pofer  une  injuftice  à  .Thémiftocle,  &  ne  rougit  pas  de  louer 
le^  meurtriers  d'Hipparque,  qui  l'avoit  comblé  de  J)ienfeits. 
.  On 


99 
» 

défirs. 


VOtAGS   DU   JCUN&  4NA€HARS1S.  C^SÇ^ 

,0n  lui  reproche  d  ailleurs  une  avarice  que  les'  libeialités 
d'Hiéron  iiQ  pouvoient  fatisfaire,  &  «qui,  fuîvant  lecaraâè» 
de  cette  paflion,  devenoit  de  jour  en  jour  plus  iufatia,ble.  Il 
fut  le  premier  qui  dégrada  la  poëfie,  en  taifant  un  trafic  hoor- 
,teux  de  la  louange.  Il  difoit  vainement  que  le  plaifir  d'en- 
tafferdes  1  ré  fors,  étoit  le  feul  dont  fon  âge  fut  fufceptible; 
qu'il  aimoit  mieux  enrichir  fes  ennemis  après  fa  mort,  que 
d'avoir  befoin  de  fes  amis  pendant  fa  vie  ;  qu'après  tout,  per- 
fonne  n'étoit  exempt  de  défauts,  &  que  s'il  trouvoît  jamais 
un  homme  irrépréhenfible,  il  le  dénonceroit  à  l'univers.  Ces 
étranges  raifons  ne  le  juftifièrent  pas  aux  yeux  du  public^ 
dont  les  décrets  invariables  ne  pardonnent  jamais  les  vices  qui 
tiennent  plus  à  la  baflefle,  qu'à  la  foibleflè  du  coeun 

Simonîde  mourut  âgé  d'environ  90  ans.*  On  lui  fait  un 
mérite  d'avoir  augmenté  dans  l'île  de  Céos  l'éclat  des  fêtes 
religieufes,  ajouté  une  huitième  corde  à  la  lyre,  &  trouverait 
de  la  mémoire  artificielle  ;  mais  ce  qui  lui  ailure  une  gloirt 
immortelle,  c'eft  d'avoir  donné  des  leçons  utiles  aux  rbîs; 
c'eft  d'avoir  fait  le  bonheur  de  la  Sicile,  en  retirant  Hiéron  de 
Ses  égaremens,  &  le  forçant  de  vivre  en  paix  avec  fes  voLfins» 
fes  fujets  &  lui-même, 

La  famille  de  Simonide  étoit  comme  ces  familles  oii  le 
facerdoce  des  Mufes  eft  perpétuel.  Son  petit-fils,  de  mênoe 
nom  que  lui,  écrivitfur  les  généalogies,  &  fur  les  découvertes 
qui  font  honneur  à  l'efprit  humain.  Bacchylide  fon  neveu, 
le  fit,  en  quelque  façon,  revivre  dans  la  poëfie  lyrique,  la, 
pureté  du  ftyle,  lacorrç£lion  du  defleîn,  des  beautés  régulièi^es 
&  Contenues,  méritèrent  à  Bacchylide  des  fucçès  dont  Pindaie 
pouvoît  être  jaloux..  Ces  deux  poètes  partagèrent  pendant 
quelque  temps  la  faveur  du.  roi  Hiéron,  &  les  fuiFrages  de  U 
cour  de  Syracufe  :  mais,  lorfque  la  proteâion  ne  les  empêcha 
plus  de  fe  remettre^à  leur  place,  Findare  s'éleva  dans  les  cieux^ 
.&  Bacchylide  refta  fur  la  terre. 

,  Tandis  que  ce  dernier  perpétuoit  en  Sicile  la  gloire  de  & 
patrie,  le  fophifte  Prodicus  la  faifoit  briller  dans  les  différentes 
villes  de  la  Grèce  ;  il  y  récitoit  jies  harangues  préparées  avec 
art,  femées  d'allégories  ingénieufes,  d'un  ftyle  fimple,  noble 
«&  harmonieux.  Son  éloquence  étoit  honteufemcnt  vénale, 
.&  n'étoit  point  foutenue  par  les  agrémensde  la  voix';  mais, 
comme  elle  préfentoit  la  vertu  fou5  des  traits  féduifans,  -  elle 
/ut  admirée  des  Thébaîns,  louée  des  Athéniens,  cftimée  des 
Spartiates.  Dans  la  fuite,  il  avança  des  maximes  qui  détrui- 
fuient  les  fondemens  de  la  religion^;  &,  dès  cet  inftarit/  les 
Athéniens  le  regardèrent  comme  le  corrupteur  de  la  jeunedè^ 
&  le. condamnèrent  à  boire  la  ciguë. 

*  L'an  468  avant  J.  C*  *tJon 


Non  loin  dé  Céos  cft  îlle  dé  Cfûitit^y  renotnttée  pttiit  fcs 

fiturages  ;  &,  plus  près  de  nous,  cfette  terre  x}àé  Vo^in  tbyez 
Teueft,  eft  Tllc  fertlM  de  Syros,  où  liaqttît  tin  des  plus  aA- 
<iens  philofophes  de  la  Grèce. 

C'eft  Phérécyde  qui  vîtoît  il  y  à  toc  ans.  Il  fexchâ  nnfe 
forte  révolution  dans  les  idées.  Accablé  d'une  aillFrtûre  ftia- 
ladic)  qui  ne  laifToit  aucune  efpérance,  Pythagofe  fon  diibîpte 
Quitta  ritalie,  &  vint  recueillir  fcs  derhîer^  foupîrs. 

Etendes  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyez  à  l'horizon  ces 
Vapeurs  fombrcs  &  fixes  qui  en  terniffent  l'édat  nati&iit  :  ce 
font  les  îles  de  Paros  &  de  Naxos. 

Pàros  peut  avoir  300  ftades  de  circuit.*  Dés  càrtipîignes 
fertiles,  de  nombreux  troupeaux,  deuX  ports  excéllens,  dfes 
tèloiiies  envoyées  au  loin,  vous  donneront  une  idée  générale 
de  la  puiffiince  de  fcs  habitant.  Quelques  traits  vous  feront 
Juger  de  leur  caraâère,  fuîvaht  les  cîiconftântes  qui  oht  dû 
le  développer. 

La  ville  de  Mîlet  en  lonîe  étort  ^tourmentée  par  dé  fatales 
divîfionà.  De  tous  le^  peupfles  diftîngués  par  leur  fegefle, 
^eluî  de  Parôs  lut  pafut  le  plufî  propre  à  tétablir  le  calme 
dans  fes  états.  Elle  en  obtint  des  arbitres,  qui,  né  pouvant 
rapprocher  des  faftions  depuis  long-tétfijps  aigries  par  la  haine, 
Ibrtiîient:  de  la  ville,  &  parcoururent  la  campagne:  ils  la 
trouvèrent  inculte  &  défcrte,  à  l'etcépltîon  de  quelques  por- 
tions d'héritage,  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  côntirtuoît  à 
cultiver.  Frappés  de  leur  profonde  tranquillité,  ils  les  placè- 
rent, fans  héfitf  r,  à  la  tête  du  gouvernement,  &  Vôd  vît  Bien- 
tôt l'ordre  &  l'abondance  renaître  dans  Mîlet. 

Dans  I  expédition  de  Darius,  les  Pârîens  s'unirerit  avec  tt 
prince,  &  partagèrent  la  honte  dé  fst  défaite  à  Mâî^tltôB. 
Contraints  de  fe  réfugier  dans  Icui*  ville,  ils  y  furent  âfflîégés 
par  Mîltiade.  Apres- une  longue  défenfé,  ils  déniâridëfent  à 
capituler,  &  déjà  les  conditions  étoient  acceptées  de  riâft  & 
d'autre,  lorfqii'on  apperçut  du  côté  de  Mycorie,  une  flâriimc 
^ui  s'élevoit  darts  les  ait*s.  C'étôit  uhé  forêt  où  lé  feu  véiioît 
de  prendre  par  haffard;  On  crut  dans  le  cartt^  &  daff^  la 
place  que c'étoît  le  fignaldela  flotte  de^  Perfés  qui  Venoît an 
fecdurs  de  l'île.  Dans  cette  perfuàfiôn,  fes  affiégés  mariquè- 
rénl  eifronténient  à  leur  parole,  &  Mîkîade  fe  netîrà.  Ce 
grand  homme  expia  par  ime  dure  prîfon  le  mauvais  fiiccè's  dé 
cette  entreprife  ;  mais,  les  Pàriens  futenlî  punis  aVec  plus  de 
févérité  :  leur  parjure  ftit  éternifé  par  un'  proverbe. 

Lors'cte  l'ctpédition  dfe  Xérxès,  ils  trahirent  lés  CÏreCS  cA 
reliant  dans- FaHîance  des  Perfes*;  ils*  frahîrént;  lés'  Férfés  eft 

♦  II  lieues  850  toifés. 
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fe  tçi^nt  dans  Uioa^lion.     Leur  flotte»  oifive-  dons  k-  port  do 
^   *     1,  attendoit  TilTue  du  combat»  pour  fe  rai)ger  éa  côtâ 
;}ueux.    Ils  n'avoient  pas  prévu  que  ne  pas  contribue? 
^oîre,  ç*étoit  s'expofer  à.  fa  veogeance^  k  qu'une  petite: 
gue,  preflee  entre  deux  grandes  puiiFances  qui  veulent 
I  leur3  Umites  aux  dépens  l'une  de  l'autre»  n!a  fou\^ei|t 
^te  refTQurce,  que  de  fuivre.le  torrent,.&  de  courir  à  l^t 
m  pleurant  fur  fa  lH>Çrtq.     Les  Ps^iens  ne  tard^^rent 
éprouver.     Ils  repoufsèrent  d'abord»  à  force  de  coiv- 
|n^  les  vainqueurs  de  SaUmine»  mais  ils  tombè^ront 
}us  leur  joug,  prefque  fan^  réfi(bince« 
G.races  ont  des  autelsà  Parps.     Un  Jour  que  Mino». 
Crète  facrifioit  à  ces  divinités,  on.  vint  lui  annoncer* 
X fils  Androgée  avoit  été  tué. dans  TÂttique.   Il.achevat 
fmonie»  en  jetant  au  loin  une  couronne  de  laurier  quic 
gnolt  le  front  ;  &»  d'une  voix  qu'étouffoienti  les  faa^ 
j  impof^  filence  au  jpueur  de  flûte.     Les  prêtros-  ont 
ré  le  fouvenir  d'une  douleur  fi  légitime  ;  &»  quand  oii> 
d^inde  ppi^rquoi  ils.  ont  banni  de-leurs^  facrîfices  l'ufage   ' 
(foqnes  &  des  ifidrumens  de  mpfique»  iUi  ripondènt:. 
^ns.une  pareille  circonftanc^  c'eft/aiiprès  de  cet  autd». 
plus,  heureux  des  père^  apprit  la  mort  d'un  flls  qu!il' 
^te^drement»  &,  devjint  lf&,  piMS  m^lh^ureux  des  hommes^ 
jpurs  villes  fe  glorifiant  d'avoir,  donné.  le  jour  à  Ho- 
aucune  ne.  difpute  à  Paros  l'honneur  ou   la  honte 
d  avoir  produit  Archiloquc.     Ge  poète»  qui  vivoit  il  ya.en-^    l/i^vtLJc''^'*^^ 
viron  350  ans,  ë toit,  aune  fa^nille  diftinguée.     La  Pythie 
prédit  fa.  naiifance,  &  la  gloire  dont  il  devoit  fe>  couvrir  un 
jour,     Préparés  par  cet  oracle^  les  Grecs  admirèrent  dans  fes 
écrits  la  force  des  jgj^^cefliong.jëc  lajapi),l.efle  des  .idées  j^  ils  le 
virent  montrer,  jufque  dans  fes  écarts,  la  mâle  vigueur  de  fon 
génie,  étendre  les  limites  de  l'art,   introduire  de  nouvelles 
cadences  dans  les  verjs,  &  de  nouvelles  beaujtés  dans  la.mufi- 
que.     ArchiloQue  a  fait  pour  la  poëfie  lyriq.uc,  ce  qu'Homière  ] 
ayoit  fait  pour  la  po'éfie  épique»     Tous  deux  ont  eu  cela  de 
commun,  que,  dans.leur  genre,  ils  ont  fervi  de  modèles  ;  que 
leurs  ouvrages  font  récités  dans  les  aiièmblées  générales  de  la. 
Grèce;  que  leur  naiifance  eft  célébrée  en  commun  par  des 
fêtes  particulières.     Gependant,  en  aiTodant  leurs  noms,  la 
reconnoiflance  publique  n'a  pas  voulu  confondre  leurs  fangs  :  * 
elle  n'accorde  que  le  fécond  au  poëte  de  Paros  ;  mais,  c  eft 
obtenir  le  pren>ier,  que  de  iV avoir  qu'Homère  au-deflus  de  foi.  ^ 
T)u  côté  des  mœurs^&  de  la  conduite,  Archiloque  devroit 
être. rejette  dans  la  pjus  vile  clafie  des  hommes.     Jamais  des 
talens  plus  fublime§  ne  fu?;enj  \Jmi  à. uft: caractère  plus  atroce 
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fc  plus  dépravé:    il  fooilloît  fes  écrits  d'expreflions  lîcen- 

tieufes  &  de  peintures  lafcives  ;  il  y  répandoit  avec  profufion 

«•il  ïçj*!?}  ^^^  fon  amc  fe  plaifoit  à  fe  nourrir.     Ses  amis,  fes 

^  ennemis,  les  objets  infortunés  de  fes  amours,  tout  fuccomboit 

feus  les  traits  fanglan^  de  fes  fatîres,  &,  ce  qu*il  y  a  de  plus 
étrange,  c'eft  de  lui  que  nous  tenons  ces  faits  odieux  ;  c'eft 
lui  qui,  en  traçant  l'hifloire  de  fa  vie,  eut  le  courage  d'en  con- 
templer à  loifir  toutes  les  horreurs,  &  l'infolence  de  les  expo- 
ier  aux  yeux  de  Tunivers. 

Les  charmes  naiflans  de  Néobule,  fille  de  Lycambe, 
avoient  fait  une  vive  impreflion  fur  fon  cœur.  Des  promeflès 
mutuelles  fembloient  aflurer  fon  bonheur  &  Ta  conclufîon  de 
fcn  hymen,  lorfque  des  motifs  d'intérêt  lui  firent  préférer  un 
rival.  Auflîtot  le  poëte,  plus  irrité  qu'affligé,  agita  les  fer- 
pens  que  les  Furies  avoient  mis  entre  fes  mains,  &  couvrit  de 
tant  d  opprobes  Néobule  &  fes  parens,  qu'il  les  obligea  tous 
a  terminer  par  une  mort  violente,  des  jours  qu'il  avoit  cruel- 
lement empoifonnés* 

Arraché  par  l'indigence  du  fein  de  fa  patrie,  il  fe  rendit  a 
Thafos  avec  une  colonie  de  Pariens.  Sa  fureur  y  trouva  de 
nouveaux  alimens,  &  la  haine  publique  fe  déchaîna  contre 
lui.  L'occafion  de  la  détourner  fe  préfenta  bientôt.  Ceux 
de  Thafos  étoient  en  guerre  avec  les  nations  voifines.  Il 
fuivit  l'armée,  vit  l'ennemi,  prit  la  fuite,  &  jeta  fon  bouclier. 
Ce  dernier  trait  eft  le  comble  de  l'infamie  pour  un  Grec  ; 
mais,  l'infamie  ne  flétrit  que  les  âmes  qui  ne  méritent  pas  de 
l'éprouver.  Archiloque  fit  hautement  l'aveu  de  fa  lâchetés 
„  J'ai  abandonné  mon  bouclier,  s'écrîe-t-il  dans  un  de  fes 
„  ouvrages  ;  mais,  j'en  trouverai  un  autre,  &  j'ai  fauve  ma 
,,  vie.  9y 

C'eft  ainfi  qu'il  bravoît  les  reproches  du  public,  parce  que 
fon  cœur  ne  lui  en  faifoit  point  ;  c'eft  ainfi  qu'après  avoir 
înfulté  aux  lois  de  l'honneur,  il  ofa  fe  rendre  à  Lacédémone. 
Qiie  pouvoit-il  attendre  d'un  peuple  qui  ne  féparoit  jamais 
fon  admiration  de  fon  eftime  ?  Les  Spartiates  frémirent  de  le 
voir  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles  ;  ils  l'en  bannirent  à 
l'inftant,  &  profcrivirent  fes  écrits  dans  toutes  les  terres  de  la 
république. 

L'aflcmUée  des  jeux  Olympiques  le  confola  de  cet  affront. 

»• .,         f       II  y  récita  en  l'honneur  d'Hercule,  cet  hvrnne  fameux  qu'on 

i   '  ^  y  chante  jencore  toutes  les  fois  qu'on  célèbre^a^^^Joîredes 

^    /u*-'       vainqueurs,     tes  peuples  lui  prodigue rentleurs  applatidifle- 

iriens,  &  les  juges,  en  lui  décernant  une  couronne,  durent  lui 

faire  fentir  que  jamais  la  poëfie  n'a  plus  de  droits  fur  nos 

ccpurs,  que  lorfqu'elle  nous  éclaire  fur  nos  devoirs. 

Archiloque 
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AfcfaUoque  fut  tué  par  Qallondas  de  Naxos,  qu'il  pourfui-' 
yoit  depuis  long-temps.  La  Pythie  regarda  fa  mort  c<Hnme 
une  infulte  faite  à  la  poëfie.     ,,  Sortez  du  temple,  dit-elie  au 

meurtrier,  vous  qui  avez  porté  vos  mains  fur  le  favori  des 

Mufes. ,,  Callondas  remontra  qu'il  s'étoit  contenu  dans 
les  bornes  d'une  défenfe  légitime  ;  &>  quoique  fléchie  par  (es 
prières,  la  Pythie  le  força  dappaifer  par  des  libations  les 
mânes  irrités  d'Ârchiloque.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme 
qui,  par  fes  talens,  fes  vices,  &  fon  impudence,  étoit  devenu 
un  objet  d'admiration,  de  mépris  &  de  terreur.  ^ 

Moins  célèbres,  mais  plus  eftimablès  que  ce  poëte,  Poli- 
gnote,  Ârcéftlas  &  Nicanor  de  Paros,  hâtèrent  les  progrès  de 
la  peinture  en  cauftique.  Un  autre  artifle,  né  dans  cette  île, 
s'eft  fait  une  réputation  par  un  mérite  emprunté.  C'eft 
Agoracrite,  que  Phidias  prit  pour  fon  élève,  &  qu'il  voulut 
en  vain  élevçr  au  rang  de  fes  rivaux.  Il  lui  cédoit  une  partie 
de  fa  gloire  ;  il  traçoit  fur  fes  propres  ouvrages,  le  nom  de  fon 
jeune  diiciple,  fans  s'appercevoir  que  l'élégance  du  ciieau 
dévoiloit  rimpofture,  &  trahiffoit  l'amitié. 

Mais,  au  défaut  de  modèles,  Paros  fournit  aux  artiftes  des 
Recours  inépuifables..  Toute  la  terre  eft  couverte  de  momi- 
mens  ébauchés  dans  les  carrières  du  mont  Marpeflè.  Dans 
ces  icoiterreins,  éclairés  de  foibles  lumières,  un  peuple  d'ef- 
claves  arrache  avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui  brillent 
dans  les  plus  fuperbes  édifices  de  la  Grèce,  &  jufque  fur  la 
façade  du  labyrinthe  en  Egypte.  Plufieurs  temples  font  re- 
vêtus de  ce  marbre,  parce  que  fa  couleur,  dit-on,  efl  agréable 
aux  immortels.  Il  fut  un  temps  où  les  fculpteurs  n'en  em« 
ployoient  pas  d'autre  :  aujourd'hui  même  ils  le  recherchent 
avec  foin,  quoiqu'il  ne  réponde  pas  toujours  à  leurs  efpé- 
ranccs  ;  car  led  grofles  parties  criftallines  dont  efl  formé  fon 
liilli,  égarent  l'œil  par  des  reflets  trompeurs,  bc  volent  en 
éclats  &)us  le  cifeau.  Mais  ce  défaut  eft  racheté  •  par  des 
qualités  excellentes,  &  fur>tout  par  une  blancheur  extrême, 
à  laquelle  les  poètes  font  des  allufions  fréquentes,  &  queU 
quefois  relatives  au  caradère  de  leur  poëfie.  „  J 'élèverai 
yy  un  monument  plus  brillant  que  le  marbre  de  Paros,  dit 
,,  Pindare  en  parlant  d'une  de  fes  odes.  ,,  „  O  le  plus 
,,  habile  des  peintres!  s'écrioît  Anacréon,  emprunte  pour 
,,  repréfenter  celle  que  j'adore,  les  couleurs  de  la  rofe,  du  lait 
,,  &  du  marbre  de  Paros.  „ 

Naxos  n'eft  féparée  de  l'île  précédente  que  par  un  canal 
trçs  étroit.     Aucune  des  Cyclades  ne  peut  l'égaler  pour  la 
grandeur;   elle  le  difputeroit  à  la  Sicile  pour  la  fertilité. 
C^ependant  fa  beauté  fp  dérobe  aux  premiers  regards  du  voya- 
geur 


geur  alrirS  Icir  fes  bords:  il  m'y  vok  qae  de6  montagnes  cnkc- 
^flîUes  &  défertcs  ;  mai&i  ces  moAtagnes  font  des  barrières 
que  la  nature  oppofe  à  la  foreur  des  vents^  &  qui  défendent 
les» plaines  &  les  vallées  qu'elle  couvre  de  fe&  tréfors.  C  eft- 
lÀqu'eUe  étale  toute  fa  magnificence  ;  que  de^  fources  iata- 
sii&bks  dune  onde  vive  &  pure  fe  reproduifent  fous  mille 
Ibrtnes  difierentes,  6c  que  les  troupeaux?  s'égarent  dans  l'épaif- 
leur  des  prairies.  ILà>  non  loin  des  bordk  charmans  du  Bibit- 
naai,  mûriiTent  en^paix»  Se  ces  figues  excellentes  que  Bacchus 
fit  connoltre  aux.  habttans'de  l'iie,  &  ce5  vins* célèbres  qu'on 
préf  dre  à  prefque  tous- les>  aiitres'VinSk  Les  grenadiers,  les 
amandiers  &  les  oliviers,  multiplient  f&ns  peine  dans  ces  cam^ 
pagnes  couvettes. tous  les  ans  de  moillbns^  abondante^;  des 
efclaves,  toujours  occupés,  ne  ceiTent  dé  ramairef  ces  tréfor^, 
&  des  vaifleAiK  fans  nombre  de  les  tit»nfportei<  en  des  pays 
éloignés. 

Malgré  cette  opulence,  les  habttàns  font  bravas,  généreux, 
fouveraihement  jaloux  de  leur  liberté.  Il  y  a  deux  fiècles 
que  leur  république,  parvenue  au  plus  haut  période  de  fa 
gra;ndeury  pou  voit  mettre  8000  hommes  fur  pié.  Elle  eut  la 
gloire  de  réfifter  aux  Perfesavant  que  de  leur  être  foumile, 
&da  fecouer  leur  jong  dgns  Tinftant  même  qu'ils  alloient 
foumettre  la  Grèce  entière.  Ses  forces  de  terre  &  de  irier, 
jointes  à  celles  des  Grecs,  fe  diftinguètent  dans  les  batailles 
de  SaUminé  &  de  Platée  ;  mais,  elles  avertirent  en  même 
temps  les  Athéniens  de  ne  pas  laiffer  croître  une  puiflance 
déjà -capable  de  leur  rendre  de  Ci  grande  fervices*  Auffi^  lorf- 
qu'au  njépris-  des  traités,  Athènes  réfolut  d'afiujettîr  fes  an- 
ciens alliés,  elle  porta  fes  premiers  coupa  ftir  le  peuple  de 
Naxos,.&  ne  lui  laiifa  que  la  paifible  poiTeflion  de  fes  fètès'& 
ds  fes  jeux. 

BaccHus  y  préfidc  ;  Bacchus  protège  Naxos,  &  tout  y  pcé- 
fentc  l'image  du  bienfait  &  de  la  rêconnoiiTance.  Les  babi- 
tans  s'empreffent  de  montrer  aux  étrangers  l'endroit  où  les 
nymjAes  prirent  foin  de  l'élever.  Ils  racontent  les  merlréil- 
lei  qu'il  opèr^en  leur  faveur.  G'eft  de  lui  que  viennent  les 
rieheifes  dont  ils  jouiilènt  ;  c'eft  pour  lui  feul  que  leurs  tem- 
ples &  leurs  autels  fument  jour  &  nuit.  Ici  leurs  hommages 
s'adreifent  au  dieu  qui  leur  apprit  à  cultiver  le  figuier  ;  là 
c'eft  au -dieu  qui  remplit  leurs  vignes  d'Un'  neâar  dérobé  aux 
cieux.  Ils  l'adorent  fous  plufieurs  titres  pour  multiplier  des 
devoirs  qu'ils  chériffent. 

Aux  environs  de  Paros,  on  trouve  Sérî(>hè,   Sîphnos  &• 
Mélos.     Pour  avoir  une  idée  de  la  première" -de  ces  îles,  con- 
.  ceveZ'piufieurs  montagnes  efearpées^  arides|"&>né  lai^nt, - 
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pour  ainfi  dire,  dans  leurs  intervalles,  que  des  gouffres  pro« 
tonds,  où  des  hommes  infortunés  voient  continuellement  fuf- 
pendus  fur  leurs  têtes  d  aifreux  rochers,  moiïumens  de  la  ven- 
geance de  Perfée;  car,  fuivant  une  tradition  auffi  ridicule 
qu'alarmante  pour  ceux  de  Sériphe,  ce  fut  ce  héros  qui,  armé 
de  la  tête  de  Médufe,  changea  autrefois  leurs  ancêtres  en  ces 
objets  ei&ayans. 

.  Concevez  à  une  légère  diftance  de  là,  &  fous  un  ciel  tou- 
jours ferein,  des  campagnes  émaillées  de  fleurs  &  toujours 
couvertes  de  fruits,  un  féjour  enchanté,  où  rair.le  plus  pur 
prolonge  lawie  des  hommes  au-delà  des  bornes  ordinaires  : 
c'eft  une  foible  image  des  beautés  que  préfente  Siphnos.  Ses 
habitans  étoient  autrefois  les  plus  riches  de  nos  infulaires.  La 
terre,  dont  ils  avaient  ouvert  les  entrailles,  leur  fourhlifoit 
tous  les  ans  un  immenfe  tribut  en  or  6c  en  argent.  Ils  en 
confacroient /la  dixième  partie  à  l'Apollon  de  Delphes,  & 
leurs  offrandes  formoient  un  des  plus  riches  tréfors  de  ce  tem*- 
pie.  Ils  ont  vu  depuis  la  mer  en  fureur  combler  ces  mines 
dangereufes,  &  il  ne  leur  refte  de  leur  ancienne  opulence  que 
des  regrets  &  des  vices. 

L'Ile  de  Mélos  eft  une  des  plus  fertiles  de  la  mer  Egée. 
Le  foufre&  d'autres  minéraux  cachés  dans  le  fein  de  la  terre, 
y  entretiennent  une  chaleur  aâive,  &  donnent  un  goût  exquis 
à  toutes  fes  produâions. 

Le  peuple  qui  l'habite  étoit  libre  depuis  plufieurs  fiècles, 
lorfque,  dans  la  guerre  du  Péloponèfe,  les  Athéniens  voulu* 
rent  Taflervir,  &  le  faire  renoncer  à  la  neutralité  qu*il  obfer- 
voit  entre  eux  &  les  Lacédémonlens,  dont  il  tiroit  fon  origine. 
Irrités  de  fes  refus,  ils  l'attaquèrent  à  plufieurs  reprifes,  furent 
Ibuvent  repouffés,  &  tombèrent  enfin  fur  lui  avec  toutes  les 
forces  de  la  république.  L'île  fut  ibumife,  mais  la  honte  fut 
pour  les  vainqueurs.  Ils  avoient  commencé  la  guerre  par 
une  inj^flice,  ils  la  finirent  par  un  trait  de  barbarie.  Les 
vaincus  furent  tranfportés  dans  l'Attique  :  on  fit  mourir,  de 
l'avis  d'Alcibiade,  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes  ;  les  autres  gémirent  dans  les  fers,  jufqÀ'à  ce  que 
l'armée  de  Laccdémone  eut  forcé  les  Athéhien^sà  les  renvoyer 
"a  Mélos. 

Un  philofophe  né  dans  cette  lie,  témoin  des  maux  dont  elle 
étoit  affligée,  crut  que  les  malheureux  n'ayant  plus  d'efpoir 
du  côté  des  hommes,, n'avoient  plui^ien  à  ménager  par  rap- 
port aux  dieux.  C'efl  Diagoras^  à  qui  les  Mantinéens  doi-^ 
vent  les  lois  &  le  bonheur  dont  ils  jouiffent.  Son  imagina- 
tion ardente,  après  l'avoir  jeté  dans  les  écarts  de  la  poefie 
ilithyrambique,  le  pénétra  d'une  crainte  fervile  à  Tégard  des 
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dieux.     Il  chargeoit  fon  culte  d'une  foule  de  pratiqués  reti- 
gieufes,  &  parcouroit  la  Grcce  pour  fe  faire  initier  dans  tous 
les  myftères.     Mais  fa  philofuphie,  qui  le  ralTuroit  contre  les 
défordres  de  Tunivers,  fuccomba  fous  une  injuftice  dont  il  fut 
la  viâime.     Un  de  fes  amis  refufa  de  lui  rendre  un  dépôt,  &c 
appuya  fon  refu^  d'un  ferment  prononcé  à  la  face  des  autels. 
Le  filence  des  dieux  fur  un  tel  parjure,  ainfi  qtie  fur  les 
cniautés  exercées  par  les  Athéniens  dans  Tile  de  Mélos, 
étonna  le  philofophe,  &  le  précipita  du  fanatifme  de  la  fuporr- 
ftition  dans  celui  de  Tathéifme.     Il  fouleva  les  prêtres,  en 
divulguant  dans  fes  difcours  &  dans  fes  écrits,  liai  fecrets  des 
myftères;    le  peuple,  en  brifant  les  effigies  des  dieux*;  la 
Grèce  entière,  en  niant  ouvertement  leur  exiftence.     Un  cri 
général  s'éleva  contre  lui  ;  fon  nom  devint  une  injure.     Les 
magiftrats  d'Athènes  le  citèrent  à  leur  tribunal,  &  le  pour- 
fuivîrent  de  ville  en  ville  :  on  promît  un  talent  à  ceux  qui 
apporteroient  fa  tête,  deux  talens  à  ceux  qui  le  livreroient  en 
vie  ;  &,  pour  perpétuer  le  fouvenir  de  ce  décret,  on  le  grava 
fur  une  colonne  de  bronze.   Diagoras  ne  trouvant  plus  d'afyle 
dans  la  Grèce,  s'embarqua,  &  périt  dans  un  naufrage. 

L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'apperçoit  ni  la  plante 
dangçreufe  qui  mêle  fon  venin  parmi  les  fleurs,  ni  la  fleur 
nïodefte  tjuî  fe  cache  fous  l'herbe.  C'eft  ainfi  qu'en  décrivant 
les,  régions  qui  forment  une  couronne  autour  de  Délos,  je  ne 
dois  vous  parler  ni  des  écueils  femés  dans  leurs  intervalles,  ni 
de  plufieurs  petites  îles  dont  l'éclat  ne  fert  qu'à  parer  le  fond 
du  tableau  qui  s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  fépare  ces  peuples,  &  le  plaifîr  les  réunit  ;  ils  ont 
des  fêtes  qui  leur  font  communes,  &  qui  les  raflemblent,  tan- 
tôt dans  un  endroit,  &  tantôt  dans  un  autre  :  mais,  elles  diff 
paroiflent,  dès  que  nos  folennîtés  commencent.'  Cejft  ain(i 
que,  fuivant  Homère,  les  dieux  fufpendent  leurs  profondes 
délibérations,  &  fe  lèvent  de  leurs  trônes,  lorfqu' Apollon 
paroit  au  milieu  d'eux.  Les  temples  voifins  vont  être  dé- 
îèrts;  les  divinités  qu'on  y  adore  permettent  d'apporter  à 
Délos  l'encens  qu'on  leur  deftinoît.  Des  députations  fblen- 
nelles,  cormues  fous  le  nom  de  théortesj  font  chargées  de  ce 
glorieux  emploi  ;  elles  amènent  avec  elles  des  chœurs  de 
jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles.  Ces  chœurs  font  le  tri- 
omphe de  la  beauté,  &  le  principal  ornement  de  nos  fêtes. 
Il  en  vient  des  côtes  de  l'Afie,  des  îles  de  la  mer  Egée,  du 
continent  delà  Grèce,  des  régions  les  plus  éloignées.      Ils 

*  Un  jour,  dans  une  auberge,  ne  trouvant  point  d'autre  boîs,il  ihit  une 
ftatue  d'Hercule  au  Feu  ;  &  failànr  aîlulion  aux  Cleuzé  travaux  de  ce  héros; 
\\  i\n  l'felU*  \\\\  ti-eiztcme,  s'ccria-t-il  j  tais  cuire  mon  dîner. 
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arrivent  au  fon  des  ii^rumens,  à  la  Voix  des  plaifirs,  avec- 
tout  l'appareil  du*  goût  &  de  la  magnificence  ;  lesvaiflèaux 
qui  les  amènent  font  couverts  de  fleurs  ;  ceux  qui  les  conduis» 
ftnt,  en  couronnent  leur  front  ;  &  leur  joie  eft  d'autant  plus 
expreffive,  qu'ils  fe  font  une  religion  d'oublier  les  chagrina  & 
les  foins  qui  pourroient  la  détruire  ou  laltérer. 

Dans  le  temps  que  Philoclès  terminoit  fon  récit,  la  fcènr 
changeoit  à  chaque  inftant,  et  s'embelliffoit  de  plus  en  plus. 
Déjà  étoient  forties  des  ports  de  Mycone  et  de  Rhénée  les 
petites  flottes  qui  conduifoient  les  offrandes  à  Délos.  D'au- 
tres flottes  fe  faifoient  appercevoir  dans  le  lointain .  un  nom«- 
bre  infini  de  bâtimens  de  toute  efpèce  voloient  fur  la  furface 
de  la  mer  ;  ils  brilloient  de  mille  couleurs  différentes.  On 
les  voyoit  s'échapper  des  canaux  qui  féparent  les  îles,  fc  croî* 
fer,  fe  pourfuivre  et  fe  réunir  ;  un  vent  frais  fe  jouoit  dans 
leurs  voiles  teintes  en  pourpre  ;  et,  fous  leurs  rames  dorées, 
les  flots  fe  couvroient  d'une  écume  que  les  rayons  naiffans  du 
foleil  pénétroient  de  leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pié  de  la  montagne,  une  multitude  immenfe  , 
inohdoit  la  plaine.  Ses  rangs  preifés  ondoyoient .  &  fe  re- 
plîoient  fur  eux-mêmes,  comme  une  moifibn  que. les  vents 
agitent  ?  &,  des  tranfports  qui  Tanimoient,  il  fe  formoit  un 
bruit  vague  &  confus  qui  furnageoit,  pour  ainfi  dire,  fur  cç 
vafle  corps. 

Notre  ame,  fortement  émue  de  ce  fpeâacle,  ne  pouvoit 
s'en  rafTafièr,  lorfque  des  tourbillons  de  fumée  couvrirent  le 
faite  du  temple,  &  s'élevèrent  dans  les  airs.  La  fête  com- 
mence, nous  dît  Philoclès,  l'encens  brûle  fur  l'autel.  Aullî- 
tôt  dans  la  ville,  dans  la  campagne,  fur  le  rivage,  tout  s'écria  ; 
La  fête  commence,  allons  au  temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  couronnées  de  fleurs, 
vêtues  de  robes  éclatantes,  &  parées  de  tous  les  attraits  de  ]9r 
jeunefTe  &  de  la  beauté.     Ifmène  à  leur,  tête  exécuta  le  bal- 
let des  malheurs  de  Latone,  &  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous" 
avoit  fait  entendre  le  jour  d'auparavant. 

Ses  compagnes  accordoient  à  fes  pas  les  fons  de  leurs  voix 
&  de  leurs  lyres  :  mais  on  étoit  infenfible  à  leurs  accords  ; 
elles-mêmes  les  fufpèndoîent  pour  admirer  Ifmène. 

Quelquefois  elle  fe  déroboit  à  la  colère  de  Junon,  &  alors 
elle  ne  faifoit  qu'effleurer  la  terre;  d'autres  fois  elle  rçftoit 
immobile,  &  fon  repos  peignoit  encore  mieux  le  trouble  de 
fon  ame. 

Théagène,  déguifé  fous  les  traltis  de  Mars,  devoit,  par  fçy 
menaces,  écarter  Latone  des  bords  du  Pénée:  mais  quand  îl 
vit  Ifmèoe  à  fes  pies,  lui  tendre  des  mains  fuppliantes,  il 
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n'eut  que  la  force  de  détourner  Tes  yeux  ;  &  Ifinène,  frappce 
de  cette  apparence  de  rigueur,  s'évanouit  entre  les  bras  de  fes 
fuivantes. 

Tous  les  afllftans  furent  attendris,  mais  Tordre  des  céré- 
monies ne  fut  point  interrompu  :  à  l'inftant  même  on  enten- 
dit un  chœur  de  jeunes  garçons,  qu'on  eût  pris  pour  les  en- 
fans  de  TAurore  :  ils  en  avoient  la  fraîcheur  &  l'éclat.  Pen- 
<lant  qu'ils  chantoient  un  hymne  en  l'honneur  de  Diane,  les 
filles  de  Délos  exécutèrent  des  danfes  vives  &  légères  :  ks 
fons  qui  régloient  leurs  pas  rempliflbient  leur  ame  d'une 
douce  ivreife  ;  elles  tenoient  des  guirlandes  de  fleurs,  k  lei 
attachoient  d'une  main  tremblante  à  une  ancienne  Aatue  de 
Vénus,  qu'Ariadne  avoit  apportée  de  Crète,  &  que  Théfé« 
confacra  dans  ce  temple. 

D'autres  concerts  vinrent  frapper  nos  oreilles.  C'étoient 
les  théories  des  tles  de  Rhénée  &  de  Mycone.  Elles  atten- 
doient  fous  le  portique  le  moment  où  l'on  pourroit  les  intro- 
duire dans  le  lieu  faint.  Nous  les  vîmes,  &  nous  crûmes  voir 
les  Heures  &  les  Saifons  à  la  porte  du  palais  du  Soleil. 

Nous  vîmes  défcendre  fur  le  rivage  les  théories  de  Céos  et 
d'Andros.  On  eût  dit  à  leur  afpeét,  que  les  Grâces  et  les 
Amours  v.enoient  établir  leur  empire  dans  une  des  îles  for- 
tunées. 

De  tous  côtés  arrivoient  des  députations  folennelles,  qui 
faifoient  retentir  les  airs  de  cantiques  facrés.  Elles  régloient, 
fur  le  rivage  même,  l'ordre  de  leur  marche,  et  s'avançoîent 
lentement  vers  le  temple,  aux  acclamations  du  peuple  qui 
bouîllonnoît  autour  d'elles.  Avec  leurs  hommages,  elles  pré- 
fentoient  au  Dieu  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  Ces 
cérémonies,  comme  toutes  celles  qui  fe  pratiquent  à  Délos, 
ctrient  accompagnées  de  danfes,  de  chants  et  de  fymphonies. 
Au  fortir  du  temple,  les  théories  étoient  conduites  dans  des 
maifons  entretenues  aux  dépens  des  villes  dont  elles  appor- 
toient  les  offrandes. 

Les  poètes  les  plus  diftîngués  de  notre  temps  avoient  com- 
pofé  des  hymnes  pour  la  fête  ;  mais  leurs  fuccès  n'eflfaçoient 
pas  la  gloire  des  grands  hommes  qui  l'avoient  célébrée  avant 
eux.  On  croyoit  être  en  préfcnce  de  leurs  génies.  Ici  on 
entendoit  les  chants  harmonieux  de  cet  Olen  de  Lycîe,  un  des 
premiers  qui  aient  confacré  la  poëfie  au  culte  des  dieux.  La 
on  étoit  frappé  des  fons  touchans  de  Simonide.  Plus  loin 
c'étoient  les  accords  féduifans  de  Bacchylide,  ou  les  tranfports 
fougueux  de  Pindare  ;  et,  au  milieu  de  ces  fu blâmes  accens, 
là  voix  d'Homère  éclatoit  et  fe  faifoit  écouter  avec  refpeû. 

Cependant  on  appercevoit  dans  l'éloignement  la  théorie  des 
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Athéniens.  Tels  que  les  filles  de  Néréc,  lorfqu'elles  fuivent 
fur  les  flots  le  char  de  la  fouveraine  des  mers  ;  une  foule  de 
bâtimens  légers  fe'jouoient  autour  de  la  galère  facrée.  Leurs  - 
voiles  plus  éclatants  que  la  neige,  brilloient  comme  les 
cygnes  qui  agitent  leurs  ailes  fur  les  eaux  du  Caïftre  &  du 
Méandre.  A  cet  afpeâ,  des  vieillards  qui  s*étoient  traînés 
fur  le  rivage,  regrcttoient  le  temps  de  leur  plus  fendre  en- 
fance, ce  temps  où  Nicias,  général  des  Athéniens,  fut  chargé 
du  foin  de  la  théorie.  Il  ne  l'amena  point  à  Délos,  nous 
difoient-ils  ;  il  la  condnifit  fecrètement  dans  Tile  de  Rhénée, 
<juî  s'offre  à  vos  regards.  Toute  Ja  nuit  fut  employée  à  con- 
ftruire  fur  ce  canal  un  pont  dont  les  matériaux,  préparés  de 
longue  main,  &  enrichis  de  dorure  &  de  couleurs,  n'avoient  1 
befoin  que  d'être  réunis.  Il  avoit  près  de  4  ilades  de  Ion- 
.gueur  *  :  on  le  couvrît  de  tapis  fuperbes,  on  le  para  de  guir- 
landes ;  &,  le  jour  fuivant,  au  lever  de  l'aurore,  la  théorie 
trâverfa  la  mer;  mais  ce  ne  fut  pas  comme  l'armée  de 
Xerxès,  pour  détruire  les  Nations;  elle  leur  amenoit  les 
plaifirs  :  &  pour  leur  en  faire  goûter  les  prémices,  elle  refht 
long-temps  lufpendue  fur  les  flots,  chantant  des  cantiques,  & 
frappant  tous  les  yeux  d'un  fpeâacle  que  le  foleil  n*éclairera 
point  une  féconde  fois. 

La  députation  que  nous  vîmes  arriver,  étoît  prefque  toute 
choifie  parmi  les  plus  anciennes  familles  de  la  république. 
Elle  étoit  compofée  de  plufieurs  citoyens  qui  prenoient  le 
titre  de  Théorest;  de  deux  chœurs  de  garçons  &  de  filles, 
pour  chanter  les  hymnes  &  danfer  les  ballets  ;  de  quelques 
magiftrats,  chargés  de  reciieillir  les  tributs,  &  de  veiller  aux 
befoins  de  la  théorie,  &  de  dix  infpedeurs  tirés  au  fort,  qui 
dévoient  préfider  aux  facrifices  ;  car  les  Athéniens  en  ont 
ufurpé  l'intendance,  &  c*ert  en  vain  que  les  prêtres  &  le$ 
magiftrats  dt  Délos  réclament  des  droits  qu'ils  ne  font  pas  en 
état  de  foutenir  par  la  force. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  Téclat  qu'on  devoit  attendre 
d'une  ville  où  le  luxe  eft  pouiîe  à  l'excès.  En  fe  préfentant 
devant  le  Dieu,  elle  hii  ofFiit  une  couronne  d'or  de  la  valeur 
de  1500  drachmes,:}:  et  bientôt  on  entendit  les  mugiflèmens 
de  100  bœufs,  qui  tomboient  fous  les  couteaux  des  prêtres. 
Ce  facrifice  fut  fuivi  d'un  ballet,  où  les  jeunes  Athéniens  re- 
pré fente rcnt  les  courfcs  et  les  mouvemens  de  l'île  de  Délos, 
pendant  qu'elle  rouloit  au  gré  des  vents  fur  les  plaines  de  la 
mer.  A  peine  fut-il  fini,  que  les  jeunes  Déliens  fe  mêlèrent 
avec  eu)(,  pour  figurer  les  iinuofîtés  du  labyrinthe  de  Crète, 

•  Environ  378  toiles.  f  Théore,  ambaffadeur  facré,  &  chargé 

d''oifrir  des  Tacrificcs  au  nom  d*une  ville.  t  jico  livres. 
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à  Texemple  de  Théfée,  qui,  après  fa  viâoire  fur  le  Mino- 
taure,  avoit  exécuté  cette  danfe  auprès  de  l'autel.  Ceux  qui 
s'étoient  le  plus  diftingués  reçurent  pour  récompenfe  de 
riches  trépiés,  qu'ils  confacrcrent  au  Dieu  ;  &  leur  nom  fut 
proclamé  par  deux  hérauts^  venus  à  la  fuite  de  la  théorie. 

Il  en  coûte  plus  de  quatre  talens  à  la  république  pour  les 
prix  diftribués  aux  vainqueurs,  pour  les  prélèns  &  les  facri- 
lices  offerts  au  Dieu,  pour  le  tranfport  6c  l'entretien  de  la 
théorie.  Le  temple  pofsède,  foit  dans  les  îles  de  Rhénée  & 
de  DéloSy  foit  dans  le  continent  de  la  Grèce,  des  bois,  des 
maifons,  des  fabriques  de  cuivre,  &  des  bains,  qui  lui  ont  été 
légués  par  la  piété  des  peuples.  C'efl  la  premièie  fource  de 
fes  richeifes  ;  la  féconde  eft  l'intérêt  des  fommes  qui  provien- 
nent de  ces  différentes  pofTeflions,  et  qui,  après  s'être  accu- 
mulées dans  le  tréfor  de  l'Artémifium,*  font  placées  ou  fur 
les  particuliers,  ou  fur  les  villes  yoifmes.  Ces;  deux  objets 
principaux,  joints  aux  amendes  pour  crime  d'impiété,  tou- 
jours appliquées  au  temple,  forment,  au  bout  de  quatre  ans, 
un  fonds  d'environ  20  taiéns,t  que  les  trois  Amphydions  ou 
tréforiers  nommés  par  le  Sénat  d'Athènes,  font  chargés  de 
recueillir,  et  fur  lequel  ils  prélèvent  en  partie  la  dépenfe  de 
la  théorie.  :[: 

Quand  elle  eut  achevé  les  cérémonies  qui  l'attiroient  au 
pié  des  autels,  nous  fûmes  conduits  à  un  repas  que  le  Sénat 
de  Délos  donnoit  aux  citoyens  de  cette  ile.  Ils  étoient  con- 
fufément  aflîs  furies  bords  de  l'Inopus,  et  fous  des  arbres  qui 
formoient  des  berceaux.  Toutes  les  âmes,  avidement  atta- 
chées au  plaifir,  cherchoient  à  s'échapper  par  mille  expref- 
fions  différentes,  et  nous  communiquoient  le  fentiment  qui 
les  rendoit  heureufes.  Une  joie  pure,  bruyante  et  univerfelle 
régnoit  fous  ces  feuillages  épais  ;  et,  lorfque  le  vin  de  Naxos 

*  Chapelle  confacrée  à  Diane.  j-  Environ  ioS,ooo  livres. 

.  {  En  1736,  M.  le  Comte  de  Sandwich  apporta  d^Athènes  à  Londrei, 
un  marbre  fur  lequel  eft  gravée  une  longue  inicription.  Elle  contient  Tctat 
des  fommes  qui  fe  trouvoient  ânes  au  temple  de  Délos,  foit  par  des  par- 
ticuliers, foit  par  des  villes  entières.  On  y  fpécifie  les  fommes  qui  ont  été 
acquittées,  Se  celles  qui  ne  Tont  pas  été.  On  y  marque  auili  les  frais  de 
la  Théorie,  ou  députation  des  Athéniens  ;  favoir,  pour  la  couronne;,  d'or 
qui  fut  prélcntée  au  Dieu,  la  main-d'œuvre  compriie^  1500  drachmes 
(13.50  liv.)  ;  pour  les  trépiés  donnés  aux  vainqueurs,  la  main-d'œuvre 
également  comprife,  1000  drachmes  (900I.)  ;  pour  \ti  Archithéores,  un 
talent  (5400  liv.)  ;  pour  le  capitaine  de  la  galère  qui  avoit  tranfporté  la 
Théorie,  7000  drachmes  (6300  liv.)  ;  pour  rachat  de  109  bœufs  deftinés 
aux  facrificex,  34-15  drachmes  (7573  livres  10  fols),  &c.  &c.  Cette  in- 
fcrîption,  éclaircie  par  M.  Taylor  &  par  Je  père  Corfiri,  eft  de  Tan  avant 
Jéfus-Chrift  373  ou  372,  Se  n'eft  antérieure  qucd'cnviron  3»  ans  au  voyage 
du  jeune  Anachiarfis  à  Délos. 
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y  pëtilloit  dans  les  coupes,  tout  célébroit  à  grands  cris  le  notn^ 
de  Nicias,  qui  le  premier  avoit  aifemblé  le  peuple  ^dalis  ces 
lieux  charmans,  et  aiiigné  des  fonds  pour  étemifer  un  pareil 
bienfait. 

Le  refte  de  la  journée  fut  deftthé  a  des  fpedlacles  d'un 
autre  genre.  Des  voix  admirables  fe  difputèrent  le  prix  de 
la  mufique>;  et  des  bras  armés  du  cefte,  celui  de  la  lutte.  Le 
pugilat,  le  faut  et  la  courfe  à  pié,  fixèrent  fucceflivement 
notre  attention.  On  avoit  tracé  vers  l'exirémité  méridionale 
de  rile,  un  ftade  autour  duquel  étoient  rangés  les  députés 
d'Athènes,  le  Séna^  de  Délos,  et  toutes  les  théories  parées  de 
leurs  vêtemens  fuperbes.  Cette  jeuneflè  brillante  étoit  la- 
plus  fidèle  image  des  dieux  réunis  dans  TOlympe.  Des 
courfîers  fougueux,  conduits  par  Théagène  et  fes  rivaux, 
s'élancèrent  dans  la  lice,  la  parcoururent  plufieurs  fois,  et 
balancèrent  long-temps  la  vidoire  ;  mais,  femblabli?  au  dieu, 
qui,  après  avoir  dégagé  fon  char  du  fein  des  nuages,  le  pré- 
cipite tout-à-cpup  à  l'occident,  Théagène  fortît  comme  un 
éclair  du  milieu  de  fes  rivaux,  et  parvînt  au  bout  de  la  car- 
rière dans  l'inftant  que  le  foleil  finiffbit  la  fienne.  Il  fut 
couronné  aux  yeux  d'un  monde  de  fpeftateurs  accourus  fur 
les  hauteurs  voifines,  aux  yeux  de  prefque  toutes  lès  beautés 
de  la  Grèce,  aux  yeux  d'Ifmène,'ck)nt  les  regards  le  flattoient 
plMs  que  ceux  des  hommes  et  des  dieux. 

On  célébra  le  jour  fuivant  la  naiflTance  d'Apollon.*  Parmi 
les  ballets  qu'on  exécuta,  nous  vîmes  des  nautoniers  danfer 
autour  d'un  autel,  et  le  frapper  à  grands  coups  de  fouets. 
Après  cette  cérémonie  bizarre,  dont  nous  ne  pûmes  pénétrer 
le  fens  myftérieux,  ils  voulurent  figurer  les  jeux  innocens  qui 
amufoient  le  Dieu  dans  fa  plus  tendre  enfance.  Il  falloit, 
en  danfant  les  mains  liées  derrière  le  dos,  mordre  Técorce 
d'un  olivier  que  la  religion  a  confacré.  Leurs  chûtes  fré- 
quentes et  leurs  pas  irréguliers  excitoient  parmi  les  fpeéla- 
teurs,  les  tranfports  éclatans  d'une  joie  qui  paroîflbit  indê^- 
cente,  maïs  dont  ils  difoient  que  la  majefté  des  cérémonies 
faintes  n'étoit  point  bleflfée.  En  effet  les  Grecs  font  per- 
fuadés  qu'on  ne  fâuroit  trop  bannir  du  culte  que  Ton  rend 
aux  dieux,  la  trifteife  et  les  pleurs  ;  et  de-là  vient  que  dans 
certains  endroits,  il  eft  permis  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
s'attaquer  en  préfence  des  autels,  par  des  traits  de  plaifanterie, 
dont  rien  ne  corrige  la  licence  et  la  grofîîèreté. 

Ces  nautoniers  étoient  du  nombre  de  ces  marchands  ctran*^ 
gers,  que  la  fituation  de  l'île,  les  franchifes  dont  elle  jouit, 
l'attention  vigilante  des  Athéniens,  çt  la. célébrité  des  fêtes 

*  Le  7  du  n\oi$  de  thargélion,  qu4  répondoit  au  ^»  jotu:4an^i»  dt  mai. 
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attirent  en  foule  à  Déios.  Ils  y  vemnent  échanger  leurs 
richefles  particulières  avec  le  blé,  le  vin  et  les  denrées  des 
lies  voifines  :  ils  les  f  changeoient  avec  ces  tuniques  de  lin 
teintes  en  rouge,  qu'on  fabrique  dans  Tile  d*Amorgos  ;  avtc 
les  riches  étoifes  de  pourpre  qui  fe  font  dans  celle  de  Cos  ; 
avec  Talun  fi  renommé  de  Mélos  ;  avec  le  cuivre  précieux 
que,  depuis  un  temps  immémorial,  on  tire  des  mines  de 
Délos,  &  que  Tart  induftrieux  convertit  en  vafes  élégans. 
L'île  çtoit  devenue  comme  l'entrepôt  des  tréfors  des  nations  ; 
&,  tout  près  de  l'endroit  où  ils  étoient  accumulés,  les  habi- 
tans  de  Délos,  obligés  par  une  loi  expreflè  de  fournir  de  l'eau 
à  toute  la  multitude,  étaloieiit  fur  de  longues  tables  des 
gâteaux  &càts  mets  préparés  à  la  hâte.* 

J'étudiois  avec  plaifir  les  diverfes  paffions  que  «.l'opulence 
&  le  befoin  produifoient  dans  des  lieux  fi  voifîns,  &  je  ne 
croyois  pas  que,  pour  un  efprit  attentif,  il  y  eût  de  petks  ob- 
jets dans  la  nature.  Les  Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le 
fecret  d'engraifier  la  volaille  ;  ils  tirent  de  leur  induftrie  un 
profit  allez  confidérable.  J'en  vis  quelques  uns  qui,  élèves 
lur  des  tréteaux,  &  montrant  au  peuple  des  œufs  qu'ils  te- 
noient  dans  leurs  mains,  diftinguoient  à  Jeur  forme  les  poules 
qui  les  avoient  mis  au  jour.  J'avois  à  peine  levé  les  yeux 
fur  cette  fcène  fingulière,  que  je  me  fentis  fortement  fecoué 
par  un  bras  vigoureux  ;  c'étoit  un  fophifte  d'Athènes,  avec 
qui  j'avois  eu  quelques  liaifons.  £h  quoi,  me  dit-il,  Ana- 
charfis,  ces  objets  font-ils  dignes  d  un  philofophe  ?  viens  r  de 
plus  nobles  foins,  de  plus  hautes  fpéculations,  doivent  rem- 
plir les  momens  de  ta  vie.  Il  me  conduifit  fur  une  éminence, 
où  d'autres  fophiftes  agitoient  en  fureur  les  queftions  fubtiles 
de  l'école  de  Mégareu  Le  fougueux  Eubulide  de  Milet  étoit 
à  leur  tête,  &  venoit  de  leur  lancer  cet  argument  :  „  Ce  qui 
„  eft  à  Mégare  n'efl  point  à  Athènes  ;  or,  il  y  a  des  hommes 
9,  à  Mégare;  il  n'y  a  donc  pas  d'hommes  à  Athènes.,, 
Tandis  que  ceux  qui  l'écoutoient,  fe  fatiguoient  vainement  à 
refondre  cette  difficulté,  des  cris  foudains  nous  annoncèrent 
l'arrivée  de  la  théorie  des  Téniens,  qui,  outre  fes  offrandes 
particulières,  apportoit  encore  celles  des  Hyperboréens. 

Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord  de  la  Grèce  ;  il  ho- 
nore fpécialement  Apollon,  &  l'on  voit  encore  à  Délos  le 
tombeau  de  deux  de  fes  prêtreiTes  qui  s'y  rendirent  autrefois, 
pour  ajouter  de  nouveaux  rites  au  culte  de  ce  Dieu«  On  y 
conferve  auiTi,  dans  un  édifice  confacré  à  Diane,  les  cendres 

*  V  paroit  par  Athcnée,  que  pendant  les  fêtes  de  Délos,  on  étaloit  dans 
le  maréhè,  de  ragr.cau,  du  porc,  des  poiflbns  &  des  gâteaux  où  Ton  avoh 
mêlé  du  cumin,  efpcce  de  graine  rifTemblante  à  celle  du  fenouiJ. 
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des  derniers  Théores  que  les  Hyperboréens  avoient  envoySs 
dans  cette  île  ^  ils  y  périrent  malheureufement  ;  Se,  depuis 
cet  événement,  ce  peuple  fe  contente  'd'y  faire  parvenir  par 
des  voies  étrange res»  les  prên^ices  de  Tes  moilFons.  Une  tribu 
voîfine  des  Scythes  les  reçoit  de  fes  mains,  &  les  tranfmet  à 
d'autres  nations  qui  les  portent  fur  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique; de-là  elles  dé fcendent  en  Epire,  traverfent  la  Grèce  ^j 
arrivent  dans  TEubée,  &  font  conduites  à  Ténos. 

A  Ta^eâ  de  ces  offrandes  facrées  on  s'entretenoit  des  mer** 
Veilles  qu'on  raconte  du  pays  des  Hypesboréens.  Ceftli 
que  régnent  fans  cède  le  printemps,  la  jeuneife  Se  la  fantê^ 
oeil  laïque,  pendant  de$  fiècles  entiers,  on  coule  des  jours 
fereins  dans  les  fêtes  &  les  plaifirs.  Mais  cette  heuicufe  ré« 
gion  eft  iituée  à  une  des  extrémités  de  la  terre,  conune  le 
jardin  des  Hefpérides  en  occupe  une  autre  extrémité;  &, 
c'eft  «in(i  que  les  hommes  n'ont  jamais  fu  placer  le  féjour  dir 
bohheur,  que  dans  des  lieux  inacceflibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'enflammoit  au  xédt 
d^ces  fiâions,  j'obfervois  cette  foule  de  mâts  qui  s^élevoieflt 
dans  le  port  de  Délos.  Les  flottes  des  théores  j!réfentoîeoK 
leurs  prpues  au  rivage  ;  &  ces  proues,  tjue  l'art  avoit  déco- 
rées, oiFroient  des  attributs  propres  à  chaque  nation*  Des 
Néréides  caraâérifoient  celles  des  Phthiotes,  On  voyoit  fur 
la  galère  d'Athènes  un  char  brillant  que  conduifoit  Fallas^ 
&,  fut  les  vaifleaux  des  Béotiens,  la  Agure  de  Cadmus  armée 
d'un  ferpent.  Quelques  unes  de  ces  flottes  mettoient  à  la 
voile  ;  mais,  les  beautés  qu  elles  remenoient  dans  leur  patri% 
étoient  bientôt  remplacées  par  des  beautés  nouvelles.  Tels 
on  voit  dans  le  cours  d'une  nuit  longue  Se  tranquille.,  des 
aftres  fe  perdre  à  l'occident,  tandis  que  dautres  aftres  le 
lèvent  à  l'orient  pour  repeupler  les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plufieurs  jours  ;  on  renouvela  plufienis 
fois  les  courfes  de  chevaux  :  nous  vîmes  fouvent  du  rivage  les 
plongeurs  fi  renommés  de  Délos,  fe  précipiter  dans  la  mei:, 
s'établir  dans  fes  abymes  ou  fe  repofer  fur  fa  furface,  retraoet 
l'image  des  combats,  &  juftiiier,  par  leur  adreilè,  la  réputation 
qu'ils  fe  font  acquife. 

Fin  du  Chapitre  JoixanU''/eizume\ 
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CHAPITRE  LXXVII. 

Cérémonies  du  Mariage* 

L*AMOUR  préfidoit  aux  fêtes  de  Délos,  &  cette  jeuneflê 
nombreufe  qu'il  avoit  raflemblée  autour  de  lui,  ne  con« 
noiflbit  plus  d'autres  lois  que  les  fiennes.  Tantôt,  de  concert 
«vecrhymen,  il  couronnoit  la  confiance  des  amans  fidèles; 
tantôt  il  faifoit  naître  le  trouble  &  la  langueur  dans  une  ame 
jufqu'alors  infenfible  ;  &,  par  ces  triomphes  multipliés,  il  fe 
préparoit  au  plus  glorieux  de  tous,  à  l'hymen  d'Ifmène  &  de 
Théagcne. 

Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union  fut  accompagnée, 
je  vais  les  rapporter,  &  décrire  les  pratiques  que  les  lois, 
l'uiàge  &  la  fuperftition  ont  introduites,  afin  de  pourvoir  à  la 
fureté  &  au  bonheur  du  plus  faint  des  engagemens  ;  &  s'il  fe 
glifTe  dans  ce  récit  des  détails  frivoles  en  apparence,  ils  feront 
ennoblis  par  lai  fimplicité  des  temps  auxquels  ils  dcHvent 
leur  origine. 

Le  filence  &  le  calme  commençoient  à  renaître  à  Délos. 
Les  peuples  s'écouloient  comme  un  fleuve  qui,  après  avoir 
couvert  la  campagne,  fe  retire  infenfiblement  dans  fon  lit. 
Les  habitans  de  l'île  avoient  prévenu  le  lever  de  l'aurore  ;  ils 
s'étoient  couronnés  de  fleurs,  &  ofFroient,  fans  interruption) 
dans  le  temple  &  devant  leurs  maifons,  des  facrifices,  pour 
rendre  les  dieux  favorables  à  Thymen  d'Ifmène.  L'inflant 
d'en  former  les  liens  étoit  arrivé  ;  nous  étions  affemblés  dans 
la  maifon  de  Philoclès  :  la  port^  de  l'appartement  d'Ifmène 
Couvrit,  &  nous  en  vîmes  fortir  les  deux  époux,  fuivis  des 
auteurs  de  leur  naiflance,  &  d'un  officier  public,  qui  venoit  de 
dreflèr  l'aâe  de  leur  engagement.  Les  conditions  en  étoient 
fimples  :  on  n'avoit  prévu  aucune  difcuffion  d'intérêt  entre 
les  parens,  aucune  caufe  de  divorce  entre  les  parties  contrac- 
tantes: &,  à  l'égard  de  la  dot,  comme  le  fang  uniflbit  déjà 
Théagène  à  Philoclès,  on  s'étoit  contenté  de  rappeler  une  loi 
de  Selon,  qui,  pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles, 
avoit  réglé  que  les  filles  uniques  épouferoient  leurs  plus  pro- 
ches parens. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques,  que  nous  avions 
reçus  d'Ifmène.  Celui  de  fon  époux  étoit  fon  ouvrage.  Elle 
avoit  pour  parure  un  collier  de  pierres  préeieufes,  &  une  robe 
où  l'or  &  la  pourpre  çonfondoient  leurs  couleurs.  Ils  avoient 
mis  l'un  &  l'autre  fur  leurs  cheveux  flottans,  &  parfuniés 
d  efTcnces,  des  couronnes  de  pavôtS;  de  féfames  &  d'autres 

plantes 
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plantes  confacrêes  à  Vénus.  Dans  cet  appareil,  ils  montè- 
rent fur  un  char,  &  s  avancèrent  vers  le  teinple.  Ifmène 
avoit  fon  époux  à  fa  droite,  &  à  fa  gauche  un  ami  de  Tfaéa- 
gène,  qui  devoit  le  fuivre  dans  cette  cérémonie.  Les  peuples 
emprefles  répandoient  des  fleurs  &  des  parfums  fur  leur  paC- 
fage  ;  ils  s'écrioient  :  Ce  ne  font  point  des  morteU,  c'eft 
Apollon  &  Coronis  ;  c'eft  Diane  &  Endymîon  ;  c'eft  Apot- 
Ion  &  Diane.  ,  Ils  cherchoient  à  nous  rappeler  des  augure^ 
favorables,  à  prévenir  les  augures  finiftres.  L'un  difoît: 
J  ai  vu  ce  matin  deux  tourterelles  planer  long-temps  eniem- 
ble  dans  les  airs,  &  fe  repofer  enfemble  fur  une  branche  de 
cet  arbre.  Un  autre  difoit:  Ecartez  la  corneille  folitaîre; 
qu'elle  aille  gémir  au  loin  fur  la  perte  de  fa  iidelle compare; 
rien  ne  feroit  û  funefte  que  fon  afpeét. 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple  par  ua 
prêtre  qui  leur  préfenta  à  chacun  une  branche  de  lierre,  fym- 
bole  des  liens  qui  dévoient  les  unir  à  jamais  ;  il  les  mena  cn-- 
fuite  à  l'autel  où  tout  étoit  préparé  pour  le  facrifice  d'une 
génifle  qu'on  devoit  offrir  à  Diane,  à  la  chafte  Diane,  qu^oa 
tâchoit  d'appaifer,  ainfi  que  Minerve  &  les  divinités  qui  n'ont 
jamais  fubi  le  joug  de  l'hymen.  On  imploroit  auffi  Jupiter 
&  Junon,  dont  l'union  &  les  amours  feront  éternelles  ;  ic 
ciel  &  la  terre,  dont  le  concours  produit  l'abondance  &  la  fer^ 
tilité  ;  les  Parques,  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains 
la  vie  des  mortels  ;  les  Grâces,  parce  qu'elles  embelli  fient  les 
jours  des  heureux  époux  ;  Venus  enfin,  à  qui  1  amour  4oit  ûi 
naiflance,  et  les  hommes  leur  bonheur. 

Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les  entrailles  des  vl£ilmes« 
déclarèrent  que  le  ciel  approuvoit  cet  hymen.  Pour  en  ache- 
ver les  cérémonies,  nous  payâmes  à  rÂrtémifium,  et  ce  fut 
là  que  les  deux  époux  déposèrent  chacun  une  trèfle  de  leuxs 
cheveux,  fur  le  tombeau  des  derniers  Théores  Hyperboréens. 
Celle  de  Thé agè ne  étoit  roulée  autour  d'une  poignée  d'her- 
bes: et  celle  d'Ifmène  autour  d'un  fufeau.  Cet  ufage  rap- 
peloit  les  époux  à  la  première  inftitution  du  mariage,  à  ce 
temps  où  l'un  devoit  s'occi'per  par  préférence  des  travaux  de 
la  campagne,  et  l'autre  des  foins  domeitiques. 

Cependant  Philoclès  prit  la  main  de  Théagène,  la  mh 
dans  celle  d'Ifmène,  et  proféra  ces  mots  :  ,,  Je  vous  accorde 
xy  ma  fille,  afin  que  vous  donniez  à  la  république  des  ci- 
„  toyens  légitimes.  „  Les  deux  époux  fe  jurèrent  auffitôt 
une  fidélité  inviolable,  et  les  auteurs  de  leurs  jours,  après 
avoir  reçy  leurs  fermens,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  fa- 
crifices. 

Les  voiles  de  la  nuit  commt nçoient  à  fe  déployer  dans  let 
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sirSy  lorfque  nous  fortlmes  du  temple  pour  nous  rendre^  fa 
ttiaifon  de  Théagène.  La  marche,  écldrée  par  des  flambeaux 
fans  nombre,  étoit  accompagnée  de  chœurs  de  muficiens  et 
ée  danfeurs.  La  maifon  étok  entourée  de  guirlandes,  et 
couverte  de  lumières. 

Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le  fcuH  de  h  porte^ 
on  plaça  pour  un  inftant  une  corbeille  de  fruits  fur  leurs  têtes  : 
c'étoh  le  préfage  de  l'abondance  dont  ils  dévoient  joirir. 
Nous  entendîmes  en  même  temps  répéter  de  tous  côtés  le 
nom  d'Hyméneus,  de  ce  jeune  homme  d'Argos  qui  rendit 
autrefois  à  leur  patrie  des  filles  d* Athènes,  que  des  corfaires 
avoient  enlevées  :  il  obtint  pour  prrx  de  fan  zèle  une  die  ces 
captives  qu'il  aimoit  tendrement  ;  et  depuis  cette  époque,  les 
Grecs  ne  contractent  point  de  mariage  fans  rappeler  fa  mé- 
moire. 

Ces  .acclamations  nous  fuivirent  dans  la  falk  du  fefiin,  et 
continuèrent  pendant  le  fouper;  alors  des  poètes  s^étant  gMés 
auprès  de  nous,  récitèrent  des  épithalames. 

Un  jeune  enfant,  à  demi-couverts  de  branches  d'aubépine 
et  de  chêne,  pamt  avec  une  corbeille  de  pains,  et  entonna  un 
hymne  qui  commençoit  ainfi  :  „  J'ai  changé  mon  ancien  état 
„  contre  un  état  plus  heureux.  „  Les  Athéniens  chantent 
cet  hymne  dans  une  de  leurs  fêtes,  deftinée  à  céFébrcr  Tin- 
ftant  où  leurs  ancêtres,  nourris  jufqu  alors  de  fruits  fauvages, 
jouirent  en  fociété  des  préfens  de  Cérès  ;  ils  le  mêlent  èam 
les  cérémonies  du  mariage,  pour  montrer  qu'îaprès  avoir  quitté 
ks  forêts,  les  hommes  jouirent  des  douceurs  de  l'amour.  Des 
danfevfes,  vêtues  de  robes  légères,  et  couronnées  de  myrte, 
critrèrent  enfuite,  et  peignirent,  par  des  mouvemens  variés, 
tes  tranfports,  les  langueurs,  et  Tivrefie  de  la  plus  douce  des 
paflions. 

Cette  danfe  finie,  Leucippe  alluma  le  flambeau  nuptial,  et 
conduifit  fa  fille  à  l'appartement  qu'on  lui  avoit  deftiné.  Plu- 
fieurs  fymboles  retracèrent  aux  yeux  d'Ifmène,  les  devoirs 
qu'on  attachoit  autrefois  à  fon  nouvel  état.  Elle  portoit  un 
de  «es  vafes  de  terre  où  Ton  fait  rôtir  de  l'orge  ;  une  de  fcs 
fuivantes  tenoit  un  crible,  &  fur  la  porte  étoit  fufpendu  un 
inftrument  propre  à  piler  des  grains.  Les  deux  é|>oux  coû- 
tèrent d'un  fruit  dont  la  douceur  devoit  être  l'emblème  de 
leur  union. 

Cependant,  livrés  aux  tranfports  d'une  joie  immodérée, 
nous  pouffions  des  cris  tumultueux,  &  nous  aflliégions  la  porte 
défendue  par  un  des  fidèles  amis  de  Théagène.  Une  fbuh 
de  jeunes  gens  danfoient  au  fon  de  plufieurs  inftrumens.  Ce 
bruit  fut  enfin  interrompu  par  la  théorie  de  Çorinthe,  qui 
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s'êtoh  chargée  de  chanter  l'hyménée  du  foiri     Après  avoir 
félicité  Théagèae,  elle  ajoutoit. 

„  Nous  fommes  dans  le  printemps  de  notre  âge:  nous 
I,  fomtnes  1  élite  de  ces  filles  de  Corinthe>  fi  renommées  par 
I,  leur  beauté.  O  Ifmène!  il  n'en  eft  aucune  parmi  nous, 
I,  dont  tes  attraits  ne  cèdent  aux  vôtres.  Plus  légère  qu'un 
y,  courfier  de  Theflalie,  élevée  au  deifus  de  Tes  compagnes 
„  comme  un  lis  qui  fait  l'honneur  d'un  jardtn,  Ifmène  eft 
„  rornement.de  la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  fes 
),  yeux  ;  tous  les  arts  refpîrent  fous  fes  doigts.  O  fille  !  o 
y,  femme  charmante  !  nous  irons  demain  dans  la  prairie  * 
y,  cueillir  des  fleurs  pour  en  former  une  couronne*  Nous  la 
„  fufpendrons  au  plus  beau  des  platanes  voifms.  Sous  foa 
9,  feuillage  naiflànt,  nous  répandrons  des  parfums  en  votre 
9,  honneur^  &  fur  fon  écorce  nous  graverons  ces  mots: 
I,  Offrez-moi  votre  encens  y  je  fuis  l*  arbre  d' Ifmène,  Nous 
y,  vous  faluons,  heureufe  époufe,  nous  vous  faluons,  heureux 
n  époux:  puifTe  Latone  vous  donner  des  fils  qui  vous  ref- 
),  femblent  ;  Vénus  vous  cmbrâfer  toujours  de  fes  flammes  ; 
„  Jupiter  tranfmettre  à  vos  derniers  neveux  la  félicité  qui 
yy  vous  entoure  !  Repofez-vous  dans  le  fein  des  plaifirs  :  n« 
),  refpirez  déformais  que  Tamour  le  plus  tendre.  Nous  re- 
„  viendrons  au  lever  de  Taurore,  &  nous  chanterons  de  nou- 
y,  veau  :  O  Hymen,  Hyménée,  Hymen  ! ,, 

Le  lendemain,  à  la  première  heure  du  jour,  nous  revînmes 
au  même  endroit,  &  les  filles  de  Corinthe  firent  entendre 
l'hyménée  fui  van  t. 

,,^Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants,  Vénus,  ornement 
n  de  rOlyrape,  Amour^  délices  de  la  terre,  &  vous.  Hymen, 
,9  fource  de  vie,  nous  vous  célébrons  dans  nos  chants, 
9)  Amour,  Hymen,  Vénus^  O  Théagène  !  éveillez-vous, 
9)  jetez  les  yeux  fur  votre  amante  ;  jeune  favori  de  Vénus, 
1,  heureux  &  digne  époux  d' Ifmène,  ô  Théagène,  éveîUez- 
99  vous  !  jetez  les  yeux  fur  votre  époufe  ;  voyez  l'éclat  dont 
9>  elle  brille^  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tous  fes  traits 
>9  font  embellis.  La  rofe  eft  la  reine  des  fleurs  ;  Ifmène  eil 
M  la  reine  des  belles.  Déjà  fa  paupière  tremblante  s'en- 
•9  tr 'ouvre  aux  rayons  du  foleil  ;  heureux  &  digne  époux 
•f  d'Ifmène,  ô  Théagène  !  éveillez-vous. ,, 

Ce  jour,  que  les  deux  amans  regardèrent  comme  le  pre- 
mier de  leur  vie,  fut  prefque  tout  employé  de  leur  part  à  jouir 
du  tendre  intérêt  que  les  habitans  de  l'île  prenoient  à  leur 
hymen,  &  tous  leurs  amis  furent  autorifés  à  leur  offrir  des 
préfens.  Ils  s'en  firent  eux-mêmes  l'un  à  l'autre,  &  reçurent 
en  çojnmun,  ceux  àfi.  Philoclès,  père  de  Théagène.     On  les, 
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avoit  apportés  avec  pompe.  Un  enfant,  vêtu  d'une  robe 
blanche,  ouvroit  la  marche,  tenant  ime  torche  allumée  ^  ve< 
■oit  enfuite  une  jeune  fille,  ayant  une  corbeille  fur  la  tête: 
elle  étoit  fuivie  de  plufieurs  domeftiques  qui  portoient  des 
vafes  d  albâtre,  des  boîtes  à  parfums,  diverfes  fortes  d'eflènces, 
ics  fixes  d'odeur,  &  tout  ce  que  le  goût  de  l'élégance  &  de  la 
piopreté  a  pu  convertir  en  befoins. 

Sur  le  foir,  Ifmène  fut  ramenée  chez  fon  père  ;  &  moins 
pour  fe  conformer  à  Tufage,  que  pour  exprimer  fes  vrais  fen- 
timens,  elle  lui  témoigna  le  regret  d'avoir  quitté  la  maifoQ 
'  patttnelle  ;  le  lendemain,  elle  fut  rendue  à  fon  époux,  &  de- 
puis ce  moment,  rien  ne  troubla  plus  leur  félicité. 

Fin  du  Chapitre  foixante'dix'/eptième^ 


CHAPITRE  LXXVIII- 

SUITE   DU    VOYAGE   DE  DÉLOS. 

Sur  le  Bonheur» 

PHILOCLES  joîgnoit  au  cœur  le  plus  fenfible,  un  juge* 
ment  exquis  &  des  connoifTances  profondes.*  Dans  fa 
jeunefle  il  avoît  fréquenté  les  plus  célèbres  philofophes  de  la 
Grèce.  Riche  de  leurs  lumières,  &  encore  plus  de  fes  ré- 
flexions, il  s'étoit  compofé  un  fyftcme  de  conduite  qui  répan- 
doît  la  paix  •  dans  fon  ame  &  dans  tout  ce  qui  Tenvironnoit. 
Nous  ne  ceflîons  d'étudier  cet  homme  fingulier,  pour  qui 
chaque  inftant  de  la  vie  étoît  un  inftant  de  bonheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  l'île,  nous  trouvâmes  cette 
înfcriptîon  fur  un  petit  temple  de  Latone:  Rien  de  fi  beau 
que  lajujïîcey  de  meilleur  que  la  font é y  de  Ji  doux  que  lapoUfflisn 
de  ce  qu'on  aime.  Voilà,  dis-je,  ce  qu'Ariftote  blâmoit  un 
jour  en  notre  préfence.  Il  penfoit  que  les  qualifications 
énoncées  dans  cette  maxime,  ne  doivent  pas  être  féparées,  & 
ne  peuvent  convenir  qu'au  bonheur.  En  effet,  le  bonheur  eft 
certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur  &  de  plus 
doux.  Mais  à  quoi  fcrt  de  décrire  fes  effets?  Ilferoitplus 
important  de  remonter  à  fa  fource.  Elle  eft  peu  connue,  ré- 
pondit Philoclès  :  tous,  pour  y  parvenir,  ehoififfent'  des  fen* 
tiers  différens  ;  tous  fe  partagent  fur  la  nature  du  fouverain 
bien.  Il  confifte,  tantôt  dans  la  jouîffance  de  tous  les  plaî- 
firs,  tantôt  dans  l'exemption  de  toutes  les  peines.  Les  uns 
ont  tâché  d'en  renfermer  les  caraâicres  en  de  courtes  formu- 
les: 
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les:  telle  eftia  fentcnce  que  vous  venez  de  lire  fur  ce  tçmple; 
telle  eft  encore  celle  qu'on  chante  fouvent  à  table,  &  qui  fait 
dépeiidre  le  bonheur,  de  la  fanté,  de  la  beauté,  des  richefles 
légitimement  acquifes,  &  de  la  jeunefle  paflee  dans  le  fein  de 
Tamitié.  D  autres,  outre  ces  dons  précieux,  exigent  la  force 
du  corps,  le  courage  de  Tefprit,  la  juftice,  la  prudence,  la 
tempérance,  la  poÎTefiion  enfin  de  tous  les  biens  &  de  toute$ 
les  vertus  *  :  mais,  comme  la  plupart  de  ces  avantages  ne  dé- 
pendent pas  de  nous,  &  que  même  en  les  réunifiant,  notre 
cœur  pourroit  n*être  pas  fatisfaît,  il  efl  vifi'ble  qu'ils  ne  con- 
ftituent  pas  eflentiellement  refpèce  de  félicité  qui  convient  à 
chaque  homme  en  particulier.  \ 

Et  en  quoi  confifte-t-elle  donc,  s'écria  l'un ,  de  nous  avec 
impatience  ?  &  quel  eft  le  fort  des  mortels,  (i,  forcés  de  cou- 
rir après  le  bonheur,  ils  ignorent  la  route  qu'ils  doivent  choi- 
fir  ?  Hélas  !  reprit  Philocles,  ils  font  bien  à  plaindre,  ces 
mortels.  Jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Dans  tous  les 
lieux,  dans  tous  les  états,  vous  n'entendrez  que  des  gémiflë- 
mens  &<les  cris  ;  vous  ne  verrez  que  des  hommes  tourmentés 
par  le  befoin  d'être  heureux,  &  par  des  paflions  qui  les  empê- 
chent de  rêtre  ;  inquiets  dans  les  plaifirs,  fans  force  contre  la 
douleur  ;  prefqu'également  accablés  par  les  privations  &  par 
la  jouiflance;  murmurant  fans  çefle  contre  leur  deftinée,  & 
ne  pouvant  quitter  une  vie  dont  le  poids  leur  eft  infupportable. 

Êft-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  malheureux,  que  le 
genre  humain  a  pris  naiflance  ?  &  les  dieux  fe  feroient-ils  un 
jeu  cniel  de  perlecuter  des  âmes  aufliî  fôibles  que  les  nôtres  ? 
Je  ne  faurois  me  le  perfuadcr  ;  c'eft  contre  nous  feuls  que 
nous  devons  diriger  nos  reproches.  Interrogeons-nous  fur 
l'idée  que  nous  avons  du  bonheur.  Concevons-nous  autre 
chofe  qu'un  état  où  les  défirs  toujours  renaifîans,  feroient 
toujours  fatisfaits  ;  qui  fe  diverfifieroit  fuivant  la  différence 
des  caraâères,  &  dont  on  pourroit  prolonger  la  durée  à  fon 
gré  ?  Maïs  il  faudroît  changer  l'ordre  éternel  de  la  nature, 
pour  que  cet  état  fût  le  partage  d'un  feul  d'entre  nous.  Ainfi 
défirer  un  bonheur  inaltérable  &  fans  amertume,  c'eft  défirer 
ce  qui  ne  peut  pas  exîfter,  &  qui,  par  cette  raifon-là  même, 
enflamme  le  plus  nos  déllrs:  car  rien  n'a  plus  d'attraits  pour 
nous  que  de  triompher  des  obftacles  qui  font  ou  qui  paroiifent 
infurmontables. 

Des  lois  conftantes,  &  doni  la  profondeur  fc  dcrobie  à  nos 
recherches,  mêlent  fans  interruption  le  bien  avec  le  mal  dans 
le  fyftême  général  de  la   nature  ;  &  les  êtres  qui  font  partie 

*  Plutarque  parle  d'un  Scoptis  de  ThefTaïle,  qui  faifbît  confifter  le  bon- 
^ieur  dans  k  iupcrâu. 
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lie  ce  grand  tout,  (i  admirable  dans  fon  enfemble,  fi  incom- 
préhenfible  &  quelquefois  fi  effrayant  dans  fes  détails,  doivent 
fe  reflèntir  de  ce  mélange,  et  éprouver  de  continuelles  viciffi- 
tudes»  C*efi  à  cette  condition  que  la  vie  nous  eft  donnée. 
Dès  rinftant  que  nous  la  recevons,,  nous  fommes  condamnés 
à  rouler  dans  un  cercle  de  biens  et  de  maux,  de  plaifirs  et  de 
ilouleurs.  Si  vous  demandiez  les  raifons  d'un  fi  funefte  par- 
tage, d^autres  vous  répondroient  peut-être  que  les  dieux  nous 
devaient  des  biens  et  non  pas  des  plaifirs  ;  qu'ils  ne  nous  ac- 
cordent les  féconds  que  pour  nous  forcer  à  recevoir  les  pre- 
miers ;  et  que,  pour  la  plupart  des  mortels,  la  fomme  des 
biens  feroit  infiniment  plus  grande  que  celle  des  maux,  s'ils 
avotent  le  bon  efprit  de  mettre  dans  la  première  clafie,  et  les 
ienfations  agréables,  et  les  momens  exempts  de  troubles  et  de 
chagrins.  Cette  réflexion  pourroit  fufpendre  quelquefois  nos 
murmures,  mais  la  caufe  en  fubfificroit  toujours  ;  car  enfin  il 
j  a  de  la  douleur  fur  la  terre.  Elle  confume  les  jours  de  la 
plupart  des  hommes  ;  et  quand  il  n'y  en  aiiroit  qu*un  feul 
qui  foufFrlt,.  et  quand  il  auroit  mérité  de  foufFrir,  et  quand  il 
ne  foufFriroit  qu'un  infiant  dans  fa  vie,  cet  infiant  de  douleur 
lèroit  le  plus  défefpérant  des  myfières  que  la  nature  offre  à 
nos  yeux. 

Que  réfulte-t-il  de  ces  réflexions  r  Faudra-t-il  nous  pré- 
cipiter en  aveugles  dans  ce  torrent  qui  entraine  &  détruit  in- 
fenfiblement  tous  les  êtres  ;  nous  préfenter  fans  réfifiance,& 
comme  des  viâimes  de  la  fatalité,  aux  coups  dont  nous  fom- 
mes menacés  ;  renoncer  enfin  à  cette  efpérance  qui  eft  le 
plus  grand  y  &  même  le  feul  bien  pour  la  plupart  de  nos  fem- 
blables  ?  Non,  fans  doute  ;  je  veux  que  vous  foyez  heureux» 
mais  autant  qu'il  vous  eft  permis  de  l'être  ;  non  de  ce  bou- 
beur  chimérique,  dont  l'efpoir  fait  le  malheur  du  genre  hu- 
maiu)  mais  d'un  bonheur  aflbrti  à  notre  condition,  &  d'autant 
plus  folide  que  nous  pouvons  le  rendre  indépendant  des  cvè- 
nemens  &  des  hoinmes. 

Le  caraâère  en  facilite  quelquefois  Tacquifition,  &  on 
peut  dire  même  que  certaines  âmes  ne  font  heureufes,  que 
parce  qu'elles  font  nées  heureufes.  Les  autres  ne  peuvent 
combattre  à-la-fois,  €t  leur  cara^Slère,  et  les  contrariétés  du 
dehors,  fans  une  étude  longue  et  fiûvie  ;  car,  difoit  un  ancien 
philofophe  :  ,,  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur  au  prix 
^,  du  travail. ,,  Mais  cette  étude  n'exige  pas  plus  d'efforts 
quç  les  projets  et  les  mouvemens  qui  nous  agitent  fans  cefle, 
çt  qui  ne  font  que  la  recherche  d'un  bonheur  imaginaire. 

Après  ces  mots,  Philoclès  garda  le  filence  :  Il  n'avoit, 
difoit-it,  ni  ;iiTez.de  loifir^  ni  ailes;  de  lumières,  pour  réduire 

en 
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en  fyftême  les  réflexions  qu'il  avoit  faites  fur  un  fujet  fi  im- 
portant. Daignez  du  moins,  dit  Philotas,  nous  conxmuni- 
quer,  fans  liaifon  &  fans  fuite,  celles  qui  vous  viendront  par 
hafarjd  dans  l'efprit.  Daignez  nous  apprendre  comment  vous 
êtes  parvenu  à  cet  état  paifible,  que  vous  n'avez  pu  acquérir 
qu'après  une  longue  fuite  d'eflais  &  d'erreurs. 

O  Philoclès,  s'écria  le  jeune  Lyfis,  les  zéphyrs  femblent* 
fe  jouer  dans  ce  platane  ;  l'air  fe  pénètre  du  parfum  des  fleurs 
qui  s'empreflènt  d'éclore  ;  ces  vignes  commencent  à  entre- 
lacer leurs  rameaux  autour  de  ces  myrtes  qu'elles  ne  quitte- 
ront plus  ;  ces  troupeaux  qui  bondiiTent  dans  la  prairie^  ces 
oifeaux  qui  chantent  leurs  amours,  le  fon  des  inilrumens  qui 
retentiilënt  dans  la  vallée  ;  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
j 'entends,  me  ravit  &  me  tranfporte.  Ah!  Philoclès,  nous 
fommes  faits  pour  le  bonheur  ;  je  le  fens  aux  émotions  douceâ 
&  profondes  que  j'éprouve  :  fi  vous  connoiffez  l'art  de  leâ 
perpétuer,  c'eft  un  crime  de  nous  en  faire  un  myftère. 

Vous  me  rappelez,  répondit  Philoclès,  les  premières  an- 
nées de  ma  vie.  Je  le  regrette  encore  ce  temps,  où  je 
m'abandonnois,  comme  vous,  aux  impreffions  que  je  rece- 
vols  ;  la  nature,  à  laquelle  je  n'étois  pas  encore  accoutumé^ 
fe  peignoit  à  mes  yeux  fous  des  traits  enchanteurs  ;  &  mon 
ame,  toute  neuve  ôc  toute  fenfible,  fembloit  refpirer  tour-à- 
tour  la  fraîcheur  &  la  flamme. 

Je  ne  connoiflbis  pas  les  hommes  ;  je  trouvois,  dans  leurs 
paroles  &  dans  leurs  aâions,  l'innocence  &  la  fimplicité  qui 
régnoient  dans  mon  cœur  :  je  les  croyois  tous  jufles,  vrais,' 
capables  d'amitié,  tels  qu'ils  devroient  être,  tels  que  j'étois 
en  eflFet  ;  humains  fur-tout,  car  il  faut  de  l'expérience  pour 
fe  convaincre  qu'ils  ne  le  font  pas.  : 

Au  milieu  de  ces  illufions,  j'entrai  dans  le  monde.  La 
politefle  qui  difiingue  les  fociétés  d'Athènes,  ces  exprefllons 
qu'infpîre  l'envie  de  plaire,  ces  épanchemens  de  cœur  qui 
coûtent  fi  peu  &  qui  flattent  fi  fort  j  tous  ces  dehors  trompeurs, 
n'eurent  que  trop  d'attraits  pour  un  homme  qui  n'avoit  pas 
encore  fubi  d'épreuve  :  je. volai  au  devant  de  la  féduâion  ;  &, 
donnant  à  des  haifons  agréables  les  droits  &  les  fentiiliens  de 
l'anaitié,  je  me  livrai  fans  réferve  au  plaifir  d'aimer  &  d'être 
aimé.  Mes  choix,  qui  n'avoient  pas  été  réfléchis,  me  de-^ 
vinrent  funeftes.  La  plupart  de  mes  amis  s'éloignèrent  de 
moi,  les  uns  par  intérêt,  d'autres  par  jaloufie  ou  par  légèreté; 
Ma  furprîfe  &  ma  douleur  m'arrachèrent  des.  larmes  amères; 
Dans  la  fuite^  ayant  éprouvé  des  injuftices  criantes  &  des 
perfidies  atroces,  je  me  vis  contraint,  après  de  longs  combats, 
de  renoncer  à  cette  confiance  fi  douce  que  j'avois  en  tous  les 
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hommes.  C'éft  le  facrifice  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma 
vicy  j'en  frémis  encore  ;  il  tut  (i  violent  que  je  tombai  dans 
un  exèès  oppofé  :  jaigniFois  mon  cœur,  j'y  nourriflbis  avec 
plaifir  les  défiances  &  les  haines  ;  j'étois  malheureux.  Je 
me  rappelai  enfin  que  parmi  cette  foule  d'opinions  fur  la 
nature  du  bonheur,  quelques  unes,  plus  accréditées  que  les 
autres,  le  font  confifler  dans  la  volupté,  ou  dans  la  pratique 
des  vertus  ou  dans  l'exercice  d'une  raifon  éclairée.  Je  réfolus 
de  trouver  le  mien  dans  les  plaifirs. 

Je  fupprimeles  détails  des  égaremens  de  ma  jeuneflèypour 
venir  au  moment  qui  en  arrêta  le  cours.  Etant  en  Sicile, 
j'allai  voir  un  des  principaux  habitans  de  Syracufe.  Il  étoit 
cité  comme  l'homme  le  plus  heureux  de  fon  fiècle^  Son 
afpeâ  m'effraya  ;  quoiqu'il  fût  encore  dans  la  force  de  l'âge, 
il  avoir  toutes  les  apparences  de  la  décrépitude.  Il  s'étoit 
entouré  de  muficiens  qui  le  fatiguoient  à  force  de  célébrer 
fes  vertus,  &  de  belles  efc laves  dont  les  danfes  allumoient  par 
intervalles  dans  fes  yeux  un  feu  fombre  &  mourant.  Quand 
nous  fûmes  feuls,  je  lui  dis  :  Je  vous  falue,  ô  vous  qui,  dans 
tous  les  temps,  avez  fu  fixer  les  plaifirs  auprès  de  vous.    Des 

f^laifirs!  me  répondit-il  avec  fureur,  je  n'en  ai  plus,  mais  j'ai 
e  défefpoir  qu'entraîne  leur  privation  ;  c'efl  Tunique  fenti- 
ment  qui  me  refte,  &  qui  achève  de  détruire  ce  corps  accablé 
de  douleurs  &  de  maux.  Je  voulus  lui  infpirer  du  courage  ; 
mais  je  trouvai  une  ame  abrutie,  fans  principes  &  fans  ref- 
fources.  J'appris  enfuîie  qu'il  n'avoit  jamais  rougi  de  fes 
.  injuflices,  &  que  de  folles  dépenfes  ruinoient  de  jour  en  jour 
la  fortune  de  fes  enfans. 

Cet  exemple  &  les  dégoûts  que  j'éprouvois  fucceffivement, 
me  tirèrent  de  l'ivrefTe  où  je  vivois  depuis  quelques  années, 
ic  m'engagèrent  à  fonder  mon  repos  fur  la  pratique  de  la 
vertu,  &  fur  l'ufage  de.  la  raifon.  Je  les  cultivai  l'un  &  l'au- 
tre avec  foin;  mais  je  fus  fur  le  point  d'en  abu  fer  encore. 
Ma  vertu  trop  auflère  me  remplifToit  quelquefois  d'indigna- 
tion contre  la  fociété  ;  &  ma  raifon  trop  rigide,  d'indiffé- 
rence pour  tous  les  objets.  Le  hafard  diflipa  cette  double 
erreur. 

Je  connus  à  Thèbes  \m  difciple  de  Socrate,  dont  j  avois 
oui  vanter  la  probité. .  Je  fus  trappe  de  la  fublimité  de  fes 
principes,  ainiî  qiie  de  la  régularité  de  fa  conduite.  Mais  il 
avoit  mis  par  degrés  tant  de  fuperftition  &  de  fenatifme  dans 
fa  vertu  >  qu'on  pou  voit  lui  reprocher  de  n'avoir  ni  foiblefle 
pour  lui,  ni  indulgence  pour  les  autres  ;  il  devint  difficile, 
f  upçonmux,  fouvent  injufle.  On^flimoit  les  qualités  de  fon 
cœur>  &  l'on  évitoit  fapréfencé. 

Peu 


VOYAGE   DU  )£UNE   ANACHAllSTS.  2^2 

Peu  de  temps  après,  étant  allé  à  Ddphes  pour  la  folennité 
des  jeux  Pythiqucs,  j'apperçus  dans  une  allée .  fombre,  un 
homme  qui  avoit  la  réputation  d'être  très  éclairé  ;  il  me 
parut  accablé  de  chagrins.  J'ai  diflipé  à  force  de  raifon,  me 
dit-il,  rîllufion  des  chofes  de  la  vie.  J'avois  apporté  en  naif- 
fant  tous  les  avantages  qui  peuvent  flatter  la  vanité  :  au  lieu 
d'en  jouir,  je  Voulus  les  analyfer  ;  &»  dès  ce  moment,  les  ri-- 
cheiTes,  la  naiflknce,  &  les  grâces  de  la  figure,  ne  fiirent  à 
mes  yeux  que  de  vains  titres  diftribués  au  hafard  parmi  les 
hommes.  Je  parvins  aux  premières  magiftratures  de  la  ré- 
publique ;  j'en  fus  dégoûté  par  la  difficulté  d'y  faire  le  bien^ 
&  la  facilité  d'y  faire  le  mal.  Je  cherchai  la  gloire  dans  les 
combats  ;  je  plongeai  ma  main  dans  le  fang  des  malheureux, 
&  mes  fureurs  m'épouvantèrent.  Je  cultivai  les  fciences  & 
les  arts  :  la  philofophie  me  remplit  de  doutes  ;  je  ne  trouvai 
dans  l'éloquence  que  l'art  perfide  de  tromper  les  hommes  ; 
dans  la  poëfie,  la  mufique  &  la  peinture,  que  l'art  puérile  de 
les  amuler.  Je  voulus  me  repofer  fur  l'eftime  du  public  ; 
.  mais,  voyant  à  mes  côtés  des  hypocrites  de  vertu  qui  ravif- 
foient  impunément  fes  fuiFrages,  je  me  laflai  du  public  &  de 
fon  eftime.  Il  ne  me  refta  plus  qu'une  vie  fans  attrait,  fans 
reifort,  qui  n'étoit  en  efiet  que  la  répétition  faftidieufe  des 
mêmes  aâes  &  des  mêmes  beîbins. 

Fatigué  de  mon  exiftence,  je  la  trainai  en  des  pays  loin- 
tains. Les  pyramides  de  l'Egypte  m'étonnèrent  au  premier 
afpeâ  ;  bientôt  je  comparai  l'orgueil  des  princes  qui  les  ont 
élevées,  à  celui  d'une  fourmi  qui  amonceleroit  dans  un  fen- 
tier  quelques  grains  de  fable,  pour  laiflTer  à  la  poftérité  des 
traces  de  fon  paflage.  Le  grand  roi  de  Perfe  me  donna  dans 
fa  cour  une  place  qui  fit  tomber  fes  fujets  à  mes  pies  :  l'excès 
de  leur  bafTefle  ne  m'annonça  que  l'excès  de  leur  ingratitude. 
je  revins  dans  ma  patrie,  n'admirant,  n'eftimant  plus  rien  ; 
&,  par  une  fatale  conféquence,  n'ayant  plus  lai  focce  de  rien 
aimer."  Qiiand  je  me  fuis  apperçu  de  mon  erreur,  il  n'étoit 
plus  temps  d'y  remédier  :  mais,  quoique  je  ne  fente  pas  un 
intérêt  bien  vif  pour  mes  femblables,  je  fouhaite  que  mon 
exemple  vous  ferve  de  leçon  ;  car,  après  tout,  je  n'ai  rien  à 
craindre  de  vous  ;  je  n'ai  jamais  été  afTez  malheureux  pour 
vous  rendre  des  fervices.  Etant  en  Egypte,  je  cokinus  un 
prêtre,  qui,  après  avoir  trlftement  confumé  fes  jours  à  péné-^ 
trer  l'origine  &  la  fin  des  chofçs  de  ce  monde,  me  dit  en  fou- 
pirant  :  Malheur  à  celui  qui  entreprend  de  lever  le  voile  de 
la  nature  ;  &  moi,  je  vous  dis  :  Malheur  à  celui  qui  lèveroit 
le  voile  de  la  fociété  ;  malheur  à  celui  qui  Tefuferbit  de  f<3i 
livrer  à  cette  illufion  théâtrale,  que  les  préjugés  &  les  befoins 
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ont  répandue  fur  tous  les  objets  ;  bientôt  fon  aine  flétrie  & 
languiliantc  fe  trouverait  en  vie  dans  le  fein  du  néant  ;  c'tft 
le  plus  effroyable  des  fupplices.  A  ces  mots,  quelques  larmes 
coulèrent  de  fes  yeux,  &  il  s'enfonça  dans  la  forêt  voifine. 

Vous  favez  avec  quelle  précaution  les  vaiifeaux  évitent  les 
écueils  Agnalés  par  les  naufrages  des  premiers  navigateurs. 
Ainfi  dans  mes  voyages,  je  mettois  à  profit  les  fautes  de  mes 
femblables.  Elles  m'apprirent  ce  que  la  moindre  réflexion 
auroit  pu  iti'apprendre,  mais  qu'on  ne  fait  jamais  que  par  fa 
propre  expérience,  que  l'excès  de  la  raifon  &  de  la  vertu,  eft 
.prcfque  auffi  funefte  que  celui  des  plaifirs;  que  la  nature  nous 
a  donné  de$  goûts  qu'il  eft  aufli  dangereux  d'éteindre  que 
d'épuifer  ;  que  la  foc  i  été  a  voit  des  droits  fur  mes  fervices, 
que  je  devois  en  acquérir  fur  fon  eftîme  ;  enfin  que,  pour  par- 
venir à  ce  terme  heureux,  qui  fans  celfe  fe  préfentoit  &  fuyolt 
devant  moi,  je  devois  calmer  l'inquiétude  que  je  fentois  au 
fond  de  mon  ame,  &  qui  la  tiroit  continuellement  hors  d'elle- 
même. 

Je  n'avois  jamais  étudié  les  fymptômes  de  cette  inquiétude. 
Je  m'apperçus  que  dans  les  animaux,  elle  fe  bornoit  à  la  con- 
fervatîon  de  la  vie,  &  à  la  propagation  de  l'efpèce  ;  mais  que 
danF  l'homme, .elle  fubfiftoit  après  la  faiisfaftion  des  premiers 
befoins;  qu'elle  étoit  plus. générale  parmi  les  nations  éclairées 
que  pîtrmi  les  peuples  ignorans,  beaucoup  plus  forte  et  plus 
tyran  nique  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres.  C'eft  donc 
le  luxe  des  penfées  et  des  défirs  qui  empoifonne  nos  jours; 
c'eft  donc  ce  luxe  infatiable,  qui  fe  tourmente  dans  l'oifiveté, 
<jui,  pour  fe  foutcnir  dans  un  état  floriflant,  fe  repaît  de  nos 
paillons,  les  irrite  fans  cefTe,  et  n'en  recueille  que  des  fruits 
amers.  Mais  pourquoi  ne  pas  lui  fournir  des  alirae^s  plus 
falutàires  r  pourquoi  ne  pas  regarder  cette  agitation  que  nous 
éprouvons,  même  dans  la  fatiété  des  biens  et  des  plaifirs, 
cofnme  un  mouvement  imprimé  par  la  nature  dans  nos  cœurs, 
pour  les  forcer  à  fe  rapprocher  les  uns  des  autres,  et  à  trouver 
leur  repos  dans  une  union  mutuelle  ?  , 

O  humanité,  penchant  généreux  et  fublîmc,  qui  vous  an- 
noncez dans  notre  enfance,  par  les  tranfports  d'une  tendrelfe 
naïve  ;  dans  la  jeunelfe,  par  la  témérité  d'une  confiance 
aveugle  ;  dans  le  courant  de  notre  vie,  par  la  facilité  avec 
laquelle  nous  contraélons  de  nouvelles  liaifons  !  ô  cris  de  la 
nature,  qui  retentiiïèz  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  j  qui 
nous  remplilFez  de  remords,  quand  nous  opprimons  nos  fem- 
blables ;  d'une  volupté  pure,  quand  nous  pouvons  les  foula- 
ger  !  ô  amour,  ô  amitié,  ô  bienfaifance,  fources  intariilableS 
de  bieos  et  de  douceurs  1  les  hommes  ne  font  malheureux  ; 

que 
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que  parce  qu'ils  refufent  d'entendre  votre  voix  !  O  dieux, 
auteurs  de  fi  grands,  bienfaits  !  l'inflinâ  pouvoit  fans  doute, 
eu  rapprochant  des  êtres-  accablés  de  befoins  &  de  maux, 
prêter  un  foutien  paiTs^er  à  leur  foiblefl'e  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  bonté  infinie  comme  la  vôtre,  qui  ait  pu  former  le 
projet  de  nous  raflembler  par  l'attrait  du  fentiment,  &  ré-* 
pandre,  fur  ces  grande^  afTociations  qui  couvrent  la  terre,  une 
chaleur  capable  d'en  éternifer  la  durée. 

Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  facré,  nous  permet- 
tons que  de  frivoles  diflcntions,  de  vils  intérêts  travaillent  fans 
celle  à  l'éteindre.  Si  Ton  nous  difoit  que  deux  inconnus, 
jetés  par  hafard  dans  une  île  déferte^  font  parvenus  à  trouver 
dans  leur  union  des  charmes  qui  les  dédommagent  du  refte  de 
l'univers  ;  fi  Ton  nous  difoit  qu'il  exifte  une  famille  unique- 
ment occupée  à  fortifier  les  liens  du  fang  par  les  liens  de 
l'amitié  ;  fi  l'on  nous  difoit  qu'il  exiPe  dans  un  coin  de  la 
terre  un  peuple  qui  ne  connoit  d'autre  loi  que  celle  de  s'aimer, 
d'autre  crinie  que  de  ne  s'aimer  pas  affez  ;  qui  de  nous  ofe- 
ïoit  plaindre  le  fort  de  ces  deux  inconnus  ?  qui  ne  défireroit 
appartenir  à  cette  famille?  qui  ne  voleroit  à  cet  heureiix 
climat  ?  O  mortels,  ignorans  &  indignes  de  votre  dellinée  ! 
il  n'efl:  pas  néceflaire  de  traverfer  les  mers,  pour  découvrir  le 
bonheur  ;  il  peut  exifler  dans  tous  les  états,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  vous,  autour  de  vous,  par.* 
tout  où  l'on  aime. 

Cette  loi  de  la  nature,  trop  n'êgligée  par  nos  philofophes, 
£ut  entrevue  par  le  légiflateur  d'une  nation  pulifante.    Xéno- 
phon,  me  parlant  un  jour  de  l'inftitution  des  jeunes  Perfcs, 
me  difoit  qu'on  avoit  établi  dans  les  écoles  publiques  un  tri- 
bunal oii  ils  venoient  mutuellement  s'accufer  de  Içîurs  fautes,. 
&  qu'on  y  puniffoit  l'ingratitude  avec  une  extrême  févérité. 
Il  ajoutoit  que  fous  le  nom  d'ingrats,  les  Perfes  comprenoient 
tous  ceux  qui  fe  rendoient  coupables  envers  les  dieux,  les 
parens,  la  patrie  &  les  amis.     Elle  eft  admirable,  cette  loi, 
qui  non-feulement  ordonne  la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
mais  qui  les  rend  encore  aimables  en  remontant  à  leur  ori- 
gine.    En  effet  fi  Ton  n'y  peut  manquer  fans  ingratitude,  il 
s'enfuit  qu'il  faut  les  remplir  par  un  motif  de  reconnoilfance  ; 
&  de-là  réfulle  ce  principe  lumineux  &  fécond,  qu'il  ne  faut 
^gir  que  par  fcntiment. 
.  N'annoncez  point  une  pareille  doârine  à  ces  âmes, qui, 
entraînées  par  des  pafTioni  violentes,  ne  reconnoiflTent  -aucun 
frein  ;  jii  à  ces  âmes  froides  qyi,  concentrées  en  elles-mêmes,  • 
n'éprpuvent  que  Içs  chagrins  qui  leur  font  perfonnels.     Il 
faut  plaindre  les  premières;    elles  font  plus  faites  pour  le 
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malheur  des  autres^  que  pour  leur  bonheur  particulier.  On 
feroit  tenté  d'envier  le  fort  des  fécondes;  car  fi  nous  pouvions 
ajouter  à  la  fortune  &  à  la  fanté  une  profonde  indifFérence 
pour  nos  femblables,  déguifée  néanmoins  fous  les  apparences 
de  l'intérêt,  nous  obtiendrions  un  bonheur  uniquement  fondé 
fur  les  plaifirs  modérée  des  fens,  &  qui  peut-être  feroit  moins 
fujet  à  des  viciflitudes  cruelles.  Mais  dépend-il  de  nous 
d'être  indilFérens  ?  Si  nous  avions  été  deftinés  à  vivre  aban- 
donnés  à  nous-mêmes  fur  le  mont  Caucafe,  ou  dans  les  dé- 
ferts  de  l'Afrique,  peut-être  que  la  nature  nous  auroit  refufé 
un  cœur  fenfible  ;  mais  fi  elle  nous  l'avoit  donné,  plutôt  que 
de  ne  rien  aimer,  ce  cœur  auroit  apprivoifé  les  tigres  &  animé 
les  pierres. 

Il  faut  donc  nous  foumettre  à  notre  deftinée,  &,  pnfque 
notre  cœur  eft  obligé  de  fe  répandre,  loin  de  fonger  à  le  ren- 
fermer en  lui-même,  augmentons^  s'il  eft  polfible,  la  chaleur 
&  Taélivité  de  fes  mouvemens,  en  leur  donnant  une  direâion 
qui  en  prévienne  les  écarts. 

Je  ne  propofe  point  mon  exemple  comme  une  règle.  Mais 
enfin  vous  voulez  connoitre  le  fyfiême  de  ma  vie.  C'eft  en 
étudiant  la  loi  des  Perfes,  c'eft  en  reiferrant  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  nous  unifient  avec  les  dieux,  avec  nos  parens, 
avec  la  patrie,  avec  nos  amis,  que  j'ai  trouvé  le  fecret  de 
remplir  à-la- fois  les  devoirs  de  mon  état,  &  les  befoins  de 
mon  ame  ;  c'eft  encore  là  que  j'ai  appris  que  plus  on  vit  pour 
les  autres,  &  plus  on  vit  pour  foi. 

Alors  Philoclès  s'étendit  fur  la  néceflité  d'appeler  au  fe- 
cours  de  notre  raifon  &  de  nos  vertus,  une  autorité  qui  fou- 
tienne  leur  foiblefie.  Il  montra  jufqu'à  quel  degré  de  puif- 
fâtict  peut  s'élever  une  ame  qui,  regardant  tous  les  évene- 
mens  de  la  vie  comme  autant  de  lois  émanées  du  plus  grand 
&  du  plus  fage  des  légiflateurs,  eft  obligée  de  lutter,  ou  contre 
l'infortune,  ou  contre  la  profpérité.  Vous  ferez  utiles  aux 
hommes,  ajoutoit-il,  fi  votre  piété  n'eft  que  le  fruit  de  la  ré- 
flexion ;  mais  fi  vous  êtes  aflèz  heureux  pour  qu'elle  devienne 
un  fentiment,  vous  trouverez  plus  de  douceur  dans  le  bien  que 
vous  leur  ferez,  plus  de  confolation  dans  les  injuftices  qu'ils 
vous  feront  éprouver. 

Il  conlinùoit  à  développer  ces  vérités,  lorfqu'il  fut  inter- 
rompu par  un  jeune  Cretois  de  nos  amis,  nommé  Démophon, 
qui,  depuis  quelque  temps,  fe  paroit  du  titre  de  philoiophe. 
Il  furvint  tout-à-coup,  Se  fe  déchaîna  contre  les  opinions  re- 
ngieufes  avec  tant  de  chaleur  &  de  mépris,  que  Philoclès  crut 
devoir  le  ramener  à  des  idées  plus  faînes.  Je  renvoie  cette 
difculfion  au  chapitre  fuivant. 

L'antique 


VOYAGE   OU   JEUNE   AKACRARSIS.  327 

I^'antique  fagefle  des  nations,  reprit  Philoclès,  a,  pour 
ainfî  dire,  confondu  parmi  les  objets  du  culte  public»  &  les 
dieux  auteurs  de  notre  exiftence,  êc  les  parens  auteurs  de 
nos  jours.  Nos  devoirs  à  Tégard  des  uns  ôc  des  autres  font 
étroitement  lies  dans  les  codes  des  légiflateurs,  dans  les  écrits 
des  philofophes,  dans  les  ufages  des  nations. 

De  là  cette  coutume  facrée  des  Pifidiens,  qui  dans  leurs 
repas  commencent  par  des  libations  en  l'honneur  de  leurs  pa-* 
rens.  De  là  cette  belle  idée  de  Platon  :  Si  la  divinité  agrée 
l'encens  que  vous  offrez  aux  ftatues  qui  la  repréfentent,  com-r 
bien  plus  vénérables  doivent  être  à  fes  yeux  &  aux  vôtres,  ces 
monumens  ou  elle  conferve  dans  vos  maifons,  ce  père,  cette 
mère,  ces  aïeux,  autrefois  images  vivantes  de  fon  autorité, 
maintenant  objets  de  (a  proteâion  fpéciale!  N'eo  douteat 
pas,  elle  chérit  ceux  qui  les  honorent,  elle  punit  ceux  qui  les 
négligent  ou  les  outragent.  Sont -ils  injuÛes  à  votre  égard? 
avant  que  de  laîHèr  éclater  vos  plaintes,  fouvenez-vous  de 
l'avis  que  donnolt  le  fage  Pittacus  à  un  jeune  homme  qui 
p^urfuivoit  juridiquement  fon  père:  „  Si  vous  avez  tort, 
y,  vous  ferez  condamné  ;  fi  vous  avez  raifon,  vous  mériter^ 
„  de  l'être.  „ 

Mais  loin  d'infiiler  fur  le  refpeâ  que  nous  devons  à  ceux 
de  qui  nous  tenons  le  jour,  j'aime  mieux  vous  faire  entrevoir 
l'attrait  viâorieux  que  la  nature  attache  aux  penchans  qui 
font  néceifaîres  à  notre  bonheur. 

Dans  l'enfance,  où  tout  e(l  (impie,  parce  que  tout  efl  vrai, 
l'amour  pour  les  parens  s'exprime  par  des  tranfports,  qui  s'af- 
foibliiTent  à  la  vérité,  qusind  le  goût  des  plalfirs  &  de  l'indé- 
pendance fe  gKife  dans  nos  âmes ^  mais  le  principe  quilles 
avoit  produits  s'éteint  avec  peine.  Jufque  dians  ces  familles 
où  Ton  fe  borne  à  des  égards,  il  fe  manifefte  p^r  des  marques 
d'indulgence  ou  d'intérêt  qu'on  croit  s'y  devoir  les  uns  aux 
autres,  &  par  des  retours  d'amitié  que  les  moindres  occafions 
peuvent  faciliter:  il  fe  manifefle  encore  dans  ces  maifons  que 
de  cruelles  divifions  déchirent;  car  les  haines  n'y  deviennent 
(1  violentes,  que  parce  qu'elles  font  l'eifet  d'Une  confiance 
trahie,  ou  d'un  amour  trompé  dans  fes  efpérances.  Auflt 
n'e(l-ce  pas  toujours  par  la  peinture  des  pailions  fortes  & 
défordonnées  que  la  tragédie  cherche  à  nous  émouvoir  ;  elle 
ne  nous  offre  fouvent  que  des  combats  de  tendrelfe  entre  des 
parens  que  le  malheur  opprime  ;  .&  ces  tableaux  ne  manquent 
jamais  de  faire  couler  les  larmes  du  peuple,  le  plus  capable 
d'entendre  Se  d'interpréter  la  voix  de  la  nature. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  que  nw  fille  a  toujours 
écouté  cette  voix  fi  douce  &  û  perfuafive^     Je  l^r  rends 
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grâces  d'en  avoir  toujours  emprunté  les  accens  quand  j'ai 
voulu  rindruire  de  fes  devoirs,  de  ce  que  je  me  fuis  toujours 
montré  à  fes  yeux  comme  un  ami  fincère,  compatiflant,  in- 
corruptible, à  1»  vérité,  mais  plus  intérefle  qu'elle  à  fes  pro- 
grès, &  fur-tout  infiniment  jufte.  C'eft  cette  dernière  qua- 
lité qui  a  produit  le  plus  grand  effet  fur  fon  efprit  :  quand 
Ifmène  s'apperçut  que  je  foumettois  en  quelque  façon  à  fa 
raifon  naiilante  les  décifions  de  la  mienne,  elle  apprit  à  s'eiti- 
mer  &  à  confcrver  l'opinion  que  mon  âge  &  mon  expérience 
lui  avoient  donnée  de  la  fupériorité  de  mes  lumières  ;  au  lieu 
de  forcer  fa  tendrelTe,  je  cherchai  à  la  mériter,  &  j'évitai  avec 
foin  d'imiter  ces  pères  &  ces  bienfaiteurs  qui  excitent  Tin- 
gratitude  par  la 'hauteur  avec  laquelle  ils  exigent  la  recon- 
noiflance. 

J'ai  tenu  la  môme  conduite  à  l'égard  de  Leucippe  fa  mère. 
Je  ne  me  fuis  jamais  afleît  repofé  fur  mes  fentimens,  pour  en 
négliger  les  apparences:  quand  je  commençai  à  la  connoître, 
je  VQulus  lui  plaire;  quand  je  l'ai  mieux  connue,  j'ai  voulu 
kii  plaire  encore.  Ce  n'eft  plus  le  même  fentiment  qui 
forma  nés  premiers  noeuds;  c'eft  la  plus  haute  eftime,  & 
l'amitié  la  plus  pure.  Dès  les  premiers  momens  de  notre 
union,  elle  rougiflbit  d'exercer  dans  ma  maifon  l'autorité 
qu'exigeait  d'une  femme  vigilante  les  foins  du  ménage;  elle 
la  chérit  rtiaîntenapt,  paK:e  qu'elle  Ta  reçue  de  ma  main; 
tant  il  eft  doux  dçi  dépendre  de  ce  qu'on  aime,  de  fe  laiffer 
mener  par  fa  volonté,  &  de  lui  facrifier  jufqu'à  fes  moindres 
goûts!  ces  facrifices  que  nous  nous  faifons  mutuellement,  ré- 
pandent un  charme  inexprimable  fur  toute  -notre  vie  ;  quand 
ils  font  apperçns,  ils  ont  reçu  leur  prix  ;  quand  ils  ne  le  font 
pas,  ils  paroiffent  plus  doux  encore. 

Une  fuite  d'occupations  utiles  &  diyerfifiées,  fait  couler 
nos  jours  au  gré  de  nos  défirs.  Nous  joui  (Tons  en  paix  du 
bonheur  qui  règne  autour  de  nous,  &  le  feul  regret  que 
j'éprouve,  c'eft  de  ne  pouvoir  rendre  à  ma  patrie-autant  de 
fervices  que  je  lui  en  ai  rendu  dans  ma  jeunefle. 

Aimer  fa  patrie*,  c'eft  faire  tous  fes  efforts  pour  qu'elle  foit 
redoutable  au-dehors,  &  tranquille  au-dedans.  Des  viâoires 
ou  des  traités  avantageux  lui  attirent  le  refpeâ:  des  nations: 
le  maintien  des  lois  &  des  mœurs  peut  feul  affermir  fa  tran- 
quillité intérieure;  aînfi  pendant  qu'on  oppofe  aux  ennemis 


*  Les  Grecs  employèrent  toutes  les  expreflîons  de  la  tendreffe,  pour  àt- 
iîgner  la  IbciéLé  dont  chacun  de  nous  fait  partie.  En  général,  on  Tappcloit 
patrie,  mot  dérivé  de  pater,  qui  en  grec  fignifie /^;'^-  Les  Cretois  la  nom- 
mèrent mairie,  du  mot  qui  fignifie  mère,  II  paroit  qu'en  certains  endroits, 
on  lui  donna  la  nom  de  nourrice,  '  -" 
'    •     .  de 
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de  rétat  des  généraux  St  des  négociateurs  habiles,  il^  faut  ofl* 
pofer  à- la  licence  &  aux  vices  qui  tendent  à  tout  détruire^  des 
lois  &  des  vertus  qui  tendent  à  tout  rétablir:  &  de  là  quelle 
foule  de  devoirs,  aufli  elFentiels  qu'indifpenfables»  pour  chaque 
clafle  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en  particulier! 

O  vousy  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions>  vous  qui  me 
faites  regretter  en  ce  moment  de  n'avoir  pas  une  éloquence 
aflbz  vive  pour  vous  parler  dignement  des  vérités  dont  je  fuis 
pénétré;  vous  enfin  que  je  voudrois  embrâfer  de  tous  les 
amours  honnêtes,  parce  que  vous  n'en  feriez  que  plus  heu^. 
reux,  fouvenez-vous  fans  cefle  que  la  patrie  a  des  droits  im* 
préfcrîptibles  &  facrés  fur  vos  talens,  fur  vos  vertus,  fur  vos 
fentimens  &  fur  toutes  vos  aâions  ;  qu'en  quelque  état  que 
vous  vous  trouviez,  vous  n'êtes  que  des  foldats  en  faâion, 
toujours  obligés  de  veiller  pour  elle,  &  de  voler  à  fon  fecours 
au  moindre  danger* 

Pour  remplir  une  fi  haute  deftinée,  il  ne  fufEt  pas  de  vous 
acquitter  des  emplois  qu'elle  vous  confie,  de  défendre  fes  lois, 
de  connoître  fes  intérêts,  de  répandre  même  votre  fang  dans 
un  c^amp  de  bataille  ou  dans  la  place  publique.  Il  eft  pour 
elle  des  ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues  des  nations  &c 
les  divifions  inteftines  ;  c'eft  la  guerre  fourde  &  lente,  mais 
vive  &  continue,  que  les  vices  font  aux  mœurs;  guerre  d'au*- 
tant  plus  fiinefte  que  la  patrie  n'a  par  elle-même  aucun  moyen 
de  l'éviter  ou  de  la  foutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de 
Socrate,  je  mette  dans  fa  bouche  le  difcours  qu'elle  eft  en 
droit  d'adrefier  à  fes  enfans.  C'eft  ici  que  vous  avez  reçu  la 
vie,  &  que  de  fages  înftîtutions  ont  perfeâionné  votre  raifon. 
Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du  moindre  des  citoyens,  &  vous 
avez  tous  fait  un  ferment  formel  ou  tacite  de  confacrer  vos 
jours  à  mon  fervice.  Voilà  mes  titres  ;  quels  font  les  vôtres, 
pour  donner  atteinte  aux  mœurs,  qui  fervent  mieux  que  les 
lois  de  fondement  à  mon  empire?  Ignorez-vous  qu'on  ne 
peut  les  violer  farts  entretenir  dans  l'état  un  poifon  deftruc- 
teur  ;  qu'un  feul  exemple  de  dilTolutîon  peut  corrompre  une 
nation,  &  lui  devenir  plus  funefte  que  la  perte  d'une  bataille; 
que  vous  refpeéieriez  la  décence  publique,  s'il  vous  falloit  du 
courage  pour  la  braver,  &  que  le  fafte  avec  lequel  vous  étalez 
des  excès  qui  reftent  impunis,  eft  une  lâcheté  aullî  méprîfable 
qu'înfolente? 

Cependant  vbus  ofez  vous  approprier  ma  gloire,  &  vous 
enorgueillir  aux  yeux  des  étrangers  d'être  nés  dans  cette  ville 
qui  a  produit  Solon  &  Ariftide,  de  défcendre  de  ces  héros  qui 
ont  fait  fi  fouvent  triompher  mes  armes.  Mais  quels  rap- 
ports y  a-t-il  entre  ces  fages  &  vous  ?  je  dis  plus,  qu'y  a-t-il 
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de  commun  entre  vous  et  vos  aïeux?  Savez-voiis  qui  (ont  lés 
compatriotes  et  les  enfans  de  ces  gnuids Sommes?  les  citoyens 
vertueux  dans  quelque  état  qu'ils  foient  nés,  dans  quelque  in* 
tervalle  de  temps  qu'ils  puiffent  naître. 

Heureufe  leur  patrie,  fi,  aux  vertus  dont  elle  s'honore,  ils 
ne  joignoient  pas  une  indulgence  qui  concourt  à  ia  perte! 
Ecoutez  ma  voix  à  votre  tour,  vous  qui  de  fiècle  en  iièck 
perpétuez  la  race  des  hommes  précieux  à  l'humanité.  J'ai 
établi  des  lois  contre  les  crimes  ;  je  n'en  ai  point  décerné 
contre  les  vices,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut  être  qu'entre 
vos  mains,  &  que  vous  feuls  pouvez  les  pourftûvre  par  une 
haine  vigoureu(e.  Loin  de  la  contenir  dans  le  filence,  il  fstmt 
que  votre  indignation  tombe  en  éclats  fur  la  licence  qui  dé- 
truit les  mœurs,  fur  les  violences,  les  ihjuftices  &  les  perfidies 
S|ui  fe  dérobent  à  la  vigilance  des  lois,  fur  la  fauflb  probité,  la 
auflè  modedie,  la  faufle  amitié,  &  toutes  ces  viles  impoftures 
qui  furprennent  l'eftime  des  hommes.  Et  ne  dites  pas  que 
les  temps  font  changés,  &  qu'il  faut  avoir  plu$  de  ménagemens 
pour  le  crédit  des  coupables:  une  vertu  fans  reifort,  eft  une 
vertu  fans  principes;  des  qu'elle  ne  frémit  pas  à  l'afpeâ  des 
vices,  elle  en  eft  fouillée. 

Songez  quelle  ardeur  s'empareroit  de  vous,  fi  tout-à-coup 
on  vous  annonçoit  que  l'ennemi  prend  les  armes,  qu'il  eft  fi>r 
vos  frontières,  qu'il  eft  à  vos  portes.  Ce  n'eft  p^s  là  qu'il  fe 
trouve  aujourd'hui  ;  il  eft  au  milieu  de  vous,  dans  le  fénat, 
dans  les  aifemblées  de  la  nation,  dans  les  tribunaux,  dans  vos 
maifons.  Ses  progrès  font  fi  rapides,  qu'à  moins  que  les 
dieux  ou  les  gens  de  bien  n'arrêtent  fes  entreprifes>.  il  faudra 
bientôt  renoncer  à  tout  efpoir  de  réforme  &  de  falut. 

Si  nous  étions  fenfibles  aux  reproches  que  nous  venons  d'en- 
tendre, la  fociété,  devenue  par  notre  exceflîve  condéfcendance 
un  champ  abandonné  aux  tigres  &  aux  ferpens,  feroîtle  féjour 
de  la  paix  &  du  bonheur.  Ne  nous  flattons  pas  de  voir  un 
pareil  changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont  des  vertus  ;  lien 
de  fi  rare  qu'un  homme  vertueux,  parce  que  pour  l'être  en 
effet,  il  faut  avoir  le  courage  de  l'être  dans  tous  les  templs,  dans 
toutes  les  circonftances,  malgré  tous  les  ohftacles,  au  noépris 
des  plus  grands  intérêts. 

Mais  fi  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  fe  confédérer 
contre  les  hommes  faux  &  pervers,  qu'elles  fe  liguent  du 
moins  en  faveur  des  gens  de  bien;  qu'elles  fe  pénètrent  fur- 
tout  de  cet  efprit  d'humanité  qui  eft  dans  la  nature.  Se  qu'il 
feroit  temps  de  reftituer  à  la  fociété,  d'où  nos  préjugés  &  nos 
paflions  l'ont  banni.  Il  nous  apprendroit  à  n'être  pas  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  à  ne  pas  confondre  la  lé- 
gèreté 
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^ereté  de  refprît  avec  la  méchanceté  du  cœur,  à  pardomier 
les  défauts,  à  éloigner  de  nous  ces  préventions  &  ces  défian- 
ces» fources  funeftes  de  tant  de  dilfentions  &  de  haines*  il 
nous  apprendroit  auifi  que  la  bienfai{ànce  s'annonce  moins  par 
une  proteâion  di(Hnguée  te  des  libéralités  éclatantes^  que  par 
le  fentiment  qui  nous  intéreflë  aux  malheureux. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gémiflenl  dans 
Tinfortunei  d'autres  qui  n'ont  befoin  que  d'un  mot  de  coido- 
latiouy  ic  d'un  cœur  qui  fe  pénètre  de  leurs  peines  4  &  vans 
demandez  fi  vous  pouvez  être  utiles  aux  honunes  1  &  vous 
demandez  fi  la  nature  nous,  a  donné  des  compenfatipns  pots 
les  matix dont  elle  nous  afflige!  Ahl  fi  vous  faviez  queiks 
douceurs  elle  répand  dans  les  âmes  qui  fuivent  ces  infpîra- 
tions  !  Si  jamais  vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  l'iniS- 
gence,  au  tripas,  au  défhonneur,  j'en  preiiâs  à  témoins  les 
émotions  que  vous  éprouverez  ;  vous  verrez  alors  qu'il  eft 
dans  la  vie,  des  momens  d'attendriflement  qui  rachètent  des 
années  de  peines.  C'eft  alors  que  vous  aurez  pitié  de  ceux 
qui  s'alarmeront  de  vos  fuccès,  ou  qui  les  oublieront  après  ea 
avoir  recueilli  le  fruit.  Ne  craignez  point  les  envieux,  îk 
trouveront  leur  fupplice  dans  la  dureté  de  leur  cara^rc^ 
car  l'envie  eft  une  rouiile  qui  ronge  le  fer.  Ne  craignez  pas 
la  préfence  des  ingrats  ;  ils  fuiront  la  vôtre,  ou  plntôt  ils  la 
rechercheront,  fi  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu  de  voifô  fut  ac- 
compagné &  fuivî  de  l'eftime  &  de  l'intérêt  ;  car  fi  vous  avei 
abufé  de  la  fupériorité  qu'il  vous  donne,  vous  êtes  coupable^ 
&  votre  protégé  n'eft  qu'à  plaindre.  On  a  dit  quelquefois 2 
Celui  qui  rend  un  (ervice  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçût 
s'en  fouvenîr  ;  &  moi  je  vous  dis  que  le  fécond  ^en  fon- 
viendra,  û  le  premier  l'oublie.  Et  qu'importe  que  je  me 
trompe  ?  eft-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire  le  bien  ? 

Evitez  à-la-fois  de  vous  lailTer  facilement  protéger,  te 
d'humilier  ceux  que  vous  avez  protégés.  Avec  cette  difpo- 
fition,  (oyez  obftiné  à  rendre  fervice  aux  autres  fans  en  riea 
exiger,  quelquefois  malgré  eux,  le  plus  fouvent  que  vous 
pourrez  à  leur  infu,  attachant  peu  de  valeur  à  ce  que  vous 
faites  pour  eux,  un  prix  infini  a  ce  qu'ils  font  pour  vous. 

Des- philofophes  éclairés,  d'après  de  longues  méditations, 
ont  conclu  que  te  bonheur  étant  tout  aâion,  tout  énergie,  il 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  une  ame  dont  les  mouvemens,  di- 
rigés par  la  raifon  &  par  la  vertu,  font  uniquement  confacrés 
à  l'utilité  publique.  Conformément  à  leur  opinion,  je  dis 
que  nos  liens  avec  les  dieux,  nos  parens  &  notre  patrie,  ne 
font  qu'une  chaîne  de  devoirs  qu'il  eft  de  notre  intérêt  d'ani- 
mer p^r  le  fentiment,  &  que  la  nature  nous  a  ménagés  pour 
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«xercer  &  ibuluger  raâivité  de  noire  ame.  Ceft  à  les  rem- 
plir avec  chaleur  que  confifte  cette  fageflè,  dont,  fuivant  Pla- 
toHi  nous  ferions  éperdument  amoureux^  fi  fa  beauté  fe  dé- 
voiloit  à  nos  regards.  Quel  amour!  il  ne  finiroit  point:  le 
goût  des  fciences»  des  arts^  des  plaifirs  s'ufe  infenfiblement  ; 
mais  comment  raflafier  une  ame  qui,  en  fe  faîfant  une  habi- 
tude des  vertus  utiles  à  }a  fociétéy  s'en  eft  fait  un  befoin,  & 
trouve  tous  les  jours  un  nouveau  plaifu:  à  lea  pratiquer  ? 

Ne  croyez  pas  que  fon  bonheur  fe  termine  aux  fenfations 
ëélicieufes  qu'elle  retire  de  fes  fuccès  ;  il  eft  pour  elle  d'autres 
fources  de  félicité^  non  moins  abondantes  &  non  moins  dura- 
bles. Telle  eft  Teftime  du  public  ;  cette  edime  qu'on  ne  peut 
fe  difpenfer  d'ambitionner>  fans  avouer  qu'on  en  eft  indigne  ; 
qui  n'eft  due  qu'à  la  vertu  ;  qui,  tôt  ou  tard,  lui  eft  accordée; 
qui  la  dédommage  des  facriiices  qu'elle  fait,  &  la  foutient  dans 
les  revers  qu'elle  éprouve.  Telle  eft  notre  propre  eftime,  le 
plus  beau  des  privilèges  accordés  à  l'humanité,  le  befoin  le 
plus  pur  pour  une  ame  honnête,  le  plus  vif  pour  une  ame  fen- 
fible,  fans  laquelle  on  ne  peut  être  ami  de  foi-même,  avec  la- 
quelle on  peut  fc  paifer  de  l'approbation  des  autres,  s'ils  font 
aflèz  injuftes  pour  nous  la  refufer.  Tel  eft  enfin  ce  fentiment 
fait  pour  embellir  nos  jours,  &  dont  il  me  refte  à  vous  donner 
«me  légère  idée. 

Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérjtés  communes  ;  mais 
fi  (^lles  ne  l'étoient  pas,  elles  ne  vous  feroîent  guère  utiles. 
'  Dans  une  des  îles. de  la  mer  Egée,  au  milieu  de  quelques 
peupliers  antiques,  on  avoit  autrefois  confacré  un  autel  à  l'a- 
mitié. Il  fumoit  jour  &  nuit  d'un  encens  pur,  &  agréable  à 
la  Déefle.  Mais  bientôt,  entourée  d'adorateurs  meicenaires, 
elle  ne  vit  dans  leurs  cœurs  que  des  liaifons  intéreflees  &  mai 
afforties.  Unjour  elle  dit  à  un  favori  de  Crœfus:  Porte  ail- 
leurs tes  offrandes;  ce  n'pft  pas  à  moi  qu'elles  s'adreffcnt,  c  eft 
à  la  fortune.  Elle  répondît  à  un  Athénien  qui  faifoit  des 
vœux  pour  Solon,  dont  il  fe  difoit  l'ami:  En  te  liant  avec  un 
homme  fage,  tu  veux  partager  fa  gloire,  &  faire  oublier  tes 
vices.  Elle  dit  à  deux  femmes  de  Samos  qui  s'embraflcMent 
étroitement  auprès  de  fon  autel  :  Le  goût  des  plaifirs  vous  unit 
eh  apparence  ;  mais  vos  cœurs  font  déchirés  par  la  jaloufîe, 
Si  le  feront  bientôt  par  la  haine. 

Enfin  deux  Syracufains,  Damon  &  Phintias,  tous  deux 
élevés  dans  les  principes  de  Pythagore,  vinrent  fe  profteraer 
devant  la  Déeffe:  Je  reçois  votre  hommage,  leur  dit-elle;  je 
fais  plus,  j'abandonne  un  afyle  trop  long-temps  fouillé  par  des 
fecrifices  qui  m'outragent,  &  je  n'efi  veux  plus  d'autre  que 
Vos  cœurs.     Allez  montrer  au  tyran  de  Syracufe,  à  l'univers, 
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à  la  poftérité,  ce  que  peut  l'amitié  dans  des  âmes  que  j'ai  re- 
vêtues de  ma  puilknce. 

A  leur  retour,  Denys,  fur  une  fimple  dénonciation  con- 
damna Phintîas  à  la  mort.  Celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  régler  des  affaires  importantes  qui  l'appeloient 
dans  une  ville  voifine.  Il  promit  de  fe  préfenter  au  jour  mar- 
qué, &  partit  après  que  Damon  eut  garanti  cette  pronaefle  aa 
péril  de  fa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent  en  longueur.  Le 
jour  deftiné  à  fon  trépas  arrive;  le  peuple  s'aiTemble;  on 
blâme,  on  plaint  Damon,  qui  marche  tranquillement  à  'la 
mort,  trop  cçrtain  que  fon  ami  alloit  re^^nîr,  trop  heureux  s'il 
ne  revenoit  pas.  Déjà  le  moment  fatal  approchoît,  lorfque 
mille  cris  tumultueux  annoncèrent  l'arrivée  de  Phintias.  Il 
court,  il  vole  au  milieu  du  fupplice  ;  il  voit  le  glaive  fufpehdu 
fur  la  tête  de  fon  ami,  &,  au  milieu  desembraffemens  &  des 
pleurs,  ils  fe  difputent  le  bonheur  de  mourir  l'un  pour  l'autre- 
Les  fpeâateurs  fondent  en  larmes  ;  le  roi  lui-même  fe  préci- 
pite du  trône,  &  leur  demande  inftamment  de  partager  une  fi 
belle  amitié. 

Après  ce  tableau,  qu'il  auroit  fallu  peindre  avec  des  traits 
de  flamme,  il  feroit  inutile  de  s'étendre  fur  l'éloge  de  l'amitié, 
&  fur  les  reifouTCes  dont  elle  peut  être  dans  tous  les  états  & 
dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie. 

Prefque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  fentiment,  le  confon- 
dent avec  des  liaifons  qui  font  le  fruit  du  hafard  &'rouvrager 
d'un  jour.  Dans. la  ferveur  de  ces'unions  naîflkntes,  on  voit 
fes  amis  tels  qu'on  voudroit  qu'ils  fuflent  :  bientôt  on  les  voit 
tels  qu'ils  font  en  effet.  D'autres  choix  ne  font  pas  plus  heu- 
reux, &  l'on  prend  le  parti  de  renoncer  à  l'amitié,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  d'en  changer  à  tout  moment  l'objet. 

•Comme  prefque  tous  les  hommes  pafTent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  à  ne  pas  réfléchir,  ôc  la  plus  petite  à  réflé- 
chir fur  les  autres  plutôt  que  fur  eux-mêmes,  ils  ne  connoif- 
fent  guère  la  nature  des  liaifons  qu'ils  contraâent.  S'ils 
ofoient  s'interroger  fur  cette  foule  d'amis,  dont  ils  fe  croient 
quelquefois  invironnés,  ils  verroient  que  ces  amis  ne  tiennent 
à  eux  que  par  des  apparences  trompeufes.  Cette  vue  les  pé- 
nètreroit  de  douleur;  car  à  quoi  fert  la  vie  quand  on  n'a  point 
d'amis?  mais  elle  les  engageroit  à  faire  un  choix  dont  ils 
n'euflènt  pas  à  rougir  dans  la  fuite. 

L'elprit,  les  talens,  le  goût  des  arts,  les  qualités  brillantes 
font  très  agréables  dans  le  commerce  de  l'amitié;  ils  l'ani- 
ment, ils  rembelliflent  quand  il  eft:  formé;  mais  ils  ne  fau- 
roient  par  eux-même  en  prolonger  la  durée. 

'  L  amitié 
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L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  fur  Tamour  de  la  verttr^ 
fitr  la  facilité  du  caraâère  fur  la  conformité  des  principes,  & 
£ir  un  certain  attrait  qui  prévient  la  réflexion»  &  que  la  ré- 
Sexion  juftiiie  enfuite.  / 

SI  j*av(Hs  des  règles  à  vous  donner,  ce  feroit  moins  pour 
vous  apprendre  à  faire  un  bon  choix,  que  pour  empêcher  d'en 
iaj^e  un  mauvais. 

Il  eft  preique  impoflible  que  Tamitié  s'établifle  entre  deux 
tonnes  d'états  differens  &  trop  difproportionnés.  Les  rois 
>at  trop  grands  pour  avoir  des  amis;  ceux  qui  les  entourent 
■e  voient  pour  L'ordinaire  que  de&  rivaux  à  leurs  côtés,  que 
As  flatteurs  au-deiTous  d*eux.  En  général,  on  eft  porté  à 
diûifir  fes  amis  dans  un  rang  inférieur,  foit  qu'on  puiife  plus 
compter  fur  leur  complaifance,  foit  qu'on  fe  flatte  d'en  être 
plus  aiméo  Mais  comme  l'amitié  rend  tout  commun  &  exige 
¥égalité,  vous  ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  un  rang  trop 
au^deflus  ni  trop  au-deifous  du  vôtre» 

Multipliez  vos  épreuves  avant  que  de  vous  unir  étroitement 
avec  des  hommes  qui  ont  avec  vous  les  mêmes  intérêts  d'am- 
{lition,,  de  gloire  &  de  fortune»  Il  faudroit  des  efibrs  iiKiuis, 
pour  que  des  liaifons  toujours  expofées  aux  dangers  de  la  ja- 
loufîe,  pufiènt.fubfifter  long-temps;  &nous  ne  devons  pas 
avoir  aifez  bonne  opinion  de  nos  vertus,  pour  (aire  dépendre 
notre  bonheur  d'une  continuité  de  combats  &de  viâotres. 

DéfleZ'Vous  des  empreflèmens  outrés^  des  proteftaticms 
exagérées:  ils  tirent  leur  fource  d'une  fauifeté  qut  déchire  les 
âmes  vraies»  Comment  ne  vous  feroient-ils  pas  fuQ>eâs  dans 
la  profpérité,  puifqu'ils  peuvent  l'être  dans  Tadverfité  même? 
car  les  égards  qu'on  aSeéle  pour  les  malheureux»  ne  font  ibu^ 
vent  qu^un  artifice  pour  s'introduire  auprès  des  gens  heureux. 

Défiez-vous  auiïï  de  ces  traits  d'amitié  qui  s'échappent 
quelquefois  d'un  cœur  indigne  d'éprouver  ce  fentiment,  La 
nature  ofire  aux  yeux  un  certain  dérangement  extérfeur»  une 
fiiite  d'inconféquences  apparentes  dont  elle  tire  le  plus  grand 
avantage.  Vous  verrez  briller  des  lueurs  d'équité»  dans  une- 
ame  vendue  à  l'injuftice;  de  fagefle,  dans  un  efprit  livré  com- 
munément au  délire;  d'humanité^  dans  un  caraâère  dur  & 
féroce»  Ces  parcelles  de  vertus,  détachées  de  kurs  principes, 
ic  femées  adroitement  à  travers  les  vices,  réclament  fans  ceflfe 
en  faveur  de  l'ordre  qu'elles  maintiennent.  Il  faut  dans  Ta- 
mitic,  non  une  de  ces  ferveurs  d'imagination  qui  vieilliflènt 
en  natflant,  mais  une  chaleur  continue  &  de  fentiment:  quand 
de  longues  épreuves  n'ont  fervi  qu'à  la  rendre  plus  vive  &  plus 
aâive»  c*eft  alors  que  le  choix  eft  fait,  &  que  l'on  conunence 
à  vivre  dans  un  autre  foimême» 

Des 
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Dès  ce  moment^  les  malheurs  que  nousefluyons  s'affoibliiT- 
fent,  &  les  biens  dont  nous  jouiflons  fe  multiplient.  Voyez 
un  homme  dans  l'affliâion  ;  voyez  Tes  coalblateurt  que  la  bieo- 
féance  entraîne  malgré  eux  à  fes  côtés.  Quelle  contrainte 
<lans  leur  maintien!  quelle  faulleté  dans  lei^  dilcours!  Mais 
ce  font  des  larmes,  c'eft  Texpreflion  ou  le  filence  de  la  douleur 
<}u'il  faut  aux  malheureux:  D'un  autre  côté,  deux  vrais  amis 
crcnrcnent  prefque  fe  faire  un  larcin,  en  goûtant  des  plaifirs  à 
rififçu  l'un  de  l'autre  ;  ic  quand  ils  (è  trouvent  dans  cette  né* 
ceflité,  le  premier  cri  de  l'ame  ed  de  regretter  la  préfence  d'un 
objet  qui,  en  les  partageant,  lui  en  procureroit  une  impreflion 
plus  vive  &  plus  profonde.  Il  en  eft  ainfî  des  honneurs  &  de 
toutes  les  diiiinâions,  qui  ne  doivent  nous  flatter,  qu'autant 
qu'ils  juftiiient  l'eftime  que  nos  amis  ont  pour  nous. 

Ils  jouiifent  d'un  plus  noble  privilège  encore,  celui  de  nous 
inftruire  &  de  nous  honorer  par  leurs  vertus.  S'il  efl  vrai 
qu'on  apprend  à  devenir  plus  vertueux  en  fréquentant  ceux 
qui  le  font,  quelle  émulation,  quelle  force  ne  doivent  pas  nous 
infpirer  des  exemples  fi  précieux  à  notre  cœur!  Qiiel  plaifir 
pour  eux  quand  ils  nous  verront  marcher  fur  leurs  traces! 
Quelles  délices,  quel  attendriflement  pour  nous,  lorfque,  par 
leur  conduite,  ils  forceront  l'admiration  publique!  . 

Ceux  qui  font  amis  de  tout  le  monde,  ne  le  font  de  perfonne; 
ils  ne  cherchent  qu'à  fe  rendre  aimables.  Vous  ferez  heureux 
{1  vous  pouvez  acquérir  quelques  amis  ;  peut-être  même  fau- 
droit-il  les  réduire  a  un  feul,  (i  vous  exigiez  de  cette  belle 
liaifou  toute  la  perfeâion  dont  elle  eft  fufceptible. 

Si  l'on  me  propofoit  toutes  ces  queftions  qu'agitent  les  phi- 
lofophes  touchant  l'amitié  ;  fi  l'on  me  demandoit  des  règles 
pour  en  connoitre  les  devoirs,  &  en  perpétuer  la  durée  ;  je 
répondrois  :  Faites  un  bon  choix,  &  repofez  vous  enfuite  fur 
vos  fentimens  &  fur  ceux  de  vos  amis,  car  la  décifion  du  cœur 
eft  toujours  plus  prompte  &  plus  claire  que  celle  de  l'efprit. 

Ce  ne  fut  fans  doute  que  dans  une  nation  déjà  corrompue 
qu'on  ofa  prononcer  ces  paroles:  „  Aimez  vos  amis»  comme 
,,  fî  vous  deviez  les  haïr  un  jour:  „  maxime  atroce,  à  laquelle 
il  faut  fubftituer  cette  autre  maxime  plus  confolante,  &  peut 
être  plus  ancienne:  ,,  Haïflez  vos  ennemis,  cqpme  fi  vous 
^  les  deviez  aimer  un  jour.  „ 

Qu  on  ne  dife  pas  que  l'amitié  portée  fî  loin  devient  un 
fupplice,  &  que  c'eft  aflèz  des  maux  qui  nous  font  perfonnels, 
fans  partager  ceux  des  autres.  On  ne  connoit  point  ce  fenti- 
ment,  quand  on  en  redoute  les  fuites.  Les  autres  paflions 
font  jaccorapagnées  de  tourmens  :  t'amitié  n'a  que  des  peines 
qui  reilèrrent  fes  liens.     Mais  fi  la  mort  •  • .  •  Ecartons  des 
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idées  fi  triftes»  ou  plutôt  profitons  en  pour  nous  pénétitr  ée 
-deux  grandes  vérités;  Tune,  qu'iLfaut  avoû:  de  nos  amis^peiv- 
^nt  leur  vie,  l'idée  ^[ue  nous  en'ausions,  fi  nous  venions  à  les 
perdre;  l'autre^  qui  eft  une  fuite  de  la  première,  qu'il  faut  k 
loBvenir  d'eux,  non* feulement  qvand  ils  font  ablens,  mais  en- 
core quand  ils  font  ptéfens. 

Il  eft  d'autres  liaifons  que  Ton  contraâe  tous  les  jours  dans 
la  fociëté,  &  qu'il  eft  avantageux  de  cultiver.  Telles  font 
relies  qui  font  fondées  fur  Teftime  &  fur  le  goût.  Quoiqu'elles 
«n'aient  pas  les  mêmes  droits  que  l'amitié,  elles  nous  aident 
puiilàmment  à  fupporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des  plaifirs  honnêtes 
aflbrtisà'votre  âge,  &  aux  différentes  circonftances  où  vous 
êtes,  La  fagefle  n'eft  aimsd>le  &  (blide  que  par  .l!heureiix 
mélange  des  délaflemens  qu'elle  fe  permet,  te  des  devoirs 
quelle  s'impofe. 

Si,  aux  rcflburces  dont  je  viens  de  parler,  vous  ajoutez  cette 
efpérance  qui  fe  gliife  dans  les  malheurs  que  nous  éprouvons, 
vous  trouverez,  Ly  fis,  que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités  avec 
toute  la  rigueur  dont  on  Taccufe.  Au  refte,  ne  regardez  les 
réflexions  précédentes  que  comme  le  développement  de  celle- 
ci:  C'eft  dans  le  coeur  que  tout  l'homme  réfide;  c'eft  là 
uniquement  qu'il  doit  trouver  fon  repos  &  fon  bonheur. 

Fhi  du  Chapitre  foîxante^huiti}me^ 


CHAPITRE  LXXIX. 

SUITE   DU    VOYAGE    DEDÉLOS. 

Sur  Us  Opinions  relîgieufes» 

J'AI  dît  que  le  difcoùrstlePhîloclès  fut  interrompu  parTar- 
rîvée  de  Démophon.  Nous  avions  \ai  de  loin  ce  jeune 
homme  s'entretenir  avec  un  philofophe  de  l'école  d'Eléc. 
S'étant  informé  du  fujet  que  nous  traitions:  N  attendez  votre 
bonheurque.de  vous-même,  nous  dit  il:  j'avois  encore  des 
doutes  ;  on  vient  de  les  éclaircîr.  Je  foutiens  qu'il  n'y  a  point 
de  dieux,  ou  qu'ils  ne  fe  mêlent  pas  des  chofes  d'ici-bas.  Mon 
fils,  répondît  Phîloclès,  j'ai  vu  bien  des  gens  qui,  féduitsà 
votre  âge  par  cette  nouvelle  doâiine,  l'ont  abjurée,  dès  qu'ils 
n'ont  plus  eu  d'intérêt  à  la  foutenir.  Démophon  protefta 
qu'il  ne  s'en  dcpartiroit  jamais,  &  s'étendit  fur  les  abfurdités 
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êa  eolte  rdigieux.  Il  infultoit  avec  mépris  à  llgncmitice  du 
peuple»  avec  dérifion  à  nos  préjugés.  Ecoutez,  reprit  Phi<^ 
loclès;  cotiime  nous  n'avoùs  aucune  prétention,  )1  ne  faut  pas 
nous  humilier.  Si  nous  femmes  dans  Terreur,  votre  devoir  eft 
de  nous  éclairer  ou.  de  nous  plaindre  ;  car  la  vraife  philofophie 
eft  douce,  compa^tiflante,  te  lur-tout  modeftc.  Expliquez^vous 
nettement*  Que  va«t-elle  nous  apprendre  par  votre  bouche? 
JLe  voici,  répondit  le  jeune  homme:  La  ^nature  6c  le  halard 
Ont  ordonné  toutes  les  parties  de  l'univers  ^  la  politique  deîk 
légMateurs  a  fournis  les  feciétés  à  des  lois*^  Ces  fecrets  font 
nraintenant  révélés. 

Phihilès.  Vousfemblez  vous  enorgueillir  decette^écou« 
jverte.     Démophon,  Et  c*eft  avec  raifon.     Philéettu  Je  ne  Tau* 
rob  pas  cru;  elle  peut  calmer  les  remords  de  l'homme  coupa* 
ble  ;  mats  tout  homme  de  bien  devroit  s'en  affliger. 

Dëimphan^  Et  qu'am'oit-il  à  perdre? 

PhHoclès*  S'il  exiftoit  une  nation  qui  n'eût  aucune  idée  dé 
la  divinité,  &  qu'un  étranger,  paroiflànt  tout-à-coup  dans 
une  de  fes  aifemblées,  lui  adrefsât  ces  paroles:  Vous  admirer 
les  merveilles.de  la  nature  fans  remonter  à  leur  auteur;  je 
vous  annonce  qu'elles  font  l'ouvrage  d'un  être  intelligent  qui 
Veille  a  leur  confervatioii,  &  qui  vous  regarde  comme  fes  en- 
fans.  Vous  comptez  pour  inutiles  les  vertus  ignorées,  ii 
pour  excufables  les  fautes  impunies;  je  vous  annonce  qu'un 
juge  invifible  eft  toujours  auprès  de  nous,  et  que  les  aâiond 
qui  fe  dérobem  à  l'eftime  ou  a  la  juftice  des  hommes,  n'échap- 
pent point  à  feé  regards.  Vous  bornei;  votre  exiftence  à  ce 
petit  nombre  d'inftans  que  vous  paiTez  fur  la  terre,  et  dont 
vous.n'envifagez  le  terme  qu'avec  un  fecret  effroi:  je  vous 
amionce  qu'après  ia  mort,  un  féjour  de  délices  Ou  de  peines 
fera  le  partage  de  Tbomme  vertueux  ou  du  fcélérât«  Ne  pen* 
fex-vous  pas,  Démophon,  que  les  gens  de- bien,  proftcrnés  de- 
vant le  nouveau  iégiflateur,  recevroient  fes  dogmes  avec  avi- 
dité, et  feroient  pénétrés  de  douleur^  s'ils  étoient  dans  la 
ftiîte  obligés,  d'y  renoncer  ? 

Dimoféon,  Il  auroient  les  n^cts  qCl^oA  éprouve  au  fortlr 
d'un  rêve  agréable. 

Philoclès.  Je  le  fuppqfe.  Mais  enfin  fi  vous  dîflîpîez  cé 
rêve,  n'auriez  vous  pas  à  vous  reprocher  d*6ter  au  malheureux 
l'erreur  qui  fufpendôit  fes  maux  ;  luUmêitife  ne  vous  accufe- 
rort-il  pas  de  le  laUfer  fans  défenfe  contre  les  coups  du  fort,  et 
contre  la  méchanceté  des  hommes* 

Démophon.  J'élè'Veroîs  fon  ame,  en  fortifiant  (a  raîfon.  Je 
hii  montrerois  que  le  vrai  ceurafge  conftfte  à*  fe  livrer  aveuglé* 
ment  à  la  néce(fité.v 
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Philoclts.  Quel  étrange  dédommagement,  s'écrieroit-il! 
On  m'attache  avec  des  liens  de  fer  au  rocher  de  Prométhée, 
&,  quand  un  vautour  me  déchire  les  entrailles,  on  m'avertit 
froidement  d'étouffer  mes  plaintes.  Ah!  fi  les  malheurs  qui 
m'oppriment  ne  viennent  pas  d'une  main  que  je  puiiTe  refpec- 
ter  &  chérir,  je  ne  me  regarde  plus  que  comme  le  jouet  du 
hafard  &  le  rebut  de  la  nature.  Du  moins  l'infeâe  en  fouf- 
frant  n'a  pas  à  rougir  du  triomphe  de  fes  ennemis,  ni  de  l'in- 
fuite  faite  à  fa  folblefle.  Mais,  outre  les  maux  qui  me  font 
communs  avec  lui,  j'ai  cette  raifon  qui  eft  le  plus  cruel  de  tous, 
&  qui  les  aigrit  fans  cefle  par  la  prévoyance  des  fuites  qu'ils 
entraînent,  &  par  la  comparaifon  de  mon  état  à  celui  de 
mes  femblables. 

Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés  cette  philofophie  que 
vous  traitez.de  groflière,  &  fuivant.  laquelle  il  n'arrive  rien  fur 
la  terre  fans  la  volonté  ou  la  permifiion  d'un  être  fuprême! 
J'ignorois  pourquoi  il  me  chot(iflbit  pour  me  frapper;* mais 
puifque  l'auteur  de  mes  fouffrances  l'étoit  en  même  temps  de 
mes  jours*  j'avois  lieu  de  me  flatter  qu'il  en  adouciroit  l'amer- 
tume, foit  pendant  ma  vie,  foit  après  ma  mort;  Et  comment 
fe  pourroit-il  en  effet,  que,  fous  l'empire  du  meilleur  des  maî- 
tres, on  pût  être  à- la- fois  rempli  d'efpoir  &  malheureux? 
Dites-moi,  Démophon,  feriez- vous  affez  barbare  pour  n'op- 
pofer  à  ces  plaintes  qu'un  mépris  outrageant^  ou  de  froides 
plaifanteries? 

'Démophon,  Je  leur  oppoferpis  l'exemple  de  quelques  philo- 
fophes  qui  ont  fupporté  la  haine  des  hommes,  la  pauvreté, 
l'exil,  tous  les  genres  de  perfécution,  plutôt  que  de  trahir  la 
vérité. 

Philoclès.  Ile  combattoient  en  plein  jour,  fur  un  grand 
théâtre,  en  préfence  de  l'univers  &  de  la  poftérité.  On  eft 
bien  courageux  avec  de  pareils  fpeâateurs.  C'eft  l'homme 
qui  gémit  dans  l' obfcurité,  qui  pleure  fans  témoins,  qu'il  faut 
foutenir.  .  . 

Démophon,  Je  conféns  à  laîffer  aux  âmes  foîbles  le  foutien 
que  vous  leur  accordez.  Philocîès,  Elles  en  ont  également 
befoin  pour  réfifter  à  la  violence  de  leurs  paflions.  Démophon, 
A  la  bonne  heure.  ''  Mais  je  dirai  toujours  qu'un  ame  forte, 
fans  la  crainte  des  dieux,  fans  l'approbation  des  hommes, 
peut  fe  réfigner  aux  rigueurs  du  deftin,  &-même  exercer  les 
aâes  pénibles  de  la  vertu  la  plus  févère. 
'  Philoclès,  Vous  convenez  donc  que  nos  préjugés  font  né-* 
ceffaires  à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  &  fur  ee 
point  vous  êtes  d'accord  avec  tous  les  légiilateurs.  Exami" 
nous  maintenant  s'ils  ne  feroient  pas  utiles  à  ces .  âmes  prîvi- 
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Icgîéesquî  prétendent  trouver  dans  leurs  feules  vertus  une  force 
invincible.  Vous  êtes  du  nombre,  fans  doute,  &  comnie  vous 
êtes  confequent,  nous  commencerons  par  comparer  noâ 
dogmes  avec  les  vôtres.  • 

Nous  dïfons:  Il  exîfte  pour  ITionlme  des  lois  antérieures  à 
toute  inftitution  humaine»  Ces  lois,  émanéesde  l'intelligence 
qui  forma  l'univers  &  qui  le  cbnferve,  font  les  rapports  que 
nous  avons  avec  elle  &  avec  nos  femblables.  -Commettre 
une  injuftice,  c'cft  les  violer,  c'eft  fe  révolter,  &  contre  la  fo- 
ciété,  &  contre  le  premier  auteur  de  l'ordre 'qui  maintient  la 
focîété. 

Vous  dites,  au  contraire  :  Le  droit  du  plus  fort  eft  la  feule 
notion  que  la  nature  a  gravée  dans  mon  cœur.  Ce  n'eft  pas 
d'elle,  mais  des  lois  poiitives,  que  vient  la  diftinâion  du  jiïfte 
&  de  rinjufte,  de  l'honnête  &  du  défhonnête.  Mes  aâions, 
indifférentes  eii  elles-mêmes,  ne  fe  transforment  en  crimes 
que  par  l'eiFet  des  conventions  arbitraires  des  hommes. 

Suppofez  à  préfent  que  nous  aglflbns  l'un  &' l'autre  fui' 
vant  nos  principes,  &  plaçons-nous  dans  une  de  ces  circon-- 
fiances  où  la  vertu,  entotirée  de  féduâions,  a  befoin  de  toutes 
fes  forces.  D'un  côté,  des  honneurs,  des  richefles,  du  crédit, 
toutes  les  efpèces  de  diftinjflions  ;  de  l'autre,  votre  vie  en  dan^ 
ger,  votre  famille  livrée  à  l'indigence,  &  votre  mémoire  à 
l'opprobre.  ChoiiiiTez,  Démophon.  On  ne  vous  demande 
qu'une  injuftice.  Obfervez  auparavant  qu'on  armera  votre 
main  de  l'anneau  qui  rendoit  Gygès  invifible;  je  veux  dire 
que  l'auteur,  le  complice  de  votre  crime,  fera  mille  fois  plus 
întérefle  que  vous  à  l'enfévelir  dans  l'oubli.  Mais  quand 
même  il  éclateroit,  qu'auriez  vous  à  redouter?  les  lois?  on 
leur  impofera  filence;  l'opinion  publique?  elle  fe  tournera 
contre  vous,  fi  vous  réfiftez  ;  vos  liens  avec  la  fociété  î  elle  va 
les  rompre  en  vous  abandonnant  aux  pérfécutions  de  l'homOie 
puifllknt;  vos  remords?  préjugés  de  l'enfance  qui  fe  diflipe- 
Tont  quand  vous  aurez  médité  fur  cette  maxime  de  vos  au-*! 
teurs  &  de  vos  politiques,  qu'on  ne  doit  juger  du  jufte  &  de 
rinjufte,  que  fur  les  avantages  que  l'un  ou  l'autre  peut  pro* 
ctlrer. 

Démophon.  Des  motifs  plus  nobles  fuffiront  pour  me  rete- 
nir. L'amour  de  l'ordre,  la  beauté  de  la  vertu,  l'eflime  de 
moi-même. 

Phtlocîès  Si  ces  motifs  refpeétables  ne  font  pas  animés  par 
un  principe  furnaturel,  qu'il  eft  à  craindre  que  de  fi  foibles  ro- 
feaux  ne  fe  brifent  fous  la  main  qu'ils  foutiennent!  Eh  quoil 
vous  vous  croiriez  fortement  lié  par  des  chaînes  que  vous  au- 
riez forgéesi  &  dont  vous  tenez  4a  clef  vous-même!  Vops 
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facrifiez  à  des  abllraâions  de  refprit»  à  des  fentimens  faâices, 
votre  vie  &  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  mondç! 
Dans  1  état  de  dégradation  où  vous  vous  êtes  réduit,  ombre, 
pouilière,  infeâe»  fous  lequel  de  ces  titres  prétendez-vous  que 
vos  vertus  font  queb[ue  chofe,  que  vous  avçz  befbin  de  votre 
eftime  6ç  que  le  maintien  de  Tordre  dépend  du  choiii  que  vous 
9llez  faire?  Non»  vous  n'agrandirez  jamais  le  mcant^  en  lui 
^nnant  de  l'orgueil;  jamais  le  véritable  aoioû^  de  la  jufUce 
ne  fera  remplacé  par  un  fanât  ifme  padager;  ^  cette  loi  im- 
périeufe  qui  néçellite  les  animaux  à  prétérer  leur  conferva- 
tion  à  Tunivers  entier,  ne  fera  jamais  détruite  ou  modifiée  que 
p^  une  loi  plu9  impérieuse  encore. 

Qiiant  à  noua,  rien  ne  fauroit  judiâer  nos  chutes  à  nos 
^eux,  parce  qu^  nos  devoirs  ne  font  point  en  opposition  avec 
nos  vrais  intérêts.  Que  notre  petitelfe  nous  cache  ^  fein  de 
la  terre,  que  notre  puiliànce  nous  élève  jufqu'aux  cipux,  nous 
fommes  environnés  de  la  préfence  d'un  juge  dont  les  yeux 
font  ouverts  fur  nos  penféeS|  &  qui  feul  donne  uae  fanâion 
à  Tordre»  des  attraits  puiflans  à  la  vertu,  une  dignité  réelle 
à  Thomme,  un  fondement  légitime  à  Topinioi^  qu'il  a  de  lui- 
même.  Je  refpeâe  les  lois  pofitives  parce  qu'eljies  découlent 
de  celles  que  dieu  a  gravées  au  fond  demop  coeur;  j'uxibi- 
tionne  l'approbation  de  ixies  femblables,  parce  qu'ils  portent 
comme  moi  dans  leur  efprit  un  rayon  de  fa  Lumière,  Ôc  dans 
ieur  ame  les  germes  des  vertus  dont  il  leur  infpirç  le  dcftr.  }e 
redoute  enfin  mes  remords,  parce  qu'ils  ipe  font  déchoir  de 
cette  grandeur  que  j  avois  obtenue  en  me  conformant  à  (a  vo- 
lonté. Ainfi  les  cc^tr^- poids  qui  vous  retiennent  fur  les 
bords  de  T^byme,  je  les  ai  tous,  &  j  ai  de  plu;s  une  force  fupé- 
rieure  qui  leur  prête  une  plus  vigoureufe  réiidance. 

Démophon,  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  croient  rien,  &  dont 
la  conduite  &  la  probité  furent  toujours  irréprochables. 
.  .  Phihclh,  Et  moi  je  vous  en  citerois  un  plus  grand  nombre 
qui  croient  tout,  &  qui  furent  toujours  des  fcélérats.  Qu'en 
doit-on  conclure?  qu'ils  agiiToient  également  contre  leurs 
principes,  les  uns  en  faifant  le  bien,  les  autres  en  opérant  le 
mal.  De  pareilles  înconféquences  ne  doivent  pas  fervir  de 
^gle.  Il  s'agit  de  favoir  fi  une  vertu  fondée  fur  des  lois  que 
Ton  croirait  défcendues  du  ciel,  ne  feroit  pas  plus  pure  &  plus 
folide,  plus  confolante  &  plus  facile,  qu'une  vertu  uniquement 
établie  fur  les  opinions  mobiles  des  hommes. 

Démophcn.  Je  vous  demande  à  mon  tour  fi  la  faine  morale 
pourra  jamais  s'accorder  avec  une  religion  qui  ne  tend  qu'à 
détruire  les  mœurs,  &  ii  la  fuppofition  d'un  amas  d^  dieux  in« 
j^ftes  &  cruels,  n'eft  pas  la  plus  extrav^gjinte  iske  qui  ÙÀ^  ja- 
mais 
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mais  tombée  àziis  refprit  humain.  Nous  nions  leur  exif* 
tence;  vous  les  avez  honteufement  dégrades:  vous  êtes  plus 
impies  que  nous. 

Philoclès.  Gcs  dieux  font  l'ouvrage  de  nos  mains,  puîfqu'ils 
ont  nos  vices.  Nous  fommes  plus  indignés  que  vous  des  foi- 
bleflès  qu'on  leur  attribue.  Mais  (i  nous  parvenions  à  puri- 
fier le  culte  des  fuperftitions  qui  le  défigurent,  en  feriez-vo^s 
plus  difpofésà  rendre  à  la  divinité  Thommage  que  nous  lui  de- 
vons? 

Dimophon.  Prouvez  qu'elle  exifte  &  qu'elle  prend  foin  de 
nouSy  &  je  me  proftèrne  devant  elle. 

Phiîochs.  C'eft  à  vous  de  prouver  qu'elle  n'exîfte  point,  puif- 
que  c'efl  vous  qui  attaqnez  un  dogme  dont  tous  les  peuples 
font  en  pôflfcllion  depuis  une  longue  fuite  de  fiècles.  Qi^iant 
a  mol,  je  voulois  feulement  repoufler  le  ton  raîHeur  &  in- 
fultant  que  vous  aviez  prb  d  abord.  Je  commençois  à  com- 
parer votre  doârine  à  la  nôtre,  comme  on  rapproche  deux 
fyftêmes  de  philofophie.  Il  auroit  réfulté  de  ce  parallèle, 
que  chaque  homme,  étant  fuivant  vos  auteurs,  la  m^^fure  de 
toutes  chofes,  doit  tout  rapporter  à  lui  feul  ;  que,  fuivant  nous, 
la  mefui'e  de  toutes  chofes  étant  dieu  même,  c  eft  d'après  ce 
modèle  que  nous  devons  régler  nos  fentimens  nos  a£tions. 

Vous  demandez  quel  monument  attefte  l'exiftence  de  la  di- 
vinité. Je  réponds:  L'univers,  l'éclat  éblouilTaht  &  la 
marche  majeftuéufe  des  aftres,  l'organifation  des  corps,  la  cor- 
refpondance  de  cette  innombrable  quantité  d'êtres,  enfin  cet 
affemblàge  &  ces  détails  admirables,  où  tout  porte  l'empreinte 
d'une  main  divine,  où  tout  eft  grandeur,  fagcifé,  proportion  & 
harmonie;  j'ajoute,  le  confentement  des  peuples,  non  pour 
vous  fubjuguer  par  la  voie  de  l'autorité,  mais  parce  que  leur 
perfuafion,  toujours  entretenue  par  la  caufe  qui  l'a  produite, 
eft  un  témoignage  inconteftabie  de  rimpreffion  qu'ont  toujours 
faite  fur  les  efprits  les  beautés  ravifiantes  de  la  nature. 

La  raifon,  d'accord  avec  mes  fens,  me  montre  auffî  Ife  plus 
excellent  des:  ouvriers,  dans  le  plus  magnifique  des  ouvrages. 
Je  vois  un  homme  marcher;  j'en  conclus  qu'il  a  intérieure- 
ment un  principe  .aâif.  Ses  pas  le  conduifent  où  il  veut  al- 
ler ;  j'en  conclus  que  ce  prirtcîpe  combine  fes  moyens  avec  la 
fin  qu'il  fe  propofe.  Appliquons  cet  exemple.  Toute  la, 
nature  eft  en  mouvement  ;  il  y<a4unc  un  premier  moteur.  Ce 
mouvement  aflujetti  à  un  ordre  conftant;  il  exifte  donc  une 
îttfcUîgence  fuprême.  Ici  finit  le  mînîftèrc  de  ma  raifon;  fi 
je  la  laiiTois  aller  plus  loin,  je  parviendrois,  ainfi  que  plufieurs 
philofophes,  à  douter  même  de  mon  exiftence.  Ceux  même 
de  ces  philofophes,  qui  foutiennent  que  le  monde  a  toujours 
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été,  n'en  admettent  pas  moins  une  première  caufe,  qui  de 
toute  éternité  agit  fur  la  matière.  Car,  fuivant  eux,  il  e(l 
impoflible  de  concevoir  une  fuite  de  mouvemens  réguliers  & 
concertés,  fans  recourir  à  un  moteur  intelligent. 

Démophon,  Ces  preuves  n*ont  pas  arrêté  parmi  nous  les  pro- 
grès de  rathéifme.  Phiîoclh.  Il  ne  les  doit  qu'à  la  préforop- 
tion  &  à  l'ignorance.  'Dimophon.  Il  les  doit  aux  écrits  des 
pîniofophes.  Vous  connoiflèz  leurs  fentimens  fur  lexiftence 
&  fur  la  nature  de  la  divinité*.     Phikclh.  On  les  foupçonne, 

on 

*  Les  premiers  apologiftes  du  chrlftlanifme,  &  plufîeurs  auteurs  mo« 
demes,  à  leur  exernplt>  ont  foutenu  qtte  les  anciens  philofophes  n*avoient 
reconnu  qii*un  feul  Dieu.  D'autres  modernes,  au  contraire,  prétendant  que 
les  pafTaees  favorables  à  cette  opinion  ne  doivent  s^entendre  que  de  la  na- 
ture,  deT*ame  du  nionde,  du  foleil,  placent  prefque  tous  ces  philofophes  au 
nombre  des  fpinofiiles  &  des  athées.  Enfin  il  a  paru,  dans  ces  derniers 
temps,  des  critiques  qui,  après  de  longues  veilles  confacrées  à  Tétude  de 
Tancienne  philolbphie,  ont  prisun  juftemilieii  entre  ces  deux  fentimens. 
De  ce  nombre  font  Brucker  ^  Mofhen,  dont  les  lumières  m^ont  été  très  utiles.- 

Plusieurs  caufes  çonU'ibuent  à.  obfcurcir  cette  queftion  importante.  Je 
vais  en  indiquer  quelques-unes,  mais  je  dois  avertir  auparavant  qu'ail  s^agit 
ici  principalement  des  philofophes  qui  précédèrent  Ariliote&  Platon,  paixe 
que  ce  font  les  leuls  dont  je  parle  dans  mon  ouvrage. 

1  ^ .  La  plupart  d^entre  eux  vouloient  expliquer  la  fomiatioii  Se  la  conièr- 
vation  de  r univers  par  les  feules  qualités  de  la  matière  \  cette  méthode 
ctoit  fi  j;cnérale,  qu'Anaxagore  fut  biâmé,  ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours 
fuivie,  ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours  abandonnée.  Comme  dans  l'explica- 
tion des  faits  particuliers,  il  avoit  recours  tantôt  à  des  caufes  naturelles, 
tantôt  à  cette  intelligence  qui,  fuivant  lui,  avoit  débrouillé  le  chaos,  >^riftote 
lui  reprochoit  de  faire  au  befoin  défcendre  un  dieu  dans  la  machine,  &  Pla- 
ton, de  ne  pas  nous  montrer,  dans,  chaque  phénomène,  les  voies  de  la  fa- 
gefle  divine.  Cela  fuppofé,  on  ne  peut  conclure  du  iîlence  des  premiers 
phyficiens,  qu'ils  n'aient  pas  admis  un  Dieu,  &  de  quelques-unes  de  leurs 
expredions,  qu'ils  aient  voulu  donner  à  la  matière  toutes  les  perfêétions 
de  la  divinité. 

2**.  De  tous  les  ouvrages  philofophiques  qui  exiftoient  du  temps  d'A- 
riftole,  il  ne  nous  refte  en  entier  qu'une 'partie  des  fiens,  une  partie  de  ceux 
de  Platon,  un  petit  traite  du  pythagoricien  Timée  de  Locres  fur  Tame  du 
monde,  un  traité  de  l'univers  par  Ocellus  de  Lucaniè,  auti'e  diicipie  de 
f  ytliagx)re.  Ocellus,  dans  ce  petit  traité,  cherchant  moins  à  développer 
la  formation  du  monde,  qu'à  prouver  fon  éternité,  n'a  pas  occalion  défaire 
agir  la  divinité.  Mais,  dans  un  de  fes  ouvrages  dont  Stobée  nous  a  tranf« 
mis  un  fragment,  il  difoit  que  l'harmonie  confciTe  le  monde,  &  que  Dieu 
efl  l'auteur  de  cette  h^moni».  Cependant  je  veux  bien  ne  pas  m'appuyer 
de  fon  autorité  ;  mais  Timée,  Platon  &  Ariftote  ont  établi  formellement 
l'unité  d'un  Dieu  $  &  ce  n'efl:  pas  en  paiTant,  c'eft  dans  des  ouvrages  fui- 
vis,  &  dans  l'expofition  de  leurs  fyftêmes  fondés  fur  ce  dogme. 

Les  écrits  des  autres  philofophes  ont  péri.  Nous  n*en  avons  que  des 
fragmens,  dont  les  uns  depofent  hautement  en  faveur  de  cette  doé^rine,  dont 
les  autres,  en  très  petit  nombre,  femblent  la  détruire  ;  parmi  ces  derniers,, 
il  en  eft  qu^on  peut  interpréter  de  diverfes  manières,  ^  d^autres  qui  ont  été 
recueillis  Se  altérés  par  des  auteurs  d'une  feéte  oppofée,  tels  que  ce  Velleius 
que  Cicéron  introduit  dans  fon  ouvrage  fur  la  nature  des  dieux,  &  qu'on 
accufe  d'avoir  défiguré  plus  d'une  fois  les  arçiens.    Çî^  d'après  de  fi  foibles 
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bn  ks  accufe  d'athéifme,  parce  qu'ils  ne  ménagent  pas  aflez 
les  opinions  de  la  multitude,  parce  qu'ils  hafardent  des  prin- 
cipes dont  ils  ne  prévoient  pas  les  conféquehces,  parce  qu'en 
expliquant  la  formation  6c  le  mcchanifme  de  l'univers,  aflervis 

à  la 

témoignages,  on  vouloît  juger  des  opinions  des  anciens  phîlofophes,  on  rif- 
queroit  de  ikire  à  leur  égard,  ce  que,  d** après  quelques  expreflions  détachées 
&  niai  intei'prétées,  le  P.  Hardouin  a  fait  à  i*égard  de  Defcartes,  Mal€- 
bi*anche,  Aniaud,  Se  autres  qu** il  accufe  d^'athéifme. 
"  '  3'.  Les  premiers  philofophes.pofoient  pour  principe  que  rien  ne  fe  fait  de 
rien.  De-là,  ils  conclurent,  ou  que  le  monde  avoit  toujours  été  tel  qu*il 
eft»  ou  que  du  moins  la  matière  cil  éternelle.  D^aurre  part,  il  exiftoit  une 
ancienne  tradition,  fuivant  laquelle  toutes  chofes  avoient  été  miles  en  ordre 
par  TEtre  fuprême.  Plufieurs  philofophes,  ne  voulant  abandonner  ni  \é 
principe  ni  la  tradition,  cherchèrent  à  les  concilier.  Les  uns,  comme  Àrif- 
tote,  dirent  que  cet  être  avoit  foi*mé  le  monde  de  toute  éternité;  les  autres, 
comme  Platon,  qu'ail  ne  Tavoit  formé  que  dans  le  temps  d*après  une  ma- 
tière précxiftante,  informe,  dénuée  des  p^^rfeftions  qui  ne  conviennent  qu*à 
TEtre  fuprême.  L'un  &  l'autre  étoient  fi  éloignés  de  penfer  que  leur  opi- 
nion pût  porter  atteinte  à  la  croyance  de  la  divinité,  qu' Ariftote  n*a  pas 
hefité  à  reconhoitre  Dieu  comme  première  caufe  du  mouvement,  Se  Platon, 
comme  Tunique  ordonnateur  de  Tunivers.  Or  de  ce  que  les  plus  anciens 
philofophes  n'ont  pas  connu  la  création  proprement  dite,  pluiieurs  favans 
critiques  prétendent  qu'on  ne  les  doit  pas  ranger  dans  la  claffe  des  athées. 

4.**  Les  anciens  attachoient  en  général  une  autre  idée  que  nous  aux  mots 
incorporel,  immatériel^  Jimple»  Quelques-uns,  à  la  vérité,  piroiflent  avoir 
conçu  la  divinité  comme  une  fubftance  indivifible,  fans  étendue  &  fans  mé- 
lange; mais,  par  fubftance  fpirituelle,  la  plupart  n'entendoient  qu'une  matière 
infiniment  déliée.  Cette  eiTCur  a  fubfmé  pendant  une  longue  fuite  de  fiè- 
cks,  &  même  parmi  des  auteurs  que  l'Eglife  révère  ;  &,  iiiivant  quelques 
favans,  on  ponrroit  l'admettre  fans  mériter  d'être  accufe  d'athéifme. 

5*.  Outre  la  difettedes  monumens  dont  j'ai  parlé  pltis  haut,  nous  avons 
encore  à  nous  plaindre  de  l'efpèce  de  fervitude  où  fe  trouvoient  réduits  les 
anciens  philofophes.  Le  peuple  fe  moquoit  de  fes  dieux,  mais  ne  vouloit 
pas  en  changer.  Anaxagore  avoit  dit  que  le  foleil  n'étoit  qu'une  pierre 
ou  qu'une  lame  de  métal  enflammée.  Il  falloit  le  condamner  comme  phy- 
ficien;  on  l'accufa  d'impiété.  ^  De  pareils  exemples  avoient  depuis  long- 
temps accoutumé  les  philofophes  à  ufer  de  ménagemens.  De-là*  cette  doc- 
trine fecrète  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  révéler  aux  profanes;  Il  eft  très 
difficile,  dit  Platon,  de  le  faire  une  jufle  idée  de  Tauteur  de  cet  univers  ;  &, 
fî  on  parvenoit  à  la  concevoir,  il  faudrolt  bien  fe  garder  de  la  publier.  De- 
là ces  expreflions  équivoques  qui  concilloient  en  quelque  manière  Terreur 
&  la  vérité.  Le  nom  de  Dieu  eft  de  ce  nombre.  (Tn  ancien  abus  en  avoit 
étendu  Tufage  à  tout  ce  ^ui,  dans  Tunivers,  excite  notre  admiration  ;  à  tout 
ce  qui,  parmi  les  hommes,  brille  par  l'excellence  du  mérite  ou  du  pouvoir* 
On  le  trouve  dans  les  auteurs  les  plus  religieux,  employé  tantôt  au  fuigu.- 
lier,  tantôt  au  pluriel.  En  fe  montrant  tour  à  tour  fous  Tune  ou  Tautre 
de  ces  formes,  il  fatisfaifbit  également  le  peuple  &  bs  gens  fnftruits. 
Aînfi  quand  \m  auteur  accorde  le  nom  .de  Dieu  à  la  nature,  à  Tame  du 
monde,  aux  aflres,  on  eft  en  droit  de  demander  en  quel  fens  il  prenoit  cette 
expreflion;  &  fi,  au  deffus  de  ces  objets,  il  ne  plaçoit  pas  un  dieu  unique 
auteur  de  toutes  chofes. 

6*.  Cette  remarque  efl  fur-tout  applicable  à  deux  opinions  généralement 
introduites  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  L'une  admettoit  au-defllis 
•de  nous  des  gàûes  deitinés  à  régler  la  marche  de  Tunivers*    Si  cette  idie 
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à  la  méthode  des  phyficiens,  ils  n'appellent  pas  à  leuf  fecottiv 
une  caufe  fumaturelîe.  Il  en  eft,  mais  en  petit  nombre,  qui 
rejettent  formellement  cette  caufe,  &  leurs  folutions  font  auffi 
incotnprëhenfibles  qu'infuififantes, 

Dêmophon 

n*a  pas  tiré  fon  origine  d*ime  tradition  ancienne  &  rerpeétable»  elle  a  du 
naître  dans  les  pays  où  le  fouvcrain  conftoit  les  (oins  de  (on  royaume  à  la 
vigilance  de  Tes  mlniftres.  Il  paroic  en  effet  que  les  Grecs  la  reçurent  des 
peuples  qui  vivoicnt  fous  un  gouvernement  monarchique }  $c  de  plus.  Tau- 
teur  dHin  ouvrage  attribué  faulTement  à  Ariftote,  mais  néanmoins  très  an* 
cicn,  ohfcrve  que,  puifqu^il  u^eft  pas  de  la  dignité  du  roi  de  Perfe  de  s*oc« 
^upêr  des  minces  détails  de  Tadminidration,  ce  travail  convient  encore 
moins  à  TEtre  rupréme^ 

La  ftconde  opinion  avoit  pour  objet  cette  continuité  d^aâions-  &  de  ré- 
aélions  qu*on  voit  dans  toute  la  nature.  On  fuppofa  des  âmes  paiticuïières 
dans  la  pierre  d*aimant,  &  dans  les  corps  où  Ton  croyoit  dillinguer  un  prin- 
cipe de  mouvement,  &  des  éûnctllcs  de  \\c.  On  fuppofa  une  ame  univer- 
itile,  répandue  «lans  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout.  Cette  làtt  n^étoit 
pas  cûnfraire  à  la  faîne  doé^rine.  Car  rien  n^empêche  de  dire  que  Dieu,  a 
renfermé  dans  la  matière  un  agent  invifible,  un  principe  vital  qui  en  du^ 
les  opérations.  Mais,  par  une  fuite  de  Tabus  dont  je  viens  de  parler,  le 
nom  de  Dieu  fut  quelquefois  décerné  aux  génies  &  à  Tame  du  monde.  De-» 
lâ  les  accufations  întcn'ées  contre  pluficurs  philosophes,  &  en  particulier 
contre  Platoîf  &  contre  Pythagore. 

Comme  le  premier,  ainii  que  je  Tai  dé  à  dit,  emploie  le  nom  de  Dieu  tan- 
tôt  au  fmgulier,  tantôt  au  pluriel,  on  lui  a  reproché  de  s^être  contredit, 
La  léponfe  étoit  facil/:.  Dans  fon  Timée,  Platon,  développant  avec  ordre 
Tes  idées,  dit  que  Dieu  forma  Tiuiivers,  &  que,  pour  le  régir,  il  établit  des 
dieux  fubaltemes,  ou  des  génies,  ouvrages  de  fes  mains,  dépofitaires  de  îà. 
puiflance.  Se  fournis  à  (es  ordres.  Ici  la  diftinélion  entie  le  Dieu  fuprême 
&  les  autres  dieux  eft  fi  clairement  énoncét:,  quUi  eft  impoflihle  de  la  mé* 
connoitre;  &  Platon  pouvoit  prêter  les  mêmes  vues,  &  demander  les  inéBies 
grâces  au  fouverain  &  à  fes  miniflres.  Si  quelquefois  il  donne  le  nom  de 
dieu  au  monde,  au  ciel,  aux  aftres,  à  la  terre,  &c.  il  eft  viilble  qu^il  entend 
ièukment  les  génies  &  les  âmes»  que  Dieu  a  femés  dans  les  différentes  par* 
ties  de  runivers,  pour  en  diriger  les  mouvemens-  Je  n'^ai  rien  trouvé  dans 
/es  autres  ouvrages  qui  démentit  cette  doétrine. 

Les  imputations  faites  à  Pythagore  ne  (ont  pas  moins  graves,  &  ne  pa- 
roiiTent  pas  mieux  fondées.  Il  admettoit,  dit*^n,  une  ame  répandue  dans 
toute  la  nature,  étroitement  unie  avec  tous  les  êtres  quelle  meut,  conferve 
&  reproduit  fans  ceftè  ;  principe  étemel  dont  nos  âmes  font  éinantes,  & 

3u*il  qualifioit  du  nom  de  Dieu.  On  ajoute  que, .  n^ayant  pas  d^aulre  idée 
e  la  Divinité»  il  doit  être  rangé  parmi  les  athées. 

De  favans  critiques  fe  font  élevés  contre  cette  acciifation^  fondée  unique* 
ment  fur  un  petit  nombre  de  paiTages  fufceptibles  d^unç  interprétation  £s» 
vorable*  Des  volumes  entiers  fumroient  à  peine  poinr  rédiger  ce  qu^on  a 
écrit  pour  te  contre  ce  philofophe;  je  me  borne  à  quelques  réflexions. 

On  ne  fauroit  prouver  que  Pythagore  ait  confondu  Tame  du  monde  avec 
la  Divinité,  3c  tout  conconit  à  nous  perfuader  quMl  a  diftingué  Tune  d^ 
Tautre.  Comme  nous  ne  pouvons  juger  de  fes  fentimens  que  par  ceux  de 
fes  difciples,  voyons  comment  quelques-uns  d^entre  eux  &  font  expriaés 
dans  des  fragmens  qui  nous  refient  de  leurs  écrits. 

Dieu  ne  s*eft  pas  contenté  de  former,  toutes  chofes,  il  conferve  &  gou- 
verne tout.  Un  gâterai  donne  £»  ordres  à  fon  armée,  un  pilote  à  fon  éqoî- 
pagçy  Dieu  au  monde.    U  eft  par  rappott  à  Tunivers,  ce  qu^un  roi  eft  par 
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Dim»pl»it.  Elles  ne  le  font  pas  plus  que  les  id^çs  qu^on  a 
de  la  divinité.  Son  eflènee  n^eft  pas  connue^  &  je  ne  faurola 
admettre  ce  que  je  ne  eonçcns  pas. 

Philoclès.  Vous  avancez  un  hxtx  principe.     La  natuce  ns 

vous 

rap}K>rt  à  ion  empire*  L''imîveFS  ne  pourroît  dibfiftery  s^il  n*étoit  dirigé 
{]ar  i*harmonîe  Se  par  la  providence*  Dieu  eft  bon»  fage  Bc  heureux  par 
lnt-même«  li  eft  recardé  Gomme  le  pèi%  des  dieux  Se  dea  honnmes»  parce 
<\vC'i\  répand  fes  btenniits  fur  tous  fes  lujets*  Legidateur  équitable,  prê- 
çepteur  éclairé»  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  foins  de  fon  empire.  Nous  de* 
vons  modeler  nos  vertus  fur  les  iîennes,,qui  font  pures  Se  exemptes  de  toute 
afFeâton  grolllère. 

Un  roi  qui  remj^it  fes  devoirs  eft  T image  de  Dieu.  L^union  qui  règiiie 
entre  lui  &  fes  fujets  eft  la  même  qui  règne  entre  Dieu  Se  le  monde, 

IlnV  a  qu*un Dieu»  très-grand»  très- haut.  Se  gouvernant  toutes  chofes.  Il 
en  eft  d^autres  qui  pofsèdent  différens  degrés  de  puiflance»  Se  qui  obéiflènt  à 
fes  ordres.  1}  iont  à  fon  égard  ce  qu''eft  le  chœur  par  rapport  au  coiyphéor 
ce  que  font  les  foldats  par  rapport  au  général. 

Ces  fragmens  contrÔJifent  fi  formellement  Tidée  qu^on  a'voulu  nous  doa 
Aer  des  opiaioâs  de  Pythagore,  que  des  critiques  ont  pris  h  parti  de  jeter 
fur  leur  authenticité  des  doutes  qui  n^ont  pas  arrêté  des  favans  également 
exercés  dans  la  critique.  Et  en  e<£rt»  la  doé^rine  dépofee  dans  ce»  frag* 
mens  ed  conforme  à  celle  de  Timée»  qui  diftingue  expreHetfient  TËtre  fu- 
prême  d^avec  l''aroe  du  monde,  qu'il  fuppofe  produite  par  cet  être.  On  a 
préteiKhi  qu'ail  avoSt  altéré  le  fyftême  de  fon  maître.  Ainfî,  pour  Condamner 
Pythagore,  il  fufHra  de  rappoiter  quelques  pafTage's  recueillis  par  des  écri-» 
vain^  poftérieurs  de  cinq  à  ûx  cents  ans  à  ce  philofophe.  Se  dont  il  eft  pofl 
fible  qu'ils  niaient  pas  iaifi  le  véritable  fensf  &,  pour  le  jufti fier,  il  ite  fuf* 
fira  pas  de  citer  un  fouie  d^autorités  qui  dépofent  en  fa  faveur»  Se  fiu-'toul 
celle  d'un  de  fes  difciples  qui  vivoit  pre{que  dans  le  même  temps  que  luiy 
Se  qui,  dans  un  ouvrage  con&rvé  en  entier»  expofeun  fyftême  lié  dans  toute» 
fes  parties? 

Cependant  on  peut»  à  l'exemple  de  plufieurs  critiques  éclairés,  conctlier 
le  témoignage  de  Timée  avec  ceux  qu'on  lui  oppofe.  Pythagore  recon^ 
teiifoit  un  Dieu  fu prême,  auteur  Se  confervateur  du  monde»  être  infiniment 
bon  &  ftige,  oui  étend  fa  providence  par-tout  5  voilà  ce  qu'aneftent  Timéo 
&  les  autres  Pythagoriciens  dont  j'ai  cité -les  fi-ag^mens.  Pythagore  fup- 
pofoit  que  Dieu  vivifie  le  monde  par  une  amc  tellement  attachée  à  la  ma- 
tière, qu'elle  ne  peut  pas  en  être  fBparée;  cette  ame  peut  être  confidérée 
^inme  un  feu  fubtil,  comme  une  flamme  pure  ;  quelques  Pythagoriciens 
lui  donnoienit  le  nom  de  Dieu,  pavce  que  c'eft  le  nom  qu'ils  accoixloient  à 
tout  ce  qui  fortit  des  mains  de  l'Etre  fuprême  ;  voilà,  u  je  ne  me  trompe» 
la  Itule  manière  d'expliquer  les  pafiàges  qui  jettent  des  doutes  fur  Tortho-» 
doxie  de  Pythagore. 

Enfin  il  eft  pofiible  que  quelques  Pythagoriciens»  voulant  nous  donner 
une  im^e  fenfible  de  l'aélion  de  Dieu  fur  toute  la  nature,  aient  penié  qu'il 
eft  tout  entier  en  tous  lieux»  Se  qu'il  iitfwme  Tmiivers  comme  notre  ame  ifi-- 
forme  notvt  corps.  €'eft  l'opinion  que  femble  leur  prêter  le  Grand-Prêtre 
de  Cérès»  au  chapitre  xxx  de  cet  ouvrage.  J'en  ai  fait  ufage  en  cet  endroit 
pour  m^  rapprocher  des  auteurs  que  je  citois  en  note»  Se  pour  ne  pas  pro- 
noncer fur  des  queftions  qu'il  en  aufii  pénible  qu'inutile  d'agiter.  Car 
enfin,  ce  n'eft  pas  d'après  quelques  expreftîons  équivoques.  Se  par  un  long 
étalage  de  principes  &  .de  con^quoices  qu'il  faut  juger  de  la  croyance  de 
Pythagore.  C'eft  par  fa  morale-pratique.  Se  fur-tout  par  cet  Inftitut  qu'il 
avoir  formé»  Se  dont  un  des  principaux  devoirs  étoit  de  s'occuper  de  la  Di- 

vinité. 
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TOUS  ofRre-t-elIe  pas  à  tous  momens  des  myftères  impénétra- 
bles? Vous  avouez  que  la  matière  enifte,  fans  connoitre  fon 
cflence;  vous  favez  que  votre  bras  obéit  à  votre  volonté,  fans 
appercevoir  la  liaifon  de  la  càuie  à  l'effet* 

vinitéy  de  ftr  tenir  toujouri  en  fa  prefence,  ic  de  mériter  Tes  faveurs  par  In 
abftinencet,  la  prière,  la  méditationi  &  la  pureté  de  cœur.  Il  faut  avouer 
que  cet  pieux  exercicei  ne  conviendroient  guère  à  une  ibciété  de  Spinoiîftes. 

7^.  Ecoutons  maintenant  Tauteur  des  renOSes  fur  la  comète.  „Queleft 
,9  rétat  de  la  queftion  lorfqu^on  veut  philofopher  touchant  l^unitédeDiea? 
,i  C*eft  de  favoir  s*il  y  a  une  intelligrâce  psimitement  {impie,  totalement 
j,  diftinguée  de  la  matière  &  de  la  foiine  du  monde,  &  produéb-ice  de  toutes 
„  chofes.  Si  Ton  affirme  cela,  Ton  croit  qu^il  n^  a  qu^un  Dieu;  mais  fi 
,,  Ton  ne  Taffinme  pas,  on  a  beau  (ifller  tout  les  Dieux  du  pasaniûne,  &té- 
„  moigner  de  Thorreur  pour  la  multitude  des  Dieux,  on  admettra  réelle- 
9,  ment  un  infinité  de  Dieux.  „  Bayle  ajoute  qu*il  feroit  mal  aife  de  trou- 
ver, parmi  les  anciens,  des  auteurs  qui  aient  admis,  Tunité  de  Dieu,  fans 
entendre  une  fubftance  compofée.  „  Or,  une  telle  Aibftance  n^eft  une  qu*a- 
„  bufivement  &  improprement,  ou  que  fous  la  notion  arbitraire  d^un  certain 
y,  tout,  ou  d*iin  être  coUeélif.  „ 

Si,  pour  être  placé  parmi  les  polythéiftes,  il  fuffit  de  n^avoir  pas  de  jufbs 
idées  (ur  la  nature  des  efprits,  il  faut,  fuivant  Bayle  lui-même,  condamner 
non-feulement  Pytha^ore,  Platon,  Socrate,  8c  tous  les  anciens,  mais  encore 
prefque  tous  ceux  qui,  jufqirà  nos  jours,  ont  écrit  fur  ces  matières.  Car 
voici  ce  qu^il  dit  dans  fbn  Diélionnaire  :  „  Jufqu^à  M.  D^rfcartes,  tous  nos 
>,  doéleurs,  foit  théologiens.  Toit  philofophes,  avoient  donné  une  étendue 
„  aux  efprits,  infinie  à  Dieu,  finie  aux  anges  Se  aux  âmes  raîfonnables.  Il 
„  efl  vraLqu^ils  foutenoient  que  cette  étendue  n^eft  jioint  matérielle,  ni  com- 
„  pofee  de  parties,  &  que  les  efprits  font  tout  entiers  dans  chaque  partie  de 
9,  i^efpace  qu*ils  occupent.  De- là  font  forties  les  trois  efpèces  de  préTence 
M  locale:  la  pi'emière  pour  les  corps,  la  féconde  pour  les  efprits  crées»  la 
„  troifième  pour  Dieu.  Les  Caitefîens  ont  renverfé  tous  ces  dogmes;  ils 
9,  difent  que  les  efprits  n^ont  aucune  forte  d'*étendue  ni  de  préfence  locale; 
„  mais  on  rejette  leur  fentiment  comme  très  abfurde.  Difons  donc  qu'an' 
99  core  aujourd'hui  tous  nos  philofophes  &  tous  nos  théologiens  enfeignent, 
j,  conformément,  aux  idées  populaires,  que  la  fubflance  de  Dieu  eft  répan- 
9,  due  dans  des  efpaces  infinis.  Or  il  efl  certain  que  c'efl  ruiner  d*uo  côté 
99  ce  C|ue  Ton  avoit  bâti  de  Tautre  ;  c'eil  redonner  en  eflèt  à  Dieu  la  maté- 
,-,  rialité  que  Ton  lui  avoit  ôtée.  „ 

L'état  de  la  queftion  n'efl  donc  pas  tel  que  Bayle  Ta  propofe.  Mais  il 
s'agit  de  favoir  ii  Platon  &  d'autres  philofophes  antérieurs  à  Platon,  ont 
reconnu  un  jpremier  être,  éternel,  infiniment  intelligent,  infiniment  fage&bonj 
qui  a  forme  Tunivers  de  toute  éternité  ou  dans  le  temps  ;  qui  le  cottferve  & 
le  gouverne  par  lui-même  ou  par  fes  miniflres  j  qui  a  deftiné  dans  ce  monde 
ou  dans  l'autre  des  récompenfes  à  la  vertu  ou  des  punitions  au  crime.  Ces 
dogmes  font  clairement  énoncés  dans  les  écrits  de  prefque  tous  les  an- 
ciens philofophes.  S'ils  y  font  accompagnés  d'erreurs  groffières  fur  l'ef- 
fence  de  Dieu,  nous  répondons  que  ces  auteurs  ne  les  avoient  pas  apperçues, 
ou  du  moins  ne  croyoient  pas  qu'elles  détruififTent  l'unité  de  l'Etre  fuprême. 
Nous  dirons  encore  qu'il  n'eft  pas  jufle  de  reprocher  à  des  écrivains  qui  ne 
font  plus,  des  conféquences  qu'ils  auroient  vraifemblablement  rejettées,  s'ils 
en  avoient  connu  le  danger.  Nous  dirons  que  notre  intention  n'eft  pas  de 
ibutenir  que  les  philofophes  dont  je  parle  avoient  des  idées  au0î  faines  fur 
ja  Divinité  que  les  nôtres,  mais  feulement  qu'ils  étoient  en  général  auffî 
joignes  de  Tathéifme  que  dit  polythéifme. ,  . 

Dêmophon» 
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Dimophon.  On  nous  parle  tantôt  d'un  feul  dieu,  &  tantôt 
de  plufieurs  dieux.  Je  ne  vois  pas  moins  d'imperfeâioss 
que  d'oppofiUons  dans  les  attributs  de  la  divinité.  Sa  (3geifi? 
exige  qu'elle  maintienne  Tordre  fur  la  terre,  &  le  défordre  y 
triomphe  avec  éclat.  Elle  eft  juftey  &  je  foufFre  fans  Tavoir 
mérité 

Philûclès,  On  fuppofa  dès  la  nalflance  des  fociétés,  que  des 
génies,  placés  dans  les  adres,  veilloient  à  Tadminidration  de 
l'univers  ;  comme  ils  paroiflbient  revêtus  d'une  grande  puif-- 
{ance,  ils  obtinrent  les  hommages  des  mortels  ;  &  le  fouverain 
fut  prefque  .par-tout  négligé  pour  les  minières. 

Cependant  fon  fouvenir  fe  conferva  toujours  parmi  tous  les 
peuples.  Vous  en  trouverez  des  traces  plus  ou  moins  fenfi- 
bles  dans  les  monumens  les  plus  anciens,  des  témoignages  plus 
formels  dans  les  écrits  des  philofophes  modernes.  Voyez  la 
prééminence  qu'Homère  accorde  a  l'un  des  objets  du  culte 
public:  Jupiter  eft  le  père  des  dieux  &  des  hommes.  Par- 
courez la  Grèce:  vous  trouverez  l'être  unique  a^doré  depuis 
long-temps  en  Arcadie,  fous  le  nom  du  dieu  bon'  par  excel- 
lence ^  dans  plufieurs  villes,  fous  celui  du  très  haut,  ou  du  très 
grand. 

Ecoutez  enfuite  Timée,  Anaxagore,  Platon:  C'eft  le  dieu 
unique  qui  a  ordonné  la  matière,  &  produit  le  monde. 

Ecoutez  Antifthène,  difciple  de  Socrate:  Plufieurs  divi- 
nités font  adorées  parmi  les  nations,  mais  la  nature  n'en  in^ 
dique  qu'une  feule.  f 

Ecoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pyths^gore.  Tous  ont 
confidéré  l'univers  comme  une  armée,  qui  fe  meut  au  gré  du 
général;  comme  une  yafte  monarchie,  où  la  plénitude  du 
pouvoir  réfide  dans  le  fouverain. 

Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui  font  fubordonnés, 
un  titre  qui  n'appartient  qu'à  lui  feul?  c'eft  que,  par  un  abus 
depuis  long-temps  introduit  dans  toutes  les  langues,  ces  ex- 
prcfTions  dieu  k  divin  y  ne  défignent  fouvent  qu'une  fupériorité 
de  rang,  qu'une  excellence  de.  mérite,  &  font  prodiguées  tous 
les  jours  aux  princes  qu'il  a  revêtus  de  fon  pouvoir,  aux 
efprits  qu'il  a  remplis  de  fes  lumières,  aux  ouvrages  qui  font 
fortis  de. fes  mains  ou  des  nôtres.  Il  eft  fi  grand  en  effet, 
que,  d'un  côté,  on  n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs 
humaines,  qu'en  les  rapprochant  des  fiennes,  &  que  d'un  autre 
côté,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  puiiTe  ou  daigne 
abaiffer  fes  regards  jufqu'à  nous. 

Vous  qui  niez  fon  iramenfité,  avez-vous  jamais  réfléchi 
fur  la  multiplicité  des  objets  que  votre  efprit  &  vos  fens  peu- 
Tcnt  embrafler?  Quoi!  votre  vue  fe  prolonge  fans  eiFort  fur 

•    un 


34^       VOYAGE  DU  3EVNE  AKACHAKSIS. 

un  gntad  ndmbre  de  ftades  ;  &:  la  fienne  ne  paurfoit  pas  ca 
parcourir  une  .infinité  ?  Vowe  attention  fe  porte  prei^u'aa 
incnre  inftant  fur  la  Grèce,  fur  la  Sicile,  ftir  l'Egypte  ;  &  I» 
(îenne  ne  pourroit  s'étendre  fur  tout  l'univers. 

Et  voiis  qui  mettez  des  bornes  à  fa  bonté,  comme  5*il  pou* 
voit  être  grand  fans  être  bon,  croyez-vous  qu'il  rougiife  de 
Ibn  ouvrage?  qu'un  infefte,  un  brin  d'herbe,  foient  mépri- 
fabl«s  à  fes  yeux  ?  qu'il  ait  revêtu  l'Homme  de  qualités  émU 
nentes,  qu'il  lui  ait  donné  le  défir,  le  befoln  &  l'efoérance  de 
le  connoitre,  pour  l'éloigner  à  jamais  de  fa  vue  ?  Non,  je  ne 
faurois  penfer  qu'un  père  oublie  fes  enfans,  8t  que,  par  une 
négligence  incompatible  avec  fes  pèrfeétions,  il  ne  daigne  pas 
veiller  fur  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  fon  etppire. 

Démùùhon,  Si  cet  ordre  émane  de  lui,  pourquoi  tant  de 
cnmtt  CL  de  malheurs  fur  la  terre?  Où  eftfa  puîflance,  s'il  ne 
peut  les  empêcher?  fâ  juftice,  s'il  ne  le  veut  pas  ? 

Phîlocùs,  Je  m'attendois  à  cette  attaque.  On  Ta  faîte,  on 
la  fera  dans  tous  les  temps,  &  c'eil  la  feule  qu'on  puiile  nous 
oppofer.  Si  touS/  les  hommes  étoient  heureux,  ils  ne  fe  ré- 
volteroient  pas  contre  l'auteur  de  leurs  jours;  mais  ils  Ibuffirent 
fous  fes  yeux,  &  il  femble  les  abandonner.  Ici  ma  raifonrcon- 
fondue  interroge  les  traditions  anciennes  ;  toutes  dépofem  en 
faveur  d'une  providence.  Elle  interroge  les  fagcs  ;  prefqne 
tous  d'accord  fur  le  fond  du  dognJe,  ils  héfitcnt  &  fe  parta- 
gent daits  la  nuibière  de  l'expliquer.  Plufieurs  d*entre  eux, 
convaincus  que  limiter  la  juftice  ou  la  bonté  de  dieu,  c'étoit 
r^néantir,  ont  mieux  aimé  donner  des  bornes  à  fon  pouvoir. 
Les  uns  répondent;  Dieu  n'opère  que  le  bien;  mais  la  ma- 
tière', par  un  vice  inhérent  à  fa  nature,  occafionne  le  mal,  en 
réfiftant  à  la  volonté  de  l'Etre  fuprême.  D'autres:  L'in- 
fluence divine  s'étend  avec  plénitu(te  jufqu'à  la  fphcre  de  la 
lune,  &  n'agit  que  foiblement  dans  les  régîcms  inférieures. 
D'autres:  Dieu  fe  mêle  des  grandes  chofes,  &  néglige  les  pe- 
tites. Il  en  eft  enfin  qui  laiflent  tomber  fur  mes  té.nèbres  un 
trait  de  lumière  qui  les  éclâircit.  Foibles  mortels,  s'écrient- 
ils  !  ceflfez  de  regarder  Comme  dei  maux  réels,  là  pauvreté, 
la  maladie,  &  les  malheurs  qui  vous  viennent  du  dehor^^  Ces 
accidenii,  que  votre  réfignatîbn  peut  convertir  en  bienfidts,  ne 
font  que  la  fuite  des  lois  néceflaires  à  la  confeirvatiori  de  Tuni- 
^ers.  Vous  entrez  dans  lé  /yftcme  général  des  chofts,  mais 
vousf  n'en  êtes  qu'une  portiop.  Vous  fûtes  ordonnés  pour  le 
tout,  &  le  tout  ne  fut  pas  orîonné  pour  vous. 

Ainfi,  tout  eft  bien  dans  la  nature,  excepté  dans  la  claife 
d6s  êtres  où  tout  devroit  être  mieux.  Les  corps  înariimés 
fuivent  fans  réftftance  les  moovemens  qu'on  leur  imprime. 

Les 
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Les  animaux,  privés  de  raifon,  fe  livrent  (ans  remords  à  ilo- 
ftinâ  qui  les  entraine.  Les  hommes  feuls  fe  diftinguent  au* 
tant  par  leurs  vices  que  par  leur  intelligence.  Obéifient-ils 
à  la  né.ceflité,  comme  le  refte  de  la  nature?  pourquoi  peu- 
vent-ils réfifter  à  leurs  penchans }  pourquoi  reçurent-ils  ces 
lumières  qui  les  égarent,  ce  défir  de  connoitre  leur  auteur, 
ces  notions  du  bien,  ces  larmes  précieufes  que  leur  arrache 
une  belle  aâion  ;  ce  don  le  plus  tunefte,  9II  n'eft  pas  le  plus 
beau  de  tous,  le  don  de  s'attendrir  fur  les  nvilheurs  de  leurs 
femblables  ?  A  Tafpeâ  de  tant  de  privilèges  qui  tes  carac- 
térifent  eflentiellement,  ne  doit -on  pas  conclure  que  dieu,  par 
des  vues  qu'il  n*efl:  pas  permis  de  fonder,  a  voulu  omettre  à  de 
fortes  épreuves  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  délibérer  &  de  choifir  ? 
Oui,  s'il  y  a  des  vertus  fur  la  terre,  il  y  a  une  juftice  dans  le 
ciel.  Celui  qui  ne  paie  pas  un  tribut  à  la  règle,  doit  une  fs^- 
tisfaâion  à  la  règle.  Il  commence  fa  vie  dans  ce  monde,  il 
la  continue  dans  un  féjour  où  Tinnoccnce  reçoit  le  prix  de  fes 
foufFrances,  où  Thomme  coupable  expie  fes  crimes,  jufqu*à  ce 
qv'il  en  fcut  purifié. 

Voilà,  Démophon,  comment  nos  fages  juftifient  la  provi* 
dence.  Ils  ne  connoiiïent  pour  nous  d'autre  mal  que  le  vice, 
&  d'autre  dénouement  au  Icandale  qu'il  produit,  qu'un  avenir 
où  toutes  choies  feront  mifes  à  leur  place.  Demander  à  pré- 
fent,  pourquoi  dieu  i^  Ta  pas  empêche  dès  l'origine,  c'eft  de- 
mander pourquoi  il  a  fait  l'univers  félon  fes  vues,  ôc  non  fui- 
vantles  nôtres. 

Démophon.  La  religion  n'eft  qu'un  tiffu  de  petites  idées,  de 
pratiquas  minutieufes.  Comme  s'il  n'y  avoit  pas  afTez  de 
tyrans  fur  la  terre,  vous  en  peuplez  les  cieux  ;  vous  m'entou- 
rez de  furveilians,  jaloux  les  uns  des  autres,  avides  de  mes 
pré&ns,  à  qut  je  ne  puis  offrir  que  Thommage  d'une  crainte 
fcrvile;  le  culte  qu'ils  exigent,  n'eft  qu'un  trafic  honteux  ;  ils 
vous  donnent  des  richefles,  voils  leur  rendez  des  viftimes. 
L'homme  abruti  par  la  fuperftition  eft  le  plus  vil  des  efclaves. 
Vos  philofophes  même  n'ont  pas  înfifté  fur  la  néceffité  d'ac- 
quérir des  vertus,  avant  que  de  fe  prcfentcr  à  la  divinité,  ou 
de  lui  en  demander  dans  leurs  prières. 

Philocles.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte  public  eft  grof- 
fièrement  défiguré,  &  que  mon  deifein  étoit  fimplement  de 
vous  expofer  les  opinions  des  philofophes  qui  ont  réfléchi  fur 
les  rapports  que  nous  avons  avec  la  divinité.  Doutez  de  ces 
rapports,  fi  vous  êtes  affez  aveugle  pour,  les  méconnoitre. 
Mais  ne  dites  pas  que  c'eft  dégrader  nos  âmes,  que  de  les  fé- 
parer  de  la  maife  des  êtres,  que  de  leur  donner  la  plus  bril- 
lante des  origines  &  des  deftinées,  que  d'établir  entre  elles  & 

l'Etre 
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l'Etie  fuprême  un  commerce  de  bienfaits  &  de  reconnoif- 
lance. 

Voulez-vous  une  morale  pure  &  célefte,  qui  élève  'votre 
cfprit  &  vos  fentimens  ?  étudiez  la  doârine  &  la  conduite  de 
ce  Socrate.  qui  ne  vit  dans  fa  condamnation,  fa  prifon  &  fa 
morty  que  les  décrets  d'une  fageffe  infinie,  &  n«  daigna  pas 
s'abaiflèr  jufqu'à  fe  plaindre  de  TinjuAice  de  fes  ennemis. 

Contemplez  en  même  temps  avec  Pythagore  les  lois  de 
Iliarmonie  univerfelle,  &  mettez  ce  tableau  deyant  vos  yeux. 
Régularité  dans  la  diftribution  de;s  corps  célèftes  ;  concours 
de. toutes  les  volontés  dans  une  fage  république,  concours  de 
tous  les  mouvemens  dans  une  ame  vertueufe;  tous  les  êtres 
travaillant  de  concert  au  maintien  de  Tordre,  &  l'ordre  confer- 
vaut  l'univers  &  fes  moindres  parties  ;  un  dieu  auteur  de  ce 
plan  fublime,  &  des  hommes  deftinés  à  être  par  leurs  vertus 
(es  minières  &  fes  coopérateurs.  *«  Jamais  fyflême  n'étihcela 
de  plus  de  génie  ;  jamais  rien  n'a  pu  donner  une  plus  haute 
idée  de  la  grandeur  &  de  la  dignité  de  l'homme. 

Permettez  que  j'infifte  ;  puifque  vous  attaquez  nos  philofo- 
phes,  il  eft  de  mon  devoir  de  les  juftifier.  Le  jeune  Lyfis  eft 
inftruit  de  leurs  dogmes.  J'en  juge  par  les  inftituteurs  qui 
élevèrent  fon  enfance.  Je  vais  l'interroger  fur  difFérens  arti- 
cles relatiÉs  à  cet  entretien;  Ecoutez  fes  réponfes.  Vous 
verrez  d'un  coup-d'œil  l'enfemble  de  notre  doârine  ;  &  vous 
jugerez  (i  la  raifon,  abandonnée  à  elle-même,  pouvoit  conce- 
voir une  théorie  plus  digne  de  la  divinité,  &  plus  utile  aux 
hommes*. 

Phiîocîès. 

•  Les  premiers  écrivains  de  TEglife  eurent  foin  de  recueillir  les  té- 
moignages des  poètes  &  des  philotbphes  Grecs,  favorables  au  dogme  de 
Tunité  d'un  Dieu,  à  celui  de  la  Providence»  &  à  d'autres  également  ef- 
fentieis. 

Ils  cnirent  aufll  devoir  rapprocher  de  la  morale  du  chriftianifme,  celle 
que  les  anciens  philofophes  avoient  établie  parmi  les  nations,  &  reconnu- 
rent que  la  féconde,  malgré  fon  imperfeélion,  avoit  préparé  les  efprits  à  re- 
cevoir la  première,  beaucoup  plus  pure. 

'  lia pani dans  ces  derniers  temps  difFérens  ouvrages  fur  la  doéliîne relîgieufe 
des  païens  j  &  de  très  favans  critiques,  après  Tavolr  approfondie,  ont  re- 
connu que,  fur  certains  points,  elle  m6'ite  les  plus  grands  éloges.  Voici 
comment  s'explique  M.  Fiéret,  par  rapport  au  plus  eflenticl  des  dogmes  : 
„  Les  Egyptiens  &  les  Grecs  ont  donc  connu  &  adoré  le  Dieu  fuprême,  le 
9,  vrai  Dieu,  quoique  d'une  manière  indigne  de  lui.  „  Quant  à  la  morale, 
écoutons  le  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches.  Ac  mhi  qmdemfctpe  nu- 
méro contigit,  Ht  cùm  ea  léger em^  qu^  ad  nÂtam  reBè  frobèque  infUtueruUinii 
*uel  a  Platoney  *vel  ab  Arijiotele,  <vel  a  Cicérone t  vel  ab  Efiâfeio  tradttafuntt 
mibi  *vidtrer  ex  aliquibus  cbriftianorum  fcriptis  cogère  normampietatis, 

Autorifé  par  de  li  grands  exemples,  &  forcé  pai*  le  plan  de  mon  ouvrage, 
à  donner  un  précis  de  la  théologie  morale  des  Grecs,  je  fuis  bien  éloigné 
de  penfer  qu^on  pxiiiTc:  la  confondre  avec  la  nôtre,  qui  eft  d-un  ordre  infini- 

^œent 
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Phiîoctès.  Dites-moiy  Lyfis,  qui  a  formé  le  monde  ?, 

Zj^x.  Dieu. 

Philocîh.  Par  quel  motif  Ta-t-il  formé  ? 

Lyfis,  Par  un  effet  de  fa  bonté. 

PhiJociès.  Qu'eft-ce-que  Dieu? 

Ljfis.  Ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin*  L'être  éter- 
nely  néceflaire,  immuable,  intelligent. 

Phiioclès.  Pouvons-nous  connoître  fon  eflènce? 

Ljfis.  Elle  e{lincompréhenfible&  ineffable;  mas  il  a  parlé 
clairement  par  fes  œuvres,  &  ce  langage  a  le  caraâère  des 
grandes  vérités,  qui  eft  d'être  à  portée  de  tout  le  monde.  De 
plus  vives  lumières  nous  feroient  inutiles,  &  ne  convenoient 
fans  douté  ni  à  fon  plan  ni  à  notre  foibleife.  Qui  fait  même 
fi  l'impatience  denous  élever  jufqu'à  lui  ne  préfage  pas  la 
deflinée  qui  nous  attend?  En  effet  s'il  eft  vrai,  comme  on  le 
dit,  qu'il  eft  heureux  par  la  feule  vue  de  fes  perfeâions^  défirer 
de  le  connoître,  c'eft  défîrer  de  partager  fon  bonheur. 

Philoclès.  Sa  providence  s'étend-elle  fur  toute  la  nature  ? 

Ljfis.  Jufque  fur  les  plus  petits  objets. 

Phihclès.  Pouvons-nous  lui  dérober  la  vue  de  nos  aâions? 

Ljfis.  Pas  même  celle  de  nos  penfées. 

Philoclh,  Dieu  eft*il  l'auteur  du  mal? 

Lyfis.  L'Etre  bon  ne  peut  faire  que  ce  qui  eft  bon, 

Philoclh.  Qiiels  font  vos  rapports  avec  lui? 

Lyfis.  Je  fuis  fon  ouvrage,  je  lui  appartiens,  il  a  foin  de  moi. 

Phihclès.  Quel  eft  culte  qui  lui  convient  ? 

Lyfis.  Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont  établi  ;  la  fageflc 
humaine  ne  pouvant  favoir  rien  de  pofitif  à  cet  égard. 

Philoclès.  Suffit-il  de  l'honorer  par  des  facrifices  &  par  des 
cérémonies  pompeufes  ? 

Lyfis.  Non. 

Philoclès.  Que  faut-il  encore? 

Lyfis.  La  pureté  du  cœur.  Il  fe  laifle  plutôt  fléchir  par  la 
vertu  que  par  les  offrandes  ;  &,  comme  il  ne  peut  y  avoir  au« 
cun  commerce  entre  lui  &  l'injuftice,  quelques-uns  penfent 
qu'il  faudroit  arracher  des  autels  les  méchans  qui  y  trouvent 
un  afyle. 

meut  fupérîeur.  Sans  relever  îcî  les  avantages  qui  diftînguent  Touvrage  de 
la  fâgefle  divine,  je  me  borne  à  un  feul  article.  Les  légiflateur»  de  la  Grèce 
»'étoîent  contentés  de  dire:  Hoftorez  tes  Dieux.  L'Evangile  dit:  Fous 
oimerez  'votre  Dieu  de  tout  *votre  ceeur  ;  &  leprocbaÎHt  comme  vous  même. 
Cette  loi  qui  les  renferme  &  qui  les  anime  toutes,  Saint  Auguftin  prétend 
que  Platon  Tavoit  connue  en  partie  $  mais  ce  que  Platon  avoit  enfeigné  à 
cet  égard  n'étoit  qu'une  fuite  de  là  théorie  fur  le  fouverain  bien,  &  innua  fi 
peu  fur  la  morale  des  Grecs,  qu'Ariftote  aiTur»  qu'il  feroit  abfurde  ^ 
dire  qu'on  aime  Juviter. 

Philoclis. 
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PhikcBi.  Cette  doârine,  enfeigaée  par  loB  philofbphes,  cS- 
die  reconnue  par  les  prêtres? 

L^s,  Ils  l'ont  fait  graver  fur  la  porte  du  temple  d'Epi- 
daure:  L'entrée  de  ces  tiBvxi»  <Ut  rinfcription,  n'est 
PERMISE  qu'aux  AMES  PURES.  lis  l'aimoiicent  avec  éclat 
dans  nos  cérémonies  fatntes,  où,  après  que  le  minîftre  dfcs  au« 
tels  a  dit  :  J^'  eft-ce  qui  ift  icif  les  affiftans  répondent  de  coq* 
cert  :  Ce  font  tëus  gens  de  bien. 

PbHodès*  Vos  prières  ont^Ues  pour  objet  les  biens  de  la 
terre  i 

Ljfii.  Non.  J'ignore  s'ils  lie  mte  (eroient  pas  nuifibles;  & 
i«  craindroisy  qu'irrité  de  l'indiferétion  de  mes  voeux,  dieu  ne 
les  exauçât* 

PbilocUs.  Que  lui  demandez-vous  donc  ? 

Ljfis.  De  me  protéger  contre  mes  paffions;  de  m'accorder 
la  vraie  beauté,  odle  de  l'ame  ;  les  lumières  &  les  vertus  dont 
j'aibefoia^  la  force  de  ne  ooibmettre  aucune  iiijuftice^  k 
fur-tout  le  coun^  de  fupporter,  quand  il  le  Êiut,  rinjaftice 
des  autres. 

Phihclèt.  Que  doit*on  faire  pour  fe  rendre  ^rcAble  à  la 
divinité  \ 

Ljfis.  Se  tenir  toujours  en  fa  préfence;  ne  lien  entrepreo'* 
dre  fans  implorer  fon  fecours  ;  s'ai&miler  en  qudque  façon  à 
elle  par  la  juftice  &  par  la  fainteté  \  lui  rapporter  toutes  fes 
aâîons;  remplir  exaâement  les  devoirs  de  fon  état,  &  ie« 
garder  comme  le  premier  de  tous,  celui  d'être  utile  aux  hom^ 
mes;  car,  plus  on  opère  le  bien,  plus  on  mérite  d'être  mis 
au  nombre  de  fes  enrans  &  da  fes  amis. 

Philoclès.  Peuft'^n  être  heureux  en  obfervant  ces  préceptes? 

Lyjis.  Sans  doute,  puifque  le  bonheur  coniifte  dans  la  fa* 
gefle,  &  la  fageiTe  dans  la  connoiflance  de  dieu. 

Philoclès.  Mais  cette  connoiiTanGe  eft  bien  imparfaite. 

Lyjis.  Aufli  ntotre  bonheur  ne  ferait-il  entier  que  dans  une 
autre  vie.  < 

Phihclèf.  £(l-il  vrai,  qu'après  nôtfe  mort^  nos  âmes  com- 

{>af€«flknt  dans  le  champ  de  la  vérité,  &  rendent  compte  de 
eur  conduite  à  des  juges  inexorables  ;  qu'enfuite,  les  una 
tranfportées  dans  des  campagnes  riantes,  y  coulent  des  jours 

f)aifibles  au  milieu  des  fêtes  Se  des  concerts  ;  que  les  autres 
ont  précipitées  par  les  furies  dans  leTartare,  pour  fubir  à-la- 
fois  la  rigueur  des  fiammes  &  la  cruauté  des  bêtes  féroces? 
LyJSs.  Je  rîgnore. 

Phiîocîès.  Dirons-nous  que  les  unes  &  les  autres,  aprèi 
avoir  été,  pendant  mille  ans  au  moins,  raiTafiées  de  douleurs 
ou  de  plaiurs,  reprendront  un  corps  mortel,  foit  dans  la  claiTe 

des 
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des  hommes,  foit  dans  celle  des  animaux,  &  commenceront 
une  nouvelle  vie;  mais  qu'il  eft  pour  certains  crimes  des 
peines  éternelles? 

Lyjis.  Je  l'ignore  encore»  La  divinité  ne  8*e(t  point  tu* 
pliquée  fur  la  nature  des  peines  &  des  rédompenfes  quf^nous 
attendent  après  la  mort.  Tout  ce  que  j'affirme,  d'après  les 
notions  que  nous  avons  de  Tordre  &  de  la  juftice,  d'après  le 
fuffirage  de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  temps,  c'eft  que  cha-» 
cun  fera  traité  fuivai^t  les  mérites,  &  que  Thomme  jufte,  paf» 
fant  tout-à-coup  du  jour  noâurne  de  cette  vie^  à  la  lumière 
pure  &  brillante  d'une  féconde  vie,  jouira  de  ce  bonheur  inal- 
térable dont  ce  monde  n'offre  qu'une  foible  image< 

Phihclès.  Quels  font  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ? 

Ljfis.  Décerner  à  notre  ame  les  plus  grands  honneurs» 
après  ceux  que  nous  rendons  à  la  divinité  ;  ne  la  jamais 
remplir  de  vices  &  de  remqrds;  ne  la  jamais  Vendre  au  poid$ 
de  Tor,  ni  la  facrifier  à  l'attrait  des  plaifirs;  ne  jamais  pré-* 
férer  dans  aucune  occafîon  un  être  auffi  terreftre,  aufli  fragile 
que  le  corps,  à  une  fubftance  dont  l'origine  eft  célèfte,  &  la 
durée  éternelle. 

Philèclès.  Quels  font  nos  devoirs  envers  les  hommes? 

Lyfis. .  Ils  font  tous  renfermés  dans  cette  formule:  Ne  faite$ 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  vous  fiflenti* 

Phiîoclès,  Mais  n'êtes- vous  pas  à  plaindre  fi  tous  ces  dogmes 
ne  font  qu'une  illufîon,  &  fi  votre  ame  ne  furvit  pas  à  votre 
corps? 

Ljfis.  La  religion  n*eft  pas  plus  exigeante  que  la  philofo* 
phie.  Loin  de  prefcrire  à  l'honnête  homme  aucun  facriiice 
qu'il  puifle  regretter,  elle  répand  un  charme  fecret  fur  fes  de« 
voirs,  &  lui  procure  deux  avantages  inellimables,  une  pain 
profonde  pendant  fa  vie»  une  douce  efpérance  au  moment  de 
la  mort. 

Fin  du  Chapitre  JoixanteJîX'niuVÎimi* 


*  f^ii 


CHAPITRE    LXXX. 

Suite  di  la  Bibliothèque.     La  PoiJUé 

J 'A VOIS  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lyfis,-  fils  d'ApoUoM 
dore.  Nous  entrâmes  dans  une  des  ptècesde  la  bibliothèqfie  9 
elle  ne  contenoit  que  des  ouvrages  de  poëfie  &  de  morale,  led 
uns  en  très  grande  quantité,  les  autres  en  très  petit  nombre* 
TOME  \ii.  A  a  Lyfi» 
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Lyfis  parut  étonné  de  cette  disproportion  ;  Euclide  Ini  ait  :  II 
faut  peu  de  livres  pour  inftruire  les  hommes  ;  il  en  faut  beau- 
coup pour  les  amufer.  Nos  devoirs  font  bornés  ;  les  plaifirs 
de  Telprit  &  du  coeur  ne  fauroient  l'être  ;  l'imagination,  qui 
fert  à  les  alimenter,  eft  auffi  libérale  que  féconde,  tandis  que 
la  raifon,  pauvre  &  ftérile,  ne  nous  conununique  que  les 
foibles  lumières  dont  nous  avons  befoin;  &,  comme  nous 
agiflbns  plus  d'après  nos  fenfations  que  d'après  nos  réflexions, 
les  talens  de  l'imagination  auront  toujours  plu3  d'attraits  pour 
nous,  que  les  confeils  de  la  raifon  fa  rivale. 

Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel  que  du  pofli- 
ble,  plus  étendu  que  le  réel  ;  fouvent  même,  elle  préfère  au 
poflible  des  fiâions  auxquelles  on  ne  peut  aifigner  des  limites. 
Sa  voix  peuple  les  déferts,  anime  les  êtres  les  plus  infenfiUes, 
tranfporte  d'un  objet  à  l'autre  tes  qualités  &  les  couleurs  qui 
fervoient  à  les  diftinguer  ;  &,  par  une  fuite  de  métamorphofes, 
nous  entraîne  dans  le  féjour  des  enchantemens,  dans  ce  monde 
idéal  où  les  poètes,  oubliant  la  terre,  s'oubliant  eux-mêmes, 
n'ont  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelligences  d'un  oidre 
fupérieur. 

C'eit  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  jardins  des 
Mùfes,  que  les  ruifTeaux  paifibles  roulent  en  leur  faveur  des 
flots  de  lait  &  de  miel,.  qu'Apollon  défcend  des  cieux  pour 
leur  remettre  fa  lyre,  qu'un  fouille  divin  éteignant  tout-à-coup 
leur  raifon,  les  jette  dans  les  convulfions  du  délire,  &  les  force 
de  parler  le  langage  des  dieux  dont  ils  ne  font  plus  que  les 
organes. 

Vous  voyeZ)  ajouta  EucHde,  que  j 'emprunte  les  paroles  de 
Platon.  Il  fe  moquoit  fouvdnt  de  ces  poètes  qui  fe  plaignent 
avec  tant  de  froideur  du  feu  qui  les  confume  intérieurement. 
Mais  il  en  eft  parmi  eux  qui  font  en  effet  entraînés  par  cet 
enthoufiafme  qu'on  appelle  infpiration  divine,  fureur  poétique. 
Efchyle,  Pindare  &  tous  nos  grands  poètes  le  reffentoient, 
puifqu'il  domine  encore  dans  leurs  écrits.  Que  dis-je?  Dé- 
mofthène  à  la  tribune,  des  particuliers  dans  la  fociété,  nous  le 
font  éprouver  tous  les  jours.  Ayez  vous-même  à  peindre  les 
^  tranfports  ou  les  malheurs  d'une  de  ces  pafTions  qui,  parvenues 
à  leur  comble,  ne  laiiTent  plus,  à  l'ame  aucun  fentimentde 
libre,  il  n'échappera  de  votre  bouche  &  de  vos  yeux  que  des 
tiaits  enflammés,  &  vx)S  fréquens  écarts  paiferont  pour  des 
accès  de  fureur  ou  de  folie.  Cependant  vous  n'aurez  cédé 
qu'^à  H  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  .qui  doit  animer  toutes  les  produâions  de 
l'efprit,  fç  développe  dans  la  poëfie,  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tenfité,  fuivant  que  le  fujet  exige  plus  ou  moins  de  mouve- 
ment^ 
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ment,  Suivant  que  Fauteur  pofsède  plus  ou  moins  ce  talent 
fublime  qui  fe  prête  aifément  aux  caradères  des  paffions,  ou 
ce  ièntiment  profond,  qui  tout-à-coup  s'allume  dans  Ton 
cœur>  &  fe  communique  rapidement  aux  nôtres.  Ces  deux 
qualités  ne  font  pas  toujours  réunies.  J'ai  connu  un  poëte 
de  Syracufe,  qui  ne  £aifoit  jamais  de  fi  beaux  vers,  que  lorf* 
qu'un  violent  enthoufiafme  le  mettoit  hors  de  lui-mênte. 

Lyfis  fit  alors  quelques  queftions  dont  on  jugera  par  les  ré- 
ponfes  d'Euclide.  La,  poëfley  nous  dit  ce  dernier,  a  fa  marche 
&  fa. langue  particulière.  Dans  Tépopée  &  la  tragédie,  elle 
imite  une  grande  aôion  dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  fon 
gré,  altérant  les  faits  connus,  y  en  ajoutant  d!autres  qui  aug«^ 
mentent  l'Intérêt,  les  relevant  tantôt  au  moyen  des  incidens: 
merveilleux^  tantôt  par  les  charmes  variés  de  la  diâion,  oa 
par  la  beauté  des  penfées  &  des  fentimens.  Souvent  la  fable^ 
c'e{l*à-dire,  la  manière  de  difpoferj'aâion^  qoûte  plus  &  fait 
plus  d'honneur  au  po'éte  que  la  compofition  même  des  vefs; 

Les  autres  genres  de  poëfie  n'exigent  pas  de  lui  Une  con-^ 
(Iruâion  fi  pénible.  Mais  toujours  doit-il  montrer  une  forte 
d'invention,  donner,  par  des  fiâions  neuves,  tin  efprit  de  vie  à 
tout  ce  qu'il  touche,  nous  pénétrer  de  fa  flamme;  &  ne  jamais 
oublier  que,  fuivant  Simonide,  la  poëfie  efl  une  peinture  par^ 
lante,  comme  la  peinture  eft  une  poëfie  muette. 

Il  fuit  de  là  que  le  vers  feul  ne  conflitue  pas  le  poëtet 
L'hiftoire  d'Hérodote  mife  en  vers  ne  feroit  qu'une  hiftoire, 
puifqu'on  n'y  trouveroit  ni  fable  ni  fiâions.  Il  fuit  encore 
qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi  les  produâions  de  la  poëfie,^ 
les  fentences  de  Théognis,  de  Phocylide,  &c.  ni  même  les 
fyflêmes  de  Parménide  &  d'Empédoclc  fur  la  nature,  quoique 
ces  deux  derniers  aient  quelquefois  infère  dans  leurs  ouvrages 
des  defcriptions  brillantes,  ou  des  allégories  ingénîeufes. 

J'ai  dit  que  la  poëfie  avoit  unel  angue  particulière.  Dans 
les  partages  qui  fe  font  faits  entre  elle  &  la  profe,  elle  efl  con- 
venue de  ne  fe  montrer  qu'avec  une  parure  très  riche,  ou  du 
moins  très  élégante,  &  l'on  a  remis  entre  fes  mains  toutes  les 
couleurs  de  la  nature,  avec  l'obligation  d'en  ufer  fans  cefTe,  & 
lefpérance  du  pardon,  fi  elle  en  abufe  quelquefois. 

Elle  a  réuni  à  fon  domaine  quantité  de  mots  interdits  à  la 
profe,  d'autres  qu'elle  alonge  ou  raccourcit,  foit  par  l'addi- 
tion, foit  par  le  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  fyllabe. 
Elle  a  le  pouvoir  d'en  produire  de  nouveaux,  &  le  privilège 
prefque  exclufif  d'employer  ceux  qui  ne  font  plus  en  ufage, 
ou  qui  ne  le  font  que  dans  un  pays  étranger,  d'en  identifier 
plufieurs  dans  un  feul,  de  les  difpofer  dans  un  ordre  inconnu 
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jufqu*alorSy  &  de  prendre  toutes  les  licences  qui  diftinguent 
Télocution  poétique  du  langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  fur  tous  les  in* 
(Irumens  qui.  fécondent  fes  opérations.  De-là,  ces  forme» 
nombreufes  que  les  vers  ont  reçues  de  fes  mains,  ic  qui  toutes 
ont  un  caraâère  indiqué  par  la  nature.  Le  vers  héroïque 
marche  avec  une  majeflé  impofante:  on  la  dediné  à  l'épo- 
pée; riambe  revient  fouvent  dans  la  converfation  :  la  poëfie 
dramatique  l'emploie  avec  fuccès.  D'autres  formes  s'affor- 
tiflent  mieux  aux  chants  accompagnés  de  danfes*;  elles  fe 
font  appliquées  fans  effort  aux  odes  &  aux  hymnes.  C'eft 
^ainfi  que  les  poètes  ont  multiplié  les  moyen|de  plaire. 

Euclide,  en  (iniflant,  nous  montra  les  ouvrages  qui  ont  paru 
en  difFérens  temps,  fous  les  noms  d'Orphée,  de  Mufée,  de 
Thamyris,  de  Lînus,  d'Anthès,  de  Pamphus,  d'OIen,  d'Aba- 
jisy  d'Epiménide,  &c.  Les  uns  ne  contiennent  que  des 
hymnes  facrés  ou  des  chants  plaintifs  ;  les  autres  traitent  des 
oracles,  des  expiations  &  des  enchantemens.  '  Dans  quelques- 
uns,  &  fur-tout  dans  le  cycle  épique,  qui  eft  un  recueil  de  tra- 
ditions fabuleufes  où  les  auteurs  tragiques  ont  fouvent  piiifé 
les  fujets  de  leurs  pièces»  on  a  décrit  les  généalogies  des  dieux, 
le  combat  des  Titans,  l'expédition  des  Argonautes,  les  guerres 
de  Thèbes  &  de  Troie.  Tels  furent  les  principaux  objets 
qui  occujpèrent  les  gens  de  lettres  pendant  plufieurs  fiècles. 
Comme  la  plupart  de  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  ceux 
dont  ils  portent  les  nomst,  Euclide  avoit  négligé  de  les  difpo- 
fer  dans  un  certain  ordre. 

Venoient  enfuite  ceux  d'Héfiode  &  d'Homère.  Ce  dernier 
étoit  efcorté  d'un  corps  redoutable  d'interprètes  &  de  com- 
mentateurs. J'avois  lu  avec  ennui  les  explications  de  Stéfun- 
brote  &  de  Glaiicon,  &  j'avois  ri  de  la  peine  que  s'étoit  don- 
née Métrodore  de  Lampfaque,  pour  découvrir  une  allégorie 
continuelle  dans  l'Iliade  &  dans  TOdyfTée. 

A  l'exemple  d'Homère,  plufieurs  poètes  entreprirent  de 
chanter  la  guerre  de  Troie.     Tels  furent  entre  autres,  Arc- 

#  Voyez  fur  les  diveiTes  forines  des  vers  Grecs,  le  chapitre  XXVII  de 
Cet  ouvj  âge. 

^  Ar^poquc  que  j'ai  choifie,  il  couroît  dans  la  Grèce  des  hymnes  &d'au- 
trcs  poëiîes  qu'on  attrlbuoit  à  de  très  anciens  poètes  ;  les  peribnnes  inftrui- 
tes  en  connotifoient  û  bien  la  itippolition,  qu^Ariftote  doutoit  même  àt 
Texiitence  (iX)rphée.  Dans  la  l'uite  on  plaça  les  noms  les  plus  célèbres  à 
la  tête  de  quantité  d'écrits  dont  L-s  vrais  auteurs  étoient  ignorés.  Tels 
l'ont  quelque»  traités  qui  le  u  ou  vent  aujourd'hui  dans  les  éditions  de  Platon 
&  d'Âi  litote }  je  les  ai  cités  qu.  Iquefois  lous  les  noms  de  ces  grands  hom- 
mc'Si  polir  abréger,  6c  parce  qu'ih»  ibiu  iniéiis  parmi  leurs  ouvi*ages. 

tiiius, 
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tinus,  Stéfîchoref  Sacadas,  Lefchès,  qui  commença  Ton  ou- 
vrage par  ces  mots  emphatiques:  Je  chante  la  fortune  de  Priam^  ^ 

bf  la  guerre  fatneuje Le  même  Lefchèsy  dans  fa  petite 

Iliade>  &  Dicéogène  dans  fes  Cypriaques,  décrivirent  tous  les 
évènemens  de  cette  guerre.  Les  poèmes  de  l'Héracléide  & 
de  la  Théféide  n  omettent  aucun  des  exploits  d'Hercule  &  de 
Thé  fée.  Ces  auteurs  ne  connurent  jamais  la  nature  de  Té- 
popée  ;  ils  étoient  placés  à  la  fuite  d'Homère,  ta  fe  perdoient 
dans  fes  rayons,  comme  les  étoiles  fe  perdent  dans  c^ux  du 
fokil. 

^  EucUde  avoit  taché  de  réunir  toutes  les  tragédies,  comédies 
&  fatyreSy  que,  depuis  près  de  200  ans,  on  a  repréfentées  fur 
les  théâtres  de  la  Grèce  &  de  la  Sicile.  Il  en  poffédoit  envi- 
ron 3000*)  &  fa  colieâion  n'étoit  pas»  complète.  Quelle 
haute  idée  ne  donnoit-elle  pas  de  la  littérature  des  Grecs,  & 

*  Ocft  4^après  Suidas,  Athénée,  &  d^autres  auteurs  dont  les  témoigna- 
ges ont  été  recueillis  par  Fabrieîus,  que  j*&i  porté  à  enviroft  3000  le  nombre 
de  ces  pièces.  Les  calculs  de  ces  écrivains  ne  méiitent  pas  la  même  con- 
fiance pour  chaque  aiticle  en  particulier.  Mais  il  faut  obferver  quMls  ont 
cité  quantité  d'*auteurs  dramatiques,  qui  vécurent  avant  le  jeune  Anachar- 
iîs,  ou  de  Ton  tempf ,  fans  fpécîfîer  le  nombre  des  pièces  qu'ails  avoient  com- 
poiees.  S''il  y  a  exagération  d*un  coté,  il  y  a  omlflion  de  l^autre,  &  le  ré- 
îliltat  ne  poiltoit  g^uerre  différer  de  celui  que  }*ai  donné.  Il  monteroit  peut- 
ctre  au  triple  &  au  quadruple,  fi,  au  lieu  de  m'arrêttr  à  une  é|)oque  précife, 
j*avois  fuivî  toute  Thiftoire  du  théâtre  Grec.  Car  dans  le  peu  de  monu- 
mens  qui  fervent  à  réclaircir,  il  eft  fait  mention  d*environ  350  poêles  qui 
avoîent  compoié  des  tragédies  &  des  comédies. 

Il  ne  BOUS  refte  en  entier  que  fept  pièces  d^£;  chyle,  fept  de  Sophocle,  dix- 
neuf  d''£unpide,  onze  d^Ariftophane,  en  toute  quarante-quatre.  On  peut 
y  joindre  les  dix- neuf  pièces  de  Plaute  &  les  fix  de  Térence,  qui  font  des 
copies  ou  des  imitations  des  comédies  Grecques. 

Le  temps  n^a  épargné  aucune  des  branches  de  la  littérature  des  Grecs; 
livres  d^hiftoire,  ouvrages  relatifs  aux  fciences  exaéles,  fyftêmts  de  philo- 
fophie,  traités  de  politique,  de  morale,  de  médecine,  &c.  pirique  tout  a 
péri  \  les  livres  des  Romains  ont  eu  \t  même  fort  \  ceux  des  £g\'ptiens,  des 
Phéniciens  &  de  phiHeurs  autres  nations  éclairées,  ont  été  engloutis  dans 
un  naufrage  prefqûe  univerfe!» 

Les  copies  d*un  ouvrage  fe  muhipUoient  autrefois  fi  diiHçilemenf,  il  fal- 
loit  être  u  riche  pour  fe  former  une  petite  bibliothèque,  que  les  lumières 
d^un pays  avoient  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  dans  un  autre,  &  encore 
plus  a  fe  pei-pétucr  dans  le  même  endroit.  Cette  confidération  devroit  nous 
rendre  très  circonfpe6ts  à  Tégard  des  connoiflances  que  nous  accordons,  ou 
i|ue  nous  refufon?  aux  ancient». 

Le  défaut  des  moyens,  qui  les  egaroit  fbuvent  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches, n'arrête  plus  les  modernes.  L'imprimerie,  cet  heureux  fruit  du  ha- 
fard,  cette  découverte,  peut-être  la  plus  importante  de  toutes,  met  &  fîx- 
4ans  le  commerce  les  idées  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  peuples.  Ja- 
mais elle  ne  permettra  que  les  lumières  s'éteignent,  &  peut-être  les  portera- 
t-elle  à  un  point,  qu'elles  feront  autant  au-deifus  des  nôttes,  que  les  nôtres 
nous'  paroifiènt  être  au-defliis  de  celles  des  anciens.  Ce  feroic  un  beau  fujet 
à  traiter  que  l'influence  qu'a  eue  jufqu'à  préfent  Timpriiineçie  f\ir  les  ef- 
prits,  &  celle  qu'elle  aura  dans  la  fuite. 
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de  la  fécondité  de  leur  génie?  Je  comptai  fouventplusde  100 
pièces  qui  venoient  de  ia  mème*main.  Parmi  les  iuigularités 
qu'EucIide  nous  faifoit  remarquer,  il  nous  montra  l'HipfKV 
centaure,  tragédie,  où  Chérémon  avoit,  il  n'y  a  pas  loô^« 
temps,  introduit,  contre  Tirage  reçu,  toutes  les  efpècesde 
vers.     Cette  nouveauté  ne  fut  pas  goûtée. 

Les  mimes  ne  furent  dans  l'origine  que  des  farces  obfcènes 
ou  (atyriques.  qu'on  repréfentoit  fur  le  théâtre.  Leur  nom 
s'eft  tranfmis  enfuite  à  de  petits  poëme^  qui  mettent  fous  ks 
yeux  du  leâeur  des  aventures  particulières.  Ils  fe  rappro^ 
chent  de  la  comédie  par  leur  objet,  ils  en  difierent  par  le  dé« 
faut  d'intrigue,  quelques-^uns  par  une  extrême  licence.  Il  eft 
cft  où  il  règne  une  plaifanterie  exquife  &  décente.  Pâmû 
les  mimes  qu'avoit  raflemblés  Euclide,  je  trouvai  ceux  de  Xé- 
narque  &  ceux  de  Sophron  de  Syracufe  ;  ces  derniers  faifbîent 
les  délices  de  Platon,  qui,  les  ayant  reçus  de  Sicile,  les  fit  con- 
ïioitre  aux  Athéniens.  Le  jour  de  fa  mort,  on  les  trouva 
fous  le  chevet  de  fon  lit*. 

Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique,  nous  dit  encore 
£uclide,  les  poètes,  à  qui  la  nature  avoit  accordé  une  ame 
fenfible,  &  refufé  le  talent  de  l'épopée,  tantôt  retraçoitnt  dans 
leurs  tableaux,  les  défaftres  d'une  nation,  ou  les"  infortunes 
d'un  perfonnage  de  l'antiquité;  tantôt  déploroîent  la  mort 
d'un  parent  ou  d'un  ami,  &  foulageoient  leur  douleur  en  s'y 
livrant.  Leur  chants  plaintifs,  prefque  toujours  accompi^- 
nés  de  la  flûte,  furent  connus  fous  le  nom  d'élégies  ou  de  la- 
mentations. 

Ce  genre  de  poëfie  procède  par  une  marche  régulièrement 
îrrégulière;  je  veux  dire  que  le  vers  de  fix  pies,  &  celui  de 
cinq  s'y  fuccèdent  alternativement.  Le  ftyle  en  doit  être 
fimple,  parce  qu'un  cœur  véritablement  affligé,  n'a  plus  de  pré- 
tention ;  il  faut  que  les  expreflîons  en  foient  quelquefois  brû- 
lantes comme  la  cendre  couvre  un  feu  dévorant;  mais  que 
dans  le  récit,  elles  n'éclatent  point  en  imprécations  &  en  dé- 
fefpoîr.  Rien  de  fi  intéreflant  que  l'extrême  douceur  jointe 
à  l'extrême  fouffrance.  Voulez-vous  le  modèle  d'une  élégie 
auiÏÏ  courte  que  touchante?  Vous  la  trouverez  dans  Euripide. 
Andromaque  tranfportée  en  Grèce,  fe  jette  aux  pies  de  la 
ftatue  de  Thétis,  de  la  mère  d'AchîHe:  elle  ne  fe  plaint  pas 
de  ce  héros  ;  mais,  au  fouvenir  du  jour  fatal  où  elle  vit  Hcâor 
traîné  autour  des  murailles  de  Troie,  fes  yeux  fe  rempliffent 
de  larmes,  elle  accufe  Hélène  de  tous  fes  malheurs,  elle  rap- 
pelle les  cruautés  qu'Hermione  lui  a  fait  éprouver;  &  après 

*  On  peut  préfiimer  que  quelques  uns  des  poëmes  qu^on  appeloit  mimes* 
étoient  daus  le  goût  des  contes  de  La  Fontaine* 

avoir 
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avoir  prononcé  une  féconde  fois  le  nom  de  fon  époux,  ell$^ . 
laiflè  couler  fes  pleurs  avec  plus  d'abondance. 

Lr'élégie  peut  foulager  nos  maux  quand  nous  fommes  dans 
rinfortune:  die  doit  nous  infpirer  du  cçurage  quand  nous 
fommes  près  d'y  tomber.  Elle  prend  alors  un  ton  plus  vigou- 
reux, &,  employant  les  images  les  plus  fortes,  elle  nous  fa}t 
rougir  de  notre  lâcheté,  &  envier  les  larmes  répandues  aux  fu- 
nérailles d'un  héros  mort  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

C'eft  ainfi  que  Tyrtée  ranima  Tardeur  éteinte  des  Spartia- 
tes, &  Callinus  celle  des  habitans  d'Ephèfe.  Voilà  leurs  élé- 
gies, &  voici  la  pièce  qu'on  nomme  la  Salamine,  &  que  Solon 
compofa  pour  engager  les  Athéniens  à  reprendre  l'île  de  ce 
nom. 

Laflè  enfin  de  gémir  fur  les  calamités  trop  réelles  de  Thu^ 
manité,  l'élégie  fe  chargea  d'exprimer  les  tourmens  de  l'af» 
mour.  Plufipurs  poètes  lui  durent  un  éclat  qui  rejaillit  fur 
leurs  maitredès.  Les  charmes  de  Nanno  furent  célébrés  par 
Minmerme  de  Colophon,  qui  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  nos  poètes;  ceux  de  Battis  le  font  tous  les  jours  par 
Philétas  de  Cos,  qui,  jeune  encore,  s'eft  fait  une  jufte  réputa- 
tion. On  dit  que  fon  corps  eft  fi  grêle  &  fi  foible,  que,  poup  ^ 
fe  foutenir  contre  la  violence  du  vent,  il  eft  obligé  d'attacher 
à  fa  chauilure  des  femelles  de  plomb  ou  des  boules  de  ce  mé- 
tal. Les  habitans  de  Cos,  fiers  de  fbs  fuccès,  lui  ont  confa^ 
cré  fous  un  platane  une  ftatue  de  bronze. 

Je  portai  ma  main  fur  un  volume  intitulé  la  Lydienne. 
Elle  elt,  me  dit  Euclide,  d'Antimaque  de  Colophon,  qui  vi-* 
voit  dans  le  fiècle  dernier.  C'eft  le  même  qui  nous  a  donné 
le  poëme  fi  connu  de  la  Thébaïde  ;  il  étoit  éperdument  amou- 
reux de  la  belle  Chryféis.  Il  la  fuivit  en  Lydie  où  elle  avoit 
reçu  le  jour  ;  elle  y  mourut  entre  fés  bras.  De  retour  dans 
fa  patrie,  il  ne  trouva  d'autre  remède  à  fon  afRiâion,  que  d^ 
la  répandre  dans  ies  écrits,  &  de  donner  à  cette  élégie  le  noni 
qu'elle  porte. 

Je  connois  fa  Thébaïde,  répCMidis-je;  quoique  la  dîfpofi- 
tion  n'en  foit  pas  heureufe,  &  qu'on  y  retrouve  de  temps  erl 
temps  des  vers  d'Homère  tranfcrits  prefque  fyllabe  pour  fyl-  , 
labe,  je  conviens  qu'à  bien  des  égards  l'auteur  mérite  des 
éloges.  Cependant  l'enflure,  la  force,  &  j'ofedire  la  féchc- 
reflè  du  ftyle,  me  font  pré  fumer  qu'il  n'avoit  ni  aflez  id'agré-^ 
ment  dans  l'efprit^  ni  aifez  de  fenfibilité  dans  l'ame,  pour 
nous  intércifer  à  là  mort  de  Chryféis.  Mais  je  .vais  m'en 
cclaircir.  Je  lus  en  effet  la  Lydienne  y  pendant  qu 'Euclide 
montroit  à  Lyfis,  les  élégies  d'Archiloque,  de  Simonîde,  de 
Clonas,  d'I\on|  icc.     Ma  leâure  achevée:  je  ne  me  fuis  pas 

A  a  4  trompé. 
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trompéy  repris-je:  Antimaque  a  mis  de  la  pompe  dansfsl 
douleur.  Sans  s'appercevoir  qu'on  eft  confolé  quand  on  cher* 
che  à  fe  confo\er  par  des  exemples,  il  compare  fes  maux  à 
ceux  des  anciens  héros  de  la  Grèce»  &  décrit  longuement  les 
travaux  pénibles  qu'éprouvèrent  les  Argonautes  dans  leur  ex- 
pédition. 

Archiloque,  dit  Lyfis,  crut  trouver  dans  le  vin  un  dénoue- 
ment plus  heureux  à  fes  peines.  Son  beau-frère  venoit  de 
périr  par  mer;  dans  un  pièce  de  vers  que  le  poëte  fit  alors, 
après  avoir  donné  quelques  regrets  à  fa  perte,  il  fe  hâte  de 
calmer  fa  douleur.  Car  enfin,  dit- il,  mes  larmes  ne  le  ren- 
dront pas  à  la  vie  ;  nos  jeux  &  nos  plaifirs  n'ajouteront  rien 
gux  rigueurs  de  fon  fort. 

Euclide  nous  fit  obferver  que  le  mélange  des  vers  de  fîx 
pies  avec  ceux  de  cinq  n'étoit  autrefois  afFeâé  qu'à  Télégic 
proprement  dite,  &  que  dans  la  fuite  il  fut  appliqué  à  diffé- 
rentes efpèces  de  poëfies.  Pendant  qu'il  nous  en  citoit  des 
exemples,  il  reçut  un  livre  qu'il  attendoit  depuis  long-temps. 
C'étoit  l'Iliade  en  vers  élégiaques,  c'e(l-à  dire,  qu'après  cha- 
que vers  d'Homère,  l'auteur  n'avoit  pas  rougi  d'ajouter  un 
plus  petit  vers  de  fa  façon.  Cet  auteur  s'appelle  Pigrès;  il 
étoit  frère  de  la  feue  reine  de  Carie,  Artémife,  femme  de 
Maufole;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  produire  l'ouvrage  le 
plus  extravagant  &  le  plus  mauvais  qui  cxifte  peut-être. 

Plu  fleurs  tablettes  étoient  chargées  d'hymnes  en  l'honneur 
des  dieux,  d'odes  pour  les  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce, 
d'éclogues,  de  chanfons,  &  de  quantité  de  pièces. 

L'éclogue,  nous  dit  Euclide,  doit  peindre  les  douceurs  de 
la  vie  paftorale  :  des  bergers  ailis  fur  le  gazon,  aux  bords  d'un 
lliifièau,  fur  le  penchant  d'une  colline,  à  l'ombre  d'un  arbre 
antique,  tantôt  accordent  leurs  chalumeaux  au  murmure  des 
çàux  &  du  zéphyr,  tantôt  chantent  leurs  amours,  leurs  démê<* 
lés  innocens,  leurs  troupeaux  &  les  objets  raviflans  qui  envi- 
ronnent. 

Ce  genre  de  poëfie  n'a  fait  aucun  progrès  parmi  nous. 
C  eft  ep  Sicile  qu'on  doit  en  chercher  l'origine.  C'eft  là,  du 
mdins  à  ce  qu'on  dit,  qu'entre  les  montagnes  couronnées  de 
chines  fuperbes,  fe  prolonge  un  vallon  où  la  nature  a  prpdi- 
gué  fes  tréfôrs.  Le  berger  Daphnis  y  naquit  au  milieu  d'un 
bofqu'et  <le  layriçr^i  &  l^s  dieux  s'emprefsèrent  à  le  combler 
de  leurs  faveurs.  ^  Leç  nymphes  de  ces  lieux  prirent  foin  de  fon 
enfance;'  il  reçtit  de  Vénus  les  grâces  &  la  beauté,  de  Mer« 
cure  le  talent  dé  la  pe'rfuafiop  ;  Pan  dirigea  fes  doigts  fur  la 
flûte  à  fept  tuyaux,  &  les  Mufes  réglèrent  les  accens  de  fa 
yo}x  touchante,     Bieçftôt,''  rafletoblant  autour  de  lui  les  ber-» 
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gers  de  la  contrée,  il  leur  apprit  à  s'eftimer  heureux  de  leur 
fort«  Les  ro(eaux  furent  convertis  en  inftrumens  (bnores.  Il 
établit  des  concours,  où  deux  jeunes  émules  &  difputoient  le 
prix  du  chant  &  de  la  mufique  inftrunlentale.  Les  échos» 
animés  à  leurs  voix,  ne  firent  plus  entendre  que  les  expref- 
iions  d*un  bonheur  tranquille  6c  durable.  Daphnis  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fpeâacle  de  fes  bienfaits.  Viâime  de  Ta* 
mour,  il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  mais  jufqu'à  nos  jours» 
fes  élèves  n*ont  cefle  de  célébrer  fon  nom,  &  de  déplorer  les 
tourmens  qui  terminèrent  fa  vie.  Le  poëme  paftoral»  dont 
on  prétend  qu'il  conçut  la  première  idée,  fut  perfeôionn^ 
dans  la  fuite  par  deux  poètes  de  Sicile,  Stéfichore  d'Himère 
&  Diomus  de  Syracufe. 

Je  conçois,  dit  Lyfis,  que  cet  art  a  dû  produire  de  jolis  pay- 
fag^s,  mais  étrangement  enlaidis  par  les  figures  ignobles  qu'on 
y  repréfente.  Quel  intérêt  peuvent  infpirer  des  pâtres  grof-, 
fiers  &  occupés  de  fonélîons  viles?  Il  fut  un  temps,  répondît 
Eucltde,  où  le  foin  des  troupeaux  n'étoit  pas  confié  à  des  ef- 
claves.  Les  propriétaires  s'en  chargeoient  eux-mêmes,  parce 
qu'on  ne  connoiffoit  pas  alors  d'autres  richeifcs.  Ce  •  fait  eft 
attefté  par  la  tradition,  qui  nous  apprend  que  Ihomme  fut 
pafteur  avant  d'être  agricole  ;  il  l'eft  par  le  récit  des  poètes» 
qui,  malgré  leurs  écarts,  nous  ont  fou  vent  confervé  le  fou  ve- 
nir des  mœurs  antiques.  Le  berger  Endymion  fut  aimé  de 
Diane;  Paris  conduifoit  fur  le  mont  Ida  les  troupeaux  du 
roi  Prîam  fon  père;  Apollon  gardoit  ceux  du  roi  Admète. 

Un  poëte  peut  donc,  fans  bleffer  les  règles  de  la  conve- 
nance, remonter  à  ces  fiècles  reculés,  &  nous  conduire  dans* 
ces  retraites  écartées,  où  couloient  fans  remords  leurs  jours, 
où  dés  particuliers,  ayant  reçu  de  leurs  pères  une  fortune  pro- 
portionnée à  leurs  befoins,  fe  liviroient  à  des  jeux  paifibles,  & 
perpétuoient,  pour  ainfi  dire,  leur  enfance  jufqu'à  la  fin  de 
leur  vie. 

Il  peut  donner  à  fes  perfonnages  une  émulation  qui  tiendra 
les  âmes  en  aâivité;  ils  penferont  moins  qu'ils  ne  fentiront; 
leur  langage  fera  toujours  fimple,  naïf,  figuré,  plus  ou  moins 
relevé  fuivant  la  différence  des  états,  qui,  fous  le  régime  paf- 
toral,  fe  régloit  fur  la  nature  des,  poffeflions.  On  mettoît 
alors  au  premier  rang  des  biens,  les  vaches,  enfuite  les  brebis, 
les  chèvres  &  les  porcs.  Mais  cpmme  le  poëte  ne  doit  prêter 
à  fes  bergers  que  des  paflîons  douces,  &  des  vices  légers,  il 
n'aura  qu'un  petit  nombre  de  fcènes  à  nous  offrir  ;  &  les  fpec- 
tateurs  fe -dégoûteront  d'une  uniformité  aufli  fatigante  que 
celle  d'une  mer  toujours  tranquille,  &  d'un  del  toujours  fe- 
rein,  •'•.••  ^ 

Faute 
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Faute  de  mouvement  &  de  variété,  Téclogue  ne  flattera  ja- 
mais autaat  notre  goût  que  cette  poëfie  où  le  cœur  fe  déploie 
dans  rinftant  du  plaifir,  dans  celui  de  la  peine.  Je  parle  des 
chanlbas,  dont  vous  connoiflèz  les  différentes  efpèces.  Je  les 
ai  divifées  en  deux  clafles.  L'une  contient  les  chanibns  de 
table  ;  l'autre,  celles  qui  font  particulières  à  certaines  profef- 
fions>  teUes  que  les  chanfons  des  moifTonneurs,  des  vendan- 
geurs^ des  ëplucheufeSy  des  meuniers,  des  ouvriers  en  laîne^ 
des  tiiTerands,  des  nourrices,  &c. 

L'ivrefle  du  vin,  de  Tamour,  de  l'amitié,  de  la  joie,  du  pa- 
triotiffine,  caraâérifeat  les  premières.  Elles  exigent  un  talent 
particulier;  il  ne  faut  point  de  préceptes  à  ceux  qui  l'ont  reçu 
de  ta  nature  :  ils  {broient  inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait 
des  chanfons  à  boire  ;  mais  on  chantera  toujours  cdles  d'A- 
nacréon  &  d'Aidée.  Dans  la  féconde  efpèce  de  dianfons,  ie 
récit  des  travaux  eft  adouci  par  le  fouvenir  de  certaines  cîr- 
conftances,  ou  par  celui  des  avantages  qu'as  procurent.  J'en- 
tendis une  fois  un  foldat  à  demi  ivre  chanter  une  chauibn  mi- 
iitake»  dont  je  rendrai  plutôt  le  fens  que  les  parcdes.  „  Une 
yy  lance,  une  épée,  un  bouclier,  voilà  tous  mes  tréfors  ;  avec 
yy  la  lance,  l'épée  &  le  bouclier,  j'ai  des  champs,  des  moif- 
9>  fons  k  du  vin.  J'aî  vu  des  gens  prodernés  à  mes  pies: 
,^ils  m'appeloient  leur  fouverain,  leur  maître;  ils  n'avoieot 
9^  point  la  lance,  l'épée  &  le  bouclier. ,» 

Combien  la  poeile  doit  ie  plaire  dans  un  pays  où  la  nature 
&  les  inftitution  forcent  fans  cefle  des  imaginations  vives  & 
-brillantes  à  (e  répandre  avec  profudon  l  Car  ce  n'^  pas  feule- 
.-ment  aux  fuccès  de  l'épopée  &  de  l'art  dramatique,  que  les 
iGrecs  accordent  des  (latues,  &  l'hommage  plus  précieux  en- 
core d'une  eftime  réfléchie.     Des  couronnes  éclatantes  font 
réfervées  pour  toutes  les  efpèces  de  poëfie  lyrique.     Point  de 
ville  qui,  dans  le  courant  de  Tannée,  ne  folennîfe  quantité  de 
fêtes  en  l'honneur  de  fes  dieux  ;  point  de  fête  qui  ne  £ok  em* 
iiellie  par  des  cantiques  nouveaux  ;  point  de  cantique  qui  ne 
ibit  chanté  en  préfenoe  de  tous  les  habitans,  &  par  des  cboeurs 
de  jeunes  gens  tirés  des  principales  f^ntilles.     Quel  motif 
âemula»tion  pour  le  poète!  Quelle  diftinâîon  encore,  lorf- 
qu'en  cé'lébrant  les  viôoires  des  athlètes,  il  mérite  lui-même 
}k  reconnoUlknoe  de  leur* patrie!  Tranfportons-le  fur  un  plus 
beau  théâtre.     Qii'il  foit  deiliné  à  terminer  par  ùs  chants  les 
iêtes  d'Olympie  ou  des  autres  grandes  foleanités  de  ta  Grèce; 
quel  moment  que  celui  où  vingt,  trente  milliers  de  fpeâa- 
teurs,  ravis  de  fes  accords,  pouffent  jufqu'au  ciel  des  cris  d'ad* 
«ai ration  &  de  joie  !  Non^  le  plus  grand  potentat  de  la  tene 
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ne  fatiroit  accoirder  au  génie  une  rêcompenfe  de  fi  bauCe  va* 

leur. 

De-là  vient  cette  confidération  dont  jouiflent  parmi  nous 
ks  poètes  qui  concourent  à  rembelliifement  de  nos  fêtes»  Aur- 
tout  lorfqulls  confervent  dans  leur  compoTition  le  caraâèxe 
fpécial  de  la  divinité  x}ui  reçoit  leurs  hommages.  Car,  rela- 
tivement à  fon  objety  chaque  efpèce  de  cantique  dcvroit  fe  dif* 
tinguer  par  un.  genre  particulier  de  ftyle  &rde  mufique.  Vos 
chants  s'adreiTent-ils  au  maître  des  dieux?  prenez  un  ton 
grave  &  impofant.  Sadrelfent-ils  aux  mufes?  faites  enten- 
dre des  fons  plus  doux  &  plus  harmonieux.  Les  anciens  ob- 
fervoient  exaâement  cette  jufte  propcMtion;  mais  la  plupart 
des  modernes,  qui  fe  croient  plus  fages,  parce  qu'ils  font  plus 
inftruitSy  Tout  dédaignée  fans  pudeur. 

Cette- convenance,  'dis-je  alors,  je  Tai  trouvée  dans  vos 
moindres  ufages,  dèsqu'ils  renaonAent  à  uoe  certain  antiquité; 
&  j'ai  admiré  vos  premiers  légiflaieurs,  qui  s'apperçuxient  de 
bonne  heure,  qu'il  valoit  mieux  enchaîner  votre  liheité  par 
des  formes  que  par  la  contrainte.  J'ai  vlu  de  même,  ien  iétu-* 
diant  l'origine' des  natious,  que  i'empire  des  rites  avoit  pnécéde 
par-tout  celui  des  lois.  Les  rites  icnt  comme  des  guides  qui 
nous  conduifent  par  la  main  dans  des  routes  qu'ils  ont  £3Q¥ent 
parcourues  ;  *'les  lois,  comme  des  plans  de  géographie,  où  i'on 
a  tracé  les  chemins  par  un  (impie  trait,  .&  (ans  .égard  à  leurs 
fmuoiltés. 

Je  ne  vous  lirai  point,  reprit  EucUde,  la  lifte  fafiidieufe  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  réuffi  dans  la  poëfie  lyrique  ;  mais  je 
vous  en  citerai  les  principaux.  Ce  font  parmi  les  hommes, 
Stéfichore,  Ibycus,  Alcée,  Âlcman,  Simonide,  Bacchylide, 
Anacréon  &  Pindare  ;  parmi  les  femmes,  car  plufieurs  d'entre 
elles  fe  font  exercées  avec  fuccès  dans  un  genre  fi  fuceptible 
d'agrémens,  Sapho,  Erinne,  Téléfillé,  Praxille,  Myctis  ic 
Corinne. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  mention  d'un 
poëme  où  fouvent  éclate  cet  enthoufiafme  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  font  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  connus  ' 
fous  le  nom  de  dithyrambes.  Il  faut  être  dans  une  foite  de 
délire  quand  on  les  compofe;  il  faut  y  être  quand  on  les 
chante  ;  «car  ils  font  deftinés  à  diriger  des  daiifes  vives .&  tur^ 
bulentes,  le  plus  fouvent  exécutées  en  rond. 

Ce  poëme  fe  reconnoit  aifément  aux  propriétés  qui  le  dif- 
tinguent  des  autres.  Pour  peindre  à*la-fois  les  qualités  oc  les 
rapports  d'un  objet,  on  s'y  permet  fouvent  de  réunir  plufieurs 
niots  en  un  fcul,  &  il  en  réfulte  des  expreflions  quelquefois  fi 
volumineufes,  qu'elles  fatiguent  Toreille  ;  fi  bruyantes,  qu'elles 
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ébranlent  rimagtnation.  Des  métaphores  qui  femblent  n'a« 
voir  aucun  rapport  entre  elles,  s'y  fuccèdent  fans  fe  fuivre; 
l'auteur  qui  ne  marche  que  par  des  faillies  impétueufes»  en- 
trevoit la  liaifon  des  penfées,  &  néglige  de  la  marquer.  Tan- 
tôt il  s'affranchit  des  règles  de  l'art;  tantôt  il  emploie  les  dif- 
férentes mefures  de  vers,  &  les  diverfes  efpècesde  modulation. 

Tandis  qu'à  la  faveur  de  ces  «licences,  l'homme  de  génie 
déploie  à  nos  yeux  les  grandes  richeifes  de  la  poëfîe,  fes  foi- 
bles  imitateurs  s'efforcent  d'en  étaler  le  fafte.  '  Sans  chaleur 
&  fans  intérêt,  obfcurs  pour  paroitre  profonds,  ils  répandent 
fur  des  idé.es  communes,  des  couleurs  plus  communes  en- 
core. La  plupart,  des  le  commencement  de  leurs  pièces, 
•  cherchent  à  nous  éblouir  par  la  magnificence  des  images  ti- 
rées  des  météores  &  des  phénomènes  célèftes.  De-là  cette 
plaifanterie  d'Ariftophane;  il  fuppofe  dans  une  de  fes  comé- 
dies un  homme  défcendu  du  ciel.  On  lui  demande  ce  qu'il  a 
vu:  Deux  ou  trois  poètes  dithryambiques,  répond-il;  ilscou- 
f  oient  à  travers  les  nuages  &  les  vents,  pour  y  ramaflcr  les  va- 
peurs &  les  tourbillons  dont  ils  dévoient  condruire  leurs  pro> 
logues.  Ailleurs,  il  compare  les  expreflions  de  ces  poëtes  i 
des  bulles  d'air,  qui  s'évaporent  en  perçant  leur  enveloppe 
avec  éclat. 

C'eft  ici  que  fe  montre  encore  aujourd'hui  lé  pouvoir  des 
conventions.  Le  même  poëte  qui,  pour  célébrer  Apollon, 
avoit  mis  fon  efprit  dans  une  ailiette  tranquille,  s'agite  avec 
violence  lorfqn'Â  entame  l'éloge  de  Bacchus;  ic  (i  fon  imagi- 
nation tarde  à  s'exalter,  il  la  fecoue  par  l'ufage  immodéré  da 
vin.  Frappé  de  cette  liqueur*,  comme  d'un  coup  de  tonnerre, 
difoit  Archiloque,  je  vais  entrer  dans  la  carrière. 

Euclide  avoit  railemblé  les  dithyrambes  de  ce  dernier  poëte, 
ceux  d'Arion,  deLafus,  de  Pîndare,  de  Mélanippide,  de  Phi- 
loxène,  de  Timothée,  de  Téleftès,  de  Aolyidès,  d'Ion,  &  de 
beaucoup  d'autres,  dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours.  Car 
ce  genre  qui  tend  au  fublime,  a  un  fingulier  attrait  pour  les 
poëtes  médiocres  ;  &,  comme  tout  le  monde  cherche  maintew 
napt  à  fe  mettre  au-de(fus  de  fon  état,  chaque  auteur  veut  de 
même  s'élever  au-deiTus  de  fon  talent. 

Je  vis  enfuite  un  recueil  d'impromptus,  d'énigmes,  d'a- 
crofliches,  ic  de  toutes  fortes  de  griphest.     On  avoit  deffiné 

dans 

*  Le  texte  dît  s  Foudroyé  par  le  vîn« 

•f"Lt  mot  grîphe  fignîfie  un  filet,  &  c'eft  ainfique  furent  défignés  cer- 
tains problêmes  qu^on  fe  faiibir  Im  jeu  de  propofer  pendant  le  fouper,  k 
dont  la  iblution  embarraflToit  quelquefois  ks  convives.     Ceux  qui  ne  pou-  ' 
veient  pas  les  réfoudre  fe  fonmettoient  à  une  peine. 

On  di^inguoit  différentes  efpecls  de  griphes^    Les  uns  n*étoicnt  à  pro- 
'      ■  prement 
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^ans  les  dernières  pages,  un  œuf,  un  autel,  une  hache  à  deux 
tranchanSy  les  ailes  de  l'amour.  En  examinant  de  près  ces 
defleins,  je  m'apperçus  que  c'étoient  des  pièces  de  poëfie,  corn* 
pofées  de  vers,  dont  les  diiférentes  mefures  indiquoient  Tobjet 
qu'on  s'étoit  fait  un  jeu  de  repréfenter.  Dans  Tœuf,  par  ex- 
emple, les  deux  premiers  vers  étoient  de  trois  fyllabes  chacun: 
les  fuivans  croifFoient  toujours,  jufqu'à  un  point  donné,  d'où 
décroifTant  dans  la  même  proportion  qu'ils  avoient  augmenté, 
ils  fe  terminoient  en  deux  vers  de  trois  fyllabes  comme  ceux 
du  commencement.  Simmias  de  Rhodes  venoit  d'enrichir  la 
littérature  de  ces  produâions,  aulTi  puériles  que  laborieufes.  • 
Lyfis,  paflionné  pour  la  poëfie,  craignoit  toujours  qu'on  ne 
la  mit  au  rang  des  amufemens  frivoles  ;  &,  s'étant  apperçû 
qu'Euclide  avoit  déclaré,  plus  d'une  fois,  qu'un  poëte  ne  doit 
pas  fe  jSatter  du  fuccès^  lorfqu'il  n*a  pas  le  talent  de  plaire,  il 

premetit  parler  q\i<:  des  énigmes.  Tel  eft  celuî-cî  :  „  Je  fuis  très  grande  à 
»  ma  naiirancey.  très  grande  dans  ma  vlellefley  uès  petite  dans  la  vigueur  de. 
,1  rage  „  V ombre.  Tel  eft  cet  auire.  9,  Il  exifte  deux  fœurs  qui  ne  cef- 
9>  fent  de  s'engendrer  Tune  Tautrc.  j,  Le  jour  Ê?  la  nuit.  Le  mot  qui  dé- 
%ne  le  jour  eS.  féminin  en  grec. 

D'autres  griphes  rouloient  fur  la  reflemblance  des  noms.  Par  exemple  : 
»  Qu'eft.ce  qui  fe  trouve  à- la- fois  fur  la  terre,  dans  la  mer  &  dans  les 
9)  cieux  ?,,  Le^  cbieny  leferpenty  Vourfe.  On  a  donné  le  nom  de  ces  animaux 
à  des  conftellations. 

D'autres  jouoient  fur  les  lettres,  fur  les  fyllabes,  fur  les  mots.  On  de- 
mandoit  un  vers  déjà  connu  qui  commençât  par  telle  lettre,  ou'  qui  man- 
quât de  telle  autre  \  un  vers  qui  commençât  ou  fe  terminât  par  des  fyllabes 
indiquées  ;  des  vers  dont  les  pies  fuifent  compefés  d'un  même  nombre  de 
lettres,  ou  puflènt  changer  mutuellement  de  place  fans  nuire  à  la  clarté  ou 
â  Tharmonie. 

Ces  derniers  griphes,  &  d'autres  que  je  pourrois  citer,  ayant  quelques 
î^pports  avec  nos  logogriphes  qui  font  plus  connus,  j'ai  cru  po>ivoir  leur 
donner  ce  nom  dans  le  chapitre  XXV  de  cet  ouvrage.  ,  / 

Les  poètes,  &  fur-tout  les  auteurs  de  comédies,  faifoient  fouvcnt  ufage 
de  ces  griphes.  Il  paroit  qu'on  en  avoit  compoié  des  recueils,  &  c'eft  un 
de  ces  recueils  que  je  fuppofe  dans  la  bibliothèque  d'Euclide. 

Je  dis  dans  le  même  endroit  que  la  bibliothèque  cl'Ëuclide  contenoit  des 
inipromptus.  Je  cite  en  marge  ur.  paffage  d'Athénée,  qui  rapporte  fix  ver» 
de  Simonide  faits  fur  le  champ.  On  peut  demander  en  conféquence  fi  l'u- 
farre  d'improviièr  n'étoit  pas  connu  de  ces  Grecs  doués  d'une  'imagination 
aiîifi  vive  que  les  Italiens,  &  dont  la  langue  fe  prêtait  encore  plus  à  la  poëfie 
que  la  langue  Italienne.  Voici  deux  faits  dont  l'un  eft  antérieur  de  trois 
ftècles  au  voyage  d'Anacharfis.  i*.  Les  premiers  eflais  de  la  tragédie  ne 
fui  ent  que  des  impromptus,  &  Ariftote  fait  entendre  qu'ils  éloient  en  vers. 
a**  Strabon  cire  un  poëte  qui  viroit  de  fon  temps,  &  qui  étoit  de  Tarfe  en 
Cilicie  j  quelque  fujet  qu'on  lui  proposât,  il  le  traitoit  en  vers  avec  tant  de 
&périorité,  qu'il  fcmbloit  inipiré  par  Apollon;  il  réufliflbit  liir-tout  dans  les 
fujcts  (!e  tragédie.  Straboi)  obferve  que  ce  talent  étoit  aflèz  commun  parmi 
les  habifans  de  Tarfe.  Et  de-la  étoit  venue  fans  doute  i'épithète  daTar- 
fique  qu'on  donnoit  à  certains  poètes  qui  pi-oduîfoient,  fans  préparation,  des 
^es  de  tragédie,  au  gré  de  ceux  qui  les  deraandoient. 
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s'éCni.  iân$  un  moment  àUmpasAtaccz  C'eft  la  poefie  quLi 
civiUfé  les  hommes^  qui  inftruifit  vDon  enfance,  qui  tempère 
la  rigueur  des  préceptes»  qui  rend  la  vertu  pius.aimabfe  en  lui 
prêtant  fes  grâces»  qui  élève  mon  ame  dans  Tépopée»  Tatten- 
drit  au  théâtre»  la  remplit  d'un  faint  refpeâ  dans  nos  cérémo- 
nies» rinvite  à  la  joie  pendant  nos  repas»  lui  iiifpire  une  noble 
ardeur  en  préfence  de  l'ennemi:  &  quand  même  fes  fiâions 
fe  borneroient  à  calmer  Taâivité  inquiète  de  notre  îmag;ina- 
tion»  ne  feroit-ce  pas  un  bien  réel  de  nous  ménager  quelques 
plaîfirs  innocens»  au  milieu  de  tant  de  nuux  dont  j'entends 
fans  ceflè  parler  ? 

Euclide  fourit  de  ce  tranfport  ;  &  pour  l'exciter  encore,  il 
répliqua:  Je  fais  que  Platon  s'eft  occupé  de  votre  éducation: 
auriez- vous  oublié  qu'il  regardoit  ces  fiâions  poétiques  cc^nme 
des  tableaux  infidèles  &  dangereux»  qui»  en  dégradant  les 
dieux  &  les  héros»  n'offrent  à  notre  imitation  que  des  phan- 
tômes  de  vertus  ? 

Si  j*étoîs  capable  de  roubller,  reprît  Lyfîs,  fes  écrits  me  fe 
rappelleroient  bientôt  ;  mais  je  dois  l'avouer»  quelquefois  je 
me  crois  entraîné  par  la  force  de  fes  raifons»  &  je  ne  le  fuis 
que  par  la  poëfie  de  fon  (tyle  ;  d'autres  fois,  le  voyant  tourner 
contre  l'imagination  les  armes  puiflantes  qu'elle  avoit  mifes 
entre  fes  mains»  je  fuis  tenté  de  l'accufer  d'ingratitude  &  de 
perfidie.  Ne  penfez-vous  pas»  me  dit-il  enfuite»  que  le  pre- 
mier &  le  principal  objet  des  poètes  efl  de  nous  inftruire  de 
nos  devoirs  par  l'attrait  du  plaifir?  Je  lui  répondis:  Depuis 
que». vivant  parmi  des  hommes  éclairés»  j'ai  étudié  laconchiite 
de  ceux  qui  afpirent  à  la  célébrité»  je  n'examine  plus  que  le 
fécond  iiK)tif  de  leurs  aâiohs  ;  le  premier  eft  prefque  toujours 
l'intérêt  ou  la  vanité.  Mais  fans  entrer  dans  ces  difcufîions, 
je  vous  dirai  fimplement  ce  que  je  penfe  :  les  ppëtes  veulent 
plaire»  la  poëfie  peut  être  utile.. 

Fin  du  Chapitre  quatre-vingtième. 


CHAPITRE  LXXXL 

Suite  de  la  Bibliothèque.     La  Morale. 

LA  morale,  nous  dît  Euclide»  n'étoît  autrefois  qu'un  tîflii 
de  maximes.  Pythagore  &  fes  premiers  difciples»  tou- 
jours attentifs  à  remonter  aux  caufes»  la  lièrent  à  des  prin- 
cipes trop  élevés  au-deffus  des  efprits  vulgaires;  elle  devint 
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alors  tme  fcience;  &  l'homme  fut  connui  du  moins  siitant 
qu'il  peut  rêtre.  Il  xie  le  fut  plus,  lotfque  les  fopbrftes  éten* 
dirent  leurs  doutes  fur  les  vérités  les  plus  utiles;  Socvate^  ^er- 
fuadé  que, nous  ibmmes  faits  plutôt  pour  agir  que  pour  pen-^ 
fer,  s'attacha  moins  à  la  ihéorie  qu'à  la  pratique*  Il  rejetta 
les  notions  abftraites,  &,  fous  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  qu'il 
fit  dé£zendre  la  philofophie  fur  la  terre  ;  fes  difciples  dévdop-» 
pèrent  fa  dcârine,  6t  quelques-uns  Taltérèrent  par  des  idées  fi 
fublidies,  qu'ils  firent  remonter  la  morale  dans  le.  ciel.  L'é- 
cole de  Pythagore  cnit  devoir  renoncer  quelquefois  à  (bu  lan-» 
gage  myilérieux,  pour  nous  éclairer  fur  nos  paffions  &  fur  nos 
devoirs,  C'eil  ce  que  Mhéagès,  Métopus  &  Archytas  exé-» 
entèrent  avec  fuccès. 

Differens  traités  fortis  de  leurs  mains  fe  trouvoient  placés^ 
dans  la  bibliothèque  d'Euclide,  avant  les  livres  qu'Arifiote  a 
compofés  fur  les  moeurs.  En  parlant  de  l'éducation  des  A^hé-^ 
niens^  j'ai  tâché  d'expofer  la  doârine  de  ce  dernier,  qui  eft 
parfaitement  conforme  à  celle  des  premiers.  Je  vais  mainte-» 
nant  rapporter  quelques  obfervatjons  qu'Euclide  avoir  tirées 
de  plufieurs  ouvrages  rafTemblés  par  fes  foins. 

Le  mot  vertu,  dans  fon  origine,  ne  fignifioit  que  la  force  & 
la  v%ueur  du  corps;  c'eft  dans  ce  fens  qu'Homère  a  dit,  la 
vertu  d'un  cheval,  &  qu'on  dit  encore,  la  vertu  d'un  ternein. 

Dans  la  fuite,  ce  mot  défigna  ce  qu'il  y  a  de  plus  eRimable 
dans  un  objet.  On  s'en  fert  aujourd'hui  pour  exprimer  lt§ 
qualités  de  l'efprit,  &  plus  fouvent  celles  du  coeur. 

L'hoimme  folitaire  n'auroit  que  deux  fentimens,  le  défir  & 
la  crainte;  tous  fes  mouvemens  feroient  de  pourfuite  oo  de 
fiiife.  Dans  la  fociété,  ces  deux  fentimens  pouvant  s'exercer 
fur  un  grand  nombre  d'objets,  fe  divifent  en  plufieurs  efpèces: 
de-là  l'ambiticHi,  la  haine,  &  les  autres  mouvemens  dont  foif 
ame  eft  agitée.  Or,  comme  il  n'avoît  reçu  le  dcfir  &  la 
crainte  que  pour  fa  propre  confervatîon,  il  faut  maintenant 
que  toutes  fes  afFeâions  concourent  tant  à  fa  confervation  qu'à 
celle  des  autres.  Lorfque,  réglées  par  la  droite  raifon,'  elleô 
produifent  cet  heureux  effet,  elles  deviennent  des  vertus. 

On  en  diftîngue  quatre  principales:  la  force,  la  juftice,  la 
prudence  &  la  tempérance;  cette  diftinâion  que  tout  lé 
monde  connoît,  fuppofe  dans  ceux  qui  l'établirent  des  liJimières 
profondes.  Les  deux  premières,  phis  eftimées,  parce  qu'elles 
font  d'une  utilité  plus  générale,  tendent  au  maintien  de  la  fo- 
ciété ;  la  force  ou  le  courage  pendant  la  guerre,  la  jufticô' 
pendant  la  paix.  Les  deux  autres  tendent  à  notre  utilité  par- 
ticulière.    Dans  un  climat  où  l'imagination  eft  fi  vive  &  les 
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Jaffions  fi  ardentes,  la  prodence  devoit  être  la  première  qua* 
té  de  l'efprit  ;  la  tempérance,  la  première  du  cœur. 

Lyfis  demanda  fi  le$  philofophes  fe  partageoient  fur  certains 
point  de  morale*  Quelquefois  répondit  Euclide;  en  voici 
des  exemples. 

On  établit  pour  principe  qu'une  aôion,  pour  être  vertueufe 
ou  vicieufe,  doit  être  volontaire;  il  eft  quellion  enfutte  d'exa-* 
miner  fi  nous  agiflbns  fans  contrainte.  Des  auteurs  excufent 
les, crimes  de  lamour  &  de  la  colère,  parce  que,  fuivant  eux, 
ces  paflions  font  plus  fortes  que  nous;  ils  pourroient  citer  en 
faveur  de  leur  opinion  cet  étrange  jugement  prononcé  dans 
un  de  nos  tribunaux.  Un  fils,  qui  avoit  frappé  fon  père,  fut 
traduit  en  juftice,  &  dit  pour  fa  défenfe  que  fan  père  avoit 
frappé  le  fien  ;  les  juges,  perfuadés  que  la  violence  du  carac- 
tère étoit  héréditaire  dans  cette  famille,  n'osèrent  condamner 
le  coupable.  Mais  d'autres  philifophes  plus  éclairés  s'élèvent 
contre  de  pareilles  décifions:  Aucune  paffion,  difent-ils,  ne 
fauroit  nous  entraîner  malgré  nous  mêmes  ;  toute  force  qui 
nous  contraint  eft  extérieure,  &  nous  eft  étrangère. 

£ft-il  permis  de  fe  venger  de  fon  ennemi  ?  Sans  doute,  ré^ 
pondent  quelques-uns;  car  il  eft  conforme- à  la  juftice  de  re- 
pouflèr  l'outrage  par  l'outrage.  Cependant  une  vertu  pure 
trouve  plus  de  grandeur  à  l'oublier.  C'eft  elle  qui  a  diâé 
ces  maximes  que  vous  trouverez  dans  plufieurs  auteurs:  Ne 
dites  pas  du  mal  de  vos  ennemis;  loin  de  chercher  à  leur 
nuire,  tâchez  de  convertir  leur  haine  en  amitié.  Quelqu'un 
difoit  à  Diogène:  Je  veux  me  venger;  apprenez-moi  par 
quels  moyens.     En  devenant  plus  vertueux,  répondit-il. 

Ce  confeil,  Socrate  en  fit  un  précepte  rigoureux.  C'eft  de 
la  hauteur  où  la  fagefle  humaine  peut  atteindre,  qu'il  crioit 
aux  hommes:  „  Il  ne  vous  eft  jamais  permis  de  rendre  le  mal 
„  pour  le  mal.  „ 

Certains  peuples  permettent  le  fuicide  ;  mais  Pythagore  & 
Socrate,  dont  l'autorité  eft  fupérieure  à  celle  de  ces  peuples, 
foutiennent  que  pérfonne  n'eft  en  droit  de  quitter  le  pofte  que 
les  dieux  lui  ont  afiigné  dans  la  vie. 

Les  citoyens  des  villes  commerçantes  font  valoir  leur 
argent  fur  la  place;  mais  dans  le  plan  d'une  république 
fondée  fur  la  vertu,  Platon  ordonne  de  prêter  fans  exiger  au* 
cun  intérêt. 

De  tout  temps,  on  a  donné  des  éloges  à  la  proUté,  à  la 
pureté  des  mœurs,  à  la  bienfaifance  ;  de  tout  temps,  on  s'eft 
élevé  contre  l'homicide,  l'adultère,  le  pafjure,  &  toutes  les 
efpèces  de  vices  Les  écrivains  les  plus  corrompus  font 
forcés  d'annoncer  une  faine  doélrine,  &  les  plus  hardis  de  re- 
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jetter  les  conféquences  qu'on  tire  de  leurs  principes.  Aucun 
d'eux  n'oferoit  foutenir,  qu'il  vaut  mieux  commettre  une  in* 
juftice  que  de  la  foufFrir. 

Que  nos  devoirs  foient  tracés  dans  nos  lois  &  dans  nos  au- 
teurs, vous  n'en  ferez  pas  furpris;  mais  vous  le  ferez,  en 
étudiant  Têfprit  de  nos  inftitutions.  Les  fêtes,  les  ipeâacles 
&  les  arts  eurent,  parmi  nous,  dans  l'origine,  un  objet  moral 
dont  il  feroit  facile  de  fuivre  les  traces.  Des  ufages  qui  paroif* 
fent  indiiFérens,  préfentent  quelquefois  une  leçon  touchante. 
On  a  foin  d'élever  les  temples  des  Grâces  dans  des  endroits 
expofés  à  tous  les  yeux,  parce  que  la  reconnoiflance  ne  peut 
être  trop  éclatante.  Jufque  dians  le  méchanifme  de  notre 
langue,  les  lumières  de  l'inftinâ  ou  de  la  raifoix,  ont  Introduit 
des  vérités  précieufes.  Parmi  ces  anciennes  formules  de  po- 
litefle  que  nous  plaçons  au  commencement  d'une  lettre,  &  que 
nous  employons  en  différentes  rencontres,  il  en  eft  une  qui 
mérite  de  l'attention.  Au  lieu  de  dire:  Je  vous  falue^]c  vous 
dis  Amplement:  Faites  le  bien \  c*e(l  vous  fouhaiter  le  plus 
grand  bonheur.  Le  même  mot*  défigne  celui  qui  fe  dif« 
tingue  par  fa  valeur  ou  par  fa  vertu,  parce  que  le  courage  eft 
auffi  néceiTaire  à  l'une  qu'à  l'autre.  Veut-on  donner  l'idée 
d*un  homme  parfaitement  vertueux  ?  on  lui  attribue  la  beauté 
k  la  bonté  t,  c'e(l-à-dire,  les  deux  qualités  qui  attirent  le  plus 
l'admiration  k  la  confiance. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  je  dois  vous  parler  d'un 
genre  qui',  depuis  quelque  temps,  exerce  nos  écrivains  ;  c'eft 
celui  des  caraâères.  Voyez,  par  exemple,  avec  quelles  cou- 
leurs Ariftote  a  peint  la  grandeur  d'ame. 

Nous  appelions  magnanime,  celui  dont  Tame  naturellement 
élevée,  n'eft  jamais  éblouie  par  la  profpérité,  ni  abattue  par 
les  revers. 

Parmi  tous  les  biens  extérieurs,  il  ne  fait  cas  que  de  cette 
confidération  qui  eft  acquife  &  accordée  par  l'honneur.  Les 
diftinâions  les  plus  importantes  ne  méritent  pas  fes  tranfports, 
parce  qu'elles  lui  font  dues  ;  il  y  renonceroit  plutôt  que  de 
les  obtenir  pour  des  caufes  légères,  ou  par  ^s  gens  qu'il 
méprife. 

Comme  il  ne  connoit  pas  la  crainte,  fa  haine,  fon  amitié, 
tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  eft  à  découvert  ;  mais  fes 
haines  ne  font  pas  durables  :  perfuadé  que  l'olFenfe  ne  fauroit 
l'atteindre,  fouvent  il  la  néglige,  &  finit  par  l'oublier. 

Il  aime  à  faire  des  chofes  qui  pafTent  à  la  poftérité;  mais 
il  ne  parle  jamais  de  lui,  parce  qu'il  n'aime  pas  la  louange.  Il 
eft  plus  jaloux  de  rendre  des  fervices  que  d'en  recevoir:  jufque 

*  AftsK,  qu'on  peut  traduire  paw  excellent,      f  K«Aof  Kayaies^  tel  et  bon, 
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dans  fes  moindres  aâions,  on  apperçoit  Tempreinte  de  la 
grandeur;  s'il  fait  des  acquifitions,  s'il  veut  fatisfaire  de  goûts 
particuliers,  la  beauté  le  frappe  plus  que  l'utilité. 

J'interrompis  Euclide:  Ajoutez»  lui  dis-je,  que,  chargé  des 
intérêts  d'un  grand  état,  il  développe  dans  fes  entreprifes  k 
dans  fes  traités,  toute  la  nobleffe  de  fon  ame  ;  que,  pour  main- 
tenir l'honneur  de  la  nation,  loin  de  recourir  à  de  petits 
moyens,  il  n'employé  que  la  fermeté,  la  franchife  &  la  îupé- 
riorité  du  talent;  &  vous  aurez  ébauché  le  portrait  de  cet 
Arfame  avec  qui  j'ai  pafle  en  Perfe  des  jours  (i  fortunés,  & 
qui,  de  tous  les  vrais  citoyens  de  cet  empire,  fut  le  feul  à  ne 
pas  s'affliger  de  fa  difgrace. 

Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait  qu'on  m'avoit  montré 
en  Perfe,  &  dont  je  n'avois  retenu  que  les  traits  fuivans: 

Je  confacre  à  l'époufe  d' Arfame  l'hommage  que  la  vérité 
doit  à  la  vertu.  Pour  parler  de  fon  efprlt,  il  faudroit  en  avoir 
autant  qu'elle  ;  mais  pour  parler  de  fon  cœur,  fon  efprit  ne 
fuffiroit  pas,  il  faudroit  avoir  fon  ame. 

Phédime  difcerne  d'un  coup  d'œil,  les  difFérens  rapports 
d'un  objet;  d'un  feul  mot,  elle  fait  les  exprimer.  Elle  feaible 
quelquefois  fe  rappeler  ce  qu'elle  n'a  jamais  appris.  D'après 
quelques  notions,  il  lui  feroit  aifé  de  fuivre  Thifloiredeségare- 
mens  de  l'efprit  :  d'après  plufieurs  exemples,  elle  ne  fuivroit 
pas  celle  des  égaremens  du  cœur  ;  le  fien  eft  trop  pur  &  trop 
fiinple  pour  les  concevoir..... 

Elle  pourroît,  fans  en  rougir,  contempler  la  fuite  des  pen- 
fées  &  des  fentimens  qui  l'ont  occupée  pendant  toute  fa  vie. 
Sa  conduite  a  prouvé  que  les  vertus  en  (e  réuniflant,  n'en  font 
plus  qu'une;  elle  a  prouvé  aufli  qu'une  telle  vertu  eft  le  plus 
sûr  moyen  d'acquérir  l'eiUme  générale,  fans  exciter  l'envie.... 

Au  courage  intrépide  que  donne  l'énergie  du  caraâère,  elle 
joint  une  bonté  aulfi  aâive  qu'inépuifable;  fon  ame,  tou- 
jours en  vie,  femble  ne  refpirer  que  pour  le  bonheur  des 
autres..... 

Elle  n'a  qu'une  ambition,  celle  de  plaire  à  fon  époux  ;  fi 
dans  fa  jeunelfe,  vous  aviez  relevé  les  agrémens  de  fa  figure, 
&  CCS  qualités,  dont  je  n'ai  donné  qu'une  faible  idée,  vous 
l'auriez  moins  flattée  que  fi  vous  lui  aviez  parle  d'Arfame 

lun  du  Chapitré  quiUrt-vingt-uniimt, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  LXXXII. 

ET    DERNIER. 

Nouvelles  entreprîfes  de  Philip^  ;  bataille  de  Chéronêe  \  portrait 

d*  Alexandre, 

LA  Grèce  s'étoit  élevée  au  plus  haut  point  de  la  gloire  ;  il 
falloit  qu'elle?  dé(cendit  au  terme  d'humiliation  fixé  par 
cette  deftinée  qui  agite  fans  ceife  la  balance  des  empires.  Le 
déclihy  annoncé  depuis  long-temps,  fut  très  marqué  pendant 
mon  féjour  en  Perfe,  &  très  rapide  quelques  années  après. 
Je  coifrs  au  dénouement  de  cette  grande  révolution;  j'abré- 
gerai le  récit  des  faits,  &  me  contenterai  quelquefois  d'ex- 
traire le  journal  de  mon  voyage. 


sous  L'ARCHONTE  NICOMAQUE. 
La  4me  année  de  la  loçme.  Olympiade. 

(Depuis  le  30  Juin  de  Van  341,  jufquau  10  Juillet  de  Van  340 

avant  y,  C.J 

Philippe  avoît  formé  de  nouveau  le  defleîn  de  s'emparer  de 
l'île  d'Eubée  par  fes  intrigues,  &  de  la  ville  de  Mégare  par 
les  armes  des  Béotiens  fes  alliés.  Maître  de  ces  deux  portes, 
il  l'eut  été  bientôt  d'Athènes.  Phocion  a  fait  une  féconde 
expédition  en  Eubée,  &  en  a  chafle  les  tyrans  établis  par 
Philippe  ;  il  a  marché  enfuite  au  fecours  des  Mégariens,  a 
fait  échouer  les  projets  des  Béotiens,  &  mis  la  place  hors 
d'înfulte. 

Si  Philippe  pouvoit  afifujettir  les  villes  Grecques  qui  bor- 
nent fes  états  du  côté  de  rHellefpont  &  de  la  Propontide,  il 
difpoferoît  du  commerce  de$  blés  que  les  Athéniens  tirent  du 
Pont-Euxin,  &  qui  font  abfolument  néceffaires  à  leur  fubfif- 
tance.  Dans  cette  vue  il  avoit  attaqué  la  forte  {)lace  de  Pé  - 
rînthe.  Les  affiégés  ont  fait  une  réfiftance  digne  des  plus 
grands  éloges.  Ils  attendoient  du  fecours  de  la  part  du  roi  de 
Perfei  ^^s  en  ont  reçu  de  la  part  des  Byzantins.  Philippe, 
irrité  contre  ces  derniers,  a  levé  le  fiège  de  Pérînthe,  &  s'ell 
place  fous  les  nîurs  de  Byzance,  qui  tout  de  fuite  a  fait  partir 
des  députés  pour  Athènes.  Us  ont  obtenu  des  vaiffeaux  &  des 
foldats  commandés  par  Charès. 

A  a  2  sous 
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SOUS  L* ARCHONTE  THÉOPHRASTE. 
La  ire,  année  de  la  i  icmc.  Olympiade. 

(Depuis  le  ig  Juillet  de  Van  '^^o  ju/^uau  8  Juillet  de  Van  339 

avant  J.  C^J 

La  Grèce  a  produit  de  mon  temps  plusieurs  grands  hom-' 
mes,  dont  elle  peut  s*honorer,  trois  fur-tout  dont  elle  doit 
s'enorgueillir:  Epam inondas,  Tîmoléon  &  Phocion.  Je  ne 
fis  qu'entrevoir  les  deux  premiers,  j'ai  mieux  connu  le  dct- 
nîcr.  Je  le  voyois  fouvent  dans  la  petite  maifon  qu'il  occu- 
poit  au  quartier  de  Mclite.  Je  le  trouvois  toujours  différent 
des  autres  hommes,  mais  toujours  femblable  à  lui-même. 
Lorfque  je  me  fcrttois  découragé  à  rafpeâ:  de  tant  d'injuftices 
&  d'horreurs  qui  dégradent  l'humanité,  j'allois  refpirerun 
moment  auprès  de  lui,  &c  je  revenois  plus  tranquille  &  plus 
vertueux. 

Le  12  d*AntheJiérion*.  J'affiftoîs  hier  à  la  repréfentatîon 
d'une  nouvelle  tragédie,  qui  fut  tout-à-coup  interrompue. 
Celui  qi  i  jouoît  le  rôle  de  reine  refufoit  de  paroître  parce 
qu'il  n'avoit  pas  un  cortège  adèz  nombreux.  Comme  les 
fpeâateurs  s'impatientoient,  l'entrepreneur  Mélanthius  pouffa 
l'aôeur  jufqu'au  milieu  de  la  fcène,  en  s'écrîant  :  Tu  me  deman- 
des plujieurs  fuivantesy  ^  la  femme  de  Phocion  n'en  a  quune  quand 
elle  Je  montre  dans  les  rues  d'Athènes  !  Ces  mots,  que  tout  le 
monde  entendit,  furent  fui  vis  de  fi  grands  applaudiifemens, 
que,  fans  attendre  la  fin  de  la  pièce,  je  courus  au  plus  vite 
chez  Phocion.  Je  le  trouvai  tirant  de  l'eau  de  fon  puits,  & 
fa  femme  pétrifiant  le  pain  du  ménage.  Je  treflaillis  à  cette 
vue,  &  racontai  avec  plus  de  chaleur  ce  qui  venoît  de  fe  paffer 
au  théâtre.  Ils  m'écoutèrent  avec  indifférence.  J'aurois  dû 
m'y  attendre.  Phocion  étoit  peu  flatté  des  éloges  des  Athé- 
niens, &  fa  femme  l'étoit  plus  des  aâions  de  fon  époux  que 
de  la  jiiftîce  qu'on  leur  rendoit. 

Il  étoit  alors  dégoûté  de  l'inconflance  du  peuple,  &  encore 
plus  indigné  de  la  baffeiTe  des  orateurs  publics.  Pendant  qu'il 
me  parloit  de  l'avidité  des  uns,  de  la  vanité  des  autres,  Dé- 
mofthène  entra.  Ils  s'entretinrent  de  l'état  aâuel  de  la 
Grèce.  Démofthcne  vouloit  déclarer  la  guerre  à  Philippe, 
Phocion  maintenir  la  paix. 

Ce  dernier  étoit  perfuadé  que  la  perte  d'une  bataille  en- 
traîneroit  celle  d'Athènes;  qu'une  viâoife  prolongeroit  ure 
guerre  que  les  Athéniens,  trop  corrompus,  n'étoient  plus  en 
état  de  foutenir;  que,  loin  d'irriter  Philippe  &  de  lui  fournir 

*  25  Février,  339, 

un 
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un  prétexte  d'entrer  dans  l'Attique,  il  falloit  attendre  qu'il 
s'épuisât  en  expéditions  lointaines,  &  qu'il  continuât  d'expo- 
fer  des  jours  dont  le  tei^me  fcroit  le  falut  de  la  république. 

Démofthène  ne  pouvoît  renoncer  au  rôle  brillant  dont  il 
s*eft  emparé.  Depuis  la  dernière  paix,  deux  hommes  de  gé- 
nies différens,  mais  d'une  obfti nation  égale,  fe  livrent  un  com- 
bat, qui  fixe  les  regards  de  la  Grèce.  On  voit  d'un  (iôté  un 
fbuverain  jaloux  de  dominer  fur  toutes  les  nations,  foumet- 
tant  les  unes  jifar  la  force  de  Tes  armes,  agitant  les  autres  par 
fes  émiflaires,  lui-même  couvert  de  cicatrices,  courant  fans 
cefle  à  de  nouveaux  dangers,  &  livrant  à  la  fortune  telle  partie 
de  fon  corps  qu'elle  voudra  choifir,  pourvu  qu'avec  le  refte,  il 
puifle  vivre  comblé  d'honneur  &  de  gloire.  D'un  autre  côte, 
c'éft  un  fimple  particulier  qui  lutte  avec  effort  contre  l'indo- 
lence des  Athéniens,  contre  l'aveuglement  de  leurs  alliés^  con 
tre  la  jaloufie  de  leurs  orateurs  ;  oppofant  la  vigilance  à  la 
rufe,  l'éloquence  aux  armées;  faifant  retentir  la  Grèce  de  fes 
cris,  &  TavertiiTant  de  veiller  fur  les  démarches  du  Prince, 
envoyant  de  tous  côtés  des  ambafladeurs,  des  troupes,  des 
flottes  pour  s'oppofer  à  fes  entreprifes,  &  parvenu  au  point  de 
fe  faire  redouter  du  plus  redoutable  des  vainqueurs. 

Mais  l'ambition  de  Démofthène,  qui  n'échappoît  pas  à 
Phocion,  fe  cachoit  adroitement  fous  les  motifs  qui  dévoient 
engager  les  Athéniens  à  prendre  les  armes,  motifs  que  j'ai 
développés  plus  d'une  fois.  Ces  deux  orateurs  les  difcutèrent 
de  nouveau  dans  la  conférence  où  je  fus  admis.  Ils  parlèrent 
l'un  &  l'autre  avec  véhémence.  Démofthène  toujours  avec 
refpeâ,  Phocion  quelquefois  avec.amertume.  Comme  ils  ne 
purent  s'accorder,  le  premier  dit  en  s'en  allant:  "  Les  Athé- 
,,  niens  vous  feront  mourir  dans  un  moment  de  délire;  Et 
„  vous,  répliqua  le  fécond,  dans  un  retour  de  bon  fens.  „  . 

Le  16  4Anthepénon*,  On  a  nommé  aujourd'hui  quatre  dé- 
putés pour  l'aifemblée  des  Amphyftions,  qui  doit  fe  tenir  au 
printemps  prochain  à  Delphes. 

Le.  .  ;  .t.  Il  s'eft  tenu  ici  une  aflemblée  générale.  Les 
Athéniens,  alarmés  du  fiège  de  Byzance,  venoient  de  recevoir 
une  lettre  de  Philippe  qui  les  accufoit  d'avoir  enfreint  plu- 
fieurs  articles  du  traité  de  paix  &  d'alliance  qu'ils  fignèrent  il 
y  a  7  ^ns.  Démofthène  a  pris  la  parole  ;  &,  d'après  fon  con- 
îeil,  vainement  combattu  par  Phocion,  le  peuple  a  ordonné  de  , 
brifer  la  colonne  où  fe  trouve  infcrît  ce  traité,  d'équiper  des 
vaîffeaux,  &  de  fe  préparer  à  la  guerre. 

On  avoit  appris,  quelques  jours  auparavant,  que  ceux  de 
Byzance  aimoient  mieux  fe  paflTcr  du  fecours  des  Athéniens, 

•  26  Février  339.  f  Vers  le  même  temps. 
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374-  VOYAGE    DU   JEUNE    ANACHARSIS. 

que  de  recevoir  dans  leurs  murs  des  troupes  commandées  par 
un  général  aufli  détefté  que  Charès.  Ire  peuple  a  nommé 
Phocion  pour  le  remplacer. 

'Le  30  d'ElaphéboHor^.  Dans  la  dernière  aflemblée  des 
Amphiâyons,  un  citoyen  d'Amphifla,  capitale  des  Locriens 
Ozoles,  fituée  à  60  (lades  de  Delphes,  vomifToit  des  injures 
atroces  contre  les  Athéniens,  &  propofoit  de  les  condamner  à 
une  amende  de  50  talenst^  pour  avoir  autrefois  fufpendu  au 
temple  des  boucliers  dorés,  monumens  de  leurs  viâoires  con- 
tre les  Mèdes  &  les  Thébains*  Efchine  voulant  détourner 
cette  accufation,  fit  voir  que  les  habitans  d'AmphîflTa,  s'étant 
emparés  du  port  de  Cirrha  &  de  la  contrée  vcifine,  pays  ori- 
ginairement confacré  au  temple,  avoient  encouru  la  peine 
f)ortée  contre  les  facrilèges.  Le  lendemain  les  députés  de  la 
igue  Amphiâyonique,  fuivis  d'un  grand  nombre  de  Del- 
phiens,  défcendirent  dans  la  plaine,  brûlèrent  les  maifons,  & 
comblèrent  en  partie  le  port.  Ceux  d'Amphiifa,  étant  ac- 
courus en  armes,  pourfuivirent  les  agrefleurs  jufqu'aux  portes 
de  Delphes. 

Les  Amphiâyons  indignés,  méditent  une  vengeance  écla- 
tante. Elle  fera  prononcée  dans  la  diète  des  Thermopyles, 
qui  s'afTemble  pour  l'ordinaire  en  automne;  mais  on  la  tien- 
dra plutôt  cette  année. 

On  ne  s  attendoit  point  à  cette  guerre.  On  foupçonne 
Philippe  de  l'avoir  fufcitée  ;  quelques-uns  accufent  Ëfchine 
d'avoir  agi  de  concert  avec  ce  Prince. 

Le.  .  ,%.  Phocion  campoit  fous  les  murs  de  Byzance.  Sur 
la  réputation  de  fa  vertu,  les  magidrats  de  la  ville  introduifi* 
rent  fes  troupes  dans  la  place.  Leur  difcîpline  &  leur  valeur 
raflurèrent  les  habitans,  &  contraignirent  Philippe  à  lever  le 
fiège.  Pour  couvrir  la  honte  de  fa  retraite,  il  dit  que  fa 
gloire  le  forçoit  à  venger  une  oiFcnce  qu'il  venoit  de  recevoir 
d'une  tribu  de  Scythes.  Mais  avant  de  partir,  il  eut  foin  d^ 
renouveler  la  paix  avec  les  Athéniens,  qui  tout  de  fuite  ou- 
blièrent les  décrets  &  les  préparatifs  qu'ils  avoient  faits 
contre  lui. 

Le.  .  .§.  On  a  lu  dans  Taflemblée  générale  deux  décrets, 
Tun  des  Byzantins,  l'autre  de  quelques  villes  de  l'Hellefpont. 
Celui  des  premiers  porte,  qu'en  reconnoîlTance  des  fecours  que 
ceux  de  Byzance  &  de  Périnthe  ont  reçus  des  Athéniens,  ils 
leur  accordent  le  droit  de  cité  dans  leurs  villes,  la  permiffion 
d'y  contracSer  des  alliances  &  d'y  acquérir  des  terres  ou  des 
maifons,  avec  la  préféance  aux  fpeâacles,  &  plufieurs  autres 

*   10  Avril  339.  f  270000  liv^res. 

X  Vers  le  mois  de  Mai  ou  de  Juin  339.      -  §  Vers  le  même  temps. 

privilèges. 
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privilèges.  On  doit  ériger  au  Bofphore  trots  ftatues  de  16 
coudées*  chacune,  repréJentant  le  peuple  d'Athènes  couronné 
par  ceux  de  Byzance  &  de  Périnthe.  Il  eft  dit  dans  le  fécond 
décret,  que  quatre  villes  de  la  Cherfonèfe  de  Thrace,  proté- 
gées contre  Philippe  par  la  générofité  des  Athéniens,  ont  ré- 
solu de  leur  offrir  une  couronne  du  prix  de  60  talenst,  &  d'é- 
lever deux  autels,  l'un  à  la  reconnoiifance,  &  l'autre  au  peu- 
ple d'Athènes. 


sous  L* ARCHONTE  LYSIMACHIDE. 
La  2nie.  année  de  la  i  lome.     Olympiade. 

(Depuis  le  8  Juillet  de  Van  yi/)/juf qu'au  28  Juin  de  Van  338 

avant  J.  C.) 

Le.  .  ,\,  Dans  la  diète  tenue  aux  Thermopyles,  les  Ani- 
phidyons  ont  ordonné  de  marcher  contre  ceux  d'Amphifla,  & 
ont  nommé  Cottyphe  général  de  la  ligue.  Les  Athéniens  & 
les  Thébains,  qui  défapprouvent  cette  guerre,  n'avoient  point 
envoyé  de  députés  à  l'aifemblée.  Philippe  e(l  encore  en 
Scythie,  &  n'en  reviendra  pas  fitôt;  mais  on  préfume  que  du 
fond  de  ces  régions  éloignées,  il  a  dirigé  les  opérations  de  la 
diète. 

Les  malheureux  habitans§  d'Amphiifa,  vaincus  dans  un 
premier  combat,  s'étoient  foumis  à  des  conditions  humi- 
liantes ;  loin  de  les  remplir,  ils  avoient,  dans  une  féconde  ba- 
taille, repoulfé  l'armée  de  la  ligue,  &  bleifé  même  le  général. 
C'étoit  peu  de  temps  avant  la  dernière  aifemblée  des  Am- 
phiâyons:  elle  s'eft  tenue  à  Delphes.  Des  Theflaliens  ven- 
dus à  Philippe,  ont  fait  (i  bien  par  leurs  manœuvres,  qu'elle 
lui  a  confié  le  foin  de  venger  les  outrages  faits  au  temple  de 
Delphes.  Il  dut  à  la  première  guerre  facrée,  d'être  admis  au 
rang  des  Amphiâyons  ;  celle-ci  le  placera  pour  jamais  à  la 
tête  d'une  confédération  à  laquelle  on  ne  pourra  réfider,  fans 
fe  rendre  coupable  d'impiété.  Les  Thébains  ne  peuvent  plus 
lui  difputer  l'entrée  des  Thermopyles.  Ils  commencent 
néanmoins  à  pénétrer  fes  vues,  &,  comme  il  fe  défie  de  leurs 
intentions,  il  a  ordonné  aux  peuples  du  Péloponèfe,  qui  font 
partie  du  corps  Amphiâyonique,  de  fe  réunir  au  mois  de  boé- 
dromionlj,  avec  leurs  armes  &  des  provifions  pour  40  jours. 

Le  mécontentement  eft  général  dans  »la  Grèce.     Sparte 

*  XX  de  nos  pies  et  8  pouces. 

f  3x4000  livres.  Cette  iomme  eft  fî  foite,  que  je  foupronne  le  texte  al- 
téré en  cet  endroit.  J  Vers  le  mois  d'Août  339. 
§  Au  printemps  de  338.      ||  Ce  mois  commença  le  16  Acût  de  Tan  338. 
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garde  un  profond*  filence;  Athènes  eft  incertaine  &  treni' 
blante,  elle  voudroit  &  n'ofe  pas  fe  joindre  aux  prétendus  fa- 
crilèges.  Dans  une  de  fes  aflèmbléesy  on  propofoit  de  con- 
fulter  la  Pythie:  Elle  philifpife,  s'eft  écrié  Démofthène;  & 
la  propontion  n'a  pas  pafle. 

X)ans  une  autre,  on  a  rapporté  que  la  prêtrefle  interrogée» 
avoit  répondu  que  tous  les  Athéniens  étoient  d'un  même  avis, 
à  Texception  d'un  feul.  Les  partifans  de  Philippe  avoient 
fuggéré  cet  oracle>  pour  rendre  Démofthène  odieux  au  peu- 
ple; celui-ci  le  retournoit  contre  Efchyne.  Pour  terminer 
ces  débats  puérils,  Phocion  a  dit:  ,y  Cet  homme  que  vous 
yj  cherchez,  c'eft  moi,  qui  n'approuve  rien  de  ce  que  vous 
„  faites.,, 

Le  25  d^Elaphibolior^.  Le  danger  devient  tous  les  jours  plus 
preflant  ;  les  alarmes  croiflent  à  proportion.  Ces  Athéniens 
qui,  l'année  dernière,  réfolurent  de  rompre  le  traité  de  paix 
qu'ils  avoient  avec  Philippe,  lui  envoient  des  Ambafladeurs, 
pour  l'engager  à  maintenir  ce  traité  jufqu'au  mois,  de  Thar- 
géliont. 

Le  premier  de  Munych!on\,  On  avoit  envoyé  de  nouveaux 
ambafladeurs  au  roi  pour  le  même  objet.  Ils  ont  rapporté  fa 
réponfe.  Il  n'ignore  point,  dit -il  dans  fa  lettre,  que  les  Athé- 
niens s'efforcent  à  détacher  de  lui  les  Theifaliens,  les  Béotiens 
Se  les  Thébains.  Il  veut  bien  cependant  foufcrire  à  leur  de- 
mande, &  (igner  une  trêve  ;  mais  à  condition  qu'ils  n'écou- 
teront plus  les  funeftcs  confeils  de  leurs  orateurs. 

Le  i  ^  de  Scirophoriort§,  Philippe  avoit  pafle  les  Thenno- 
pyles,  &  pénétré  dans  la  Phocide.  Les  peuplef  voifins  étoient 
faifis  de  frayeur;  cependant,  comme  il  proteftoît  qu'il  n'en 
vouloit  qu'aux  Locriens,  on  commençoit  à  fe  rafliirer.  Tout- 
à-coup,  il  eft  tombé  fur  Elatée;  c'eft  une  de  ces  villes  qu'il 
eut  foin  d'épargner  en  terminant  la  guerre  des  Phocéens.  Il 
compte  s'y  établir,  s'y  fortifier;  peut-être  même  a-t-il  con- 
tinué fa  route:  fl  les  Thébains^  fes  alliés,  ne  l'arrêtent  pas, 
nous  le  verrons  dans  deux  jours  fous  les  murs  d'Athènes. 

La  nouvelle  de  la  prife  d'Elatée  eft  arrivée  aujourd'hui. 
Les  Prytanes||  étoient  à  fduper  ;  ils  fe  lèvent  auflitot;  il  s'a- 
git de  convoquer  l'aflemblée  pour  demain.  Les  uns  mandent 
les  généraux  &  le  trompette  ;  les  autres  courent  à  la  place 
publique,  en  délogent  les  marchands  &  brûlent  les  boutiques. 

•  27  Mars  338.  f  Ce  mois  commença  le  30  Avril  de  Tan  338. 

J  31  Mais.  §  12  Juin  338.- 

H  C*étoient  cinquante  Sénateurs  qui  logeoient  au  Prytanée  pour  veiller 
fur  le^  affaires  importantes  de  Tétat,  &  convoquer  au  befoin  rafiêmblée 
généi'âlc. 

•La 
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La  ville  eft  pleine  de  tumulte:  un  mortel  effroi  glace  tous  ks 
efprits. 

Le  xd  de  Scirophorion*.  Pendant  la  nuit,  les  généraux  <iQt 
couru  de  tous  côtés,  &  la  trompette  a  retenti  dans  toutes  les- 
rues.  Au  point  du  jour,  les  Sénateurs  fe  font  aflèmblés,  fans 
rien  conclure;  le  peuple  les  attendoit  avec  impatience  dans  la 
place.  Les  Prytanes  ont  annoncé  la  nouvelle  ;  le  courier  V^ 
confirmée;  les  généraux,  les  orateurs  étoient  préfens.  Le 
héraut  s'eft  avancé  &  a  demandé  fi  quelqu'un  vouloit  monter 
à  la  tribune  :  il  s'eft  fait  un  fdence  effrayant.  Le  héraut  a 
répété  plufieurs  fois  les  mêmes  paroles.  Le  filence  cond^ 
nuoit,  &  les  regards  fe  tournoieiït  avec  inquiétude  fur  Dé- 
moflhène;  il  s*eft  levé:  „  Si  Philippe,  a-t-il  dit,  étoit  d'în- 
„  telligeiice  avec  les  Thébains,  il  feroit  déjà  fur  les  frontières 
„  de  l'Attique  ;  il  ne  s'eft  emparé  d'une  place  fî  voifine  de 
„  leurs  états,  que  pour  réunir  en  fa  fayeur  les  deux  faâions 
„  qui  les  divifent,  en  infpirant  de  la  crainte  à  fes  ennemis. 
yy  Pour  prévenir  cette  réunion,  ^Athènes  doit  oublier  au- 
„  jourd'hui  tous  les  fujets  de  haine  qu'elle  a  depuis  long-^ 
„  temps  contre  Thèbes  fa  rivale;  lui  montrer  le  péril  qui  la 
„  menace  ;  lui  montrer  une  armée  prête  à  marcher  à  fon  fé-* 
„  cours;  s'unir,  s'il  eft  poflîble,  avec  elle  par  une  alliance  & 
„  des  fermens  qui  garant iifenf  le  falut  des  deux  républiques, 
„  &  celui  de  la  Grèce  entière.  ,>     • 

Ënfuite  il  a  propofé  un  décret,  dont  voici  les  principaux 
articles.  „  Après  avoir  imploré  l'adiftance  des  dieux  protec- 
„  teurs  d'Attique,  on  équipera  200  vaiiTeaux;  les  généraux 
„  conduiront  les  troupes  à  Eleufis  ;  des  députés  iront  dans 
9,  toutes  les  villes  de  la  Grèce;  ils  fe  rendront  à  l'inflant 
„  même  chez  les  Thébains,  pour  les  exhorter  à  défendre  \€Qt 
„  liberté,  leur  offrir  des  armes,  des  troupes,  de  l'argent,  &  leur 
„  repréfenter  qiie  fi  Athènes  a  cru  jufqu'ici  qu'il  étoit  de  la 
„  gloire  de  leur  difputer  la  prééminence,  elle  penfe  mainte*- 
„  nant  qu'il  feroit  honteux  pour  elle,  pour  les  Thébains,  pour 
9,  tous  les  Grecs,  de  fubir  le  joug  d'une  pui.fîance  étrangère. ,» 

Ce  décret  a  paifé  fans  la  moindre  oppofition  ;  on  a  nommé  ' 
cinq  députés,  parmi  lefquels  font  Démofthène  &  l'orateur 
Hypéride:  ils  vont  partir  inceffamment. 

Le,  .  ^  .  Nos  Députés. trouvèrent  à  Thèbes  les  Députés 
des  alliés  de  cette  ville.  Ces  derniers,  après  avoir  comblé 
Philippe  d'éloges  &  les  Athéniens  de  reproches,  repréfentè- 
rent  aux  Thébains,  qu'en  reconnoiifance  des  obligations  qu'ils 
aypient  à  ce  prince,  ils  dévoient  lui  ouvrir  un  paOage  dans 
leurs  états,  &  même  tomber  avec  lui  fur  TAttique.    On  leur, 

•  13  Juiji  338. 
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faîfbtt  envifager  cette  alternative,  ou  que  les  dépouilles  des 
Athéniens  feroient  tranfportées  à  Thèbes,  ou  que  celles  des 
ThébainSy  deviendroient  le  partage  des  Macédoniens.  Ces 
laiibnsy  ce-i  menaces  furent  expofées  avec  beaucoup  de  force, 
par  un  des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  (lècley  Python  de  By- 
zance,  qui  parloit  au  nom  de  Philippe;  mais  Démofthène 
répondit  avec  tant  de  ftipériorité,  que  les  Thébains  n'héfitè- 
rent  pas  à  recevoir  dans  leurs  murs  l'armée  des  Athéniens, 
commandée  par  Charès  &  Stratoclès*.  Le  projet  d'unir  les 
Athéniens  avec  les  Thébains  eft  regardé  comme  un  trait  de 
génie;  le  fuccès  comme  le  triomphe  de  l'éloquence. 

Le,  •  .  .  En  attendant  des  circonftances  plus  favorables, 
Philippe  prit  le  parti  d'exécuter  le  décret  des  Amphiâyonsi  & 
d'attaquer  la  ville  d' AmphilFa  ;  mais,  pour  en  approcher^  il  faU 
loit  forcer  un  défilé  que  défendoient  Charès  &  Proxène,  le 
premier  avec  un  détachement  de  Thébains  &  d'Athéniens,  le 
îecond  avec  un  corps  d'auxiliaires  que  les  Amphiffiens  ve- 
noient  de  prendre  à  leur  folde.  Après  quelques  vaines  tenta- 
tives, Philippe  fit  tomber  entre  leurs  mains  une  lettre,  dans 
laquelle  il  marquoit  à  Parme nion  que  les  troubles  tout-à-coup 
ékvés  dans  la  Thrace,  exigeoient  fa  préfence,  &  l'obligeoient 
de  renvoyer  à  une  autre  temps  le  fiège  d'Amphiifa.  Ce  (Ira- 
tagême  réuflit.  Charès  &  Proxène  abandonnèrent  le  défilé; 
le  roi  s'en  faifit  auffitôtj  battit  les  AmphiflienSj  &  s'empara  de 
kui  ville. 


sous  L'ARCHONTE  CHARONDAS. 

La  3  me.  année  de  la  z  lome.  Olympiade. 

(Depuis  îi  2%  Juin  de  Van  yj^jufquau  17  yuiliet  de  Van  337 

avant  J,  C.J 

Xr.  •  •  .t  II  paroit  que  Philippe  veut  terminer  la  guene;  il 
doit  nous  envoyer  des  ambaffadeurs.  Les  chefs  des  Thébains 
ont  entamé  des  négociations  avec  lui,  &  font  même  près  de 
conclure.  Ils  nous  ont  communiqué  fes  proportions,  &  nous 
exhortent  à  les  accepter.  Beaucoup  de  gens  ici  opinent  à 
fuivre  leur  confeil  ;  mais  Démoflhène,  qui  croit  avoir  humilié 
Philippe,  voîidroit  l'abattre  &  l'écrafer. 

Dans  l'ademblée  d'aujourd'hui,  il  s'efl  ouvertement  déclaré 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ;  Phocion,  pour  l'avis  cou* 
traire.     „  Q^iand  confeillerez^vous  donc  la  guerre,  „  lui  a 

*  Diodore  l'appelle  Lyficlès,  mais  Efchine  &  Polyen  le  nomment  Strato- 
clès.     Le  témoignage  d'Efchtne  doit  faire  préférer  cette  dernière  leçon. 
^  Dont  les  premiers  jours  de  Juillc:  de  i*an  338* 

demandé 
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demandé  l'orateur  Hypéridc?  Il  a  répondu:  „  Quand  je 
y,  verrai  les  jeunes  gens  obferver  la  difcipiine,  les  riche$  con- 
„  tribuer,  les  orateurs  ne  pas  épuifer  le  iréfor."  Un  avocat, 
du  nombre  de  ceux  qui  p^JTent  ^cur  vie  à  porter  des  accuia* 
tions aux  tribunaux  de jultice,  s'eft  écrié:  „ Eh  quoi!  PhocioOy 
„  maintenant  que.  las  Athéniens  ont  les  armes  à  la  main^  vous 
19  ofez  leur  propofer  de  les  quitter.  Oui,  je  Tofe,  a-t-il  re- 
99  pris,  fâchant  très  bien  que  j  aurai  de  l'autorité  fur  vous 
„  pendant  la  gueire,  &  vous  fur  moi  pendant  la  paix."  L'o- 
rateur Polyeufte  a  pris  enfuite  la  parole,  comme  il  cft  ex- 
trêmement gros,  &  que  la  chaleur  étoit  exceffive,  il  fuoit  à 
groflcs  gouttes,  &  ne  pouvoit  continuer  fon  difcours  fans  de- 
mander à  tout  moment  un  verre  d'eau.  „  Athénîens,.a  dît 
,,  Phocion,  vous  avez  rai  fon  d'écouter  de  pareils  orateurs,  car 
„  cet  homme,  qui  ne  peut  dire  quatre  mots  on  votre  préfeoce 
„  fans  étouffer,  fera  fans  doute  des  merveilles,  lorfque  chargé 
,,  de  la  cuîralfe  &  du  bouclier,  il  fera  près  de  l'ennemî.'* 
Comme  Démofthène  infiftoît  fur  l'avantage  de  tranfporter  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  la  Béotie,  loin  de  l'Attique;  „  N'e- 
„  xaminons  pas,  a  répondu  Phocion,  où  nous  donnerons  la 
„  bataille,  mais  où  nous  la  gagnerons."  L'avis  de  Démof- 
thène a  prévalu  :  au  fortir  de  l'aiTemblée,  il  eft  parti  pour  U 
Bcotie. 

Le  ...*  Démofthène  a  forcé  les  Thébaîns  &  les  Béotiens 
à  rompre  toute  négociation  avec  Philippe.  Plus  d'efpérance 
de  paix. 

Le  . .  ,  Philippe  s'eft  avancé  à  la  tête  de  30,000  hommes 
de  pié,  &  de  2000  chevaux  au  moins,  jufqu'à  Chéronêe  en 
Béotie  :  il  n'eft  plus  qu'à  700  ftadesd'Athènes.t 

Démofthène  eft  par-tout,  il  fait  tout,  il  imprime  un  mouve* 
ment  rapide  aux  diètes  des  Béotiens,  aux  confeils  des  gêné* 
raux  :  jamais  l'éloquence  n'opéra  de  fi  grandes  chofes  ;'  elle 
a  excité  dans  toutes  les  âmes  l'ardeur  de  l'enthoufiafme,  &  la 
foif  des  combats.  A  fa  voix  impérieufe,  on  voit  s'avancer 
vers  la  Béotie  les  bataillons  nombreux  des  Achéens,  des  Co- 
rinthiens, des  Leucadiens  &  de  plufieurs  autres  peuples.  La 
Cuèce  étonnée  s'eft  levée,  pour  ainfi  dire,  en  pies,  les  yeux 
fixés  fur  la  Béotie,  dans  l'attente  cruelle  de  l'événement  qui 
va  décider  de  fon  fort.  Athènes  paffe  à  chaq!;e  inftant  par 
toutes  les  convulfions  de  l'efpérance  &  de  la  terreur.  Phocion 
eft  tranquille.  Hélasl  je  ne  faurois  l'être  ;  Philo'tas  eft  à 
l'armée.     On  dit  qu'elle  eft  plus  forte  que  celle  de  Philippe. 

•  Vers  le  même  temps. 
f  700  flades  font  26  de  nos  Jleues  et  1150  tolfes. 
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La  bataille  cft  perdue.  Philotas  eft  moit  ;  je  n'ai  plus  d'a- 
mis; il  n'y  a  plus  de  Grèce.     Je  retourne  en  Scythie. 

Mon  Journal  finit  ici,  je  n'eus  pas  la  force  de  le  continuer; 
mon  deiTein  étoit  de  partir  à  l'indant  ;  mais  je  ne  pus  réfifter 
aux  prières  de  la  fœur  de  Philotas  &d'Apollodore  ion  époux; 
je  paflTai  encore  un  an  avec  eux»  &  nous  pleurâmes  enfemble. 

Je  vais  maintenant  me  rappeler  quelques  circonftances  de 
la  bataille.     Elle  fe  donna  le  7  du  mois  de  métageitnion*. 

Jamais  les  Athéniens  &4es  Thébains  ne  montrèrent  plus  de 
courage.  Les  premiers  avoient  même  enfoncé  la  phalange 
Macédonienne  ;  mais  leurs  généraux  ne  furent  pas  profiter  de 
cet  avantage.  Philippe  qui  s'en  apperçut,  dit  froidement 
que  les  Athéniens  ne  favoient  pas  vaincre;  &  il  rétablit  l'or- 
dre dans  fon  armée.  Il  commandoit  l'aile  droite,  Alexandre 
fon  fils  l'aile  gauche.  LW  &  l'autre  montrèrent  la  plus 
grande  valeur.  Démofthène  fut  des  premiers  à  prendre  la 
fuite.  Du  côté  des  Athéniens,  plus  de  mille  hommes  péri- 
Tent-  d'une  mort  glorieufe  ;  plus  de  deux  mille  furent  prifon- 
niers.     La  perte  des  Thébains  fut  à-peu-près  égale. 

Le  roi  laifla  d'abord  éclater  une  joie  indécente.  Après  un 
repas  où  fes  amis,  à  fon  exemple,  fe  livrèrent  aux  plus  grands 
excès,  il  alla  fur  le  champ  de  bataille,  n'eut  pas  de  honte  d'in- 
fulter  ces  braves  guerriers  qu'il  voyoit  étendus  à  fes  pies,  k 
fe  mit  à  déclamer,!  en  battant  la  mefure,  le  décret  que  Dé- 
mofthène  avoit  dreflfé  pour  fufciter  contre  lui  les  peuples  de  la 
Grèce. 

/L'orateur-  Démade,  quoique  chargé  de  fers,  lui  dît: 
„  Philippe,  vous  jouez  le  rôle  de  Therfite,  &  vous  pourriez 
„  jouer  celui  d*Agamemnon."  Ces  mots  le  firent  rentrer  en 
hii-même.  Il  jeta  la  couronne  de  fleurs  qui  ceignoit  fa  tête, 
remit  Démade  en  liberté,  &  rendit  juftice  à  la  valeur  des 
vaincus. 

La  ville  de  Thèbes  qui  avoit  oublié  fes  bienfaits,  fut 
traitée  avec  plus  de  rigueur.  Il  laiiTa  une  garnifôn  dans  la 
citadelle  ;  quelques-uns  des  principaux  habitans  furent  ban- 
îiîs,  d'autres  mis  à  mort.  Cet  exemple  de  févérité  qull  crut 
nécefTaire,  éteignit  fa  vengeance,  &  le  vainqueur  n'exerça 
plus  que  des  aâes  de  modération.  On  lui  confeilloit  de  s'al- 
furer  des  plus  fortes  places  de  la  Grèce;  il  dit  qu'il  aimoit 
mieux  une  longue  réputation  de  clémence,  que  l'éclat  paffa- 
ger  de  la  dominatidn.  On  vouloit  qu'il  févit  du  moins  contre 
ces  Athéniens  qui  lui  avoient  caufé  de  fi  vives  alarmes^  il  ré- 
pondit :  „  Aux  dieux  ne  plaife  que  je  détruife  le  théâtre  delà 
99  gloire^  moi  qui  ne  travaille  que  pour  elle."     Il  leur  permit 

*  Le  3  Août  de  l'an  338  avant  J.  C. 

de 


JL^ 


VOYAGB   pu  JEUNE  ANACHARSIS.  381 

de  retirer  leurs  mortSi  &  leurs  prifonnlers  ;  ces  derniersi  en* 
hardis  par  fes  bontés,  fe  conduifîrent  avec  TindilTcrétion  &  la 
légèreté  qu'on  reproche  à  leur  nation.  Ils  demandèrent 
hautement  leurs  bagages,  &  fe  plaignirent  des  officiers  Macé- 
doniens. Philippe  eut  la  complaifance  de  fe  prêter  à  leurs 
vûçux>  &  ne  put  s'empçcher  de  dire  en  riant  :  ,,  Ne  femble-t-il 
yy  pas  que  nous  les  ayons  vaincus  au  jeu  des  oifelets?,,  Quel- 
que temps  après,  &  pendant  que  les  Athéniens  fe  préparoient 
à  foutenir  un  fiège,  Alexandre  vint,  accompagné  d'Antipater, 
leur  offrir  un  traité  de  paix  &  d'alliance. 

Je  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuis  a  rempli  la  terre 
d'admiration  &  de  deuil.  Il  avoit  18  ans,  &  s'étoit  déjà 
fignalé  dans  plufieurs  combats.  A  la  bataille  de  Chéronée,  il 
^voit  enfoncé  &  mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  ennemie* 
Cette  viâoire  ajoutoit  un  nouvel  éclat  aux  charmes  de  fa 
figure.  lia  les  traits  réguliers^  le  teint  beau  &  vermeil,  le 
nez  aquilin,  les  yeux  grands,  pleins  de  feu,  les  cheveux  blonde 
&  bouclés,  la  tête  haute,  mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule 
gauche.,  la  taille  moyenne,  fine  &  dégagée,  le  corps  bien  pro- 
portionné &  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il 
efl:  très  léger  à  lacourfe,  &  très  recherché  dans  fa  parure.  H 
entra  dans  Athènps  fur  un  cheval  fuperbe  qu'on  nommoit 
Bucéphale,  que  perfonne  n'avoit  pu  dompter  jufqu'à  lui,  & 
qui  avoir  coûté  1 3  talens*. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  douleur  où 
j'itois  plongé  ne  me  permit  pas  de  le  fuivre  de  près.  J'in- 
terrogeai dans  la  fuite  un  Athénien  qui  avoit  long-temps  fé- 
journé  en  Macédoine  ;  il  me  dît  : 

Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'efprit  &  de  talens  un  défir  in- 
fatiable  de  s'inftruire,  &  du  goût  pour  les  arts,  qu'il  ptotège 
fans  s'y  connoître.  Il  a  de  l'agrément  dans  la  converfation, 
de  la  douceur  &  de  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié, 
une  grande  élévation  dans  les  fentimens  &  dans  les  idées.  La 
nature  lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus,  &  Arîftote  lui 
en  développa  les  principes.  Mais  au  milieu  de  tant  d'avan- 
tages, règne  une  paflion  fùnefte  pour  lui,  &  peut-être  pour  le 
genre-humain;  c'eft  une  envie  exceffive  de  dominer,  qui  le 
tourmente  jour  &  nuit.  Elle  s'annonce  tellement  dans  jTes  re- 
gards, dans  fon  maintien,  dans  fes  paroles  &  fes  moindres  ac- 
tions, qu'en  l'approchant  on  eft  comme  liaifi  de  refpeâ  &  de 
crainte.  Il  voudroit  être  l'unique  fouverain  de  l'univers,  & 
le  feul  dépofitaire  des  connoiiTanees  humaines.  L'ambition 
&  toutes  ces  qualités  brillantes  qu'on  admire  dans  Philippe, 
fe  retrouvent  dans  fon  fils,  avec  cette  différence  que  chez  l'un 

•  7o,aoo  livres. 
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clks  font  mêlées  avec  des  qualités  qui  les  tempèrent,  &  que 
chez  l'autre  la  fermeté  dégénère  en  obftination,  lamour  de  la 
gloire  en  phrénéfie^  le  courage  en  fureur.  Car  toutes  fes  vo- 
lontés ont  l'inflexibilité  du  deftin,  &  fe  foulèvent  contre  les 
obftacles,  de  même  qu'un  torrent  s'élance  en  mugiffant  au- 
deflus  d'un  rocher  qui  s'oppofe  à  fon  cours. 

Philippe  emploie  diiFérens  moyens  pour  aller  à  fes  fins; 
Alexandre  ne  connoît  que  fon  épée.  Philippe  ne  rougit  pas 
de  difputer  aux  jeux  Olympiques  la  viâoire  à  de  fîmples  par- 
ticuliers ;  Alexandre  ne  voudroit  y  trouver  pour  adverlàires 
que  des  rois.  Il  femble  qu'un  fentiment  fecret  avertit  fans 
cefle  le  premier  qu'il  n'eu  parvenu  à  cette  haute  élévation 
qu'à  force  de  travaux,  &  le  fécond  qu'il  eft  né  dans  le  fein  delà 
grandeur*. 

Jaloux  de  (on  père,  il  voudra  le  furpaflèr;  émule  d'Achille, 
il  tâchera  de  l'égaler.  Achille  eft  à  fes  yeux  le  plus  grand 
des  héros,  &  Homère  le  plus  grand  des  poètes,  parce  qu'il  a 
immortalifé  Achille.  Plufieurs  traits  de  reflèmblance  rappro- 
chent Alexandre  du  modèle  qu'il  a  choifi.  C'eft  la  même 
violence  dans  le  caraâère,  la  même  impétuofité  dans  ks 
combats,  la  même  fenfibilité  dans  Famé.  Il  difoit  un  jour 
qu'Achille  fut  le  plus  heureux  des  mortels,  puifqu'ii  eut  un 
ami  tel  que  Patrocle,  &  uq  panégyrifte  tel  qu'Homère. 

La  négociation  d'Alexandre  ne  traîna  pas  en  longueur.  Les 
Athéniens  acceptèrent  la  paix.  Les  conditions  en  furent  très 
douces.  Philippe  leur  rendit  même  l'île  de  Samos,  qu'il  avoit 
prife  quelque  temps  auparavant.  Il  exigea  feulement  que 
leurs  députés  fe  rendiflent  à  la  diète  qu'il  alloit  convoquer  à 
Corinthe,  pour  l'intérêt  général  de  la  Grèce. 


sous  L'ARCHONTE  PHRVNICHUS. 
La  4e.  année  de  la  i  lome.  Olympiade. 

f  Depuis  Zp  17  Juilkt  de  Van  '^'^'hjuf qu'au  7  Juillet  de  Van  335 

avant  j.  C.) 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  paroitre  à  la  diète  de 
Corinthe.  Philippe  s'en  plaignit  avec  hauteur,  &  reçut  pour 
toute  réponfe  ces  mots:  „  Si  tu  te  crois  plus  grand  après  ta 
9,  viéloire,  mefure  ton  ombre,  elle  n'a  pas  augmenté  d'une 
y,  ligne.  „  Philippe  irrité  répliqua:  ,,  Si  j'entre  dans  la 
„  Laconie^  y^  vous  en  chaflerai  tous:  „   Ils  lui  repondirent: 

•  Voyez  la  comparalfon  de  Philippe  &  d^AIexandre,  dans  Texcellenti 
htftoû'eque  M,.  Olivier  de  Mai-feille  punlia  du  premier  de  ces  princes  en 

Un 
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\Jn  objet  plus  important  l'empêcha  d'effeâuer  fes  menaces. 
Les  députés  de  prefque  to^te  la  Grèce  étant  aflemblés,  ce 
prince  leur  propofa  d*abor4  d'éteindre  toutes  les  diflèntîons 
qui  jufqu'alors  avoient  divifé  lesGrecs,  &  d'établir  un  confeil 
permanent,  chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  paix  univer- 
(elle.  Enfuite  il  leur  repréfeata  qu'il  étoit  temps  de  venger 
la  Grèce  des  outrages  qu'elle  avoit  éprouves  autrefois  de  la 

Sart  des  Perfes,  &  de  porter  la  guerre  dans  les  éts^ts  du  Grand 
Loi.  Ces  deux  propofitions  furent  reçues  avec  applaudifle- 
ment^  &  Philippe  fut  élu  tout  d'une  voix»  Généraliflime  de 
l'armée  des  Grecs,  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples;  en 
même  temps  on  régla  le  contingent  des  troupes  que  chaque 
ville  pourroit  fournir.  Elles  Te  montoieat  à  200,000  hom- 
mes de  pié,  15000  de  cavalerie,  fans  y  comprendre  les  fol- 
dats  de  la  Macédoine,  &  ceux  des  nations  barbares  foumifes  à 
fes  lois.  Après  ces  réfolutions,  il  retourna  dans  fes  états 
pour  fe  préparer  à  cette  glorieufe  expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la  Grèce;  ce  pays  It 
fécond  en  grands  hommes,  fera  pour  long- temps  aiTervi  aux 
rois  de  Macédoine.  Ce  fut  alors  aulli  que  je  m'arrachai 
d'Athènes,  malgré  les  nouveaux  efforts  qu'on  fit  pour  me  re- 
tenir. Je  revins  en  Scythie,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en 
avoient  rendu  le  féjour  odieux.  Accueilli  d'une  nation  éta- 
blie fur  les  bords  du  Borifthène,  je  cultive  un  petit  bien  qui 
avoit  appartenu  au  fage  Anacharfis,  un  de  mes  aïeux.  J'y 
goûte  le  calme  de  la  folitude,  j'ajouterois  toutes  les  douceurs 
de  l'amitié,  fi  le  cœur  pouvoit  réparer  fes  pertes.  Dans  ma 
jeuneflTe  je  cherchai  le  bonheur  chez  les  nations  éclairées; 
dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai,  trouvé  le  repos  chez  un  peuple 
qui  ne  connoit  que  les  biens  de  la  nature* 


Fin  du  dernier  chapitre. 


AVERTISSEMENT 

SUR 

LES  TABLES  SUIVANTES. 

J^AI  penfé  que  ces  Tables  pourroient  êtie  utiles  à  ceux 
qui  liront  le  Voyage  du  jeune  Anacharfis»  &  à  ceux  qui 
ne  le  liront  pas. 

La  première  contient-  les  principales  époques  de  Thiftoire 
Grecque,  jufqu'au  règne  d'Alexandre.  Je  les  ai  toutes  dif-- 
cutées  arec  (oin;  &,  quoique  j'eufle  choifi  des  guides  très 
éclairés,  je  n*ai  prefque  jamais  déféré  à  leurs  opinions,  qu'a- 
près les  avoir  comparées  à  celles  des  autres  chronologifteS. 

J'ai  donné  des  Tables  d'approximation,  pour  les  diftances 
des  lieux,  &  pour  la  valeur  des  monnoies  d'Athènes,  parce 
qu'il  eft  fouvent  qiieftion  dans  mon  ouvrage,  &  de  ces  mon- 
noies U  de  ces  diftances.  Les  Tables  des  melures  itinéraires 
des  Romains  étoient  néceflaires  poup  parvenir  à  la  connoif- 
lànce  des  mefures  des  Grecs. 

Je  n'ai  évalué  ni  les  mefures  cubiques  des  anciens,  ni  les 
monnoies  des  dilFérens  peuples  de  la  Grèce,  parce  que  j'aurai 
rarement  occafion  d'en  parler  &  que  je  n'ai  trouvé  que  desré- 
fuhats  incertains. 

Sur  cts  fortes  de  matières,  on  n'obtient  fouvent,  à  force  de 
recherches,  que  le  droit  d'avouer  fon  ignorance;  &  je  crois 
ravoir  acquis. 


TOUS  ni.  ce  TAEJU£^ 


TABLE  I«. 

Contenant  les  principales  Epoques  de  VHlfioïre  Grecque^  depuis  k 
fondation  du  Royaume  d'ArgosyjuJqu*au  règne  d'Alexandre. 


Je  dois  avertir  que  pour  les  temps  antérieurs  à  la  première  Olympiade» 
j*ai  prefquc  toujours  iuivi  les  calculs  de  feu  M.  Freret,  tels  qu'ils  font 
expoles,  foit  d«ns  la  Défenfe  de  la -Chronologie,  foit  dans  plufîeurs  de  Tes 
Mémoires  inférés  parmi  ceux  de  TAcadémle  des  BelUs^Lettres.  Quant 
aux  temps  poltérieurs  à  la  première  Olympiade,  je  me  fuis  commuoéinent 
réglé  liir  les  Faites  Antiques  du  P.  Corfini. 

ANNÉES 
av.  J.  C. 


COLONIE  conduite  par  Inachus  à  Argos.     . 
Phoronée  fon  fils .     •     • 

Déluge  d'Ogygès  dans  la  Béptie. 

Colonie  de  Cécrops  à  Athènes, 

Colonie  de  Cadmus  à  Thèbes 

Colonie  de  Danaiis  à  Argos,    . 

Déluge  de  Deucalion  aux  environs  du  Parnafle^  ou 

dans  la  partie  méridionale  de  la  TheiTalie.     .     . 
Commencement  des  arts  dans  ia  Grèce.      »      .     . 
Règne  de  Perfée  à  Argos,  ........ 

Fondation  de  Troie.      .......•• 

Arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce.      ....     . 

Naiffance  d'Hercule.      .     .     , 

Naiffance  de  Théfce 

Expédition  des  Argonautes:  on  peut  placer  cette 

époque  vers  l'an ,     ,     , 

Atréé  commence  à  régner  à  Olympie 

Première  guerre  de  Thèbes,  entre  Etéocle  &  Poly- 

nice,  fils  d'CEdipe 

Guerre  de  Thé  fée  contre  Crcon,  roi  de  Thèbes. 
Seconde  guerre  de  Thèbes,  ou  guerre  des  Epigones. 

Mort  de  Théfée. .     . 

Mort  d'Xtrée 

Prife  de  Troie 

Retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponèfe.  .     .     . 

Mort  de  Codrus,  dernier  roi  d'Athènes 

EtablilTement  des  Archontes  perpétuels. 

Paflage  des  Ioniens   dans  l'Afie  mineure.      Ils  y 

fondent  les  villes  d'Ephèfe,  de  Milet,  de  Colo- 

phon, &c 

Naiffance  de  Lycurgue 

Homère,  vers  Tan 

Rétabliirement  des  jeux  olympiques,  par  Iphitus. 

Légiflation  de  Lycurgue 

Sa  ijiort,  ; • 


15*0 
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1458 
1425 
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1383 
1367 

1360 

1345 

1329 
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HUITIEME  SIÈCLE 

AVANT  JESUS-CHRIST* 
Depub  Tan  800^  jufqu'à  Tan  700* 


OLYMPIADE  où  Corœbus  remporta 
le  prix  du  ftade,  &  qui  a  depuis  fervi 
de  principale  époque  à  la  chronologie. 

(Chaque  Olympiade  eft  compo'fée  de  qua- 
tre années.  Chacune  de  ces  années 
commençant  à  la  nouvelle  lune  qui  fuit 
le  folftice  d'été,  répond  à  deux  années 
juliennes,  &  comprend  les  6  derniers 
mois  de  Vùne,  &  les  6  premiers  de  la 
fuivante.) 

Théopompe,  petit  fils  de  Charilaiis,  neveii 
de  Lycurgue,  monte  fur  le  trône  de 
Lacédémone     ........ 

Ceux  de  Chalcis  dans  TEubée  envoient 
une  colonie  à  Naxos  en  Sicile     •     .     . 

Fondation  de  Syracufe  &  de  Corcyre  par 
les  Corinthiens 

Fondation  de  Sybaris  &  de  Crotone  vers  le 
même  temps. 

Ceux  de  Naxos  en  Sicile  établiflènt  une 
colonie  à  Catane     ..*.... 

Les  Archontes  d'Athènes  ceflent  d*être 
perpétuels;  leur  pouvoir  eft  borné  à 
dix  ans. 

Commencement  de  la  première  guerre  de 
Mefline 

Fin  de  la  première  guerre  de  Meiline  .     • 

La  double  courfe  du  ftade,  admife  aux 
jeux  olympiques, 

RétabliiTement  de  la  lutte  &  du  pentathle 
aux  jeux  olympiques  « 

Phalante,  Lacédémoaien,  conduit  une  co- 
lonie à  Tarente. 


ANNÉES 
av.  J.  C'. 
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743 
724 
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3- 

ol.  44» 
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SEPTIEME  SIECLB 

AVAl^T  JÇSUS.CHJUST, 

Depuis  l'an  700»  jufqu'à  l'an  6pQ. 


(::«OMM^NCEMENT  de.b  féconde 
^  guerre  df  Meflinei  39  ans.aprèe.la 
fin  de  la  première «     • 

Vers  le  même  temps  le  poëteTyrtée  fleurit. 

Les  Archontes  dVUhènes  deviennent  an- 
nuels       

Courfe  des  chars  à.  quatre  chevauXi  iofti- 
tuée  à  Olympie  vers  Tan       •     .    >     . 

Tin  de  la  féconde  guerre  de  Meffiae»  par 
la  prife  d'Ira 

Une  partie  des  Mefleniens  s'étaUit  à  Za^- 
de  en  Sicile.  Cette  ville  prit  dans  la 
fuite  le  nom  de  Mefline 

Çypfélus  s'empare  du  trône  de  Corinthe> 
&  règne  30  ans 

Fondation  de  Byzance  par  ceux  de  Mégare^ 

Le  combat  du  pancrace  admis  aux  jeux 
olympiques 

Terpandre,  poëte  Se  muficien  de  Leibpsi 
fleurit      . 

Naiflance  de  Thaïes  de  Milet,  chef  de  Té- 
cote  d'Ionie       » 

Naiflance  dç  Solon     .     •  ^ 

Le  combat  de  la  courfe  &  de  la  lut|e.pQur 
les  enfans  introduit  aux  jeux  olympiques 

Mort  de  Çypfélus,  tyran  de  Siçyone.  Son 
fils  Périandre  lui  fuccède       .... 

Archontat  &  légiflation  dd  Dracon  à  A- 
thèn£s     . 

Pugilat  des  enfans  établi  aux  jeux  olym- 
piques      

Meurtre  des  partifans  de  Cylon  à  Athènes 

Naiflance  du  philofophe  Anaximandre  de 
Milet 

Alcée  &  Sapho,  pocte*,  flcuriflent       •     • 


AKKÉtl 

»y.  J.  C. 
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ol.  46, 
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ol.  49, 
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ol.  50, 

ol.  51, 

2. 

ol.  52. 

ol.  55, 


SIXIEME  SIECLE 

AVANT  JESUS-CHRIST, 
•Depuis  Tan  600,  jufqu'à  l'an  500* 


NAISSANGE  de  Pvthâgôre  vers  Tan. 
Il  mourut  âgé  d  environ  90  ans» 

Eclipfede  foleil  prédite'par  Thalèsi  &  furve- 
nue  pendant  la  bataille  que  fê  livrolent 
Cyalcare,  rûi  des  Mëdes,  &  Alyattès,  roi 
àt  Lydie,  Ife  9  Juillet 

Epitnénidé  de  Crète  purifie  la  ville  d'A- 
thènes, fouillée  par  le  meurtre  des  par- 
tifans  de  Cylon      ...••.. 

Solôn  dans  rafleAiblée  des  Aihphiâyohs, 
idit  prendre  la  réfolutiôn  de  marcher 
contre  ceux  de  Cyrrha,  accufés  d'im- 
piété envers  le  temple  de  Delphes   •     • 

Archontat  &  légiflation  dé  Soloh. 

Solcwi  va  en  Egypte,  en  Cypre,  éh  Lydle,i8cc. 

Arrivée  dû  fage  Anacharlis  à  Athènes 

PittaCus  commence  à  régner  à  Mytilène   . 

Il  confèrvé  le  pouvoir  pendant  dix  ans. 

Concours  de  muficietis,  établi  aux  jeux 
Pythiqucs ^     .     .     . 

Ces  jeux  (t  célébroient  à  Delphes  au 
printetnps. 

^ort  de  Périandre.  Les  Corinthiens. re- 
couvrent la  liberté. 

Première  Pythîade,  fervant  d'épôqué  au 
calcul  des  années  où  Von  Célébroit  les 
jeux  publics  à  Delphes     .     .     .     .     • 

Premiers  eiTais  de  la  comédie,  par  Sufarlon 

Quelques  années  après,  Thefpis  donne  les 

premiers  eifais  de  lâ  tragédie. 
AnaXiifiandre;  philofophe  de  l'éCôlè  dé  Mi- 

let,  devient  célèbre 

Efope  âoriflbit 

Mort  de  Pittacllus  de  Mytilène       •     .     . 
Plfiftrate  ufurpe  le  pouvoir  fouverain  à 

Athènes   •....•..» 

c  c  3 


ar.j.C. 
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ol.  59, 

2. 

I. 

ol.  62> 

4. 

d.  63, 
I. 

4- 
cl.  64, 

3- 

4. 

ol.  65, 

ol.  66, 

3- 

pi.  67, 

3- 


ol.  68, 

I. 

ol.  69, 


I. 


Cyrus  monte  fur  le  trône.  Commence- 
ment de  Tempire  des  Perfes  .... 

Solon  meurt  âgé  de  80  ans 

Naiflance  du  Poëte  Simonide     .... 

Mort  du  philofophe  Thaïes       .... 

Le  ppëte  Théognis  floriiToit. 

Incendie  du  temple  de  -Delphes. 

Bataille  de  Thymbrée;  Crcefus,  roi  de 
Lydie,  eft  défait.  Cyrus  s'enîpare  de 
la  ville  de  Sardes 

Thefpis  donne  fon  Alcefte.  Prix  établi 
pour  la  tragédie 

Anàcréon  floriiToit 

Mort  de  Cynis.  Son  fils  Cambyfe  lui 
fûccède  . 

Mort  de  Pififtrate,  tyran  d'Athènes.  Ses 
fils  Hippias  &  Hipparque  lui  fuccèdent 

Naîflance  du  poêle  Étchile 

Choerilus,  auteur  tragique,  floriiToit     .     . 

Mort  de  Policrate,  tyran  de  Samos,  après 
1 1  ans  de  règne • 

Darius,  fils  d'Hyflafpe,  commence  à  ré- 
gner en  Perfe .'     . 

NaiiTance  de  Pindare 

Mort  d'Hipparque,  tyran  d'Athènes     .     . 

Darius  s'empare  de  Babylone,  &  la  remet 
'fous  lobé i (Tance  des  Perfes    .     .     .     . 

Hippias,  chaiTé  d'Athènes. 

Çliithènes  établit  dix  tribus  à  Athènes,  au 
lieu  de  quatre  qu'il  y  en  avoit  aupara- 
vant. 

Expédition  de  Darius  contre  les  Scythes  . 

L'Iônie  fe  foulève  contre  Darius.  In- 
cendie de  Sardes *    . 


ANKBES 
av.  J.  C 
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CINQUIEME  SIECLE 

AVANT  JESUS-CHRIST, 
Depuis  Tan  500,  jufqu'à  Tan  400. 


COURSE    du  char  traîné   par  deux 
mules,  introduite  aux  jeux  olympi- 

piques.  Tan      .      • 

NaiflTance  du  phîlofophe  Anaxagore. 
Efchile,  âgé  de  25  ans,  concourt  pour  le 

prix  de  la  tragédie,   avec  Pratinas  & 

Chœrilus. 

NaifTance  de  Sophocle 

Prife  &  deftruftion  de  Milet  par  les  Porfes. 

Phrynicus,  difciple  de  Thefpis,  en  fit  le 

fujet  d'une  tragédie.     Il  introduifit  les 

rôles  de  femmes  fur  la  fcène 
NaifTance  de  Démocrite.  Il  vécut  90  ans.  ^ 
Naiflknce  de  l'hiftorien  Hellanicus  de  Lef- 

bos 

Gélon,  roi  de  Syracufe 

Bataille  de  Marathon,  le  29  feptembre,  ga- 
gnée par  Miliiade 

Miltiade  n'ayant  pas  réuflî  au  ficge  de  Pa- 
ros,  eft  pourfuivi,  &  meurt    .... 

Chionidès,  d'Athènes,  donne  une  comédie. 

Mort  de  Darius,  roi  de  Perfe.    Xcrxès  fon 

fils  lui  fuccède \     , 

NailTance  d'Euripide  .     .     .     .     . ,   .     . 

Nallfance  d'Hérodote. 

Xerxès  pafle  l'hiver  à  Sardes      .... 
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Xerxès  traverfe  l'Hellefpont  au  printemps, 

Se  y  féjourne  un  mois 480 

Combat  des  Thermopyles  au  commence- 
ment d'août.  Xerxès  arrive  à  Athènes, 
vers  la  fin  de  ce  mois. 

Combat  de  Salamine,  le  20  oftobre. 

NaiflTance  de  l'orateur  Antîphon. 

c  c  4  *  Batailles 
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Batailles  de  Platée  &  de  Mycale,  le  22 

feptcmbre 

Nainance  de  Thucydide 

Exil  de  Thémiftocle. 

Viâoire  de  Cimon  contre  les  Perfes,  au- 
près de  TEurymédon  

Efchile  &  Sophocle  fe  difputent  le  prix  de 
la  tragédie,  qui  eft  décerné  au  fécond  • 

Naiflance  de  Socrate. 

Cimon  tranfporte  les  oflèmens  de  Théfée 
à  Athènes. 

Mort  de  Simonide     •     •.,.., 


Mort  d'Ariftide    ........ 

—  de  Xerxès.  Artaxerxès  Longuemain 
lui  fuccède,  &  règne  40  ans  ,     •     .     • 

Tremblement  de  terre  à  Lâcédémone. 
Troifième  guerre  d©  Meflenie.  Elle 
dura  10  ans     •......• 

Cimon  conduit  les  Athéniens  au  fecours 
des  Lacédémoniens,  qui,  les  foupçon* 
nant  de  perfidie,  les  renvoient;  fource 
de  la  ménntelUgence  entre  les  deux  na- 
tions.    Exil  de  Cimon 

Naiflance  d'Hippocrate  .*...• 

NâifTance  de  lorateur  Lyfias     .     .     .     . 
Mort  d'Efchile ^ 
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47» 


Les  Athéniens,  fous  la  conduite  de  Tol- 
midès,  &  enfuite  de  Périclès,  ravagent 
les  côtes  de  la  Laconie. 

Cratinus  &  Platon,  poètes  de  l'ancienne 
comédie ^     . 

Ion  donne  fes  tragédies 

Mort  de  Pindare. 

Trêve  de  ^  ans  entre  ceux  du  Péloponèfe 
&  les  Athéniens,  par  les  foins  dé  Cimon, 
qui  avoit  été  rappelé  de  fon  exil,  &  qui 
bientôt  après  conduifit  une  armée  en 
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Ciman  coBUaint  lie  roi  de  Perfe  aligner 
avec  ks  Grecs  un  tndté  ignomimeux 
pource  prinoe  .     «     «    •     «     •     «    .. 

Mort  de  Cicnon. 

—  de  Thcmîftocle  âgé  de  65  ans. 

X^s  Eubéens  &  les  Mégariens  fe  féparent 
des  Athéniens»  qui  les  loumettent.fous 
la  conduite  de. Périclis     .    ^     •    -     • 

Expiration,  de.  la  trêve  de  5  ans  entre  ks 
Lacédémoniens  &  les  Athéniens.  Nou- 
velle trêve  de  30  ans       •--... 

Méliflusy  Erptagoras  6c  EmpÉdode,  f bilo- 
fophes^  ftorifloient  ««•*••• 

Hérodote  lit  fon  biftoire  aux  jeux  olym- 
piques. 

Péricliès  ittt^  fans  concurrens.  Il  fe  «b* 
loitde  ladminifiration  depuis  25  ans; 
il  jouit  d'un  pouvoir  prefque  aMshi  pen* 
dant  quinze  ans  encore. 

Euripide,  âgé  de  43  ans,  reniporte  pour  la 
première  fois  le  prix  de  la  tragédie  •     . 

Les  Athéniens  ^ivoient  luie  colonie  à  Am- 
phipolis     --------- 

Conftruâion  des  propylées  à  la  citadelle 
d'Athènes. 

Rétabliflèment  de  la  comédie,  interdite  3 
ans  auparavant. 

La  guerre  commence  entre  ceux  de  Co- 
rinthe  Se  ceux  de  Corcyre    -    -    -    - 

Naiifauce  d'Ifocrate. 

Alors  floriflbient  les  philofophes  Démo- 
crite,  Empédocle,  Hippocrate,GorgtaSy 
Hippias,  Prodicus,  Zenon  d'Elée,  Par- 
inénide  &  Socrate. 

Le  27  Juin,  Méton  obferva  le  folftice  d'é- 
té, &  produifit  un  nouveau  cycle  qu'il 
fit  commencer  à  la  nouvelle  lune  qui 
fuîvit  le  folftice,  &  qui  répondit  au  16 
Juillet  .----•-.-• 

L'année  civile  concouroit  auparavant  «vec 
la  nouvelle  lune  qui  fuit  le  fdftice  d'hi- 
ver. Elle  conunença  depuis  avec  celle 
^     qui  vient  après  le  (bUlice  d'été.    Ce  fot 
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aufli  à  cette  dernière  époque,  que  les 
nouveaux  Archontesentrèrenten  charge. 

Commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe  au  printemps  de  Tannée    .     «     . 

Pefte  d*Athcnes. 

Eupolis  commence  à  donner  des  comédies. 

NaiiTance  de  Platon  au  mois  de  mai    *     - 

Mort  de  Périclès  vers  le  mois  d'oâobre. 

Mort  d*Anaxagore  --..--- 


427 

426 
42s 


424 


Les  Athéniens  s'emparent  de  Mytilène,  & 
fe  divifent  les  terres  de  Lefbos    -    -    - 

L'orateur  Gorgias  perfuade  aux  Athéniens 
de  fecourir  les  Léontitis  en  Sicile. 

Les  Athéniens  purifient  Tile  de  Délos  -  - 

Les  Athéniens  s'emparent  de  Pylos  dans 
le  Pélopônèfc      -     -     -     -     -     -     . 

Mort  d*Artaxerxès  Longuemain.  Xerxes 
II  lui  fuccède. 

Bataille  de  Délium  entre  les  Athéniens  & 
les  Béotiens^  qui  remportent  la  vîôoire. 
Socrate  y  fauve  les  jours  au  jeune  Xé- 
nophon     -     --------- 

Mort  de  Xerxès  II,  Roi  de  Perfe.  Da- 
rius Nothus  lui  fuccède,  &  règne  19 
ans. 

Première  repréfentation  des  Nuées  d'Arif- 
tophane     --------- 

Incendie  du  temple  de  Junon  à  Argos. 

Bataille  d'Amphipolis,  où  périiTent  Brafi- 
das,  général  de  Lacédémoniens,  & 
Cléon,  général  des  Athéniens    -     -     - 

Trêve  de  50  ans  entre  les  Athéniens  &  les 
Lacédémoniens    ------- 

Les  Athéniens,  fous  difFérens  prétextes, 
fongent  à  rompre  la  trêve,  &  fe  lient 
avec  les  Argiens,  les  Eléens  6c  les  Man- 
tinéens. 
.  Alcibiade  remporte  le  prix  aux  jeux  olym- 
piques ---------- 

Les  Athéniens  s'emparent  de  Mélos. 

Expédition  des  Athéniens  en  Sicile     -     -  I    415 

La  trêve  de  50  ans,  conclue  entre  les  La-  ^ 

céJémonienS 
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cédémoniens  &  les  Athêniçns,  finit  par 
une  nj]pture  ouverte,  après  avoir  duré  6 
ans  &  dix  mois    ------- 

Les  Lacédémoniens  s'emparent  de  Déce- 
liez &  la  fortifient. 

L'armée  des  Athéniens  eft  totalement  dé- 
faite en  Sicile.  Nicia&  &  Démofthène, 
mis  à  mort  au  mois  de  feptembre 

Alcibiade  quitte  le  parti  des  Lacédémo- 
niens    .------•-- 

Quatre  cents  citoyens  mis  à  fà  tête  du 
gouvernement,  vers  le  commencement 
de  Tannée. 

Les  400  font  dépofésy  vers  le  mois  de  Juil- 
let de  la  même  année. 

Exil  d'Hyperbolus;  ceflàtion  de  Toftra- 
cifme. 

Mort  d'Euripide,  vers  Tan  -    -     .    -     - 


Denys  l'ancien  monte  fur  le  trône  de 
Syracufe    --------- 

Mort  de  Sophocle. 

Combat  des  Arginufes,  où  la  flotte  des  A- 
théniens  battit  celle  des  Lacédémoniens. 

Lyfander  remporte  une  vîâoire  fignalée 
fur  les  Athéniens,  auprès  d'^gos  Pota- 
mos      ---------- 

Mort  de  Darius  Nothus.  Artaxerxès 
Mnémon  lui  fuccède. 

Prife  d'Athènes,  vers  la  fin  d'avril  de  l'an- 
née     -      --------- 

Lyfander  établit  à  Athènes  30  magîflrats 
.  connus  fous  le  nom  de  tyrans.     Leur 
tyrannie  eft  abolie  huit  mois  après. 

La  démocratie*  rétablie  à   Athènes.     Ar- 
chontat  d'Euclide  ;  amnîdie  qui  réunit , 
tous  les  citoyens  d'Athènes. 

Expédition  du  jeune  Cyrus      -    -    -    . 
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AVANT  JESUS4»RIST, 

tkfnis  ran  4bo,  jufqa'àla  hiort  d'Alexandre. 
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ORT  et  SocntOy  vers  U  ttiois  de 

jnifa  -•-•----- 
Viâoire  de  Conon  fur  les  Lacédémoiiktis, 

auprès  ée  Cnide  -.-..*. 
Agéiilas,  roi  de  LacédéniDiie,  déisdt  ies 

Thébains  à  Coronée      ^    .    •    .    • 
Conon  rétablit  les  murs  do  Pirée.  ^ 
Les  Athéniens,  fous  la  conduite  de  Thira- 

fybule»  fe  Teodcnt  maîtres  d'une  partie 

de  Leibos  --------- 

Mort  de  Thucydide  -    ------ 

Paix  d'Antalcidas  entre  tes  Perfes  &  les 

Grecs  ---------- 

NaiiFance  de  DénK)fthène  -     -     -     -     - 

Naiffance  d*Arîftote      -      -     -     -     -     - 


Pélopidas  ^  les  autres  réfugiés  de  Thèbes, 
partent  d'Athènes,  &  fe  rendent  maîtres 
de  la  citadelle  de  Thèbes,  dont  les  La- 
cédémoniens  s'étoient  emparés  peu  de 
temps  auparavant      -      -     -     -    -     -     3^8 

Bataille  navale  auprès  de  Naxos,  où  Cha- 
brias,  général  des  Athéniens,  défait  les 
Lacédémoniens    -------     2^^ 

Eubulus,  d'Athènes,  auteur  de  plu(ieurs 
comédies   ---------      276 

Tîmothée,  général  Athénien,  s'empare  de 
Corcyre,  &  défait  les  Lacédémoniens  à 
Leucade     ---------      375 

Artaxerxès  Mnémon,  roi  de  Perfe,  pacifie 
la  Grèce.  Le$  Lacédémoniens  confer- 
vent  l'empire  de  la  terre;  les  Athéniens 
obtiennent  celui  de  la  mer     -     -     -     -      374 

Mort  d'Evagoras,  roi  de  Chypre. 

Apparition  d'une  comète  dans  l'hiver  de 

373  &  372     - .|    372 

TremblemcDS 
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Tremblemens  de  terre  dans  le  Péloponèfeé 
Les  villes  d'Hélice  &  de.Bora  dtouites« 
Platée  détruite  par  les  Thébains* 

Bataille  de  Leuâres,  le  8  Juillets  Les 
ThébainSy  commandés  par  Epamînon- 
das,  défont  les  Lacédémoniens  comman- 
dés par  le  roi  Cléombrote,  qui  efttué  - 

Fondation  de  la  ville  de  Mégalopolis  en 
Àrcadie* 

Mort  de  Jafon,  tyran  de  Phéres    «    .     - 

Expédition  d'Epaminondas  ea  Laconie* 
Fondation  de  la  ville  de  Mefsène*  Les 
Athéniens,  commandés  par  Ipfaicrate, 
viennent  au  fecoursdes  Lacédémoniens* 

Apharée,  filsadc^tif  d'Ilbcratc,  commence 
à  donner  des  tragédies     -    •    -    .    « 

Eudoxe  de  Cnide  floriffoit 

Mort  de  Denys  l'ancien,  roi  deSyracufe* 
Son  filSi  dç  même  nom,  lui  fuccède  au 
printemps  de  Tannée  ------ 

Ariftote  vient  s'établir  à  Athènes,  âgé  de 
18  ans. 

Pélopidas  attaque  &  dé£iit  AIexandj)e>  ty«> 
ran  de  Phéres,  &  périt  lui-même  dans 
le  combat  --------- 

Butaille  de  Mantinée.  Mort  d'Epaminon- 
das,  le  1 2  du  mois  de  (cirophorion,  qui 
corfefpond  au  S  de  Juillet    -    -    -    - 

Mort  d'Âgéfilas,  roi  de  Lacédémone. 

Mort  d'Artaxerxès  Mnémon.  Ocbus  lui 
fuccède. 

Troifiime  voyage  de  Platon  en  Sicile,  vers> 
les  premiers  mois  de  Tannée      -     -     -^ 

Il  y  paflè  15  à  16  mois. 

Philippe  monte  fur  le  trône  de  Macédoine. 

Guerre  fociale.  Les  îles  de  Chio,  de 
Rhodes,  de  Cos,  &  la  ville  de  Byzance, 
fe  féparent  des  Athéniens     -     -     -     - 

Expédition  de  Dion  en  Sicile,  il  s'embar-* 
.que  à  Zaçynthe,  au  mois  d'août  de  Tan.  ^ 
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Eclipfe  de  lune  le  9  août. 

Commencement  de  la  guerre  facrée  -  - 
oL  106,  I  Naiflànce  d'Alexandre^  vers  la  fin  de  Juil- 
let, 

Philippe,  fon  père,  couronné  vainqueur 
aux  jeux  olympique^*,  vers  le  même 
temps. 

Iphicrate  &  Thimothée,  aCcufés  &  privés 
du  commandement    ^    .    .     -    -     - 

Démofthène  monte  pour  la  première  fois 
à  la  tribune  aux  harangues. 

Mort  de  Maufole,  roi  de  Carie.  Artémife, 
Ton  époufe  &  fa  fœur,  lui  fuccède,  & 
règne  deux  ans    ------- 

Les  Olynthiens  ai&égés  par  Philippe,  im- 
plorent le  fecours  d^  Athéniens      -     - 

Mort  de  Platon  au  mois  de  mai  de  Tan    * 
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Traité  d'alliance  &  de  paix  entre  Philippe 
&  les  Athéniens,  conclu  par  ces  derniers 
le  i^  mars,  figné  par  ce  prince  vers  le 
milieu  de  mai  --------     346 

Philippe  s'empare  de  la  Phocide  au  mois 
de  juin  de  la  même  année. 

Timoléon  chaflTé  de  Syracufe  le  roi  Denys, 
&  l'envoie  à  Corinthe     -----     343 

Naiflance  d'Epicure  au  mois  de  janvier     -     341 

Naiflknce  de  Ménandre,  vers  le  même 
temps. 

Bataille  de  Chéronée  le  3  août     -     •    - 


Mort  d'Ifocrate 

Mort  de  Timoléon  ------- 

Mort  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  -    - 

Philémon  commence  à  donner  fes  comé- 
dies    -     .-----.-- 

Mort  d'Alexandre  au  commencement  de  - 

Mort  de  Dîogène. 

Mort  d'Ariftote  -------- 

Mort  de  Démofthène. 
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TABLE 


AfSSURBS   KOMAIMCS.  399 


TABLE  IK 

Rapport  des  Maures  Romaines  avec^ks  nôtres. 

IL  faut  connoitre  la  valeur  du  pie  &  du  mille  Romain^ 
pour  connoitre  les  mefures  itinéraires  des  Grecs. 
Notre  pié  de  roi  eft  divifé  en  12  pouces  &  en  144  lignes. 
On  fubdivife  le  total  de  ces  lignes  en  1440  parties,  pour  en 
avoir  les  dixièmes. 

dixièmes  des  lignes.  pouces.  lignes. 


9> 


440  --..---12 

430  -------  II  ir 

420  -------II  10 

410  -------Il      9 

400  -------Il  '8 

390 "      7 

380  ....----II      6 

370 II      S 

360  ------  -Il      4 

350  -.-....  II      3 

340  -------Il      2 

330  - II      i 

320 II      „ 

315 "  II  1^ 

314 10  II  tV 

313 10  II  rW 

312  - 10  II  VW 

311 10  II  TTÎ 

310  ------  -10  II 

309 10  10  A 

308  -------  10  10  -^^ 

307 *0  I^  I^-ÏT 

306  --.-.--  10  10  tV 

305 I<^  1^1^ 

304 10  10  T*y 

303 -  -  10  10  t^ç 

302  -.-'.--.  10  10  yV 

301 -  -  10  10  tV 

300  ----..-10  10 

299  ---.-..    10  9  ^Sy 

298 10  9  tV 

297  .--*-*-<^io  9-^ 


pouces. 

Bjpièt* 

lO* 

9A 

lo 

9tV 

xo 

9  A 

xo^ 

9tV 

xo 

9tV 

lO 

9  iV 

lO 

9 

nodcHiM  des  I^pKt* 

1296  -  -  •  -  -  fc  ^ 
1295  --.**.. 
1294  -  -  if  *.  J  -  -^ 
jt293     ---*.*     4-     • 

1292      -      -      •      r      -      - 
12^1      ----•• 

x?9o 

On  s'eft  partagé  tiir  le  nombre  des  dixièmes  de  ligne  qu'il 
feut  donner  au  pié  Romain.  J^ai  cru  devoir  lui  en  attribuer, 
avec  M.  d'Anville  &  d'autres  favans,  1306,  c*eft-à-dire»  10 
pouces»  la  lignes,  -nr  de  ligne. 

Suivant  cette  évaluation,  le  pas  Romain  compofé  de  5 
pies,  fera  de  4  pies  de  roi,  6  pouces,  5  lignes. 

Le  mille  Romain,  compoie  de  1000  pas,  fera  de  755  toifes 
4  pies,  8  pouces>  8  lignes.  Pour  éviter  les  fraéUons,  je  por* 
ferai  avec  M.  d'Anville»  le  mille  Romain  à  7 j6  toiiês. 

Comme  on  compte  communément  8  ftades  au  mille  Ro- 
xnsun,  nous  prendrons  la.  huitième  partie  de  756  toifes,  valeur 
àc  ce  mille,  &  nous  aurons  pour  le  ftade  94.  toifes  {. 

Les  Grecs  avoient  diverles  efpèces  de  ftades.  II  ne  s'agit 
ici  que  du  ftade  ordinaire,  cormu  fous  le  nom  d'Olynàpiqoe. 

Fin  de  la  féconde  Table. 


TABLE  IIK 

Rapport  du  Pié  Romain  avec  le  Pié  de  Roi. 

fiés  romains.                      pies  de  roi.  pouces.  lignes. 

^•r---I  9  6tV 

3 a  8  7A 

4 3  7  ^  Ti 

5^..-.      4  6  5 

6    .....      5  5  3  T*« 

7--..         -6  4  2-^ 

8-....          7  3  „1TÏ 

9--..     .-8  I  II    T9 

10    .....      9  10  . 

ÎI....-9  II  Sttt 

42      ......      10  LO  7    ^ 


PXéS   «OMAINS. 

VlU  romaîns*  pîés  de  roié  pouces^ 

13  .  *  -  -  .  It  9 

14  -----  12  8 

15  **•-*-  '3  7 

16  -  -  -  •  14  6 

17  -----  15  5 

18  -  *  -  -  -  16  3 

19  -  ...  -  17  2 

21  .   -   -   -   -  19 

22  --•.--  19  tl 

23  -----  20  ÎO 

24  -  *  -  •  *  21  9 

25  -*•---  22  8 

26  -  «  -  ^  -  23  .  6 

27  -  -  -  •  -  24  5 

28  -----  25  4 

29  -----  a6  3 

30  -----   -  27  ,2 

31  -*•---  28  î 

32  -----  29 

33 ^9  " 

34  ....--  30  lô 

35  -----  31  8 

36  .  *  -  -  -  32  7 

37 33  6 

38 34  5 

39  -----  35  4 

40 36  3 

41  -----  37  2 

42  -----  38  I 
43 38  II 

44  -----  39  ^^ 

45  -----  40  9 

46  -----  41  8 

4T 42  7 

48 43  6 

49 44  5 

50  -----  45  4 

60  -----  54  à 

70  -----  62  I 

80 72  6 

90  -----  81 

100  -----  90 

2Q0  -----  181  4 

Da 


l 


^l 

lignes.        j 

5 

S 

4 

i^ 

3 

» 

I 

A 

» 

T5 

10 

8'           / 

9  A 

8 

6 

6 
TV 

5 

tV 
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^?^ 

2 

A 

I 

II 

6 
TV 

10 

♦ 

% 

T17 

7 

1^         . 

6 

* 

4 

6    ' 

3 

8 

I 

TV 

iV 

it 

6 

9 

TV 

8  ^v 

6 

8 
TV 

5 

^* 

4 

• 

6 

a 

TV 

t 

1^ 

8 

II 

TV 

to 

tV 

9 

. 

7 

6 

TV 

6 

1% 

4 

A 

3 

t1? 

2 

10. 

8 

6 

4 

8 

40i  ^AS   KOMAtKS. 

pîéi  romains.  pies  de  roi.  pouces. 

jOO  -----  272  I 

460  ^-  -  -  -  -  362  9 

5^ 453  S 

600  -  -  -  -  -  544  2 

Joo  -  -  -  -  -  634  10 

00  -  -  -  -  -  725  6 

900  ^  -  .  -  -  8i6  3 

1000  -  -  -  -  -  906  II 

2000  •  -  -    -  1813  ïo 

3000  -----  2720  lo 

4000  *  -  -  -  -  3627  9 

5000  -----  4534  8 

6000  -----  5441  8 

7000  -----  6348  7 

800e  -  -  -  -  -  7255  6 

9000  -----  8162    '   6 

loooo  -----  9069    '   5 

15000  -----  13604  2 

2000Q  -----  18138  îo 

Fin  de  la  Table  trùtjihne. 
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TABLE   IV^ 

Happort  des  Pas  Romains  avec  nos  Toi/es* 

J'AI  dit  plus  haut  que  le  paç  Rbmaiil  cOmpofé'  de  5  pîés, 
pouvoit  être  de  4  de  nos  pies,  6  poùCes  5  lignes.    (Voytz 
ci-ddïusy  g.  400  )      •  *     " 


pas  romains. 
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2  -      -  .  - 
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10 
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a 

6 

ti 

32      .      .      -      ^      24 
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II 
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MILLES   ROMAI^^S. 


toKcs. 

piéj. 

ponces. 

Kgnq. 

-  45 

2 
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"  1* 

5 

5 

2 

.  60 

2 
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.    68 
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-    75 

3 

5 

8 

15» 

II 
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226 
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.    5 

302 
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10 
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377 
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453 
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10 
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52^ 

.    3 
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604 
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680 
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151 1 
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10 
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3778 
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7 

4 

7557 
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15115 
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22073 
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10 
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226736 
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302314 
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10 
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i*Vff  ^/^  la  Table  quatrième*, 


TABLE  V^ 

\ 

Rafport  des  Milles  Romains  avec  nos  Toifes* 

ON  a  vu  par  la  Table  précédente,  qu'en  donnant  au  pas 
Romain  4  pies  6  pouces  5  lignes,  le  mille  RoRiain  coo- 
tiendrait  755  toifes  4  pies  8  pouces  8  lignes.  Pour  éviterb 
fràâions,  nous  le  portons,  avec  M.  d'Anville^  à  756  toîfes. 
JI  réfulte  de  cette  addition  d'un  pié  3  pouces  4  lignes,  feite 
au  mille  Romain»  une  légère  différence  entre  cette  Tabler 
la  précédente^     Ceux  qui  exigent  une  précîfion  rigoureufei 

-      -  *  '  pouironi 


mïl'xs's  %ÔMA'IMS. 


pourront  confultèr'la  4me.  I^able;  les  autres  pourront  lé 
contenter  de  celle-ci>  qui,  dans  l'ufàge  ordinaire,  eft  plus 
commode. 


miUesjtjnums. 


I 

2 

3 
4 

5 

€ 

7 
8 

9 

10 

II 

12 

ï3 
14 

»5 

16 

17 
18 

19 

20 

21 
22 

23 

24 

25 
26 

27 

28 


toifes* 

milles  romains* 

^  toîfes. 

756' 

«9 

-    - 

- 

- 

-21924 

I512 

30 

-  •- 

- 

- 

22680 

2268 

3» 

-  -■ 

- 

23436 

3024 

3« 

•  4 

•-. 

- 

24192 

3780 

33 

•-    - 

- 

- 

2494« 

4536  1 

34 

«•    « 

* 

- 

25704 

5292 

35 

*    - 

- 

- 

-26460 

6048 

36 

*    ^ 

te 

md 

27216 

6604  -^ 

37 

•■   .  «■ 

- 

- 

27972 

7560 

38 

*    « 

- 

- 

28728 

8316 

39 

•  '  ^ 

- 

tÊÊ 

29484 

9C72 

40 

-    - 

-■ 

- 

30240 

982S 

41 

-    - 

- 

- 

30996 

10584 

42 

-    - 

- 

- 

31952 

II34O 

43 

%>      «M 

- 

-• 

32508 

12096 

44 

-       - 

- 

- 

33264 

12852 

45 

-       - 

• 

" 

34020 

13608 

46 

.       - 

•m 

- 

34776 

14364 

t^. 

-       • 

- 

- 

31532 
36288 

15120 

48 

-       - 

-■ 

- 

15376 

49 

-       • 

-- 

• 

37044 

16632' 

50 

*     tm 

-• 

- 

37800 

17388 

100 

-.     - 

-- 

- 

75600 

18 144 

200 

-     -. 

•^, 

- 

ÏÇ1200 
266800 

18900 

300 

-     - 

•• 

- 

19656 

400 

-     - 

- 

- 

302400 

20412  . 

500 

/ 

- 

37S000 

21168 

1000 

«i 

-. 

756000 

delaTat 

le  cinquième. 

•• 

•' 

• 

TABLE  VK 

Rapport  du  PU  Grec  â  notre  Pu  de  Roi, 

NOUS  avons  dît  que  notre  pîé  eft  divife  en  I44p  dixièmes 
de  ligne,  &  que  le  pie  romain  en  avoit  1306. 
Le  rapport^du  pié  romain  au  pié  grec,  étant  cotnme^24  à 
25>  nous  auronè  pour  ce  dernier  1360  dixièmes  de  ligne,  & 

D  d  3  une 


\ 


Jgfi  Tlis  OMCS. 

une  très  légère  fradion  que  nous  négligerons:  i3Çoidixièmcs' 
de  ligne  donnent  1 1  pouces  4  lignes, 

pies  Grecs.                                      pîésdern.  poucft,  lîgnef. 

1   -   - 9f  II  4 

a-.w.^--i  10  8 

3--,-*--  2  10 

4-------3  9  4 

5 4  8  S 

6 5  8 

^•-*-^^--   6  7  4 

8 7  6  8 

9 8  6 

to^.-.-.-9  5  4 

11  .  «,  .  .  ^  .  .  10  4  8 

12  *•-*<--*  II  4 

î3 I*  3  ^ 

14 13  2'  8 

i5..^--..i.-i4  a 

16  -•.....  15  i  4 

f7 -x6  8 

18/ .  •  .  .  ,7 

19 17  II  4 

20  ----•-.  18  10  8 

«I  -------  19  10 

22  '----••-.  20  9  4 

23 ar  8  8 

.24- 22  8 

»S 23  7  4 

a6----.--X4.  6  8 

27  -------  25  6 

28  - 26  5  8 

^   ^9 27  4  4 

.30 28  4 

31 29  3  4 

32 30  2  8 

33 31  ^ 

34 32  I  4 

35 33  8 

36  .-.-...  34 

37  -  -  ^  -  -  -  -  34  II  4 
'38 35  10  8 

39 36  10 

40 37  9  4 

41 -  -  38  ?  8 


plé<  Grecs.  pies  df  rot.     pouces.        lignes^ 

4a    -    • 39  8 

43 40  7.      ^ 

44----. ---41  6            8 

45 42  6 

46 43  5            4 

47 44  4  8 

48 45  4 

49    -----    •    -    46  3  4 

50.    ---.-.    47  3  8 

100    -•-.-.-    94  54 

200    .*-....  188  10  8 

300  -    r    -    -    -    -    -  283  4 

400  •    -    -    r    -    -    -  377  94 

500  -    ^    -    T    -    -    -  472  2     ,     .8  . 

600  -------  566  8     , 

Suivant  cette  table»  600  pies  grecs  ne  donneroient  -que  94 
toifes  2  pies  8  pouces,  au  lieu  de  94  toifes  3  piés,\  que  nbUs 
aflîgnofis  au  ftade.  Cette  légère  différence  vient  de  ce  qu'à 
l'exemple  de  M.  d'Anville,  nous  avons,  pour  abréger  tes  c^- 
culsy  donné  quelque  chofe  de  plus  au  mille  rômaln/&  quelque 
çhofe  de  moins  au  ftade. 

Fin  Je  la  Table  Jixiime» 


TABLE  VIK 

Rapport  des  Siades  avec  nos^  TolfeSy  atnji  qu*avec  les  Milles  Ro' 

mains  \  le  Stade  fixé  à  94  toi/es  |. 


flades. 

toifes. 

milles. 

ftades. 

toifes. 

milles. 

I      -     - 

94  i 

■  ' 

12 

- 

- 

1134 

ï  i 

2     -     - 

189 

'3 

- 

- 

1228  i 

ï  i 

3    -    - 

?83  i 

1 

14 

- 

« 

13*3 

t  ^ 

4    -    - 

378 

^■• 

15 

- 

• 

1417  1 

ï  i 

î    "    " 

47?  i 

■ 

T 

16 

- 

- 

1512 

2 

6    -    - 

567 

17 

- 

- 

1606  i 

2i 

l    -    - 

66i  i 

f 

18 

- 

- 

1701 

2   1 

8    -    - 

.   756 

I 

ï9 

- 

- 

I.79S  i 

2   i 

9    -    - 

850  i 

»   i 

20 

-. 

-. 

1890 

2  i 

10    *    - 

945  . 

I    1 

21 

- 

- 

1984  l 

2   * 

11     -    - 

»039  i 

»   i 

22 

T 

- 

2079 

2* 

D  d  4 


ftades. 

«3  " 

24  - 

ÎÇ  - 

26  - 

27  .- 

28  - 

29  - 

30  ^ 

35  - 

40  °  •■ 

45  - 

S©  - 

55  - 

60  - 

65  - 

70  - 

lo  - 

85  - 

:  90  - 

95  - 

100  - 

aoo  - 

300  - 

400  - 


STADIS. 


i; 


Mfts. 

2173 
2268 
2362 

2457 
2551 

2646 
2740 

2835 

3307 
3780 

4252 
4725 
5197 

5$7o 
6142 
6615 
7087 
7560 
8032 

8505 

8977 
9540 

18900 

28350 

37800 


i 
i 


i 


i 


milles. 

ftadet. 

3 

600 

3i 

700 
800 

3  i 

3  i 

900 

3  I 

1000 

2000 

3t 

3000 

4  i 

4000 

S 

5000 

1  i 
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^i 

7000 

6| 

8000 

T  i 

9000 

1  i 

lOOOO 

8  i 

IIOOO 

9  i 
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fo 

13000 

»o  i 

14000 

"  i 

15000 

II  ^ 

16000 

12  i 
25 

37  i 
50 


17000 
18000 
19000 
20000, 


tmfes* 

47250 
56700 

66150 

75600 

85050 

94500 

'  189000 

283500 

378000 

472500 

567200 

661500 

756000 

850500 

945000 

1039500 

II 34000 

I 228500 

1323000 

1417500 

1512200 

1606500 

I701000 

1795500 

1090000 


milles» 
62  J 

75 

87^ 
100 

112  ] 

125 

250 

375 
ioo 

625 

750 

875 
1000 

1125 
1250 

1375 
2500 

1625 

1750 

1875 
2000 

2125 

2250 

2350 

2500 


Fin  de  la  Table  feptième. 


TABLE  VHP. 

Rapport  des  Stades  avec  nos  lieues  de  25  Qo  totfes. 


ftadet. 

1  -  -     ,     -  _ 

2  -  -     -     -  - 

3 

4  r  -     -     -  - 

5  -  -    -    -  - 

6  -  .    -    -  - 

7  -  ...  - 

8  -  -    .    -  - 
.9  -  -,    -  - 


coifes. 

ftades. 

toifes. 

94  i 

10 

•p 

-.    ^    - 
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-    -    - 
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12 
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13 
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850 
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- 
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# 
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w 
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- 
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.  1000 
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2000 
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1500 
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- 

tm 

807  i 
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-    189 
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7000 
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.    718 

500 

140 

- 

- 

5 

730 

20000 

-    756 

;s 

- 

- 

1 

1675 

25000 

-    945 

- 

- 

120 

30000 

-  IÏ34 

170 

- 

- 

6 

1065 

40000 

-  IÇ12 

n' 

180 

«- 

• 

6 

20T0 

50000 

-  1*890 

190 

« 

- 

7 

455 

60000 

.  2268 

i200 

- 

- 

7 

1400 

70000 

-  «646 

210 

• 

^ 

7 

î^345 

80000 

-  3024 

220 

• 

^ 

8 

790 

90000 

•-  3402 

230 

- 

* 

8 

1735 

lOOOOO 

-  3780 

240 

- 

- 

9 

180 

IIOOOQ 

-  4158 

\ 

250 

- 

* 

9 

1125 

120000 

-  4536 

* 

260 

• 

9 

2070 

I3OOOQ 

-  4914 

270 

«• 

- 

lo 

5»5 

140000 

-  5292 

' 

280 

m 

■» 

10 

1460 

150000 

-  5670 

* 

*;« 

STAPPf* 

ftades. 

lieues. 

ftadett 

lieues*     . 

160000     - 

6048 

240000     -^ 

-       9072 

J70000    - 

6426 

250000     - 

-       9450 

180000     - 

6804 

260000     - 

-       982S 

190000     - 

7182 

.270000     - 

-     90206 

200000     - 

7560 

280000     - 

-     10584 

2I000O      - 

"          7938 

290000     - 

«     10962 

220000      - 

-          83^6 

300000     - 

-      II340 

230000      - 

8694 

400000     - 

-    isiao 

Ftn  4<  l^  Table  huitième. 
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Evaluétiion  des  Mannoies  eTAthhiês* 

IL  ne  s'agit  pas  ici  des  moimoies  d*or  &  de  cuivre,  maïs 
fiinplement  de  celles  d'argent.     Si  on  avoit  la  valeur  des 
dernières,  on  auroit  bientôt  celle  de^  autres. 

Le  talent  valott,     -------    6000  drachmes. 

Lainîne,     ---------      100  dr.' 

Le  tétradrachme,  --------4dr. 

La  drachme  fç  divifoît  en  fix  oboles. 

On  ne  peut  fixer  d*une  manière  précife  la  valeur  de  la 
drachme.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'eft  d'en  approcher. 
Pour  y  parvenir,  on  doit  en  connoitre  le  poids  &  le  litre. 

J'ai  opéré  fur  les  tétradrachmes,  parce  qu'ils  font  plus 
communs  que  les  drachmes,  leurs  multiples  &  leurs  iubdivi- 
fions. 

Des  gens  de  lettres,  dont  l'exaâitude  m'étoît  connue,  ont 
bien  voulu  fe  joindre  à  moi  pour  pefer  une  tr^s  grande  quaor 
tité  de  ces  médailles.  Je  me  fuis  enfuite  adrçffé  à  M.  Tillet, 
de  l'Académie  des  Sciences,  Commiifaire  du  Roi  pour  les  eC- 
fais  &  affinages  des  mopnoies.  Je  ne  parlerai  ni  de  fes  lu- 
mières, ni  de  fôn  am.our  pour  le  bien  public,  &  de  fon  z^le  pour 
le  progrès  des  lettres  |  maisjedoisle  remercier  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  de  faire  fondre  qi^elques  tétradrachmes  que  j'avois  reçus 
d'Athènes,  d'en  conftater  le  titre,  &  fl  en  coçap^rer  la  valeur 
avec  celle  de  nos  monnoies  aâuellcs. 

On  doit  diilinguer  dçux  fortes  de  tétradrachmes;  les  plus 
anciens  qui  ont  été  frappés  jufqu'au  temps  -de  Périclès,  & 
peut-être  jufque  vers  la  fin  de  la  guerre  di^  Péloponèfei  & 

ceux 
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«eux  qui  font  poftérieurs  à  cette  époque.  Les.  uni(  &  les  au- 
tres reprêfentent  d'un  côté  la  tête  de  Minerve;  &  au  reyerg 
une  chouette.  Sur  les  féconds,  la  chouette  eft  pofée  iur  un 
vafe  ;  &  Ton  y  voit  des  monogrammes  ou  des  norns,  &  quel- 
quefois>  quoique  rarement,  les  uns  mêlés  avec  les  autres. 

i^.  Tétradrachwies plus  anciens.  Ils  font  d'un  travail  plus 
groffier,  d'un  moindre  diamètre,  &  d'une  plus  grande  épaiflèur. 
Les  revers  préfentent  des  traces  plus  ou  moins  fcnfibles  de  la 
forme  quarrëe  qu'on  donnoit  au  coin  dans  \ps  temps  les  plus 
anciens. 

Eifenfchmid  en  publia  un  qui  pefoit,  à  ce  qu'il  dît,  333 

frains  ;  ce  qui  donneroit  pour  la  drachme  83  grains  un  quart, 
fous  en  avons  pefé  14  femblables,  tirés  la  plupart  du  cabinet 
du  roi  ;  &  les  mieux  confêrvés  ne  nous  ont  donné  que  324 
grains  un  quart.  On  en  trouve  un  pareil  nombre  dans  le  ret 
cueil  des  médailles  de  villes  de  feu  M.  le  doreur  Hunter. 
Le  plus  fort  eft  (de  265  grains  &  demi,  poids  anglois,  qui  fé* 
pondent  à  323  &  demi  de  nos  grains. 

Ainfi,  nous  avons  d'un  côté,  un  médaillon  qui  pefoit,  fuî- 
vant  Eifenfchmid,  333  grains,  &  de  l'autre  28  médaillons^ 
dont  les  mieux  confcrvésn'en  donnent  que  324.  Si  cet  auteur 
ne  s'eft  point  trompé,  fi  l'on  découvre  d  autres  médaillons  du 
même  temps  et  du  même  poids,  nous  conviendrons  que  dans 
quelques  occafions,  on  les  a  portés  à  332  ou  336  grains  ;  mais 
nous  ajouterons  qu'en  général  ils  n'en  peîoient  qu'environ 
324;  et  comthe,  dans  l'efpace  de  2200  ^ns,  ils  ont  dû  perdre 
quelque  chofe  de  leur  poids,  nous  pourrons  leur  attribuer  32S 
grains  ;  ce  qui  donne  pour  la  drachme  82  grains. 

Il  falloit  en  connoître  le  titre.  M.  Tillet  a  eu  la  complais 
fancc  d'en  palfer  à  la  coupelle  un  qui  pefoit  324  grains;  il  a 
trouvé  qu'il  étoit  à  11  deniers  20  grains  de  fin,  et  que  la  ma- 
tière prefque  pure  dont  il  étoit  compofé,  valait  intrinféque* 
ment,  au  prix  du  tarif,  52  lîv.  14  f  3  den.  le  marc. 

„  Ce  tétradrachme,  dit  M.  Tillet,  valoît  donc  intrînféque* 
ment  3  liv.  14  fols,  tandis  que  324  grains  de  la  valeur  de  nos 
écus,  n'ont  de  valeur  intrinféque  que  3  liv.  8  fols, 

„  Mais  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  matière  d'argent, 
confidérée  comme  monnoîe,  et  chargée  des  frais  de  fabrica- 
tion, et  du  droit  de  feigneuriage,  reçoit  quelque  augmentation 
au-delà  de  la  matière  brute;  et  de»là  vient  qu'un  marc  d'ar* 
gent,  compofé  de  8  écus  de  6  liv.  et  de  trois  pièces  de  12  fols, - 
vaut,  par  l'autorité  du  prince,  dans  la.  circulation  du  corn* 
merce,  49  liv.  16  fols,  c'eft-à-dire,  une  liv.  7  fols  au-delà  du 
prix  d'un  autre  marc  non  monnoyé,  de  la  matière  des  écus.,. 
Il  faut  avoir  égard  à  cette  augmentation^  (1  l'on  veut  favoîr 

combien 
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combien  un  pveil  tétradrachme  vaudroit  dé  notre  monnoie 
aftuelle. 

Il  réfultedes  opérations  de  M.  Tillet,  qu'un  marc  de  tétra* 
drachmes,  dont  chaeun  auroit  324  grains  de  poids,  &  1 1  den. 
20  grains  de  fin,  vaudroit  maintenant  dans  le  commerce  54  lir. 

3  fols  9  den.  ;  chaque  tétradrachme,  3  liv*  16  fols.  ;  chaque 
drachme,  19  fols,  &  le  talent  5700  liv. 

Si  le  tétradrachme  pèfe  328  grains,  &  la  drachme  82,  elle 
aura  valu  19  fols,  et  environ  3  den.  et  le  talent  à-pea-près 

5775  lîv. 

A  332  grains  de  poids  pour  le  tétradrachme,  la  drachme 
pcfant  83  grains,  vaudroit  19  fols  et  environ  6  deniers»  et  le 
talent  à-peu-près  5850  liv. 

A  330  grams  pour  le  tétradrachme,  à-  84  pour  la  drachme, 
elle  vaudroit  19  fols  9  den.,  et  le  talent  environ  5925  liv. 

Enfin,  donnons  au  tétradrachme  340  grains  de  poids,  à  la 
drachme  85,  la  valeur  de  la  drachme  fera  d'environ  une  fiv., 
et  celle  du  talent  d'environ  6000  liv. 

Il  efl  inutile  de  remarquer  que  fi  on  attribuoit  un  moindre 
poids  au  tétradrachme,  la  valeur  de  la  drachme  et  du  talent 
diminuerott  dans  la  même  proportion. 

2^.  Tétradrachme  s  moins  anciens.    Ils  ont  eu  cours  pendant 

4  ou  5  fiècles:  ils  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
ceux  de  l'article  précédent,  et  en  diffèrent  par  la  forme,  le  tra- 
vail, les  monogrammes,  les  noms  des  magiftrats,  et  d'autres 
fingularités  que  préfentent  les  revers,  et  fur-tout  parles  riches 
ornemens  dont  la  tête  de  Minerve  eft  parée.  Il  y  a  même 
lieu  de  penfer  que  les  graveurs  deflînèrent  cette  tête  d'après  la 
célèbre  ftatue  qu'on  voyoit  à  la  citadelle  d'Athènes.  Paufa- 
nîas  obferve  qu'entre  autres  ornemens,  Phidias  avbit  repréfen- 
té  un  griffon  fur  chaque  côté  du  cafque  de  la  Déefle;  et  ce 
fymbole  paroit  en  effet  fur  les  tétradrachmes  poflérieurs  au 
temps  de  cet  artiile,  et  jamais  fur  les  plus  anciens. 

Nous  avons  pefé  plus  de  160  des  tétradrachmes  dont  je 

Îarle  maintenant.  Le  cabinet  du  roi  en  pofsède  plus  de  120. 
/çs  plus  forts,  maïs  en  très  petit  nombre,  vont  à  320  grains; 
les  plus  communs  à  315,  314,  313,  312,  310,  306,  &c.  quel- 
que chofe  de  plus  ou  de  moins,  fuivant  les  différens  degrés  de 
leur  confervation.  Il  s'en  trouve  d'un  poids  fort  inférieur, 
parce  qu'on  en  avoit  altéré  la  matière. 
•  Sur  plus  de  90  tétradrachmes  décrits  avec  leur  poids,  dans 
la  colleéliôn  des  médailles  de  villes  de  M.  le  doâeur  Hunter, 
publiée  avec  beaucoup  de  foin  en  Angleterre,  738  pèfent  au- 
delà  de  320  de  nos  grains  ;  un  entre  autres,  qui  préfente  les 
noms'de  Mentor  &  de  Mofchîon,  pèfe  271  trois  quarts  de 

grains 
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grains anglois,  environ  331  de  nos  grains:  fingularité  d'autant 
plus  remarquable»  que  de  cinq  autres  médaillons  du  même 
cabinet  avec  les  mêmes  noms»  le  plus  fort  ne  pèfe  qu'environ 
318  de  nos  grains,  &  le  plus  foible»  que  312»  de  même  qu'un 
médaillon  femblable  du  cabinet  du  roi.  J'en  avois  témoigné 
ma  furprife  à  M.  Combe»  qui  a  publié  cet  excellent  rectieil. 
Il  a  eu  la  bonté  de  vérifier  le  poids  du  tétradrachme  dont  il 
s'agit»  &  il  l'a  trouvé  exaâ.  Ce  monument  prouveroit  tout 
au  plus  qu'il  y  eut  dans  le  poids  de  la  monnoie  une  augmen- 
tation qui  n'eut  pas  de  fuite/ 

Quoique  la  plupart  des  tétradrachmes  ayent  été  altérés  par 
le  fret  &  par  d'autres  accidens»  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  ve- 
connoitre  à  l'infpeâion  générale»  que  le  poids  des  monnoies 
d'argent  avoit  éprouvé  de  la  diminution.  Fut-elle  fucçeffive? 
à  quel  point  s'arrêta-t-elle  ?  c'eft  ce  qui  eft  d'autant  plus  dif< 
ficile  à  décider»  que  fur  les  médaillons  de  même  temps»  on 
voit  tantôt  une  uniformité  de  poids  très  frappante»  &  tantôt 
une  différence  qui  ne  l'eft  pas  moins.  De  trois  tétradrachmes 
qui  offrent  les  noms  de  Phanoclès  &  d'Apollonius  l'un  donne 
253  grains»  l'autre  253  un  quart»  &  le  troifième  253  trois 
quarts»  poids  anglois  ;  environ  308  grains  un  tiers  ;  308  grains 
deux  tiers»  309  grains,  poids  françois  ;  tandis  que  neuf  autres» 
avec  les  noms  de  Neftor  &  de  Mnaféas»  s'affbibliflènt  infenfi- 
blement  depuis  environ  320  de  nos  grains»  jufqu'à  310. 

Outre  les  accidens  qui  ont  par-tout  altéré  le  poids  des  mé- 
dailles anciennes»  il  paroit  que  les  monétaires  grecs»  obligés 
de  tailler  tant  de  drachmes  à  la  mine  ou  au  talent»  comme  les 
nôtres  tant  de  pièces  de  1 2  fols  au  marc»  étoient  moins  atten- 
tifs qu'on  ne  l'ed  aujourd'hui  à  égalifer  le  poids  de  chaque 
pièce. 

Dans  les  recherches  qui  m'occupent  ici,  on  eft  arrêté  par 
une  autre  difficulté.  Les  tétradrachmes  d'Athènes  n'ont 
point  d'époque;  &  je  n'en  connois  qu'un  dont  on  puifle  rap- 
porter la  fabrication  à  un  temps  déterminé.  Il  fut  frappé 
par  ordre  du  tyian  Ariftion»  qui  en  88  avant  J.  C.  s'étant  em- 
paré d'Athènes»  au  nom  de  Mithridate,  en  foutint  le  fiège 
contre  Sylla.  Il  repréfente  d'un  côté  la  tête  de  Minerve  ;  de 
l'autre,  une  étoile  dans  pn  croifTant»  comme  fur  les  médailles 
de  Mithridate.  Autour  de  ce  type»  eft  le  nom  de  ce  prince, 
celui  d'Athènes»  &  celui  d'Ariftion.  Il  eft  dans  la  colledlion 
de  M.  Hunter»  M.  Combe»  à  qui  je  m'étois  adrefTé  pour  en 
avoir  le  poids,  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  s'en  aflurer» 
&  de  me  marquer  que  le  médaillon  pèfe  254  grains  anglois» 
qui  équivalent  à  309  &  -yl  de  nos  grains.  Deux  tétra- 
drachmes du  même  cabinet^  où  le  nom  du  même  Ariftion  fe 
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trouvé  joint  à  deuic  autres  noms^  pèfent  de  313  à  314  de  nos 
grains.  x 

Parmi  tant  de  variations  que  je  ne  puis  pas  difcuter  îcî,  j'ai 
Cru  devoir  choi fi r  un  terme  moyen.  Nous  avons  vu  qu'avant 
&  du  temps  yde  Périclès,  la  drachme  étoit  de  8ï,  8a,  &même 
83  grains.  Je  fuppofe  qu*au  fiècle  fuivant,  temps  où  je  place 
le  voyage  d'Anacharfis,  elle  étoit  tombée  a  79  grains^  ce  qui 
donne  pour  le  tétradrachme  316  grains;  je  me  fuis  atrêté  â 
ce  terme,  parce  que  la  plupart  des  tétradrachmes  Men  con« 
fervés  en  approchent. 

Il  paroit  qu*en  diminuant  le  poids  des  tétradrachmes,  on  en 
avoit  afFoibli  le  titre.  A  cet  égard,  il  n'eft  pas  facile  de  mul- 
tiplier les  elf^is.  M-  Tillet  a  eu  la  bonté  de  pailèr  deux  té- 
tradrachmes i  la  coupelle.  L'un  pefoit  311  grains  &  envi- 
ron deux  tîerk;  l'autre  310  grains,  ^V  ^^  grains»  Le  pre- 
mier s*efl.;ro|ivé  de  11  derniers  12  grains  de  fin,  &  n'avoit  en 
conféquence  mi'une  24.^*^.  partie  xi  alliage;  l'autre  étoit  de  11 
derniers  9  gra\ns  de  fin. 

En  donnant  au  tétradrachme  316  grains  de  poids  11  (!en« 
12  grains  de  fii),  M.  Tillet  s'eft  convaincu  que  la  drachme 
équivaloit  à  18  Vols  &  un  quart  de  denier  de  notre  monnoie.' 
Nous  négligeon3  cette  fraÔion  de  denier  ;  &  nous  dirons  qu'en 
fijppofant,  ce  (^ui  eft  très  vraifemblable,  ce  tpoids  et  ce  titre, 
le  talent  valoit  5400  liv.  de  noî;re  monnoie  aélruelle.  C'eft 
d'après  cette  évaluation,  que  j'ai  dreifé  la  table  fuivante.  Si 
en  confervant  le  même  titre,  on  n'attribuoit  au  tétradrachme 
que  3 1 2  grains  de  poids,  la  drachme  de  78  grains  ne  fçroit  que 
de  1 7  fols  9  deniers,  et  le  talent,  de  5325  liv.  Ainfi  la  dimi- 
jiution  o^  l'augmentation  d'un  grain  de  poids  par  drachme, 
diminua  ou  augmente  de  3  den.  la  valeur  de  cette  drachrïie,  et 
de  T^liv.  celle  du  talent.     On  fuppofe  toujours  le  même  titre. 

Pour  avoir  un  rapport  plus  exaâ  de  ces  monnoies  avec  les 
nôtres,  il  faudroit  comparer  la  valeur  refpeâive  des  denrées. 
Mais  j'ai  trouvé  tant  de  variations  dans  celles  d'Athènes,  et  fi 
peu  de  fecoursdans  les  auteurs  anciens,  que  j'ai  abandonné  ce 
travail.  Au  refte,  il  ne  s'agifibit  pour  la  table  que- je  donne 
ici,  que  d'une  approximation  générale. 

Elle  fuppofe,  comme  je  l'ai  dit,  une  drachme  de  79  grains 
de  poids,  de  1 1  den.  1 2  grains  de  fin,  et  a'ell  relative  qu'à  la 
féconde  efpèce  de  tétradrachmes. 

drachmes.                                *  livres.  sols* 

une  drachme         -                 -  18 

obole.  6me.  partie  de  la  drachme  3 

2  drachmes            -             i  16 

3  •  -  i  14 

4  -  -  3  la 
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45 

I» 

o 
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i 

4 

52 

«> 

46 

16 

9 

- 

2 

53 

- 

47 

14 

ko 
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9 
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- 

48 

12 

II 
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9 

18 

55 
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49 

10 

ïz 

- 

10 

16 

56 

- 

50 

9 

»3 

- 

II 

ï4 

^l 

m 

5t 

6 

14 

- 

12 

12 

58 
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5* 

4 

»| 

- 

»3 

10 

g 

- 

53 

2 

t6 

• 

<» 

H 

8 

- 

54 

II 

• 

:i 

4 

61 
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4 

* 

54 
55 

16 

»9 
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»7 

s 

63 

- 
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H 

àt 
àz 

•• 

18 
18 

19 

i« 
16 

64 

- 

1? 
59 

12 

la 

S 

23 

• 

20 

14 

H 

- 

60 

6 

i4 

i^ 

21 

12 
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- 

6t 

4 

25 

- 

22 

10 

,     69 

•• 

62 

2 

2Ô 

- 

23 

8 
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- 

63 

27 

•« 

24 
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Rapport  des  Poids  Grecs  avec  les  nôtres. 

LE  talent  Attique  pefoit  60  mines  ou  6000  drachmes;  la 
mine  100  drachmes:  nous  fuppofons  toujours  que^la 
drachme  pefoit  79  de  nos  grains.  Parmi  nous,  le  gros  pèfe 
72  grains;  l'once,  compose  de  8  gros,  pèfe  576  grains;  le 
marc,  compofé  de  8  onces,  pèfe  4608  grains  ;  la  livrç,  eopi- 
pofée  de  2  marcs,  pcfe  9216  grains» 
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ANALYSE  CRITIQUE 


DES 


CARTES 

DE   L'ANCIENNE  GRÈCE, 

Drejfées  pour  le  Foya^e  du  yeune  Anacharfis^ 
par  M.  Barbie  Bocage. 


EN  géographie,  qijand  une  carte  eft  copiée  ou  réduite  d^a^ 
près  une  autre  carte,  il  faut  avoir  la  bonne  foi  de  l'a-* 
■vouer  ;  quand  elle  diffère  eflèntiellement  de  toutes  les  cartes 
connues,  il  faut  en  donner  Tanalyfe  critique.  C'eft  en  confé^ 
quence  de  ce  principe,  que  je  vais  expofer  le  plus  fucdnâe- 
ment  qu'il  jme  fera  poflible,  les  raifons  fur  lefquelles  je  me  fuis 
fondé  dans  la  compofition  des  cartes  de  Tancienne  Grèce,  qui 
accompagnent  le  voyage  de  jeune  Anacharfis. 

Je  ne  comprendrai  point,  dans  cette  analyfe,  les  plans  par« 
ticuliers  ;  parce  quMls  pourroient  faire  chacun  la  matière  d'un 
ou  même  de  plufieurs  mémoires.  J'avouerai  néanmoins  que 
ceux  des  batailles  de  Salamine  &  de  Platée  euflènt  été  bien 
imparfaits,  fi  M.  le  Comte  de  la  Luzerne,  aduellement  Mi- 
niitre  de  la  marine,  n'eût  eu  la  bonté  de  me  donner  fes  avis, 
&  de  lire  fes  auteurs  anciens,  mqs  deflins  fous  les  yeux.  Je 
dois  à  M.  /le  Comte  de  Choifeul-Gouffier,  Ambafladeur  à  la 
Porte,  la  communication  de  tout  ce  qu'il  a  fait  lever  dans  ce 
pays,  &  je  puis  dire  que  les  parties  réduites  d'après  fes  plans, 
font  les  plus  exs^âes  de  mes  cartes.  Ils  font  prefque  tous  de 
M.  Foucherot,  ingénieur  des  ponts  &  chauffées^,  qui  m'a  non- 
feulement  confié  fes  deilins  &  journaux  manufcrits,  mais  qui 
m'a  encore  figuré,  autant  bien  qu'il  lui  a  été  poflîble,  les 
parties  de  fa  route  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  lever,  ic  dont 
j'avois  befoin.'  La  colleâion  géographique  des  affaires  étran^ 
gères,  dans  laquelle  feu  M.  le  Comte  de  Vergennes  a  bien 
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voulu  me  permettre  de  fouiller,  m'a  fourni  quantité  d^ratns 

Îlans  de  ports  &  d*lle$,  &  j'ai  trouvé  à  la  bibliothèque  du 
Loi,  finon  le  voyage  entier  de  M.  l'Abbé  Fourmont,  du  moins 
des  lambeaux,  dont  j'ai  tiré  tout  ce  qu'il  étoit  poifible. 

Les  héritiers  de  feu  M.  d'Anville,  m'ont  auifi  communiqué 
les  notes  de  ce  fameux  géographe,  auquel  la  fcience  a  tant 
d'obligations,  &  dont  les  erreurs  mêmes  font  refpeâables, 
parce  qu'elles  n'attellent  que  le  défaut  des  connoiflànces  à  l'é- 
poque où  il  dreflbit  fes  cartes.  Enfin,  j'ai  trouvé  dans  quel- 
ques manufcrits  géographiques  de  feu  M.  Fréret,  favant  con- 
nu par  fa  vafte  érudition,  des  extraits  raifonnés  des  portulans, 
que  j'aurai  lieu  de  citer  aflëz  fouvent.  Il  ne  me  refte  plus 
qu'à  parler  d'une  géographie  en  grec  moderne,  de  Mélétius, 
Archevêque  d'Athènes  oc  natif  de  Joannina  en  Spire,  cook* 
pofée  fur  la  iin  du  dernier  fiècle,  &  imprimée  à  Tenife  ëh 
un  volume  in  folio.  J'en  ai  tiré  plufieurs  notions  pour  les 
parties  feptentrionales  de  la  Grèce  ;  mais  je  n'ai  pu  en  faire 
ufage  pour  le  Péloponèfe,  parce  que  les  cartes  de  cette  prel^ 
qu'Ile  étoient  déjà  gravées,  lorfque  j'en  eus  Connoiflance.  Je 
-dois  encore  ajouter  que  fi  mes  cartes  font  moins  imparfaites 
•que  celles  qui  les  ont  précédées,  elles  doivent  une  partie  de 
leur  mérite  à  l'auteur  même  du  voyage  d'Anacharfis,  qui  a  biea 
voulu  en  dHcuter  plufieurs  points  eflentiels  avec  moi. 

Je  ne  comprendrai  point  non  plus  dans  cette  analyfe,  la 
carte  du  Palus-Méotide  &  du  Pont-Euxin,  parce  que  le  temps 
&  les  évènemens  nous  ayant  amené  beaucoup  de  connoif- 
fances,  depuis  qu'elle  efl:  dreflee,  ellç  auroit  eu  befoin  d'être 
refaite.  Je  me  bornerai  donc  à  la  carte  générale  de  la  Grèce, 
&  aux  particulières  de  chacune  de  ces  provinces. 

Je  me  fuis  fervi  de  toutes  les  obfervations  aftronomiques 
que  j'ai  pu  me  procurer,  quand  je  les  ai  trouvées  bonnes.  A 
leur  défaut  j'ai  fait  ufage  des  diilances  données  par  les  anciens 
ic  les  modernes  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  que  je  rende  compte 
des  élémens  de  mes  mefures. 

'  Dans  toutes  mes  cartes,  j 'ai  pris,  à  l'exemple  de  M*  d'An- 
ville,  pour  échelle  de  comparaifon,  les  lieues  communes  de 
France  de  2500  toifes,  parce  qu'elles  m'ont  paru  répondre  af- 
fcz  généralement  aux  heures  de  marche  employées  par  les 
voyageurs  dans  cette  contrée.  Le  ftade  olympique,  quej'é- 
Talue  fur  mes  cartes  à  94  toifes  5  pies,  fe  conclud  de  la  lon- 
gueur que  M*  le  Roi  alligne  au  pie  grec.  Quant  au  flade 
pythi  }ue^  c'eft  celui  que  M.  d'Anville  a  déjà  tait  connoitre, 
&  qu'il  ^xe  à  la  lome.  partie  du  mille  romain,  ou  aux  ^  du 
ftade  olympique.  Je  l'ai  nommé  fythique,  parce  qu'il  m'a 
paru  établi  principalement  dans  le  nord  de  la  Grèce^  &  que, 
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>felon  la  remarque  de  Spon,  le  ftade  qui  exift6  encore  à  Del- 
phes eft  plus  court  que  celui  d'Athènes.  Parles  mefures  que 
Von  a  de  ce  dernier^  on  voit  qu^l  étoit  de  la  longueur  ou  à-peu- 
près  du  ftade  olympique,  il  eft  vrai  que  Genforin^  en  com- 
parant les  llades  qu'il  appelle  italique^  olWipique  &  pythique, 
compofe  celui-ci  de  1000  piés^  tandis  que  le  premier,  félon 
lui^  n'eft  que  de  625»  &  le  iecond  de  600.  Mais  Âulu-Gelle, 
qui  travailloit  en  Grèce,  dit  précîfément  que  le  plus  long  de 
tous  les  ftades  eft  l'olympique  ;  d'ailleurs  M.  d'Anville,  & 
avant  lui,  Lucas  Fœtus,  ont  déjà  remarqué  que  Cenforin  ne 
difiingue  ici  le  ftade  italique  du  ftade  olympique,  que  faute  de 
connoitre  la  différence  des  pies  qu'il  emploie  dans  leur  com- 
pofition,  &  que  625  pies  romains  font  égaux  à  600  pies 
grecs  olympiques.  On  ne  fauroit  donc  compter  fur  la  me^ire 
du  ftade  pythique  de  Cenforin.  Cependant-  fi  on  prend  les 
1000  pies  pour  celle  du  diaule  ou  ftade  doublé,  on  aura  en- 
core pour  la  longueur  du  ftade  pythique,  500  pies,  qui  font 
jufte  les  ^  de  625  pies  romains.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  ftade 
pythique  étant  plus  court  d'  -j  que  le  ftade  olympique,  il  re- 
vient à  75  toifes,  5  pies,  2  pouces,  4  lignes  &  ^  de  ligne  de 
notre  mefure,  ou  à  76  toifes  de  compte  rond,  comme  Ta  éva- 
lué M.  d'Anville. 

Je  me  fuis  fervi  quelquefois  d'un  ftade  encore  plus  court. 
C'eft  celui  que  M.  d'Anville  appelle  Macédonien  ou  Egyp- 
tien, &  qu'il  évalue  en  plufieurs  endroits  depuis  50  toifes  juf- 
qu'à  54  &  même  plus. 

'  La  projeâion  de  la  carte  générale  eft  dreflTée  dans  ThypO'» 
thèfe  de  la  terre  aplatie,  ou  du  moins  la  diminution  des  degrés 
de  longitude,  eft  calculée  d'après  la  table  qui  fe  trouve  à  la  fin 
des  fuppléïnens  pour  l'aftronomie  de  M.  de  la  Lande  ;  car  la 
différence  de  cette  hypothèfe  à  celle  de  la  terre  fphériqué,  eft 
prefque  infenfible  fur  l'échelle  que  j'ai  choifie.  Les  méridiens 
étant  droits  fur  ma  carte,  leur  intervalle  a  été  fixé  fur  les  tan- 
gentes des  parallèles  36  &  40,  &  j'ai  toujours  compté  le  de- 
gré de  latitude  pour  57000  toifes  de  compte  rond,  comme  l'é- 
value la  table  de  M.  Schulze  à  la  hauteur  de  39  degrés.  Il 
eft  inutile  de  dire  que  la  courbure  des  parallèles  a  été  conclue  ^ 
&  tracée  fur  chaque  méridien  d'après  la  différence  de  la  fé- 
cante  au  rayon  ;  mais  il  fera  bon  de  prévenir  que  fi  ces  mêmes 
parallèles  font  droits  fur  les  cartes  particulières,  c'eft  qu'autre- 
ment il  auroit  été-difficile  d'y  trà<fer  en  tout  fens  les  rayons 
dont  il  fera  queftion  par  la  fuite,  &  que  d'ailleurs  la  courbure 
né  fe  (eroit  prefque  pas  fait  fentir.  Je  n'ai  pas  non  plus 
marqué  la  longitude  fur  ces  cartes  particulières,  parce  que 
n'ayant  aucune  <A)fervation  dans  ce  fens,  dans  toute  l'étendue 
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de  ce  qu'elles  re^MTéfentent,  il  ftlloît  do  noias  attietndre  Sâlo^ 
niqucy  pour  les  y  aflujcttir. 

La  carte  générale  au  contraire/  eft  appuyée  fîir  ptuOeurs 
obrervations  de  longitude  &  de  latitude*  La  pofition  de  Con- 
ftsuitinoplei  autrefois  Bizance^  eft  prife  de  la  Conaoifiàiice 
des  temps  pour  %  78S  ;  celles  de  Saionique^  auttefois  Therme, 
dans  le  fond  du  golfe  Thermaïque  en  Macédcnney  Smyme  fur 
la  côte  d'Afie,  &  Candie  &  la  Canée  dans  Tiie  de  Crète,  ont 
été  obfenrées  en  longitude  ic  en  latitude,  par  te  P.  FeuMlee. 
M*  de  Chazelles  a  donné  la  latitude  de  Rhodes  ;  £c  des  navi- 

Steurs  m'ont ,  fourni  la  hauieur  de  quelques  îles  de  TAf- 
îpel. 

Je  n'ai  pu  faire  uhgt  de  robfefvation  du  P.  FeuUIée  à  Mi- 
los,  parcç  qu  elle  m^g  paru  fautivcr  M.  d'Anville  i'avoit  déjà 
jugée  telle,  puifque  la  longitude  qu'il  donne  à  cçtte  île  dans 
fes  cartes,  diffère  d  environ  20  minutes  de  la  détermination 
du  P,  Feuillée.  La  longitude  dans  laquelle  Milos  fe  trouve 
fur  ni4  carte,  çft  prefque  la  même  que  celle  de  M.  d'Anville, 

Les  cartes  particulières  ont  pour  bafe,  i".  les  obfervatioDs 
de  latitude  faites  par  Vçrnon,  à  Athènes,  Négïe-pont,  ou 
Chalcis  en  Eubée,  &  Sparte  ;  2,",  deux  obfervations  de  lati- 
tude faites  par  M.  de  Chazelles,  &  que  m'ont  fournies  les  pa- 
piers 3e  M.  Fréret  ;  la  première  dans  le  port  de  l'île  de 
Zanthe  ou  Zacynthe,  la  féconde  au  Sud  du  cap  Matapan  on 
Ténare,  direâenient  à  Touefl  de  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  rîle  de  Cythère  ;  3*.  la  latitude  de  Volo,  autrefois  Pagafe, 
au  fond  du  golfe  Pagafétique  en  ThefTalie^  donnée  par  Dap« 
per,  quoique  je  ne  fâche  d'où  il  l'a  tirée  ;  4\  celle  de  Corfou, 
d'après  les  tables  de  Ricciolt  &  de  Pynentel  ;  5*.  celle  de  £hi- 
razzo,  ou  Epidamme  en  lUyrie,  félon  la  table  de  Philippe 
Lansberge  ;  &  ô"*.  enfin  la  longitude  &  la  latitude  de  Salo- 
nique,  qui  m'a  fervi  à  déterminer  la  longitude  de  toute  la 
Grèce  dans  la  carte  générale. 

Athènes,  d'où  je  fuis  parti  pour  toutes  mes  cartes  particu- 
lières, a  été  obfervée  en  latitude  par  Vernon,  à  38  de^és  5 
minutes.  M.  d'Anviile  cite  une  autre  obfervation  qui  fixeroit 
cette  ville  à  38  degrés  4  minutes  feulement  ;  mais  ne  1/ayant 
point  trouvée  parmi  fes  papiers,  je  m'en  fuis  tenu  à  celle  de 
Vernon. 

A  la  pofiîion  d'Athènes,  j'ai  afliijettî  le  plan  de  la  baie  & 
de  rîle  Coulouri,  levé  en  1781,  par  M-  FouCherot,  &  que 
j'ai  copié  exaâernent  dans  mon  plan  du  combat  de  Salamine. 
J'ai  encore  afliijetii  à  la  même  pofition,  une  carte  manufcriie 
du  golfe  d'Engia,  levée  par  M.  le  Marquis  de  Chabert,  en 
l  'j'j6.     Cette  carte  m'a  donne  la  figure  de  toutes  les  îlesde  la 
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mer  Saronique,  la  pointe  du  çap  Scyllseiim,  celle  du  càp  Su- 
nium,  &  la  pofition  même,  de  TAcro-corinthe.  Le  rayon  que 
M.  de  Chabert  a  tiré  du  fommet  du  pic  d'Egine,  fur  le  cap 
Sutiiutn,  ne  s'accorde  pas  à  la  vérité,  avec  celui  que  Wheler 
a  tiré  du  Sunium  fur  le  même  pic  ;  mais  auffî,  la  pofition  de 
'  rAcK>-corinthe  eft  plus  méridionale,  for  cette  carte,  que 
celle  d'Athènes,  de  4150  toifes  environ^  ou  d'un  peu  plus  de 
4  minutes  de  latitude,  précîfément  comme  je  Tavois  trouvée 
en  1782*  C'étoît  la  *çombinaifon  feule  desf  rayons  tirés  par 
Wheler,  de  TAcro-corinthe  far  Athènes  and  fur  le  mont  Hy- 
mettc,  &  du  mont  Hy mette  fur  TAcro-corinihe,  qui  m  avoît 
donné  cette  pofition  ;  car  alors  je  né'connoifibis  pas  la  carte 
de  M.  deChabert.  Corînthe  ne  peut  donc  être  par  38  degrés 
-  14  minutes,  comme  la  obfervée  Vernon  ;  elle  defcendra  au 
contraire,  à  38  degrés  i  minute  30  fécondes  environ,  comme 
elle  fe  trouve  dans  mes  cartes, 

Corînthe  ainfi  fixée,  j'ai  aflujetti  à  fa  pofition  une  carte  de 
rifthme,  levée  géométriquement  parles  Vénitiens,  en  1697^ 
&  que  Bellîn  a  fait  graver  dans  fadefcription  du  golfe  de  Ve- 
nife  &  de  la  Morée.  Cette  carte,  levée  avec  foin  m'a  donné 
lieu  de  placer,  affez  exactement,  le  cap  Olmies,  quoiqu'il  ne 
s'y  trouve  pas.  Wheler  a  relevé  ce  cap  de  rÀcro-corinthe, 
dans  Taire  de  vent  nord-nord-eft,  &  Tite*Livedit  qu'un  temple 
de  Junon-acréenne,  bâti  fur  ce  cap,  eft  tout  au  plus  à  7  milles 
romains  de  diftance  de  Corînthe. 

Entre  Corînihe  &  Argos,  les  anciens  comptoient  aoo  ftades, 
au  rapport  de  Strabon  ;  &  aujourd'hui  on  met  8  à  9  heures 
par  le  plus  court  chemin,  pour  fe  rendre  de  Corînthe  à  Na- 
polîs  de  Romanie,  ou  Nauplîa,  qui  eft  .un  peu  plus  loin 
qu'Argos.  Dans  mes  cartes,  on  mefure  en  droite  ligne  180 
ftades  olympiques  de  Corînthe  à  Argos,  &  environ  7  heure» 
un  tiers,  de  2500  toifes  chacune,  entre  Corînthe  &  Nauplîa.   ' 

Argos  a  toujours  été  placée  dans  les  cartes,  affez  dîreâe- 
jnent  au  midi  de  Corînthe  ;  néanmoins  la  fituation  de  la  côt» 
méridionale  de  l'Argolide,  &  en  particulier  la  pofition  de  l'îl» 
d'Hydraea,  m'a  forcé  de  la  faire  beaucoup  plus  occidentale. 
La  citadelle  d'Argos,  Nauplîa  ou  Napolî,  &  Tyrînthe,  au- 
jourd'hui le  vieux  Napolî,  font  placées  d'après  les  rayons  ti- 
rés fur  ces  lieux,  par  M.  Foucherot,  de  deux  ftatîons  diffé- 
rentes ;  d'abord  au  fortir  d'un  défile,  qui  eft  près  de  My- 
cènes  ;  &  enfuite  de  la  ville  même  d'Argos.  De  ce  dernier 
point,  M  Foucherot  a  auffi  tiré  un  rayon  fur  la  partie  de  la 
côte  dé  la  Laconie,  qui  s'avance  le  plus  à  l'eft,  &  cette  côte 
ne  peut  aller  au  delà.  Tous  ces  relèvemens  ont  été  faits  félon 
le  nord  de  la  boulfole  ;  mais  je  les  ai  rcta^blî^  dan^  le  nord  du 
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monde,  enfalfant  la  variation  de  Taiguille  de  13  degfêâ  15 
minutes  vers  le  nord-oiieft>  comme  M.  de  Chabert  l'a  trouvé» 
dans'Sces  parages  en  1776. 

A  la  pofition  de  Nauplia  ou  Napoli,  j'ai  aiTujetti  deux  cartes 
manufcritesy  levées  en  17359  par  feu  M.  Verguin,  ingénieur 
attaché  à  la  marine.  Elles  m'ont  fourni  la  côte  &  les  ilesde 
l'Argolide,  depuis  les  confins  de  la  Laconie  jufqu'au  cap  Acra. 
Je  ne  dirai  rien  du  mérite  de  ces  cartes.  Je  me  contenterai  de 
Tenvoyer  à  M.  d'Anville,  qui  n'en  a  fait  ufage  qu'après  avoir 
reconnu  leur  exaâitude.  Du  cap  Acra  &  des  41es  Tiparenus 
&  Ariftera,  aujourd'hui  les  lies  de  l'Efpéci  &  rEfpéci-pauloy 
des  rayons  tirés  fur  les  lieux  voiflns,  m'ont  donné  les  pofitions 
du  mont  Buporthmos  &  des  lies  Aperopia  &  Hydrsea.  Ces 
relèvemens  que  j'ai  trouvés  parmi  lés  papiers  de  M.  Fréret, 
m'ont  paru  être  de  M.  Verguin,  &  c'eft  ce  qui  me  les  a  fait 
employer  avec  confiance.  Du  refie^  la  figure  de  ces  mêmes 
lies»  ainfi  que  celle  de  la  cote  oppofée  jufqu'au  Scyllsum,  font 
prifes  d'une  autre  carte  manufcrite  dreflee  par  le  pilote  Vidai 
en  1735»  &  comparée  2  ce  que  Defmouceaux  Irapportede 
cette  côte. 

Hermioncy  aujourd'hui  Caftri,  eft  encore  fixée  d'après  fa 
diilance  de  Trézène,  ou  Damala.  M.  Fourmont  dit  avoir 
employé  quatre  ou  cinq  heures  pour  fe  rendre  d'un  de  ces  lieux 
à  l'autre.-  L'île  d'Hydrsea  eft  aufli  fixée  par  le  relèvement 
qu'en  a  fait  Tournefort,  de  fa  dation  dans  Tile  de  Zéa,  autre- 
fois Céos  ;  &  cette  dernière  eil  placée  d'après  fa  diilance  du 
cap  Sunium,  &  d'après  les  rayons  tirés  par  Wheler  de  ce  cap, 
&  qui  s'étendent  jufqu 'à  l'Anti-milo. 

En  partant  d'Argos,  Pline  m'a  donné  lieu  de  déterminer  la 
largeur  du  Péloponèfe.  Il  dit  que  d'Argos  à  Olympie,  il  y- 
z  68  milles  romains  en  traverfant  l'Arcadie.  Je  les  ai  em* 
ployés  en  droite  ligne,  parce  qu'après  les  avoir  comparés  avec 
îa  route  qui  paife  par  Mégalopolis,  j'ai  vu  que  cettç  dernière 
s'écartoit  peu  de  la  ligne  droite,  &  que  néanmoins  elle  don- 
Doit  infiniment  plus  de  diAance.  En  effet,  la  table  de  Peu- 
tinger  marque  1 2  milles  d'Olympîe  à  Melsense,  7,2  de  Me- 
laenae  à  MégalopoHs,  &  20  de  là  à  Tégée  ;  du  moins  c'eft 
ainfi  que  je  crois  qu'il  faut  lire  la  table.  De  Tégée  à  Argos 
|a  diilance  manque.;  mais  il  eft  facile  de  la  fuppléer  par  la 
route  des  voyageurs.  M.  Foucherot  compte  lo  heures  de 
piarche  entre  Napoli  de  Romanie  &  Tripolizza,  &  l'on  faura 
que  cette  dernière  ville  eft  près  de  Tégée,  fi  l'on  reconnoit 
celle-ci,  avec  M.  l'Abbé  Fourmont,  dans  la  pofition  de  Pa- 
laeo-Tripolîzza,  ou  du  ^îeux  Tripolizza.  On  peut  donc 
compter  87  ou  88  milles  romains  d'Olympie  à  Argos  ou  à 
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Nauplia^  en  paflant  par  Mégalopolis;  ainfi  la  rêduâion  à 
68y  en  droite  ligne,  fera  encore  très  forte. 

Tripolizza  eft  aâuellement  la  capitale  de  la  Morée,  ou  du 
Péloponèfe,  &  la  demeure  d'un  Pacha  ou  Mouhafil,  quigou» 
\eme  tout  le  pays  ;  c'eft  une  ville  moderne  ;  mais  Léondari 
n'eft  pas  l'ancienne  Mégalopolis,  comme  M.  TAbbé  Four- 
mont  l'a  fait  croire  jufqu'à  cette  heure.  Léondari  eft  bâtie 
fur  la  croupe  du  mont  T aygète,  &  Mégalopolis  étoit  dans  la 
^ine  au-delà  de  l'Alphée.  Je  croiroîs  donc  que  cette  der- 
nière ville  eft  aujourd'hui  le  lieu  appelle  Sinano,  que  M. 
Fourmont  prend  mal-à-propos,  pour  l'ancienne  Mantinée,  êc 
dans  la  vafte  enceinte  duquel  il  dit  qu'il  exifte  beaucoup  de 
ruines.  Léondari  fera  l'ancienne  Leuâres  dont  il  eft  ques- 
tion dans  Xénophon,  &  qui  fermoit  une  des  entrées  de  la  La- 
conie.  Olympie  fubfi/le  dans  un  petit  lieu  appelle  aujourd'hui 
Miraca.  Chandler  &  M.  Foucherot  y  ont  trouvé  peu  de 
hiines  ;  mais  M.  Fauvel  qui  accompagnoit  d'abord  M.  Fou- 
cherot, a  été  plus  heureux  dans  un  fécond  voyage  qu'il  a  fait 
en  1787,  par  ordre  de  M.  le  Comte  de  Choifeul-GouiEer.  Il 
a  retrouvé  l'hippodrome,  le  ftade,  le  théâtre  &  le  temple  de 
Jupiter  ;  en  forte  que  l'on  aura  dans  peu  la  mefure  exaâe  d« 
tous  ces  monumens. 

Cependant  pour  placer  Olympie  fur  mes  cartes,  fa  diftance 
d'Argos  ne  fufHfoit  pas;  il  falloit  encore  avoir  fa  latitude.  Elle, 
eft  conclue  de  celle  deZante,ou  Zacynthe,  dans  l'Ile  de  même 
nom,  oMervée,  comnle  je  l'ai  dit,  par  M.  de  Chazelles.  Cette 
obfervation  faite  dans  le  port,  direâement  à  l'eft  du  château, 
fixe  la  hauteur  de  Zante  à  37  degrés  46  minutes  32  fécondes. 

La  rade  de  Zante,  depuis  la  ville  jufqu'au  cap  Bafilico,  le 
plus  oriental  de  Tlle,  a  été  réduite  d'un  plan  levé  par  M.  Ver- 
guin  ;  &  des  navigateurs  habiles,  au  rapport  de  Bellin,  ei\ 
paflant  entre  ce  cap  &  celui  deTornéfé,  autrefois  Chélonitès, 
dans  le  continent,  ont  relevé  le  premier  au  fud-oueft,  &  le  fé- 
cond au  nord-eft.  La  diftance  entre  ces  deux  caps  eft  diffé- 
rente, félon  difFérens  voyageurs.  Je  l'ai  faite  de  dix  milles 
d'Italie  jufte,  avec  Teîxeira. 

Du  cap  Chélonitès,  Strabon  dît  que  l'on  comptoît  280 
ftades  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Alphée.  Les  portulans  par 
plufieurs  aires  de.  vent,  donnent  lieu  de  conclure  en  général  le 
fud-eft-quart-fud.  J'ai  donc  placé  les  bouches  de  l'Alphée 
dans  cette  direâion  à  l'égard  du  Chélonitès  ;  feulement  je  n'ai 
admis,  dans  mes  cartes,  qu'environ  225  ftades  olympiques  en 
droite  ligne,  çntre  ces  deux  points,  parce  que  la  côte  fait  de 
grands  golfes  &  ime  grande  faillie  dans  cet  efpace.  D'ailleurs, 
Chandler  &  M.  Foucherot,  qui  opt  fait  la  route  par  terre,  de 
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Pyrgp  près  des  embouchures  de  l'Alphée  à  Chiarenza,  autre- 
fois Cyllène^  peu  loin  du  cap  Chélonitès,  ne  donnent  pas  lieu 
<ie  compter  plus  de  9  heures  de  marche,  d'un  de  ces  lieux  à 
l'autre. 

Des  embouchures  de  TAIphée,  pour  remonter  à  Oljmpie, 
j'aifuiviun  petit  deflin  que  M*  Foucherot  m'a  tracé  de  fa 
loute,  ic  qui  fe  trouve  d'accord  avec  les  120  ftades  que  Pau- 
fanias  compte  d'Olympiç  à  Létrins.  Ce  dernier  lieu  étoit  à 
l'embouchure  même  de  l'Alphée  ;  ainfi  il  faut  corriger  Stra- 
bon,  qui  ne  met  que  80  ftades  entre  les  bouches  de  ce  fleuve 
&  Olympie.       « 

En  reprenant  du  cap  BaCIico  dans  l'Ile  de  Zante,  ainfi  que 
du  Chélonitès,  la  plupart  des  portulans,  Levanto  &  plufieuré 
cartes  s'accordent  à  marquer  le  fud-fud-eft  jufqu'à  l^odano, 
autrefois  l'ile  Proté,  fur  les  côtes  de  Meflenie.  C'eft  dans 
ce  rayon  jufte  à  l'égard  du  cap  le  plus  oriental  de  Zante,  que 
cette  île  eft  placée  dans  mes  cartes  ;  néanmoins  pour  la  dif- 
tance,  je  n'ai  fuivi  que  celle  du  portulan  de  la  Romagne,  qui 
marque  50  milles  d'Italie,  parce  que  c'eft  la  feule  qui  ait  pu 
foutenir  la  comparaifon  des  diftances  prifes  par  terre.  Les 
autres  font  ou  trop  fortes  ou  trop  foibles. 

De  Proté  à  Pylos  de  Meflenie,  aujourd'hui  le  vieux  Nava- 
rins ou  2k)nchioy  trois  portulans  marquent  10  milles.  Ces 
milles  font  des  milles  grecs  ;  en  conféquence  ils  font  réduits 
fur  mes.cartes  à  6  milles  f  d'Italie.  L'aire  de  vent  eft  l'eft- 
fud-elk 

A  la  pofition  de  Pylos,  font  enfuite  aflujetties  deux  cartes 
manufcrites  de  M.  Verguin,  dont  M.  d'Anville  s'eft  aufli 
fervi.  Je  ne  pouvois  rien  fuivre  de  plus  exaâ  que  ces  cartes  ; 
elles  m  ont  conduit  jufqu'au  cap  Gallo,  autrefois  Acritas,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Meflenie.  De-là  il  m'a  été  facile  de  re- 
monter jufqu'à  Coroné,  aujourd'hui  Coron.  Cette  ville  eft 
à  plus  de  1 60  ftades  du  Cap  Acritas,  félon  Paufanias  ;  &  les 
voyageurs  comptent,  par  terre,  de  Modon,  autrefois  Mothoné» 
à  Coron,  6  heures  de  marche,  ou  18  milles  d'Italie. 

De  Coron,  des  navigateurs,  fuivant  Bellin,  ont  relevé  le 
cap  Gros,  autrefois  Thyrides  en  Laconie,  au  fud-eft  cinq  de- 
grés fud,  La  variation  ma  paru  corrigée  dans  ce  rayon.  Ce 
cap  n'eft  pas  éloigné  du  Ténare,  aujourd'hui  cap  Matapan. 
Paufanias  ne  compte  entre  deux  que  70  ftades,  &  Bellin  dit 
que  du  cap  Gallo  ou  Acritas,  il  y  a  30  milles  ou  10  lieues 
marines  à  l'eft-fud-eft  jufqu'au  Matapan.  Cette  mefure,  qui 
eft  celle  de  l'ouverture  du  golfe  de  Meflenie,  eft  beaucoup  plus 
(grande  feloa  les  portulans  ;  PUne  néanmoins  la  fait  plus  pe- 
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tîte;  c'eft  pourquoi  je  m'en  fuis  tenu  à  ccHe  de  Bellln»  di 
rempilant  eh  droite  ligne  dans  mes  Cartes. 

Du  Ténare  il  ne  ma  pas  été  difficile  de  gagner  \%  Malée. 
M.  Verguin  étant  fur  ce  dernier  cap,  a  releré  le  premier  de 
deux  ftations  différentes,  &  b  réunion  de  fes  rayons  a  fixé  le  cap 
Ténare  à  Tégard  du  cap  Malée.  En  prenant  les  rayons  oppor 
fés,  j'ai  fixé  le  Malée  d  après  le  Ténare.  Tous  les  empirons 
du  premier  font  réduits  d'une  carte  manufcrite  du  même  M* 
Verguin.  Elle  m'a  donné  la  cote  depuis  le  cap  Malée  même» 
aujourd'hui  cap  Saint-Ange,  jufques  &  coftipris  rîle  Cervi, 
ainfi  que  celle  du  nord  de  Cérigo  ou  Cythcrc.  A  cette  carte 
s*en  eft  jointe  une  autre  du  mouillage  Saint-Nicolas,  autrefois 
le  port  Phénicien  dans  la  même  île  de  Cythcre.  Le  refte  de 
cette  île  eft  pris  de  Coronellî,  dont  le  rapport  a  été  comparé 
à  quelques  autres  morceaux.  L'île  Cervi  n'étoit  atittjsfois 
qu'une  preftju'îlc  dont  la  pointe  méridionale  s'appelloit  Onu« 
gnathos,  ou  mâchoire  d  ane. 

Dans  l'intérieur  du  Péloponèfe,  Lacédémone  ou  Sparte 
eft  placée  d'après  fa  dîftance  de  Mégalopolîs.  Paufanias  dît 
que  de  Sparte  à  Olympie,  il  y  a  660  ftades,  &  Tite^Lhre  noiïs 
apprend  que  la  route  paflbit  par  Mégalopoirs.  On  a  vu  que 
la  taHc  de  Pemînger  compte j  en  deux  diftances,  34  milles  ro- 
mains d'CMympîe  à  Mégalopolîs.  Ces  34  milles  font  272 
ftades  olympiques.  En  ôtant  ce  nombre  de  celui  de  660,  il 
refte  388  ftadfes  pour  la  dîftance  de  MégalopoKs  à  Sparte.  On 
en  trouve  330  en  droite  ligne  dans  mes  cartes,  &  Sparte  y  «ft 
placée  par  37  degrés,  10  minutes  de  latitude,  comme  l'a  ob- 
îên^é  Vernon. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  Coron  ;  je  n'ai  pu  porter  cette 
ville  a  la  hauteur  obfervêe  par  Vernon.  Néanmoins  la  partie 
méridio|ia}e  du  Péloponèfe  eft  appuyée,  dans  mes  cartes, 
comme  je  l'ai  dît,  fur  une  obfervatîon  de  latitude  faite  en  mer 
par  M.  de  Chazelles,  au  fud  du  cap  Ténare  ou  Matapan,  & 
direftement  à  l'oxieft  de  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'île 
de  Cythète.  Cette  obfervation  fixe  la  pointe  de  Cérigo  à  36 
degrés  10  minutes. 

Dans  la  partie  feptentrionale  du  Péloponèfe  ;  la  pofition  de 
Dymé  en  Achaîe,  eft  déterminée  par  la  diftance  d'Olympie. 
Pour  aller  d'Olympîe  à  Elis,  il  y  avoit  deux  chemins,  l'un 
par  la  plaine,  de  300  ftades  de  longueur,  &  l'autre  plus  court 
par  la  montagne.  Sur  celui-ci  on  comptoit  12  milles,  ou  96 
ftades  d'Olympîe  à  Pylos,  voifin  d'Elis,  &  70  ou  80  ftades  de 
Pylosà  Elis  même.  Au  total  r66  ou  176  ftades  d'Olympîe 
à  Elis.  De  cette  dernière  ville  pour  aller  en  Achaîe,  Paufa»- 
nias  compte  encore  157  ftades  jufqn'au  paflage^  fleuve  La^ 
•  riffus. 
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rifliiSi  &  il  ajoute,  que  de  ce  fleuve  à  Dymé,  il  y  a  environ 
400  ftades.  Toutes  ces  diftances  me  paroiflènt  exaâes,  à 
Texception  de  la  demièrey  qui  ne  peut  cadrer  avec  les  me- 
sures prîtes  par  mer.  Paulmier  s'eu  bien  apperçu  qu'il  devoit 
y  avoir  une  erreur  dans  ce  nombre  de  400  ftades  ;  mais  il  ne 
Ta  point  corrigée.  Je  propoferai  de  fubftituer  dans  le  grec,  la 
lettre  numérale  qui  défigne  40  à  celle  de  400  ;  &  sdors  on 
aura  363  ou  373  ftades  d'Olympie  à  Dymé.  Mes  cartes,  en 
donnent  plus  de  320  en  droite  ligne. 

Je  ne  pouvois  placer  Dymé  à  une  plus  grande  diftance 
d'Olympie  ;  Dymé  n'étoit  qu'à  60  ftades  du  cap  Araxe,  félon 
Strabon,  &  le  portulan  Vénitien  ne  compte  que  18  milles,  en 
droitcligne,  de  ce  cap  au  Chélonitès,  quieft  déjà  fixé. 

M.  Verguin  a  levé  le  plan  d'un  mouillage  fitué  à  l'eft  du 
cap  Araxe,  aujourd'hui  le  cap  Papa,  &  qui  s'étend  jufqu'à 
Dymé.  De  ce  mouillage,  la  ville  de  Fatras,  autrefois  ra- 
trae,  a  été  obfervée,  fuivant  Bellin,  à  reft-quart-nord-eft. 
La  variation  m^a  paru  corrigée  dans  ce  rayon.  Or  la  diftance 
de  Dymé  à  Patrse,  eft  de  120  ftades,  félon  plufieuis  auteurs 
anciens.  Du  cap  Araxe  à  Patne,  il  y  a  donc  180  ftades. 
On  en  mefure,  fur  mes  cantes,  164  ou  165  en  droite  ligne» 
'  Patrse  eft  encore  fixée  par  fa  diftance  de  Tifthme  de  Co- 
TÎnthe.  Elle  eft  de  720  ftades,  félon  Agathemère,  &  on  ne 
peut  la  foupçonner  d'erreur,  car  Pline  en  fait  compter  autant. 
Ce  dernier  dit,  que  la  longueur  du  golfe  de  Corinthe,  ou  de 
la  mer  de  Crifla,  jufqu'à  Tifthme,  eft  de  85  milles,  &  il  ajoute 
que  du^  promontoire  Khium,  il  y  a  5  milles  jufqu'à  Patne  ; 
en  tout  90  milles,  qui  font  jufte72o  ftades.'  Cette  mefure 
s'accorde  même  aflez  bien  avec  quelques  diftances  particu- 
lières données  fur  la  côte  de  l'Achaïe,  par  Paufanias  &  la 
table  de  Peutinger.  On  trouve  fur  mes  cartes  665  ftades  en 
droite  ligne,  entre  la  partie  de  l'ifthme  fur  la  mer  de  CriiTa, 
où  vient  aboutir  une  muraille,  ic  la  pofîtion  de  Patne.  La 
réduâion  de  la  mefure  itinéraire  à  une  ligne  droite,  paroltra 
peut-être  un  peu  foible  ;  mais  on  n'en  fera  point  furpris,  fi 
l*on  fait  attention  que  la  côte  eft  prefque  droite,  &  qu'elle  ne 
fait  d'autre  coude  que  celui  du  cap  de  Sicyone.  Ce  cap  a  été 
relevé  par  Wheler,  de  l'Acro-corinthe  dans  l'aire  de  vent 
nord-oueft-quart-nord,  &  de  ce  cap  les  portulans  Grec  &  Vé- 
nitien marquent  l'oueft-quart-fud-oueft,  &  même  l'cnieft-fud- 
oueft  jufqu'à  Patras. 

En  face  de  Patras  eft  l'Ile  de  Céphalonie,  autrefois  Cê- 
phallénie,  qui  n'eft  éloignée  que  de  80  ftades  du  cap  Chélo- 
nitès  dans  le  Péloponèfe,  f^Ion  Strabon,  &  de  60  de  Vile  de 
Zante.     Sa  figure  eft  prife  d'une  carte  Vénitienne,  la  mêtnc 

dont 


ANALYSE   DUS   CARTES.  43! 

dont  M.-d'Anville  s'eft  fervi.  Cette  carte,  qui  m'a  paru 
drefiee  avec  foin,  m'a  encore  fourni  une  partie  de  Plie  d'Itha* 
que,  aujourd'hui  Teaki  ;  &  les  ports,  fitués  dans  le  nord  de 
cette  dernière  lie,  font  réduits  d'un  plan  levé  par  M.  Verguin. 
De  Céphallénie,  Strabon  compte  encore  50  ftades  jufqu'à 
Leucade  ;  mais  cette  diftance  eft  fautive,  car  les  marins  ne 
mettent  pas  moins  de  3  lieues  marines,  ou  9  milles  d'Italie, 
entre  ces.  deux  îles.  C'eft  auffi  ce  que  j'ai  employé  dans  ma 
carte,  en  fuivant  l'aire  de  vent  indiquée  par  le  portulan  Véni* 
tien,  du  cap  le  plus  feptentrional  de  Céfalonie,  au  plus  méri^ 
dional  de  Leucade.  Cette  dernière  lie,  appellée  aujourd'hui 
Sainte-Maure,  &  qui  ne  fut  pendant  long-temps  qu'une  pref« 
qu'ile,  eft  réduite  d'une  carte  de  Coronelli,  dont  M.  d'Anvillç 
s'eft  auffi  fervi.  La  côte  du  continent  oppofé  vers  Alyzie, 
ainfî  que  les  îles  qui  fe  trouvent  entre  deux,  font  prifes  d'un 
plan  levé  par  M.  Verguin. 

La  ville  de  Leucas  n'étoit  pas  (ituée  au  même  endroit  que 
celle  de  Sainte-Maure  d'aujourd'hui.  On  en  voit  les  ruines  i 
quelque  diftance  au  midi,  fur  le  bord  de  la  mer,  &  dans  l'en* 
droit  où  l'ile  approche  le  plus  de  la  terre-ferme.  Elle  avoit 
été  bâtie  par  les  Corinthiens  fur  Tifthme  qui  jdgnoit  d'abord 
la prefque'ile au  continent;  mais  l'ifthme  ayant  été  coupé, 
la  ville  fe  trouva  dans  l'Ile,  &  le  canal  prit  le  nom  de  Dioryâos. 
On  comptoit  700  ftades  olympiques  de  Patrse  à  Leucas,  au  rap- 
port de  l'antiquité w  Cependant  on  n'en  trouve  que  575  en 
droite  ligne  dans  ma  carte,  parce  que  la  navigation  eft  fort 
embarraflee  dans  cet  efpace,  6c  que  d'ailleurs,  la  diftance  de 
Naupaâe  à  Diorydos,  félon  la  table  de  Peutinger,  ne  m'a 
pas  permis  d'en  admettre  davantage. 

Naupaâe,  aujourd'hui  Lépante,  eft  plus  orientale  que  Pà-^ 
trae.  Cette  ville  eft  (ituée  fur  la  mer  de  Criifa,  peu  loin  du 
cap  Antirrhium.  De-là,  la  table  de  Peutinger  donne,  en  plu*- 
fieurs  diftances,  78  milles  romains  jufqu'à  pioryâos.  Les 
78  milles  font  624  ftades  olympiques,  &  j'en  ai  employé  plus 
de  600  en  droite  ligne. 

Sur  cette  route,  on  traverfoît-  l'Achéloiis,  aujourd'hui  Af- 
pro-potamo  ou  fleuve  blanc.  CornelH  a  donné  la  carte  d'une 
partie  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  fut  dreifée  à  l'occafion  d'une 
incurfion  que  firent  les  Vénitiens  dans  rAcarnanie  &  dans 
TEtolie  en  1684.  J'y  ai  retrouvé  le  paffage  de  la  route 
ancienne;  mais  comme  l'échelle  en  eft  fautive,  je  l'ai 
reâifiée  d'après  les  diflances  indiquées  par  M.  Foucherot, 
qui  a  traverlé  ce  pays,  &  j'ai  affujetti  la  carte  entière  à  la  po- 
rtion d'Œniadse,  fituée  à  l'embouchun:  même  de  l'Achéloiis, 

&  qui 
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6c  qtii  étoit  éloignée  de  loa  ftades  du  C3p  Araxe  dans  le  Pé-» 
ioponèfe. 

Cette  carte  s'étend  jufqn'aux  ruines  de  Stratos,  qui  étott 
bâtie  fur  la  rive  droite  du  âeuve»  à  2oû  ftades  &  plus  de  fon 
embouchure»  félon  Strabon.  Cependant  le  même  auteur  dit 
bientôt  après^  que  Stratos  eft  à  moitié  chemin  d'Alyzie  à 
Anadoriam,  k  cette  dernière  ville  étoit  fur  le  golfe  d'Am* 
1>rack.  Paufanter  a  efiayé  de  concilier  ces  deux  paiTages: 
mats  fa  fagacité  ordinaire  paroit  Tavoir  abandonné  en  cet  en- 
droit ;  il  ne  dit  rien  de  £^is£ai£uit.  S'il  eût  fait  attention  à  la 
pofition  refpeâive  des  lieuxi  il  auroit  facilement  vu  que  le  fe« 
cond  paf&ge  eft  corrompu,  &  qu'il  faut  y  lire  aW/^o*,  gaa  lieu 

De  LeucaSy  Strabon  compte  240  ftades  jufqu'au  tem[rfe 
d'AéUuin,  à  Tentrée  du  golfe  d'Ambracie,  du  côté  de  l'Acar- 
nanie.  Cette  diftance  me  paroit  fautive.  Car  la  table  de  Peu- 
tinger  ne  marque  que  15  milles  entre  Dioryâds  &  Nkopcdisi 

Îui  fut  depuis  bâtie  par  Augufte,  de  Tautre  côte  du  g<dfe,  en 
Ipife.  Les  portulans  mêmes  &  les  voyageurs  ne  comptent 
que  12  milles  de  la  forterefie  de  Saiaite«-Maitref  à  celle  de  la 
Prévéxa  ;  &  ces  milles  qui  ne  peuvent  etie  que  de^  miUâ 
grecsy  font  employés  en  droite  ligne  dans  ma  carte.  Pooc  k 
gifementy  j*ai  fuivi  cehii  qu'indique  Bellm. 

Le  golfe  d' Ambracie,  aujourd'hui  de  l'Arta^  eft  rédok  d'une 
grande  carte  de  Coronelii.  C'eâ  celle  dont  M.  d'Anvills  s'cft 
iiervi:  auifi  ai-je  été  ck&gc^  comme  lui^  d'eia  corriger  l'é- 
cbeUe,  &  d'affiijettir  la  carte  aux  membres  ^e  Polybe  donne 
de  ce  golfe. 

A  cette  latitude»  la  Grèce  eft  reflèrrée  enitne  deux  golfes, 
un  au  couchant,  celui  d'Ambracie,  &  l'autre  au  levant,  le 
golfe  Maliaque;  en  forte  que  l'efpace  qui  les  fépare,  eft  re- 
gardé par  Strabon  conune  un  ifthme,  dont  il  àxmaoR  la  mefure. 
Elle  eft  de  8oô  ftades  depuis  le  fond  du  golfe  d'Ambracie,  jmf- 
qu'aux  Thermopyles  fur  le  golfe  Maliaque.  Cette  mefbre 
m'a  fervî  à  déterminer  le  point  des  Thermopyles^  qui  eft  en- 
core fixé  par  un  autre  côté.  Le  même  auteur  dit  que  du 
fond  du  golfe  de  Criflk,  il  y>  508  ftades  en  droite  ligne,  juf- 
qu'aux  Thermopyles.  Ce  que  Strabon  appelle  le  gotfe  de 
Crifla,  eft  la  mer  de  Criâa  ou  d'Alcyon,  qui  fut  nommée  de- 
puis golfe  de  Corinthe.  Il  ne  reconnoit  peint  de  golfe  de 
Crifla  particulier  près  de  Delphes,  &  peut-être  moi  même  ai- 
je  eu  tort  de  le  diftinguer  de  la  mer  de  Cri(&  dans  mes  cartes. 
Enfin,  le  fond  du  golfe  de  Criiîa  de  Strabon,  eft  aux  environs 
de  Pags  de  la  Megaride«  En  prenant  de  cette  vEle  fur  mes 
cartes,  on  mefure  en  droite  ligne  470  ftades  jufqu'aux  Ther- 
mopyles, 
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mopyles,  &  fi  ce  nombre  Jie  remplit  pas  tout-à-fait  celui  de 
Stràboiiy  c'eil  que  la  combinaifon  des  rayons  que  je  citerai 
tout-à-rheure,  ne  m'a  pas  permis  d'en  admettre  davantage. 
La  première  diilance  eft  employée  en  droite  ligne,  à  1 2  iiades 
près. 

Le  fond  de  la  mer -de  Criflk  eft  établi,  1^.  fur  la  diftance 
de  Pagas  à  Mcgare  ou  à  Nifée;  2^.  fur  celle  de  Creufis  dans 
la  Béotie>  au  cap  Olmies  près  de  Corinthe,  &  3^.  enfin,  fur 
le  rayon  que  Wheler  a  tiré  fur  ce  même  cap,  du  port  San- 
Bafilio,  à  Tefi  de  celui  appelé  autrefois  Eutretus,  6ç  aujouf* 
d'hui  Livadofiro. 

Pour  l'intérieur  de  TAttîque,  de  la  Béotie  &  de  la  Phocide, 
il  femble  d^abord  qu'on  doive  fuivre  la  carte  de  Wheler;  mais 
fi  on  examine  avec  attention,  on  verra  bientôt  qu'on  ne  fau- 
roit  s*y  fier.  Cette  carte  diffère  elfentiellement  du  journal  de 
ce  voyageur.  Les  rayons  indiqués  par  celui-ci,  ne  font  plus 
les  mêmes  fur  la  carte.  Je  ne  citerai  pour  exemple  que  la 
pofition  de  Corinthe.  On  a  vu  qu'elle  devoit  être  plus  méri^^ 
dionale  qu'Athènes,  félonies  rayons  de  Wheler;  cependsint 
elle  fera  toujours  plus  feptentrionale  fur  la  carte,  de  qiielque 
manière  qu'on  la  prenne.  Je  fais  bien  qu'on  pourroit  diminuer 
la  différence  de  hauteur  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  villes,  fur 
cette  carte,  en  prenant  le  nord  pour  celuiile  la  bouflble;  mais 
toujours  eft-il  vrai  que  Corinthe  ne  defcendra  jamais  dans  f^ 
vraie  place.  Il  en  eft  de  même  des  autres  lieux  obfervés  par 
Vernon.  Au  contraire  en  confervant  la  carte  de  Wheler  telle 
qu'elle  eft,  &  prenant  dans  le  nord  qui  y  eft  tr^é,  la  propor- 
tion entre  les  lieux  obfervés,  on  voit  qu'ils  font  tous,  à  peu  de 
chofe  près,  dans  les  hauteurs  indiquées.  Wheler  a  donc  af- 
fujetti  fa  carte  aux  obfervations  de  Vernon  ?  Mais  pourquoi 
recourir  aux  preuves  ?  Wheler  le  dit  lui-même  dans  fa'pré- 
face.  Il  ne  prend  pas  garde  que  ces  hauteurs,  la  plupart  mal 
obfervées,  détruifent  l'cxaftitude  de  fes  opérations  ;  &  d'ail- 
leurs, comment  pouvoit-il  placer  des  lieux  dans  leurs  latitu- 
des, fur  unecarte  levée  à  la  bouflble,  &  dont  la  variation  n'é- 
toit  point  corrigée  ?  On  ne  peut  donc  faire  ufage  de  fa  carte 
q.ue  par  parties?  Elle  fervira  plutôt  dé  mémoire  que  de  repré- 
lentation  exaâe  du  terrrain. 

J'ai  pris  tous  les  rayons  indiqués  par  Wheler.  J'ai  fuivi 
l'original  Anglois,  parce  que  la  traduâion  Françoife  eft  fou- 
vent  fautive.  Wheler,  à  la  vérité,  n'indique  que  des  aires  de 
vent,  qui  laiflent  dan^  une  incertitude  de  11  degrés  15  minu- 
tes ;  mais  par  la  combinaifon  d'un  grand  nombre  de  ces  airec 
de  vent,  je  fuis  parvenu  à  fixar  quelques  points  aflez  exaâe- 
ment,  &  j'ai  lieu  de  croire  que  j'ai  rétabÙ  fa  carte,  à  peu  de  * 
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chofe  près,  éomme  elle  étoit  avant  qu'il  Teût  srilbjettie 
aux  obfervations  de  Vernon.  J*ai  feulement .  corrigé  dans 
tous  fes  rayons,  la  variation  que  j'ai  faite  avec  M.  d'AnvilIe 
d'un  quart  de  vent  vers  le  nord-odeft. 

Les  plans  de  M.  Foucherot  m*avoient  donné  les  fommets 
du  mont  Peptélique»  du  mont  Hymette  &  des  monts  Gérâtes; 
*jie  fuis  parti  avec  Wheler  de  ces  deux  derniers,  ainfi  que  de 
TAcro-corinthe,  pour  fixer  le  Cithéron.  De  celui-ci  &  de 
rAcro-corinfhe,  j'ai  fixé  THélicon  &  même  le  fommet  du 
Parnafiè  appelle  Lycorée,  que  Wheler  a  relevé  jufte  au  nord 
de  rAcro-corinthé.  Du  Cithéron,  de  l'Hélicon  &  du  t*ar- 
nafle,  j'ai  fixé  le  mont  Ptous  dans  la  Béotie.  De  cdui-ci  & 
du  Cithéron,  le  mont  Teumefiê  près  de  Chalcis  ou  Négre- 
pont.  Du  Cithéron  &  du  mont  Hymette,  te  Parnès.  Du 
mont  Ptoils,  plufieurs  montagnes  dans  l'Ile  d'Eubée,  &  une 
prés  d'Oponte,  aujourd'hui  Talanda.  ,  Enfin  de  i'Acro*co- 
rinthe,  plufieurs  caps  avancés  dans  la  nier  de  CrilTa.  Parmi 
toutes  ces  combinaifons,  la  pofition  de  Chalcis,  ou  Négrepont 
en  Eubée,  s'eft  trouvée  dans  la  latitude  indiquée  par  Vernoa; 
mais  Delphes  ni  Thèbes  n'ont  pu  s'y  rencontrer; 

De  Turco-chorio,  autrefois  Elatée,  Wheler  a  relevé  le 
fommet  du  Parnafle  au  fud-quart-fud-oueft,  en  prenant  le 
rayon  oppofé.  J'ai  fixé  Elatée  d'après  le  Parnafle.  Turco- 
chorio  eft  placé  fur  une  carte  des  Thermopyles,  levée  en  1781, 
par  M.  Foucherot,  en  forte  qu'il  m'a  été  facile  d'aifujcttir 
Cette  carte  aux  miennes.     Cette  carte  eft  la  même  que  j'ai  eh 

Ïartie  copiée  dans  mon  plan  du  palfage  des  Thermopyles. 
!lle  m'a  conduit  jufqu'à  Zeitoun,  &  de  plus  elle  m'adonne 
ta  pointe  de  l'Ile  d'Eubée.  Zeitoun  eft  l'ancienne  Lomia, 
comme  le  prouve  une  infcription  que  Paul  Lucas  a  rappor- 
tée; mais  le  terrain,  aux  environs  eft  prefque  méconnoilfabl^. 
Le  Spherchius  ne  coule  plus  dans  le  même  lit  qu'autrefoisi 
les  marais  qui  exiftoîent  du  temps  d'Hérodote,  font  aâuellc- 
ment  tene- ferme  ;  le  golfe  Maliaque  fe  comble  tou?  les  jours, 
&  enfin  le  détroit  des  Thermopyles  eft  beaucoup  plus  large 
qu'il  n'ctoit  du  temps  de  Xerxès. 

Depuis  Athènes  jufqu'aux  l^hcrmopyles,  Sz  mtmeau-delà, 
beaucoup  de  diftances  qui  font  données  par  les  auteurs  an- 
cicns,  m'ont  paru  être  en  ftadcs  pythiques,  ou  plus  courts 
d'un  cinquième  que  les  ftadcs  olympiques.  Je  ne  citerai  ici 
•  pour  exemple  que  celles  des  Thermopyles.  Par  leur  compc- 
raifon  avec  les  même3  diftances  en  mefure  romaine,  on  verra 
que  les  ftades  dont  elles  font  cotnppfécs,  font  tous  de  ïo  au 
mille. 

Hétpdoîe,  en  décrivant  ce  fameux  paflage,  compte  45 
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itades  d'Antîcyre  fur  le  Sperchîus  jufqu'à  Trachîs,  &  Strabon 
dit  que  le  Sperchius  ed  à  30  ftades  de  Lamia;  au  totdl  75 
ftades  de  Trachis  à  Lamia.  Mais  Tracfiis  ayant  été  détruite 
fuivant  le  même  Strabon,  Héraclée  fut  bâtîç  à  environ  6 
ftades  de  diftance.  Otez  ces  6  ftades  de  75^  il  reftera  69 
pour  ladiftance  de  Lamia  à  Héraclée;  &  Tite-Lîve  dît  pré- 
cifément,  en  parlant  de  ces  deux  villes,  inferfunt  feptefti  milita 
ferme  paffuum.  Le  même  rapport  fe  trouve  encore  dans  la 
diftance  d'Héraclée,  au  point  des  Thermopyles  où  paflènt  les 
eaux  chaudes.  Cette  diftance  eft  de  40  ftades,  félon  Thucy- 
dide, &  elle  eft  confirmée  par  Strabon  ;  cependant  Pliiiè  rie  la 
fait  que  de  4  milles  romains. 

Un  rayon  tiré  par  M.  Foucherot,  des  Thermopyles  fnêhlés 
fur  la  cq^e  de  la  TheiTalie  qui  s'avance  le  plus  au  midi,  iti'» 
donné  là  direâion  du  canal  qui  fépare  cette  province  de  TÈu- 
bée.  Ce  canal  eft  beaucoup  plus  long  que  ne  le  font  la  {Plu- 
part des  cartes  connues  ;  mais  il  eft  extrêmement  étroit,  car 
je  n'ai  pu  employer  les  80  ftades  que  donne  Hérodote  pour  la 
diftance  de  l'Artemifium  à  Aphetse,  que  fur  le  pie  dé  53 
toîfes  environ,  chacun,  comme  Ta  fait  M.  d*Anvîlle  datis  fa  carte 
de  Graciai  Ma  lottgueur  de  ce  Canal  eft  la  même  qùfc  celle 
de  la  cote  d'Eubée  qui  le  borde,  &  cette  côte  s*étend  l'efpace 
de  36  milles  d'Italie,  félon  une  carte  manufcrite  de  rArchîpel, 
dreffée  par  le  pilote  Gautier  en  1738.  Sur  le  cap  le  plus  Sep- 
tentrional de  Tîle  d'Eubée,  étoit  autrefois  la  ville  de  Cérînthé, 
dont  le  nom  a  été  changé,  par  la  mal-adrelfe  des  navigateurs,  , 
en  celui  de  Caporhento. 

De  ce  cap  plufieurs  cartes  marquent  le  nord  jufqu'au  Se- 
pias,  ^aujourd'hui  le  cap  Saint-Georges,  &  celle  de  Gautier 
place  ce  dernier  jufte  au  midi  de  la  pointe  de  Caflandre,  au- 
trefois le  cap  Pofidium  dans  la  prefqu'île  de  Pallcne.  La  dîf* 
tance  du  cap  Pofidium  au  Sépias  m*a  paru  être  de  35  milles  - 
d'Italie.  Gautier  la  fait  plus  forte;  mais  elle  ne  fauroît  l'ê- 
tre de  beaucoup,  car  la  hauteur  du  cap  Pofidium  eft  fixée  par 
celle  de  Therme,  aujourd'hui  Salonique,  dans  le  fond  du  golfe 
Thermaïque.  Toute  la  côte  depuiscette  ville  jufqu'au  cap  Ca- 
naftrseupi»  aujourd'hui  Canouiftro,  eft  réduite  d'une  carte  le- 
vée géométriquement,  en  1738,  par  M*  Leroi,  ingénieur, 
embarqué  avec  M.  le  Marquis  d'Antîn.  La  carte  de  M. 
Leroi  m'a  auffi  fourni  les  embouchures  de  l'Axius,  &  même 
la  côte  de  Theflalie,  quoique  cette  dernière  n'y  foît  poféè 
qu'à  l'eftime. 

Salonique  a  été  obfervée  en  longitude  &  en  latitude  par  le 
P.  Feuillée.  Elle  eft  à  20  degrés,  48  minutes,  à  l'orient  de 
Paris,  &  à  40  degrés,  41  mimites,  16  fécondes,  de  latitude. 

F  f  a  C'èft.* 
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C'eft  cette  pofition  qui  m*a  fervi  à  déterminer  la  longitude  de 
la  Grèce  entière,  dans  ma  carte  générale. 

Du  rede,  le  fommet  du  mont  Olympe  en  Theflalie,  eft  fixé 
par  un  rayon  tiré  de  Salonique.  La  vallée  de  Tempe  eft 
figurée  d  après  une  carte  manufcrite  de  M.  Stuart,  (avant 
Angk>isy  qui  a  donné  les  antiquités  d'Athènes  ;  &  le  fond  du 
golfe  Pagafétique  eft  déterminé,  comme  j*ai  dit,  par  la  hau- 
teur de  Pagafe,  aujourd'hui  le  château  de  Volo.  Ce  château 
eft  à  39  degrés,  21  minutes  de  latitude,  félon  Dapper.  Je  ne 
fais  d'où  il  a  pu  tirer  cette  obfefrvation,  mais  elle  m'a  paru  aflèz 
exaâe.  Les  îles  Sclathos,  Scopélos  &  celles  qui  les  fuivent, 
font  prifes  de  la  carte  de  Gautier,  excepté  celle  de  Scyros, 
qui  eft  réduite  du  plan  qu'en  â  donné  M.  le  Comte  de  Choi- 
feul-Gouffîer. 

Sur  la  cote  occidentale,  je  fuis  refté  au  golfe  d'Ambracie  ;  je 
vais  aâuellement  fixer  l'ile  de  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou. 
Coronelli  a  donné  une  carte  aflez  détaillée  de  cette  lie  ;  mais 
l'échelle  en  eft  fautive.  M.  d'Anville  l'a  reâifiée  en  la  com- 
parant avec  un  plan  levé  par  M.  Verguin.  J'en  ai  agi  de 
même,  &  j'ai  enfuite  aflujetti  à  la  pofition  de  cette  Ile,  la 
côte  de  l'Epire,  depuis  Buthrotum  jufqu'au  cap  Chimerium, 
&  même  au-delà.  La  plupart  des  portulans  placent  les  iles 
Paxae,  à  l'eft  &  au  fud-eft  de  Corfou  ;  néanmoins  elles  en  (ont 
au  midi  aiTez  jufte  dans  toutes  les  cartes,  &  c'eft  ainfi  qu'on 
les  trouve  dans  la  mienne.  La  figure  que  je  leur  ai  donnée 
eft  prife  d'une  carte  de  van-Keulen. 

De  ces  îles,  les  portulans  grec  &  compilé  marquent  le  fud- 
quart-fud-eft,  jufqu'au  cap  bidero,  le  plus  occidental  de  Cé- 
phallénie  ;  &  Levanto  dit  que  c'eft  en  général  l'aire  de  vent 

3ue  Ton  fuît  en  allant  de  Corfou  à  Céfalonie.  La  diftance  eft 
ifFérente,  felon  diiFérens  auteurs;  mais  elle  eft  déterminée  par 
la  latitude  de  Corfou.  Cette  ville  eft  à  39  degrés  37  minutes 
de  latitude,  felon  les  tables  de  Riccioli  &  de  Pimentel,  qui 
font  conftruites  fur  les  obfervations  des  navigateurs.  La  po- 
fition de  Corfou  vérifie  les  700  ftades  que  les  anciens  comp- 
toîeat  de  Leucas  à  Corcyre.  Cette  dernière  ville  n'eft  pas,  i 
la  vérité,  la  même  que  Corfou.  On  en  voit  les  ruines  à  peu 
de  diftance  au  midi,  dans  une  prefqu'île  appelée  aujourd'hui 
Cherfopoli  ;  &  de  cette  prefquîle  à  Leucas,  fur  ma  carte,  on 
mefurc  612  ftades  olympiques  en  droite  ligne.  La  réduftion 
eft  aflèz  convenable. 

De  CorCyre  les  anciens  comptoicnt  encore  700  ftades  juf- 
qu'aux^  monts  Acro-céraunicns,  ou  même  fimplement  660, 
comme  porte  le  manufcrk  d'Agathémère,  quoique  Tennulîus 
ait  jugé  à  propos  de  le  corriger  d'après  le  texte  îe  Pline.    Il 
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aiiFoit  mieux  fait  de  corriger  Pline  d'après  Agathémère.  On 
mefure  fur  ma  carte  590  llades  en  droite  ligne,  entre  Corcyre 
&  la  pointe  des  monts  Acro-cérauniens,  ou  Cérauniens  (im- 
plementy  qui  eft  aujourd'hui  appellée  la  Linguetta.  La  ré-.- 
duâion  n'eft  pas  trop  forte  ;  d'ailleurs  cette  pointe  ed  fixée 
par  d'autres  moyens- 

Sa  latitude  efl  prifè  d'une  grande  carte  du  golfe  d'Oricum, 
aujourd'hui  de  la  Valone,  levée  géométriquement  en  1 690, 
par  un  Ingénieur  Vénitien  nommé  Alberghetti,  &  fur  la- 
quelle la  graduation  parolt  dériver  d'une  obfervation  aftrono- 
mique  faite  à  la  Valone  même,  quoique  la  carte  n'en  fafle 
pas  mention.  Sa  longitude  ed  conclue  de  fon  gifement  à  l'é- 
gard de  la  pointe  la  plus  feptentrionale  de  Corfou.  Du  moins 
Levanto  dit  que  de  l'île  Safeno,  autrefois  Safo,  qui  cil  peu 
éloignée  de  la  Linguetta,  il  y  a  10  lieues* au  fud-fud-eit  juf- 
qu'à  Çorfou.  Les  lieues  de  ce  pilote  font  toujours  de  4  milles 
d'Italie,  comme  l'a  remarqué  M.  d'Anville,  &  en  prenant  le 
rayon  oppofé  à  celui  de  Levanto,  &  partant  du  cap  Phala- 
crum  le  plus  feptentrional  de  Corfou,  les  10  lieues  tombent 
jufte  fur  la  latitude  que  la  carte  Vénitienne  aiUgna  à  la  pointe 
de  la  Linguetta.  J'ai  donc  lieu  de  croire  les  monts  Cérau-, 
niens  aflez  bien  placés  fur  ma  carte.  D'un  autre  côté,  lapo- 
fition  du  cap  de  la  Linguetta,  qui  e(l  au  midi  jufte  de  Safeno 
dans  la  carte  Vénitienne,  fe  vérifie  par  celle  de  la  petite  ]le 
Thoronos.  Cette  dernière  eft  direâcment  au  midi  de  Safeno, 
&  jufte  à  l'oûeft  du  Phalacrum  de  Corcyre. 

La  carte  du  golfe  d'Oricum,  qui  paroîi  levée  avec  le  plus 
grand  foin,  m'a  donné  les  côtes  de  ce  golfe,  celles  de  l'île  Safo, 
&  même  une  partie  du  cours  du  fleuve  Celydnus.  J'ai  auflin 
profité  d'une  note  gravée  fur  cette  carte,  C'eft  une  defcrîpr 
tion  fuccinftc,  mais  aiTctz  bien  faite,  du  pays  aux  environs  de 
la  Valone,  l'ancienne  Aulon.  Elle  m'a  fourni  les  diftances  ' 
en  defcendant  au  midi  jufqu'à  Buthrotum,  en  face  de  Cor- 
cyre ;•  &  j'en  ferai  encore  ufage  pour  remonter  jufqu'à  Du- 
razzo,  ou  Epidamne  en  Illyrie>  Ce  qui  doit  étonner,  c'eft 
qu'une  carte  auffi  exaéle  foit  reftée  prefque  inconnue  jufqu'^ 
M.  d'Anville  ;  cela  vient  fans  doute,  de  ce  que  la  plupart  des 
géographes,  habitués  à  fe  copier  les  uns  les  autres  n'ont  ja- 
mais penfé  à  reprendre  la  Grèce  en  détail,  comme  l'a  fait  M. 
d'Anville. 

De  l'île  Safeno,  les  poitulans  Grec  &  Compilé,  Levan*o 
&  Alberghetti  dans  fa  note,  marquent  le  nord  direâ  jufqu'à 
Durazzo.  J'ai  fuivi  cette  aire  dé  vent  ;  &  pour  la  ciiftance, 
je  croîs  qu'on  peut  s'en  tenir  à  celle  d'Albèrghettî,  qui  eft  de 
60  milles  d'Italie.     Ce  n'eft*  pas  que  les  autres  en  diffèrent 
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beaucoup  ;  Dfiais  c*eft  la  plus  forte  de  toutes,  &  néanmcMus 
entre  deux  indications  différentes  de  la  latitude  de  Durazzo, 
elle  in*a  forcé  d'adopter  la  plus  foible.  Cette  indication, 
comme  je  l'ai  dit,  eft  celle  de  la  table  de  Philippe  LanA)erge, 

Îui  place  Durazzo  à  41  degrés,  27  minutes.  Les  tables  de 
[arris  &  de  Riccioli,  font  cette  ville  plus  feptentrionale. 
Elles  en  donnent  la  latitude  à  41  degrés,  58  minutes  ;  mais 
il  f<|udroit  prefque  le  double  de  diflance  pour  atteindre  cette 
détermination. 

Par  tout  ce  que  j'ai  rapporté,  il  me  femble  que  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Grèce,  e(l  aifez  bien  fixée  ;  il  ne  s'agit  plus 
aâuellement  que  de  favoir  il  la  traverfée  jufqu'à  la  côte  ori- 
entale, n'aura  rien  changé  à  mes  mefures.  J'ai  déjà  déter- 
miné la  largeur  dé  la  Grècp  ;  d'abord  dans  le  Péloponèfe,  par 
la  diftance  d'Argos  à  Olympie  ;  enfuite  dans  le  milieu  de  la 
Grèce  même,  par  celle  du  golfe  d'Ambracie  aux  Thermopyles; 
je  vais  la  vérifier  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale,  par  la 
méfure  de  la  voie  Egnatienne,  qui  conduifoit  d'ApolIonie  & 
d'Epidamne  à  Theifalonique,  ou  Therme,  dans  le  fond  du 
golfe  Thermaïque,  &  même  au-delà.  A  la  vérité^  ce  che^ 
min  ne  fut  conflruit  que  par  les  Romains,  long-temps  après 
l'époque  du  voyage  d'Anachariis  ;  mais  toutefois  fa  mefure 
Jufqu'à  Theifalonique  fervira-t-elle  à  déterminer  l'efpace  qui 
fépare  Içs  deux  mers.  Cette  mefure  cil  donnée  en  milles  ro- 
mains. ^ 

Polybe^  au  rapport  de  Strabon,  comptoit  267  milles  fut 
cette  route,  depuis  Apollonîe  en  Illy rie  jufqu'à  Thefiàlonique. 
Strabon  remarque  enfuite  que  la  route  n'étoit  pas  plus  longue 
çn  partant  de  Dyrrachium  ou  Epidamne,  que  d'ApolIonie  ; 
ainfi  il  fera  indifférent  d'en  prendre  la  meiiire  de  l'une  ou  de 
Tautre  de  ces  villes.  Je  la  prendrai  d'Epidamne,  parce  que 
c'eil  un  des  lieux  que  j'ai  fixés  dans  cette  analyfe.  Les  267 
milles  romains,  à  raifon  de  756  toifes  chacun,  comme  les 
évalue  M.  d'Anville,  font  une  fomme  de  201852  toifes  ;  & 
Von  en  mefure,  fur  ma  carte,  167200  en  droite  ligne,  entre 
Epidamne  &  Therme.  La  rédudion  de  la  mefure  itinéraire 
à  la  ligne  droitej^  eil  d'environ  un  fixième.     Je  croîs  qu'elle 

Saroîtra  convenable  pour  un  pays  hériffé  de  montagnes,  & 
ans  lequel  la  route  eil  obligée  de  traverfer  plufieurs  défiles. 
D'ailleurs  Alberghetti  dit  que  l'on  ne  compte  ^nère  atluelle- 
ment  que  200  milles  d'Italie,  de  Durazzo  à  Salonique. 

Dans  1  ^intérieur  de  l'Epire,  on  retnarquera  quelques  détails 
qui  ne  fe  trouvent  point  fur  les  cartes  publiées  précédemment* 
Ils  font  tirés  en  partie  d'un  voyage  manufcrit,  fait  de  l'Arta, 
autrefois  Ambracie,  par  Joannin^  .&  Gompbi  à  Lariife  eo 
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Theflalie,  &  en  partie  de  hi  géographie  grecque  de  Mélé- 
tius,  natif  de  Joannina  même,  ville  litiiée  fur  le  lac  Achéru- 
fie.  On  s*étonnera  peut-être,  de  voir  ce  lac  très  loin  de  la 
mer  dans  rintcrieur  des  terres,  tandis  que  toutes  les  cartes  le 
plaçoient  à  l'embouchure  de  TAchéron  ;  cependant  Scylax  & 
Strabon,  font  venir  TAchéron  de  ce  lac,  bien  loin  de  le  faire 
tomber  dedans  ;  &  Pline  eft  encore  plus  pofitîf,  lorfqu'il  dit 
que  l'Achéron,  après  être  forti  du  lac  Achérufie,  fait  36 
milles  de  chemin  pour  fe  rendre  à  la  nier^  C'efl:  en  effet  la 
diftance  de  Joannina  au  port  Veliki,  autrefois  Glycys  ou  le 
port  doux.  L'Achéron,  dans  cet  efpace,  fe  perd  pendant 
quelque  temps  fous  terre,  félon  Mélétius,  &  c'eft,  fans  doute, 
ce  qui  l'a  fait  prendre  pour  uïi  fleuve  des  enfers.  Le  Cocyte 
qui  fort  du  même  lac,  en  fait  vraifemblablement  autant. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  au(Ii  grand  détail  fur  le  rede  de 
ce  que  repréfente  m^  carte  générale,  quoique  toutes  les  par- 
ties .en  aiçnt  été  drelL^cs  fur  la  m^me  échelle  que  mes  cartes 
particulières.  Ma  carte  générale  n'eft,  pour  ainfi  dire,  que 
l'extrait  d'un  plus  grand  travail  ;  c'eft  pourquoi  il  fufEra  d  en 
indiquer  les  points  généraux. 

La  figure  des  trois  prefqu'ilcs  de  la  Chalcidique  &  du  golfe 
de  Piérie,  jufques  &  compris  Tille  de  Thafos,  eft  prife  d'une 
carte  manufcrite  du  pilote  Gauthier,  trouvée  parmi  les  pa- 
piers de  M.  Fréret.  Cette  carte  a  été  aîTujettie  à  celle  de  la 
côte  orientale  du  golfe  Thermaïque,  levée  géométriquement 
par  M.  Lerpi,  &  dont  j'ai  parlé.  Sur  ceite  carte  de  Gau- 
thier, la  prefqu'île  qui  renferme  le  mont  Athos,  eft  un  peu 
plus  fongue  que  fur  une  autre  carte  manufcrite  de  l'Archipel, 
du  même  pilote,  qui  fe  trouve  dans  la  colicSion  géographique' 
des  affaires  étiangères  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  exaél  le  ma- 
nufcrit  que  j'ai  fuivi,  parce  qu'iî  s'accorde  avec  les  mcfures 
que  Pline  &  Bclou  donnent  de  cette  prefqn'ile,  &  que  d'ail- 
leurs le  fpmmet  du  mont  Athos  s'eft  trouvé  jnite  dans  le  rayon 
que  Chandler  a  tiré  deffusj'des  ruines  d'Alexandria-Troas, 
plus  anciennement  Sigie,  fur  la  çôtj  de  l'Afi.e- mineure. 

L'île  de  I^emnos  eft  placée  d'après  fcs  diftances  du  mont 
Athos  &  de  rHcîlefpont,  &  d'après  les  rayons  que  forme 
l'ombre  du  mont  Athos,  en  fe  projetant  fiir  cette  île.  Myrinc, 
la  principale  ville  de  Lemnos,  ne  pouvoit  être  fur  la  pointe 
nord-oueft,  comme  on  la  voit  fur  quelques  cartes  ;  l'ombre  du 
mont  Athos  ne  parfenoit  à  une  vache  de  bronze  qui  ctoitdans 
la  place  publique  de  cette  ville,  qu'au  folftice  d*été,  félon  le 
témoignage  de  prefque  toute  l'antiquité,  &c  Bélon  a  remarqué 
que  cette  ombre  fe  projettoit  déjà  fur  l'angle  nord-oueft  de 
Lemnos^  le  2  de  juin.     La  côte  de  la  Thrace,  depuis  Thafos 

jilfqu'aux 
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jurqu*aux  embouchures  de  l'Hcbre,  eft  tracée  d'après  les  in- 
dications des  portulans^  combinées  avec  les  itinéraires  ro- 
mains. 

Les  Dardanelles,  autrefois  l'Hellefpont,  ont  été  obfervèes 
en  latitude  par  M.  de  Chazelles  ;  néanmoins»  pour  leur  po- 
fition,  je  me  fuis  entièrement  rapporté  à  une  grande  carte  ma- 
nufcrite»  levée  dernièrement  par  M.  Tondu,  aftronome,  qui 
en  a  fixé  la  longitude  &  la  latitude.  Cette  carte  m'a  fourni 
le  golfe  du  Mêlas,  la  Cherfonèfe  de  Thrace,  &  la  côte  d'Afrc 
oppofée  jufqu'à  Ténédos.  A  celle-ci  s'eft  jointe  une  autre 
carte,  également  manufcrite,  &  levée  par  M.  Truguet^  Ca- 
pitaine d'une  frégate  aux  ordres  de  M.  le  Comte  de  Choifeul* 
GouflSer.  Elle  m'a  donné  le  refte  de  la  côte  de  la  Troade,  le 
golfe  d'Adramytte  jufqu'à  l'entrée  de  celui  de  Cume,  &  toute 
rîle  de  Lefbos. 

La  Propontide,  aujourd'hui  la  mer  de  Marmara,  eft  afili- 
jettie,  d'un  côté  à  la  pofition  de  Byzance  ou  Conftantinople, 
dont  la  longitude  &  la  latitude  font  tirées,  comme  j'ai  dit,  de 
la  Connoiflance  des  temps  pour  1788,  &  de  l'autre  à  celle  des 
Dardanelles.  Sa  figure  eft  prife  d'une  grande  carte  manufcrite, 
levée  en  1731,  par  M.  Bohn,  Ingénieur  attaché  au  Prince 
Ragozzi.  Cette  carte  eft  la  même  que  celle  dont  s'eft  fervi 
M.  d'Anville.  Je  l'ai  réduite  exaâement,  fi  ce  n'eft  que  j'ai 
cru  devoir  placer  Cyzique  plus  à  l'orient,  d'après  les,diftances 
données  par  les  auteurs  anciens,  &  même  par  les  voyageurs 
modernes.  Le  fond  du  golfe  d'Aftacus  &  le  lac  qui  eft  près 
d'Ancoré,  font  tirés  d'une  carte  manufcrite  de  M.  Peiflbnel, 
&  le  Bofphore  de  Thrace,  aujourd'hui  le  canal  de  Conftanti- 
nople,  eft  réduit  du  plan  particulier  que  j'en  ai  donné. 

A  la  pofition  de  Smyrne,  qui  a  été  obfervée  en  longitude 
&  en  latitude  par  le  P.  Feuillée,  j'ai  affujetti  un  grande  carte 
manufcrite  d'une  partie  de  l'Archipel,  que  j'avois  dreflee  en 
1785.  Cette  carte  repréfente  toutes  les  îles,  au  midi  du  pa- 
rallèle de  Smyrne  &  au  nord  de  celui  de  Rhodes,  ainfi  que  les 
côtes  corfefpondantes  d'Europe  &  d'Afie.  Les  îles  y  font 
placées  d'après  les  relèvement  qu'en  ont  fait  Tournefort  & 
d'autres  voyageurs,  &  leurs  figures  font  prifes  de  difFérenS 
plans,  dont  quelques-uns  font  manufcrits.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  ces  plans  datîs  Tournefort  ;  M.  le  Comte 
de  Choifeul-Gouffier  en  a  donné  plufieurs,  &  j'ai  encore  tire 
parti  de  ceux  que  renferment  les  recueils  de  Dapper,  Bofchinî, 
&  mêmede  Bordonné.  Les  plans  des  îles  Thera  &  Aftypa- 
lée,  font  manufcrits.  Ils  ont  été  levés  en  1738,  par  M.  Lc- 
i^oi,  &  h  hauteur  du  pôle  y  a  été  obfervée. 

Pour 


ANALYSE   DES  CAltTES.  44.1 

Pour  la  côte  d'Afie,  le  golfe  Herméeiiy  aujourd'hui  de 
Smymc,  eft  réduit  d'une  carte  manufcritey  levée  par  le  même 
M«  Leroi,  &  le  fond  de  celui  de  Cume  eft  fixé  par  la  pontion 
de  Phocée.  Cette  ville  étoit  à  un  peu  moins  de  200  ffades  de 
Smyrney  félon  Strabon.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  la 
ville  de  Smyme  que  Ton  trouve  fur  ma  carte,  foit  la  même 
que  celle  d'où  part 'Strabon.     Cette  dernière  ne  fut  bâtie  que 

Suelque  tems  après  l'époque  du  voyage  d'Anacharfîs,  à  20 
ades  de  l'ancienne  ;  &  c'eft  celle  que  l'on  voit  fi  floriflànte 
aujourd'hui.  Le  refte  de  la  côte  jufqu'à  la  Lycie,  eft  pris 
des  cartes  de  M-  le  Comte  de  Choifeul-Gouffier,  auxquelles 
j'ai  afllijetti  les  routes  de  Chandler.  Ces  cartes  ont  auffi 
été  combinées  avec  les  diftances  données  par  les  auteurs  an* 
ciens. 

Dans  prefque  toute  l'Afie-mincurc,  les  rivières  emportent 
avec  elles  une  immenfe  quantité  de  limon,  8c  forment  des  at- 
terriftemens  à  leurs  embouchures.  Le  Scàmandre  dans  la 
Troade,  le  Caïque  près  de  Pergame,  l'Hermus  près  de  Smyrne, 
&  le  Cayftre  qui  paffe  auprès  d'Ephèfe,  ont  augmenté  le  ter^- 
rain  qu'ils  avoient  à  parcourir  ;  mais  rien  n'eftauflî  frappant 
qu*aux  environs  de  Milet.  Le  Méandre  charie  tant  de  fable, 
qu'un  golfe  profond,  fitué  entre  la  ville  &  le  fleuve,  n'eft  plus 
qu'un  lac,  &  que  les  îles  Ladé  &  Aftérius,  placées  à  l'entrée 
de  ce  golfe,  ne  font  plus  que  des  terres  dans  la  plaine. 

Près  de  Milet  eft  le  cap  Trogilium,  d'où  Strabon  compte 
1600  ftades  jufqu'au  Sunium  en  Attîque.  On  en  mefure  en 
droite  ligne  fur  ma  carte,  environ  1480. 

Rhodes  eft  placée  à  la  hauteur  obfervéeparM.deChazelles. 
Cette  ville  eft  par  36  degrés,  28  minutes,  30  fécondes  de  la- 
titude, &  la  figure  qup  j'ai  donnée  à  l'île  eft  prife  d'une  an- 
cienne carte,  corrigée  par  les  mefures  de  Strabon  &  d'autres. 
La  latitude  de  la  petite  île  de  Cafos  eft  tirée  de  la  carte  réduite 
de  l'Archipel,  dreffée  au  dépôt  de  la  marine  en  1738,  fur  la- 
quelle cette  île  eft  marquée  comme  obfervée.  Pour  Tîle  de 
Crète,  elle  eft  réduite  de  la  carte  générale  de  l'île  de  Candie, 
donnée  par  Bofchini,  faute  de  mieux.  Cette  carte  a  été  af- 
fujettie  aux  obfervations  de  longitude  &  de  latitude  faites  par 
le  P.  Feuillée,  à  Candie  &  à  la  Canée,  ainO  qu'aux  diftances 
/données  par  les  auteurs  anciens  &  modernes.  J'ai  aufli  été 
obligé  d'en  remonter  toute  la  partie  orientale  vere  le  nord,  parce 
qu'elle  defcendoit  trop  au  midi.  Le  cap  Samonium  ne  doit  ' 
être  qu'à  60  milles  romains,  ou  480  ftades  olympiques,  de 
rîle  Carpathos,  félon  Pline,  &  le  Côdîfcus  à  75  milles  ou 
600  ftades  du  Maléedans  le  Péloponèfe» 

II 
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Il  ne  s*agit  plus  aâuellement  que  de  faire  mention  de 
quelques  particularités  qui  n*ont  pu  trouver  place  dans  le 
cours  de  cette  analyle»  &  qu'il  eft  pourtant  eSentiel  de  con- 
Doltre. 

.  Ces  cartes  étant  dreflees  pour  le  temps  de  la  Grèce  libre, 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  n'y  point  faire  entrer  les  lieux,  dont 
b  fondation  ou  l'exiftence  font  poftérieures  à  la  bataille  de 
Cbéronée.  On  en  trouvera  cependant  qui  ne  font  mention- 
nés que  dans  des  auteurs  plus  récens  ;  mais  ils  exiftoient  beau-» 
coup  auparavant,  ou  du  moins  Tépoque  de  leur  fondation  eft 
inconnue.  J'ai  placé,  fous  leurs  anciens  noms,  des  villes  qui 
ne  devinrent  célèbres  que  quelques  temps  après,  fous  de  nou- 
veaux noms.  Telles  font  Olbia  &  Ancoré  en  Bithynie,  qui 
furent  depuis  appelées  Nicomédie  &  Nicée  ;  Sigie  dans  la 
Troade,  qui  fut  bientôt  Alexandria-Troas  ;  Idrias  dans  la 
Carie,  qui  fut  nbmmée  Stratonicée  ;  Therme  &  Potidée  dans 
la  Macédoine,  qui  prirent  les  noms  de  Theflalonique  &  Caf- 
fandrie;  &c.  &c. 

D'autres  villes  changèrent  d'emplacement,  fans  changer  de 
nom.  Parmi  celles-ci  on  diftinguera  ^lamine,  dans  l'île  de 
même  nom,  fur  la  côte  de  l'Attique  ;  Sicyone^  Orchomène 
,&  Hermione,  dans  le  Péloponèfe;  Pharfale  en  Theifalie; 
Smyrne  &  £phè(e  en  lonie.  Toutes  ces  villes  font  dans  leur 
ancien  emplacement  fur  mes  cartes.  Celles  de  Cyzique  dans 
la  Propontide,  &  de  Clazomènes  dans  Tlonie,  ne  font  que 
des  lies,  parce  qu'elles  ne  furent  jointes  au  continent  que 
quelque  temps  après.  Enfin  Olynthe  en  Macédoine,  &  d'au- 
tres villes  encore,  font  marquées  comme  détruites,  parce 
qu'après  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  Thiftoire  de  la  Grèce, 
il  convenoit  d'en  montrer  la  pofition.  La  ville  de  Philippes 
^  fur  les  confins  de  la  Macédoine  &  de  la  Thrace,  venoit  de 
recevoir  ce  nom.  ^ 

C'eft  encore  pour  l'époque  de  la  bataille  de  Chéronée,  qui 
fc  livra  le  3  Août  dé  l'an  338  avant  Jéfus-Chrift,  que  les  di- 
yiftons  font  tracées  fur  ma  carte  générale.  Tout  le  continent 
de  TAfie  appartenoit  alors  au  roi  de  Perfe.  Philippe,  père 
d'Alexandre,  pofledoitla  Macédoine  &  les  côtes  de  la  Thrace, 
excepté  la  Cherfonèfe  &  les  villes  de  Périnthe  &  de  Byzance. 
Les  îles  de  Thafos  &  d'Halonèfe  dépendoient  encore  de  lui, 
&  prefque  toute  l'IUyrie  lui  étoit  fouroife.  L'Epire  étoit  di- 
vifée  entre  plufieurs  peuples  la  plupart  libres.  Un  entre  au- 
tres, les  MoloiTes,  étoit  gouverné  par  un  roi  aflez  puiffant, 
qui  étoit  allié,  mais  non  tributaire  de  Philippe.  Tout  le 
refle  étoit  habité  par  des  Grecs  libres.  Plufieurs  îles,  cepen- 
dant, 
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dant,  rcconnoîflbîent  la  fouveraîneté  de  quelques  Républiques, 
comme  les  îles  de  Samos,  Lemnos^  Scyros»  Imbros^  &  même 
la  Cherfonèfe4ie  Thrace,  qui  étoîent  dans  une  efpèce  de  dé- 
pendance à  regard  de  la  République  d'Athènes,  four  la 
partie  de  TAfie  que  ma  carte  renferme,  elle  étoît  divifée,  à 
cette  époque,  en  trois  Satrapies,  dont  relevoient  quantité  de 
petits  tyrans  établis  par  le  Roi  de  Perfe  dans  les  villes 
Grecques. 

Mes  cartes  particulières,  au  contraire,  ont  des  époques 
toutes  différentes.  Elles  font  dreflees  chacune  pour  l'année 
même  dans  laquelle  le  jeune  Anacharfis  parcouroit  le$  pro- 
vinces qu'elles  repréfentent.  •  De-là  vient  que  dans  celle  de 
la  Phocide,  toutes  les  villes  qui  furent  détruites  après  la 
^  guerre  facrée,  y  font  marquées  comme  exilantes  ;  &  que 
dans  celles  de  l'Arcadie,  toutes  les  villes  dont  les  habitans 
allèrent  peupler  Mégalopolis,  y  font  marquées  comme  dé- 
truites. 

Je  n'ajouterai  plus  qu^un  mot.  Ce  n*eft  point  par  erreur 
que  j'ai  écrit  Péloponèfe,  Cherfonèfe,  Proconèfe,  &c.  par 
une  feule».  En  cela  j'ai  fuivi  l'ufage,  comme  je  l'aï  fait 
dans  les  noms  de  Mégare,  Platée,  Abdère,  &  tant  d'autres 
qui  font  au  pluriel  dans  le  Grec.  C'eft  encore  l'ufage  qui 
m'a  fait  écrire  Qhio,  au  lieu  de  Chios,  qui  eft  le  vrai  nooa 
ancien. 
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Agis^  roi  de  Laeédémone,  pourfuit  Alcibiade.  I.  149 
Aglaw^  de  Pfophis,  déclare  le  pins  heureux  des  hommes  par  l'oiacle 

de  Delphes.  IL  279 
Agùraelite^  fculpteur:  quelqtfes-uns  de  fes  ouvrages  avaient  paru 

fous  le  nom  de  Phidias,  fon  maître.  III.  303. 
Agriadture.   (Voy.  Attique) 
Aidu'de-c^mp  chez  les  Athéwens.  L  237 
-^tf/«^«^,  fculpteur.  ibid.  156  &  [58 

•^Icée,  excellent  poëte  lyrique  ;  abrégé  de  fa  vie.     Caraâ:ère  de  6 
-   '"    "poéûe.    It  aima  Sapho,  &  n'en  fut4)as  aimé.  i^/</.  189 
Ses  chanfons  de  table,  ibid.  371 
Atàbiade^  fes  grandes  qualités,  ibid.  142 
Ses  vices,  md,  154 

Pif<:i0le  de  Socrate.  ihid.  ^42.  III.  rit 
^  Fait 
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Fait  rompre  la  trêve  qui  fubfiftoit  entre  Athènes  5c  Lacédémonc. 

L  141 
Ce  que  lui  dit  uivjour  Timon  le  mifanthrope,  ibld.  143 
Fait  léfoudre  la  guerre  contre  la  Sicile.  ibieL  144 
Eft  nommé  général  avec  Nicias  &  Lamachus.  ibid, 
Accufé  d'impiété  dans  Paflèmblée  du  peuple,  ihid.  146  ' 
Ses  fuccès  en  SicHe.  thid,  1 47 

Sommé  de  revenir  à  Athènes,  fe  retire  au  Péioponèfe.  ihîd. 
Donne  des  confèils  aux  Lacédémoniens  contre  Athènes,  fait  décla- 
rer en  leur  faveur  plufieurs  villes  de  l*Afic  mineure,  ibid,  149 
Il  fe  réconcilie  avec  les  Athéniens,  &  force  les  Lacédémoniens  à 

demander  la  paix,  ihid,  1 50 
Revient  triomphant  à  Athènes,  ièid. 
Se  remet  en  mer  ;   fa  flotte  reçoit  un  échec  ;  .on  lui  ôte  le  com« 

mandement,  ibid,  151 
Mis  à  mort  par  ordre  du  Satrape  Pharnabaze.  ibid,  15a 
Alexandre  1er.  roi  de  Macédoine,  pendant  la  guerre  des  rerfes  aver- 
tit les  Grecs,  placés  à  la  vallée  de  Tempe,  du  danger  de  leur  po- 
iition.  ibid,  85 
Porte  de  la  part  de  Mardoniusdes  propofitions  de  paix  aux  Athé- 
niens, ibid,  i03 
A  Platée,  il  avertit  fecrétement  Ariftide  du  deflèin  deMardonius* 
ibid,  109. 
Alexandre  le  Grande  âgé  de  18  ans,  combat  avec  beaucoup  de  valeur 
à  la  bataille  de  Chéronée.  III.  381. 
Il  vient  de  la  part  de  fon  père  Philippe,  propofer  un  traité  de  paix 
aux  Athéniens.     Son  portrait,  ibid. 
^exaTuire^  tyran  de  Phères,  fes  vices,  fes  cruautés.  II.  &6. 
Ses  craintes,  fes  défiances,  ibid,  87I 
Eft  tué  par  les  frères  de  fa  femme  Thébé.  ibid, 
^phée^ûciive:  fafonrce;  il  difparoît&reparoît  par  intervalles  i^.130* 
^itisf  bois  facré  auprès  d'Olympie,  où  fe  trouvoient  le  temple  de 
Jupiter,  celui  de  Junon,  d'autres  beaux  édifices,  &:  une  très 
grande  quantité  de  flatues.  ibid, 
Ama%mes  (les).  Vaincues  par  Théfée.  I.  12. 
Ambracie  (ville  &  golfe  d')  IL  95. 
Ame  du  monde,  ibid,  369,  370.  III.  34a.  &  fuîv. 
Amitié,  Son  çaraaère  &  fes  avantages.  IIL  334  &  fuiv. 

Les  Grecs  ne  lui  ont  jamais  élevé  des  temples,  ibid,  253.  / 

Ils  lui  confacrèrent  des  autels.  I.  261. 
Mot  d'Ariflote  fur  Tamitic.  II.  417. 
Mot  de  Pythagore  fur  le  même  fujet.  IIL  279. 
Amour.  Différentes  acceptions  qu'on  donnoit  à  ce  mot.  ibid  254. 
Les  Grecs  ne  lui  ont  jamais  élève  des  temples,  ibid,  253. 
La  belle  (latue  de  l'amour  par  Praxitèle,  ibid,  29. 
Amphtaraus^  devin,  à  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thcbes.     Sorî 

temple  ;  fes  oracles.  L  15.  IL  54. 
AmphiByQfis  (diète  des).     Ce  que  c'eft.  IL  75. 
Serment  des  Amphiftyons.  ibid,  76. 
Jurifdiélion  de  cette  diète,   ibid. 

Leurs  jugemens  contre  les  profanateurs  du  temple  de  Delphes,  în- 
fpirent  beaucoup  de  terreur,  ibid,  jj.  Ont 
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Ont  établi  les  difi<eren8  jeux  qui  ie  célèbrent  à  Delphes.  î.  33S 
]^hilippe,  roi  de  Macédoine,  obtient  le  droit  d'amÛer  &  de  don* 

ner  fbn  fuSrage  à  leur  afièmblée.  III.  22  ^ 
Efl  placé  à  la  tète  de  leur  confédération.  zBid,  38] 
Jmpbtffiens^  battus  par  Philippe,  qui  s'empare  de  leur  ville.  Md,  37S 
jtmyel^Ty  ville  de  Laconie.  II.  186 
Son'  temple  d'Apollon,  ibid. 
Deilervi  par  des  prêtreiTes.  ihîd.  187 
Infcriptions  &  ducrets  qu*on  y  voit,  ihid. 
Autre  temple  fort  ancien  auprès  de  celui  d^ Apollon,  ihid. 
Environs  ŒAmycIse.  ihid.  188 
Aacbarjis  (l'ancien)  vient  en  Grèce  du  temps  de  Solon  ;  il  efl  placé 

au  nombre  des  Sages.  I.  44 
AuMcréofit  poëte,  né  à  Tnéos.  III.  233 
*      Caraàère  de  fa  poéfie.  I.  371 

Se  rend  auprès  de  Pififlrate,  dont  il  obtient  Tarnîtié,  &  qu'il  chante 

fur  (k  lyre.  III.  265 
Hipparque  l'attire  auprès  de  lui.  I.  jç 
Anaxagore^  difciple  de  Thaïes  ;  le  premier  qui  enfeigna  la  philofo- 
phie  à  Athènes.  I.  1 56.  II.  4 
Emploie  la  caufe  intelligente  pour  expliquer  les  effets  de  la  na- 
ture. II.  13 
Accufé  d'impiété,  prend  la  fuite.  I.  128.  II.  23 
Aitaxandride^  roi  de  Sparte,  forcé  par  les  Ephores  à  prendre  une  fe- 

conde  femme.  II.  212 
Anaxandridey  auteur  comique,  pour  ne  s*être  pas  fournis  à  la  réforme 
des  perfonnalîtés  dans  la  comédie,  ëft  condamné  à  mourir  de 
faim.  III.  169 
Attaximandre^  philofophe,  difciple  de  Thaïes.  IL  4 

Son  opinion  fur  la  lumière  du  foleil.  ilfid,  22 
Ataximène,  philofophe,  difciple  de  Thaïes,  ihid,  4 
jînaximhtedt  Lampfaque,  hiflorien.  III.  102 
jindocidcy  orateur.  I.  i  c6 

jîndros,  à  douze  ftades  de  Ténos,  a  des  montagnes  couvertes  de  ver- 
dure,   des  fources  très  abondantes,    des  vallées  délicieufes. 
III.  294 
Ses  habitansfont  braves  ;  honorent  Spécialement  Bacchus.  ihld^ 
Jkimaux.  Obfervations  d'Ariftote  fur  les  animaux,  ibid.  89 
Le  climat  influe  fur  leurs  moeurs,  ibid,  89 
Recherches  fur  la  durée  de  leur  vie.  ibîd,  90 
Mulet  qui  mourut  à  80  ans.  ibid.  90 
Jnnêes foi  aire  ^lunaire.  Leur  longueur,  déterminée  par  Méton.  IL29  ' 
jfntaîcidasy  Spartiate,  conclut  un  traité  de  paix  entre  les  Grecs  &  Ar- 

^taxerxès.  I.  152, 169 
Anthéla^  village  ou  bourg  célèbre  par  un  temple  de  Cérès,  &  par 

l'alFemblée  des  Amphiélyons,  II.  75 
Amimaque  de  Colophon,  auteur  d  un  poëme  intitulé  la  Thébaïde  ; 

&  d'une  élégie  nommée  la  Lydienne.  III.  359 
Anthiocus^  Arcadien,  dcp^é  au  roi  <le  Peife  ;  ce  qu'il  dit  à  fon  re- 
'    tour.  IL  283 

Atttij^him^ 


Tçlk' Générale  dis  Matières.  449 

AntifhfM^  orateur.  T.  156  *  ^ 

Antipodes  (opinions  des  phiiofophes  furies).  II.  33 
Antifthène^  difciple  de  Socrate,  établit  une  école  à  Athènes.  I.  21  $ 
I^s  auftérités  quil  prefcrit  à  fes  difciples  les  éloignent  de  lui.  ihid, 
Diogène  devient  Ton  difciple.  ihid, 
Syfleme  de  l'un  &  de  l'autre  pour  être  heureux,  ibid. 
Antres^  premières  demeures  des  habitans  de  la  Grèce.  !<  i.    (Voy. 
Labyrinthe) 
Antre  de  Cnofle.  ( Voy.  Crète) 
Antre  de  Corycîus.  6a  defcription.  I.  346 
i^ntre  de  Delphes.  (Voy.  Delphes) 
Anytns^  citoyen  puiffant  d'Athènes,  un  des  accufateurs  de  Socrate. 

III.  123  &  fuiv, 
Aome^  ou  Avertie^  en  Epire,  lac  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  peflilen- 

tielles.  IL  9$ 
ApeïU^  célèbre  peintre,  né  à  Cos  ou  à  Ephèfe.  I.  158.  III.  233 
^^m/^o^^t^  d'Athènes,  peintre.  I.  157 
Apdkn.  Temples  qui  lui  étoient  confacrés.    (Voy.  Amyclae,  Délos, 

&c.) 
w^ra/£e  (voyage  d*)  IL  271 

Province,  au  centre  du  Péloponèfe,  hériflée  de  montagnes,  entre- 
coupée de  rivières  &  de  ruiiTçaux.  ibid. 
Fertile  en  grains,  en  plantes  &  en  arbres,  ibid.  272 
Contradiction  dans  le  culte  de  fes  ditférens  cantons,  ibid.  27$ 
Quand  les  facrifices  humains  y  ont  été  abolis,  ibid. 
Arcadiens  (les),  n'ont  jamais  fubi  un  joug  étranger,  ibid.  276. 
La  poéfîe,  le  chant,  la  danfe  &  les  fêtes,  ont  adouci  leur  cara^ère. 

iiid.  272 
Ils  font  humains,  bienfaifans,  braves,  ibid.  273 
Jaloux  de  la  liberté,  ibid. 
Forment  pluiîeurs  républiques  confédérées,  ibid. 
Ëpam inondas,  pour  contenir  les  Spartiates,  les  engage  à  bâtir  Mé^ 

galopolis.  ibid.  273 
Ils  honorent  particulièrement  le  dieu  Pan.  ibid.  276. 
ArchélaUs,  roi  de  Macédoine,  appelle  à  fa  cour  tous  ceux  qui  fe  di{tin« 
guoienr  dans  les  lettres  &  dans  les  arts.     Euripide,  2^uxis,  2c 
Timothée  fe  rendent  à  fes  invitations.  III.  1 56 
II  offre  vainement  un  afvie  à  Socrate.  ibid.  118 
Archèlaûs^  phiiofophe,  difciple  de  Thaïes,  ^  maître  de  Socrate.  IL  4. 
Atchidamusy  roi  de  Lacédémone,  ravage  TAttique.  I>  135 
Archiloque^  poëte  lyrique  de, Parps.  III.  391, 
^  A  étendu  Fes  limites  de  l'art  &  feivi  de  modèle,  ibid. 
Ses  écrits' licentieux  &  pleins  de  fiel.  ibid.  302 
Neobule,  qu'il  avoit  aimée  &  recherchée  en  mariage,  périt  fous 

les  traits  de  fes  fatyres.  ibid^  \  ; 

Il  fe  rend  à  Thafos  avec  une  colonie  de  Parienif  s*y  fait  haïr,  &  y 

montre  fa  lâcheté,  ibid. 
Il  e(l  banni  de  Lacédémone  ;  fes  ouvrages  y  font  profcrits,  iiid* 
Couronné  aux  jeux  olympiqueSf  ibid. 
£(1  tué  par  Callondas  de  5?2Ucos.  ibid.  303  • 

TOME  m.  V  G  g  Archofttef^ 
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Arcbmfes^  roagiftrats  d'Athènes.  Leurs  fonâions.  t.  2Sy 
Leurs  p^îlcges.  ibid,  a88 
Sitameft  qu'Us  fubidèat,  ibi^l,  2^7 
VciUcQt  au.  culte  public,  ihid.  522 
Perpétuels,  décennaux,  annuels.  L  32. 
Aréopage^  tribuoai  chargé  de  veiller  au  maintien,  des  lois  ^  dto  imstin 
à  Athènes,  ikd.  48 
'Etabli  par  Cécrops.  L  4 

Dépouillé  de  fes  privilège^  &  réduit  au  filence  par  Périclès.  f^.6^ 
Sa  réputation  ;  Selon  Pavoit  chargé  du  maintien  des  mœurs*  ihil 

aqj,  294 
Cérémonies  effrayantes  (jul  précédent  fes  jugemens.  ièid,  29; 
Il  revoit  quelquefois  les  jugemens  du  peuple.  ibiJ, 
Kefpcét  que  Ton  a  pour  ce  tribunal,  ibid. 
Note  fur  un  jugement  fingulier  qu'il  rendit,  ibid.  293 
Argents.  Quelle  fut  parmi  les  Grecs,  en  diiférens  temps,  fa  propo^ 

tion  avec  l*or.  Tl.  309 
Jrgieni  (les)  font  fort  braves,  ibid.  287 

Ont  négligé  les  fciences  &  cultivé  les  arts .  ibidé, 
Argolide  (voyage  d')  ibid,  285 

A  été  le  berceau  des  Grecs,  ilùd.  286 
Argonautes^  premiers  navigateurs,  veuleat  s^emparer  des  tréforsd'iE- 
tès,  roi  de  Colchos.  I.  7 
Leur  expédition  fit  connoître  ce  pays  éloigné,  &  devint  utile  pour 
le  commerce.  Ibid,  166 
Argos,  Sa  fitaation,  fes  divers  gouvernemens,  IL  286 
'  Citadelle  :  temple  de  Minerve,  ftatue  fmgulièrc  de  Jupiter.  ih.i(p> 
£lle  avoit  cté  confacrée  à  Junon.  L  3 
Ses  marais  deflccliés  par  la  chaleur  du  foleil.  III.  82 
Arion^  miificien  de  Méthymne,  laifla  des  poéfies.  I.  188 

Inventa  &  perfeclionna  ks  diîh^'rambts.  Quelques  traits  de  fa  vie. 
ibid. 
Arijîidey  regardé  comme  le  plus  jufte  &  le  plus  vertueux  des  Athé- 
niens, ibid.  75 
A  la  bataille  de  Marathon,  il  cède  le  commandement  àMiltiadc 

ibid,  76        . 
Exilé  par  la  fanion  de  Thémiftocle.  ibid.  79 
K appelé  de  fou  exil.  ibid.  99 

Comuiajide  les  Athéniens  à  la  bataille  de  Platée,  ibid.  106 
Gagne,  par  fa  douceur  &  fa  juftice,  les  confédérés  que  la  dureté  de 

Paufanias  rcvoltoit.  ibîd.  114.  ' 

Les  Grecs  mettent  leurs  intérêts  entre  fes  mains,  ihid.  115 
Hommage  que  les  Athéniens  rendent  à  fa  probité,  ibid.  121. 
Rctiex ions  fur  le  liècle  d'Ariftide.  ibid.  120  &  fuiv. 
Citoyen  d'Athènes  qui  donna  fon  fuitVâge  contre  Ariftide,  parce 
qu*il  ctoit  ennuyé  de  l'entendre  appelier  le  jufte.    ibid.  79. 
III.  251 
Arifiippe,  II.  3;  , 

Idée  de  fon  fyftême  &  de  fa  conduite,  ibid.  36 
Arijinrate,  roi  d'Arcadie>  trahit  les  Meflcnicns.  ^id,  17a 

n 
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Il  cft  tué  par  fes  fujcts.  thU,  175 
^riftocratîe, ,  (Voy.  Gouvei*nement) 

j§nfiodem€y  chef  des  Me^émens,  immole  fa  fille  pour  la  pattle.  ib,  i6y 
Défend  Ithome  avec  courage.  ièiJ,  168 
Se  tue  de  défefpoir.  iiiJ, 
j^riftogitim,  (Voy.  Harmodius) 
^riftomne  eft  déclaré  chef  des  MelTénîens.  ihîd.  169 
Vainqueur  des  Lacédémoniens.  iUd,  170 
Bleifê^  perd  Tufage  de  fes  fens.  ibid,  173 
Revenu  à  lui,  fe  trouve  fur  un  tas  de  morts  &  de  naourans  dans  uïi 

féjour  ténébreux,  ibid. 
Comment  il  en  fort  ;  il  retourne  auprès  des  fiens,  &  fe  venge  des 

Lacédémoniens  &  des  Corinthiens,  ibid,  173,  174 
Ne  pouvant  plus  défendre  L'a,  il  raifembie  les  femmes,  les  enfand^ 

avec  une  troupe  de  foldats,  &  arrive  en  Arcadie.  tbid.  175 
Il  donne  fon  fils  à  fes  fidèles  compagnons,  qui,  fous  fk  conduite 

fe  rendent  en  Sicile,  ibid.  l'jS 
Meurt  à  Rhodes,  ibid. 
Atiftophane^  poète  comique»  TII.  16g 

Compofe  contre  Créon,  une  pièce  pleine  de  fiel,  ibia,  ï68 
Traite  dahs  des  fujets  allégoriques  les  intérêts  les  plus  importafts  de 

la  république,  ibid. 
Joue  Socrâte  fur  le  théâtre  d'Athènes,  ibid,  1 22 
Calliftrate  &  Philonide,  excellens  afteurs,  fécondent  fes  efforts. 

ibid.  168  .  ^ 

Il  réforme  la  licence  de  fes  pièces,  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pé« 

loponèfe.  ibid,  169 
Son  jugement  fur  Efchy le,  Sophocle,  Euripide,  ibid,  157 
De  grands  défauts  &  de  grandes  beautés  daiis  fes  pièces,  ihid.  219 
.-^rj^o/ir,  philofophe,  difciple  de  Platon;  I.  213 
Quitte  Athènes.  II.  416 
Ses  réparties.  /^/V.  417 
S'établit  à  Mytilène,  capitale  de  Lefbos  :  il  fexharge  de  Téduca- 

tion  d'Alexandre,  fils  de  Philippe.  III.  3 1 
Son  ouvrage  fur  les  différentes  efpèces  de  gouvernements,  ibîd,  33. 
*    Son  éloge,  fa  méthode,  étendue  de  fes  projets,  fon  hifloire  générale 

&  particulière  de  la  nature,  ibid,  69  &  fuiv. 
At'tftrate  s'empare  du  pouvoir  fuprême,  à  Sicyone,  après  la  mort 

d'Euphron.  IL  iiS 
jîrmes  des  Athéniens.    Leur  formes,  leurs  ufages.  1. 235,  238 

Des  Lacédémoniens.  II.  253 
Armées  des  Athéniens.  L  233  "* 

Dans  les  derniers  temps  n'étoient  prefque  plus  compofces  que  dç 

mercenaires,  ibid.  239.     (Voy.  Athéniens) 
Des  Lacédémoniens.  II.  253 
Arfame^  miniftre  du  roi  de  Perfe,     Ses  grandçs  qualités,  ibid.  406 

&  fuiv.  III.  370 
Artaxerxh.  I.  168,  169 

Arts  du  deflin,  de  la  peinture,  de  la  fcuîpture.  (Voy.  ces  çnots) 
Aï^s.  Remarques  fur  leur  origine.  II,  118,  119 

a  g  2  £n 
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En  Grèce,  les  caufes  morales  ont  plus  influé  fur  les  progiès  des 
arts,  que  les  caufes  phyfiquesi  1.  i6i 
Artêmi/cy  reine  d'Halicarnaffc  &  de  quelques  îles  voiûnes,  fuit  Xerxè^ 
dans  fon  expédition,  ibîd  98 
Confeil  qu'elle  donne  à  ce  prince,  ibid. 
Son  tombeau  a  Leucade.  IL  ici 
Artêmi/cy  femme  de  Maufole,  roi  de  Carie.  ihùL  396 
Sa  tendrefle  pour  fon  mari.  ih'uL  397 
Invite  les  orateurs  à  faire  l'éloge  de  fon  mari,  ibîd. 
Lui  fait  conilruire  un  tombeau  magnifique  ;  defcription  de  et 
tombeau,  ibid. 
Afcra^  patrie  d'Hcfiode.  ibid,  57 

Afie^  extrait  d'un  voyage  fur  fes  côtes,  &  dans  quelques-unes  des  îles 
voifînes.  III.  223 
Environ  deux  fièctes  après  la  guerre  de  Troie,  des  Ioniens,  des 

Ëoliens&  des  Doriens  s'ctabTiflTent  fur  fes  côtes,  ibid,  225 
Elles  font  renommées  pour  leur  richeflê  &  leur  beauté,  ibid. 
Afpafie^  accufée  d'irréligion.  J.  128 

Maîtreflè  de  Périclès,  devient  fa  femme,  ibid,  1Ç3 
Son  éioge  ;  les  Athéniens  les  plus  diftingués  s'aflèmbloient  auprès 
d'elle,  ibîd,  162 
Afftunbîêe  du  peuple  à  Athènes,  quel  en  étoit  l'objet*  I.  273,  27c 

Comment  on  y  opinoit,  iibid,  276 
AJlrcs  (cours  des).  Les  Egyptiens  &  les  Chaldéensen  ont  donné  les 

premières  notions  aux  Grecs.  II.  27 
Afircnomie  (idée  générale  de  l'état  de  1'),  parmi  les  Grecs,  dans  le  mi- 
lieu du  quatrième  (iccle  avant  J.  C.  ibîd,  28  &  fuiv. 
AJiydamas,  auteur  dramatique,  remporte  quinze  fois  le  prix.  III.  164. 
Son  fils,  de  même  nom,  eut  pour  concurrens  Afclépiade,  Apharée 
&  Théodeéle.  ibid, 
Afyîe  (droit  d),  à  quels  lieux  accordé.  I.  321 
Athènes,  Sa  fondation,  ibid.  5 
Conlacrce  à  Minerve,  ibtd.  3 
Defcription  fommaire  de  cette  ville,  ibid,  204 
Defcription  plus  détaillée,  ibid,  248 
Sa  citadelle,  ibîd,  260 
Diviféeen  dix  tribus.'  ibid,  234,  258,  355 
Prife  par  Lyfamier.  ibid.  151 

Il  établit  trente  magiftrats,  qui  en  deviennent  les  tyrans,  ibid, 
Elie  fecoue  le  joug  de  Lacédémone,  accepte  le  traité  d'Antalcidas. 

ibîd.  152 
Fut  moins  le  berceau  que  le  féjour  des  talens.  ibid,  162 
At'jéniens.  Leur  caraclcre.  ibîd,  281 
Leur  légèreté.  I.  140.  III.  6 

Mœurs  &  vie  civile.    1.  303  &  fuiv.  ibid,  423  &  fuiv. 
Religion;  minières  ficrcs  ;   crimes  contre  la  religion,  ibid»  }i^ 

&:  fuiv. 
Fêtes,  ibid,  350  &  fuiv. 
Maifons  8c  repas,  ibid.  359  &  fuiv. 

Education,  cérémonies  pour  infcrire  un  jeune  Athénien  au  nom- 
bre desenfans  légitimes,  ibid,  373  à  fuiv.  Aâc 
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A3.e  qui  les  mettoit  en  poifeilion  de  tous  les  droits  de  citoyen. 

1.378 
Athénien  par  adoption,  iùn/,  208 
Commerce  des  Athéniens    il.  304. 

Le  port  de  Pirée  eft  très  fréquenté,  &  pourroit  l'être  davantage.  iL 
Les  lois  ont  mis  des  entraves  au  commerce.  HùL 
Plus  le  commerce  eft  floriffant,  plus  on  çft  forcé  de  multiplier  les 

lois,  iâid»  305 
Quand  font  jugées  les  caufes  qui  regardent  le  commerce.  iiU, 
L'exportation  du  blé  de  l'Attique,  défendue.  iiU, 
D'où  en  tirent  les  Athéniens,  ièû/. 
Ce  qu'ils  tirent  de  difFérens  pays.  /^V/.  306 
L'huile  eft  la  feule  denrée  que  les  Athéniens  puiflent  exporter 

fans  payer  des  droits.  /3/V/. 
Ce  qu'ils  achètent,  ce  qu'ils  exportent,  ièû/. 
Quels  étrangers  peuvent  trafiquer  au  marché  public.  /3/V/. 
Loi  contre  le  monopole  du  bJé.  /^/V.  307 
Finances,  impofîtions.  des  Athéniens.  i6,  310 
Droits  d'entrée  &  de  fortie.  'èiJ. 
Revenus  tirés  des  peuples  tributaires.  iùtJ.  311 
Menées  de  traitans.  /i/V/.  310 
Dons-gratuits.  iS:W,  311 
Contributions  des  peuplés  alliés.  iiiJ, 
Contributions  forcées,  iiid. 

Contribution  pour  l'entretien  delà  marine.  iiftJ»  312 
Démofthène  avoit  rendu  la  perception  de  cet  impôt  plus  facile  & 

plus  conforme  à  l'équité.   /^/V.  313 
*Loi  des  échanges  fur  cet  objet.  /^/V. 
Zèle  Se  ambition  des  commandans  de  galères.  ibiJ. 
Autres  dépenfes  volontaires  ou  forcées  des  riches.  ièiJ.  314 
Officiers  chargés  de  veiller  à  Tadminiftration  des  finances.  ibiJ.  ' 
Caiflès  &  receveurs  des  deniers  publics.  iM. 
RichefTes  des  Athéniens  ;  leur  mines  d'argent  leur  font  d'une 

grande  refTource.  i^/V.  306 
Manière  dont  ils  font  valoir  leur  argent  dans  le  commerce,  /i.  307 
Ont  des  Banquiers,  leurs  fonélions.  M/V/.  308 
L'or  étoit  fort  rare  en  Grèce  avant  Philippe.  iifU.  309 
D'où  on  le  tiroit,  à  quoi  on  l'employoit.  ilU, 
Ce  qui  le  rendit  plus  commun.  iùU, 
Monnoies  différentes.  /^/V/.  308 

Drachme,  didrachme^  tétradrachmè,  obole.  tM.  308,  309 
Généraux,  on  en  élit  tous  les  ans  dix.  i.  234 
Service  militaire  ;  à  quel  âge,  &  jufqu'à  quel  âge  ils  font  tenus  de 

fervir.  iiiii,  233  &  fuiv.  ^ 

Ceux  qui  font  difpenfés  du  fervice.  ièU.  234 
Où  font  infcrits  les  noms  de  ceux  qui  doivent  faire  la  campagne,  il 
Soldats  ;  cérémonies  pour  enrôler  un  jeune  homme  à  la  milice 

i6ia,  398 
Soldats  oplites,  ou  pefamment  armés.  Leurs  armes,  iifi^.  235 
Changement  introduits  par  Iphicrate  dans  leurs  armes.  ibiJ, 

G  g  3  Soldats 
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Soldats  armés  à  la  légère.  Leur  deftination.  I.  93$ 

Hiftoîre  des  Athéniens.  Si  on  la  termine  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  elle  ne  comprend  guère  que  300  ans.  On  peut  la  di- 
vifer  en  trois  intervalles  de  temps,  le  fîècle  de  Solon  ou  des  lois; 
Je  fièclc  de  Thémittocle  &  d'Ariilide,  c'efl  celui  de  la  gloire; 
le  fiède  de  Périclès,  celui  du  luxe  &  des  arts.  iSid.  40 

Ils  contribuent  à  la  prife  de  Sardes.  ièiJ.  73 

Font  plu (îeurs  conquêtes.  i^J.  117 

Attaquent  Corinthe,  Ëpidaure.  ii^iJ,  1 1 8 

Battus  à  Tanagra,  rappellent  Cimon  de  Texil.  ilid.  1 19 

Rejettent  un  projet  de  Thémiftocle,  parce  qu'il  eft  injufle  ;  ic 
quelque  années  après  fuirent  l'avis  mjufte  des  Samiens,  parce 
qu'il  efl  utile.  iùiJ.  123 

Secourent  Corcyre.  /W.  128 

Aûiègent  Potidée.  ièiJ. 

Vont  ravager  les  côtes  du  Péloponèfe,  ièiJ.  137 

Maltraités  par  les  trente  magiilrats  établis  par  Lyfander,  qui  de- 
viennent des  tyrans,  iùid,  151' 

Leurs  démêlés  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Après  bien  des 
négociations,  ils  font  un  traité  avec  ce  prince  ;  leur  craintes 
augmentent  ;  ils  s'unifient  avec  les  Thébains,  &  font  v^aincus  à 
Chéronée  en  Béotic.  U.  395.  IIL  12,  376»  379,  380.  (Voy. 
Athènes  &  Grèce) 
^béniennes.  Leur  éducation.  (Voyez  Education) 

Leurs  parures.   I.  306.  360,  361 

La  loi  ne  leur  permet  guère  de  fortir  dans  le  jour.  HU.  307 

Leurs  occupations,  leurs  ameublemens,  &c.  ièiJ.  360,  361 
jîthlètes.  Il  y  avoit  en  Grèce  des  écoles  pour  eux,  entretenues  auxd#^ 
pensdu  public.  ibiJ,  161 

Serment  qu'ils  faifoicnt  avant  de  combattre.  II.  1 38 

Serment  de  leurs  inilituteurs.  ibid. 

Conditions  pour  être  admis  à  combattre,  ibid. 

^ègle  qu'il  talloit  obferver  dans  les  combats,  ibid. 

Ceux  qui  étoient  convaincus  de  mauvaifes  manoeuvres,  étoient 
punis,  ibid,  151 

Suites  fu nèfles  de  la  voracité  de  plufieurs  d'entre  eux.  I.  aa6 
Atalus^  athlète,  anecdote  qui  le  concerne.  III.  27 
AtterriJJemens  formés  en  diverfes  contrées,  par  les  rivières  &  park 

mer.  ihid.  80  &  fuiv. 
Attique.  Ses  premiers  habitans.  (Voy.  Cécrops) 

Dédaignés  par  les  nations  farouches  de  la  Grèce.  I.  a 

Se  réuriiflènt  à  Athènes,  ibid.  5 

Progrès  de  leur  civiiifation  &  de  leurs  connoiflànces.  ibid. 

Divifés  en  trois  clafTes.    Grand  nombre  d'efclaves  dans  TAttique. 

ihid.  205 
Divifés  en  dix  tribus,  au  lieu  de  quatre,  ibid,  64 
Légère  notion  de  ce  pays,  ibid,  205 

D#fcription  plus  détaillée  de  TAttique.  II.  350  &  fuiv.  ^ 

Ses  champs  leparés  par  des  haies  ou  par  des  murailles,  ibid,  350 
De  petites  colonnes  défignent  ceux  qui  font  hypothéqués,  ^d. 
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tje^i&^^r^'irn  chc^mpiiiepéut  T  faire  un  putts^  tiatnur»  une 
maifon,  qu'à  une  diflance  du  champ  voilin,  ni  détt>uflier  fur 
celui-ci  l'eau  qui  l'iftcomwode.  IL  551 

Agriculture  de  l' Attiquc.  Les  Egyptiens  en  oiït  enfeigné  les  prin- 
cipes aux  AthénitBS,  <&'ce%ibc<iauK  autres  peuple54e  ia  Grèce, 
i6ii/.  357 

Moyens  que  proporoit  Xénophon  pour  l'encourager.  iiiJ,  363 

Philofophes  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet.  iln^.  357 

Préceptes  fur  l'agriculture,  tèiéi,  358  &  fuiv. 

J^e  labourage  fe  fait  en  Âttique  avec  dts  bi^fis.  M/W.  357 

Culture  des  arbres.  iiU.  360 

Greffe.  iiiJ.  361 

Figuiers,  grenadiei»s,  &c.  i^/W. 

Fruits  de  T Attique,  reitoarquables  par  leur  doiiceur.  ihzJ.  36^ 

Différence  des  lexes  dans  les  arbres  &  dans  les  plantes,  iâid,  361 

Préceptes  fur  les  plantes  potagères.  /^/V.  360 

Préceptes  pour  la  culture  de  la  vigne.  /^:W.  358 

Taille  de  la  vigwe  ;  fe  ditfcren^  labours  ;  comment  on  rajeunit 
un  cep  ;  méthode  pour  avoir  des  raifins  fans  pépins,  pour  ei^ 
avoir  de  blancs  &  de  noirs  à  vtn  même  cep,  à  une  même  grappe 
ièiJ.  359  * 

Vendanges  de  PAttiqu^e  ;  diverfes  manières  de  confcrver  le  vîn. 
iiiJ,  35a  , 

Ohanfons&  dtfnfesdu  preiîbir.  iùid,  / 

Moiffon  de  P Attique  ;  comment  elle  fe  fait.  ièuL  351 

Chanfons  des  moKîbnneurs  ;  manière  de  battre  le  grain,  i^td. 

Les  travaux  de  la  caippagne  font  accompagnés  dans  T Attique  de 
fêtes  &  de  facrifices.  iSU.  3 ça 

Ce  qu'un  particulier  d'Athènes  retiroît  de  fon  champ,  i^iti.  355 
^théifme.  Plufieurs  auteure  anciens  en  ont  été  accnfés.  ITL  342, 34.3 

Fauilèment,  pour  la  plupart.     Voyez  la  note  fur  le  même  fujet, 
ihid. 
^uîide^  ou  plutôt  Aulis^  bourg  auprès  duquel  la  flotte  d'A;gamemnon 
fqt  long-temps  retenue.  L  17.  197 


B. 

IDABTLO'NE,  Darius  s'en  empare  après  dix-neuf  mois  de  fiège. 

L  67 
Bacchus^  Ses  fêtes  dans  l*île  d' Andros.  lïL  294 
Spécialement  honoré  à  Naxos.  ibui.  304 
A  Brauron.  IL  364 

Dans  quel  temps  les  AthiénieniB  cïélébrotent  ks  grandes  Dionyfia- 
ques  qui  lui  étoient'confacrées.  L  253 
Bacchylide^  célèbre  poëte  lyrique.  IIL  299 

Partagea  pendant  quelque  temps  avec  Pindare  la  faveur  du  roi 
Hièron.  ibid, 
^^/ff/,  publics  &  particuliers.  L  306 

G  g  4  Beauté; 
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Beauté  ;  àiOXii  refaite  la  beauté,  foît  univerfèUe^  foit  îiidividiidle. 
III.  236 

Senfiment  de  Platon  à  ce  fujet.  ibid,  237 

Celui  d'Ariftote.  ibid. 

En  EUde,  prix  décerné  à  la  beauté.  II.  128 

Mot  d'Ariftote  fur  la  beauté,  ibid.  417 
Belmina^  place  forte  ;  fource  de  querelles  entre  les  Spartiates  &  les 

Arcadiens.  II.  271 
Séotarques,  chefs  des  Béotiens,  ibid,  6$ 
Béotie  (voyage de),  ibid,  53 

Fertile  en  blés.  ibid.  65 

L'hiver  y  eft  très  froid,  ibid,  7 1 

Proverbes  fur  plufieurs  de  fes  villes,  ibid^  73 

Grands  hommes  qu'elle  a  produits,  ibid.  67 
Biotiens  (les),  font  braves,  ibtd,  6j 

Lois  remarquables,  ibid,  66 

Ils  paroiflènt  lourds  &  ftupides.  ibid.  67 

Leur  goût  pour  la  mufîque  &  pour  la  table  ;  leur  caraâère.  ib.  7 1 

I^ur  bataillon  (acre.  ibid.  72 

Témoignage  que  Philippe  de  Macédoine  rend  au  courage  de  ce 
bataillon,  ibid. 
Bios  de  Prihu,  un  des  fages  de  la  Grèce.  I.  44 

Confeil  qu'il  donne  aux  peuples  de  Tlonie.  III.  22i3 
Bibliothèque  d'un  Athénien.     Pififtrate  a  voit  fait  une  coUeâioa  de 
livres,  &  1  avoit  rendue  publique.   II.  i 

Sur  quelles  matières  on  éciivoit  \  copiftes  de  profeflion.  ibid, 
Diviûon  de  la  Bibliothèque 

La  philofophie.  ibid,  2. 

L'aftrpnomie.  ibid  21  .  '^ 

La  logique,  ibid.  315  . 

La  rhétorique,  ibid.  32$ 

La  phydque  &  1  hiftoire  naturelle.  III.  68 
.  L'hiftoire.  ibid,  97 

Lapoélie.  ibid,  353 

La  morale,  ibid.  366 
Blé,  Les  Athéniens  en  tiroient  de  l'Egypte,  de  la  Sicile,  de  la  Cher- 
fonèfe  Taurique,  aujourd'hui  Crimée,  où  Ton  en  recueilloit  en 
très  grande  quantité.  I.  16^.  IL  305 

La  Béotie  en  produit  beaucoup.  II.  65 

De  même  que  la  Théfïàlie.  ibid,  82 

Défendu  aux  Athéniens  d'en  exporter,  ibid,  305 

Défendu  aux  particuliers  d'en  acheter  au-delà  d'une  certaine  quan- 
tité, ibid,  307 

Prix  ordinaire  du  blé.  ibid. 

Manière  de  le  cultiver  &  de  le  conferver.  ibid,  358 
Bonheur.  On  fe  partage  fur  fa  nature.  III.  318 

Les  uns  le  doivent  à  leur  caraétère  ;.  les  autres  peuvent  l'acquérir 
par  un  travail  conftant.  ibid,  320 

En  quoi  il  devroit  confifter.  L  393 
Bffiihore  Cimmirien.  ibid.  165  .  . 

Bofpbm 
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^o/phore  de  Thrace,  I.  178 

BrauKon^  bourg  de  PAttique  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Diane.  IL  364 

Et  celle  de  Bacchus.  ihid,  364 
Butin,  Le  droit  d'en  difpofer  ou  d'en  faire  la  répartition,  a  toujoitw 

et?  regardé  comme  une  des  prérogatives  du  Général.  I.  241 
Byxance,  Defcription  de  cette  ville.  ibiJ,  179 

Le  peuple  y  a  la  fouveraine  autorité.    Mot  d'Anacharlîs  àSolim. 

ibid.  180 
Fertilité  de  fon  territoire,  fa  fîtuation  avantageufe.  ihid, 
Byzantins  (les)  fecourent  Périnthe,  font  aflîégés  par  Philippe,  &  SA- 
livrés  par  Phocion  qui  commandoit  les  Athéniens,     lis  .dé- 
cernent par  reconnoiflânce  une  flatue  au  pouple  d'Athèaes. 
IIL  371,374,  375 


c.      ^ 

f^ADMUS  arrive  en  Béotie  avec  une  colonie  de  Phénicieas.  î.  i 
Y  introduit  l'art  de  l'écriture,  ihid,  5 
Chaflé  du  trône  qu'il  avoit  élevéi  ibid,  1 3 
Cadmus  de  Mikty  un  des  premiers  qui  aient  écrit  Thifloire  en 

IIL  97 
Cadrans  des  anciens.  IL  30 
Caîendtier  GreCy  réglé  par  Méton.  ihid,  28,  30 
Callimaque  conieille  la  bataille  de  Marathon,  y  commande  l'aile  droiae 
CaUîpide^  aéleur  outré  dansfes  geftes,  furnommé  le  Singe.  llL  iSo 

des  Grecs.  I.  76 
Ccdlippe^  Athénien,  devient  ami  de  Dion,  le  fuit  en  Sicile.  IL  384 
Confpire  contre  lui.  ihid. 

Et  malgré  le  plus  terrible  des  fermens,  le  fait  périr,  ihid,  38J 
Périt  lui-même  accablé  de  misère,  ihid, 
Cambyfe^  fils  de  Cyrus,  foumet  plufieurs  nations  de  l'Afrique.  L66 
"Capcnée^  un  dts  chefs  de  \^  guerre  de  Thèbes.  ihid.i^ 
Caphyts,  ville  de  PArtadie;  ce  qn*on  y  voitde  remarquable.  IL  28c 
Caraéiere  ou  portrait  des  tnœurs.    Ce  genre  étoit  connu  des  Grecs* 

Grandeur  dame  peinte  par  Ariftote.  III.  369  * 

Carthage,  Son  gouvernement  incline  vers  l'oligarchie,  ihid,  46 

Développement  du  fyftême  qu'elle  a  fuivi.  toid,  45  &  fuiv. 
Caryfte^  ville  d'Eubée,  a  beaucoup  de  pâturages,  des  carrières  d^ 
marbre,  &  une  pierre  dont  on  fait  une  toile  incombuftible. 

Caunus,  ville  de  Carie.    Le  pays  efl  fertile,  mais  il  y  règne  fouvent 
des  fièvres.  IIL  238 
Plaifanteries  de  Stratonicus  mal  reçues  à  Caunus  &  à  CorintheVi5. 
C«ig/?//;^/wi^r«(difcours  furies).  IL  o 
Cavalerie,  principale  force  des  armées  rerfannes.  1.  69 
Cavalerie  d Athènes  moins  bonne  que  celle  de  Thèbes.     Pourquoi. 

ihid,  244 
Cavaliers d* Athènes  (revue  des)  parles  QSiciers  généraux,  ihid,  238 

Cécreps^ 
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CicropSy  originaire  de  Saïs,  en  Egypte,  parait  dans  TAttique,  réitnit, 
inflruit  &  police  ks  Athéniens  par  des  lois,  jette  les  fondemeiis 
d'Athènes  &  de  onze  autres  villes  ;  établit  l'Aréopage»  Son 
tombeau,  fa  mémoire,  £rs  fuccedèurs.  I.  2  &  fuiv. 

Célihaiaires  à  Sparte,  ne  font  pas  refpeâés  dans  leur  y  ieillefiè  comme 
les  autres  citoyens.  lis  font  expofés  à  des  humiliatîoiu.  II.  257 

Cenebrée^  port  de  Corinthe.  ihiJ,  108 

Cens^  état  des  biens  de  chaque  citoyen.  Celui  que  Ton  exige  dans 
l'oligarchie  eft  fi  fort,  que  les  pius  riches  forment  feuk  raâèm* 
blée  générale  :  ce  qui  ell  vicieux.  On  n'y  a  p<Mnt  d'égard  dans 
certaines    démocraties  :     c'eil  un  vice  plus   grand   eacore, 

Céos^  ileVes  fertile  &  très  peuplée,  où  l'on  honore  Ariiléev  Apolk», 
Minerve,  Bacchus.  ihiJ,  295 

A  loulis,  la  loi  permet  le  fuicide  aux  perfonnes  âgées  de  60  ans,  iB^ 

Les  habitans  font  braves,  ihid.  296 

La  ville  efl  fuperbe  &  a  produit  plufieurs  hommes  célèbres.  iBiâ, 
Cépbife^  rivière  qui  coule  auprès  d'Athènes.  I.  205 

Autre  rivière  de  même  nom  dans  le  territoire d'Eleufis.  III.  13S 
Cérémonies,  Beauté  des  cérémonies  religieufesà  Athènes.  I.  315 
— Effrayantes  qui  précèdent  les  jugcmens  de  l*Aréopage.  ihid.  29$ 
—'Des  Béotiens  dans  la  fête  des  rameaux  de  laurier.  II.  66 
-—Du  couronnement  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  xW.  150 
— De  Texpiation  quand  on  avoit  tué  quelqu'un.  I.  24 
•—Des funérailles  des  perfonnes  moites  en  combattant  pour  la  patrie. 

ihid,  272 
Céfh,     (Voy.  Eleufîs) 
Cerf,  Durée  de  fa  vie.  IL  276 
Céiï^râ/,  Général  Athénien.  L217 
Idée  de  fes  talens  militaires.  îltd,  352 
Périt  dans  le  port  jde  Chio.  ihid,  353 
C^fl/m,  ville  d'Eubée.  ihid.  194,  195 

6a  fituation.  ihid.  196 
Chaldéens  (les),  les  Grecs  leur  doivent  en  partie  leurs  notions  fur  le 

cours  des  aftres.  II.  27 
Chamiire  des  compter  à  Athènes.     Ses  fondions.  Lp88 
Champs  Ely/ées^  féjour  du  bonheur  dans  la  religion  dee  Grecs. 

ihid.  30 
Chanfons,  Les  Grecs  en  avoient  de  plufieurs  efpèces. 
Chanfons  de  table,  militaires,  des  vendangeurs.  (Voy.  Chant,  & 
Harmodius)  III.  362  . 
Chant  mêlé  aux  plaifirs  de  la  table  à  Athènes.  L  371 
Charh^  Général  Athénien,  vain  &  fans  takns.  ihid,  352 
Corrompu,  avide,  ne  fe  foutenoit  auprès  du  peuple  que  par  ksfêtes 

qu'il  lui  donnoit.    III.  5. 
Fait  condamner  à  l'amende  fes  collègues  Timothée  ^  Ipbtcrate. 

IL  386 
Se  met  à  la  iblde  d'Artabafe.  ihid,  387 

Les  Athéniens,  fur  les  plaintes  d'Artaxerxès,  rappellent  Charès 
&  font  la  paix.  ihid.  587 
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%mùyé  fans  fuccès  aux  fecours  des  Olynthieas.  II.  409 
Eii  employé  contre  Philippe,  &  battu  à  Chéronée.  III.  3^78, 389 
Charendas^  légiflateur  de  divers  peuples  de  Sicile,  i^id.  58 

Belles  maximes  mifes  à  la  tête  de  fon  code.  ihid.  59 
Chars  (ru%e  des)  défendu  dans  les  états  de  Philippe.    Pour^wrf? 

ibid,  Z3         • 
Chajfe.     Détails  fur  différentes  chafles  en  Elide.  II,  153,  154 
Moyens  imaginés  par  différens  peuples  pour  prendre  lesaaiaiauiç 
féroces,  ibid,  155  , 

Chefs  ^  foldats  étrangers  dans  les  armées  Athéniennes.  I.  239 
Chéronée^  lieu  célèbre  par  la  bataille  qu*y  gagna  Philippe.   III, 

379,  380 
Cherfonèfe  Taurine,     Sa  fertilité,  fon  commerce.  I.  165 
Cherfonîfe  de  Tbrace.    Sa  pofleffion  affure  aux  Athéniens  la  navira^ 

tion  de  PHellefpont.  III.  10  ^ 

Chilon^  de  Lacédémone,  un  des  fages  de  la  Grèce.  I.  44 

£xpira  de  joie,  en  embralfant  Ton  ïils,  vainqueur  aux  jeu;co]vai- 
piques.  II.  ijo 
Chio,  Idée  de  cette  île.  lU.  223 

Ses  habitans  prétendent  qu'Homère  y  eft  né.  ihid.  224 
Leur  puiflance,  leurs  richefles,  leur  devinrent  fupeiles.  Hi^ 
Chœur,  (Voy.  Théâtre.) 
Chronologie.    Incertitude  de  l'ancienne  chronologie   des    Grec^ 

III.  107 
Cigognes^  refpeélées  ea  Theflàlie,  qu'cUps  avqient  délivrée  des  fer- 

pensqui  Pinfeftoient.  II.  84 
Cimm,  Ses  qualités.  I.  1 16 
Ses  exploits,  ibid. 

Sa  politique  à  regard  des  alliés,  ihid,  iiy 
Va  au  fecours  d'Inarus.  ibid,  1  iS 

Eft  rappelé  de  l'exil  par  les  Athéniens  battus  à  Tanagra.  ibid.  1 19 
Fait  figner  une  trêve  de  cinq  ans  entre  Lacédémone  &  Athènes. 

ibid.  , 

Force  Artaxerxès  à  demander  la  paix  en  fuppliant.  ihid. 
Meurt  en  Chypre,  ibid,  1 20 
Compare  à  Périclès.  ibid,  125 
Citoyen,  Pour  avoir  ce  titre,  il  fuffifoit  à  Athènes  d'être  fils  d'un  père 
&  d*une  mère  qui  fuflènt  citoyens,  ibid.  208 
Plufieurs  fouverains  l'ont  follicité  ;    diffeukés  pour  Pcàtenîr. 

.  ibid,  208 
En  d]autres  républiques,  on  n*étoit  citoyen  que  loribu'on  ddcen^ 

doit  d'une  fuite  d'aïeux  qui  eux-mêmes  Pavoicntèé.  liL  49 
Suivant  Ariftote,  il  ne  faudroit  accorder  cette  prérogative  qu'à.. 
celui  qui,  libre  de  tout  autre  foin,  feroit  uniquement  confacré 
au  fervice  de  la  partie;  d'où  il  fuivroit  que  le  noaci  de  cftoyea 
ne  conyiendroit  qu'imparfaitement  aux  enfans  &  aux  vieillards 
décrépits,  &  nullement  à  ceux  qui  exercent  ëe^  arts  méca- 
niques, ibid. 

Quelle  efpèce  d'égalité  doit. régner  entre  les  citoyens?  on  n'en 

admet 
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admet  aucune  dans  Toligarchie;  celle  qu'on  affeétc  dans  la  dé- 
mocratie, détruit  toute  hibordination.  III.  50 
Des  Jégiflateurs  voulurent  éublir  l'égalité  des  fortunes,  &  ne 

purent  réuffir.  ibid, 
La  liberté  du  citoyen  ne  confifte  pas  à  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
mais  à  n'être  obligé  de  faire  que  ce  qu'ordonnent  les  lois. 
ihid. 
CJazomènejy  île,  tire  un  grand  profit  de  fes  huiles.  iBid.  229 

Patrie  d'Anaxagore.  /^/V/.  233 
Claxoméntens.  Comment  ils  rétablirent  leurs  finances,  ibid,  230 
CI&BuU^  4e  Liodu^  un  des  fages  de  la  Grèce.  1. 44 
CJiombiote^  vaincu  &  tué  à  Leuétres.  ihid,  174. 

Comment  on  reçut  la  nouvelle  de  cette  tlèfaite  à  Sparte,  ihzd.  175 
CUtm^  renE>pJacc  Périclès  mort  delà  pefteà  Athènes,  ih'id,  140 

Il  pert  la  vie  en  Thrace.  ibid,  141 
Clêopbante^  de  Corinthe,  fut  le  premier  peintre  qui  coloria  les  traits 

du  vifage.  II.  120 
Clifibèntl  roi  de  Sicyone,  adoré  pour  fes  vertus,  &  redouté  par  fon 
courage,  ibid.  116 
Vainqueur  aux  jeux  olympiques,  ibid. 
Fait  propofèr  en  mariage  fa  fil^Ie  Agarifte.  ibid,  117 
Clijthène,  CT Athènes,  force  Hippias  d'abdiquer  Fa  tyrannie.  Lôo- 
.  KafFermit  la  conftitution  établie  par  Solon.  ibid,  6 1 
Partage  en  dix  tribus,  les  quatre  qui  fubfifloient    avant  lui. 
ibid,  64 
Cnifk^  dansk  Doride,  patrie  de  Ctéfias&  d'Eudoxe.  IIL  234 
Célèbre  par  le  temple  &  la  ftatue  de  Vénus,  &  le  bois  facré  qui 
eft  auprès  de  ce  temple,  ibid,  234,  23$ 
Cocyte^  fleuve  de  l'Epire.  II.  95 
Codrusy  dernier  roi  d'Athènes,  fe  dévoue  à  la  mort  pour  le  falut  de 

û  patrie.  I.  21 
Csi^if/>j  grecques,  établies  jufque  dans  les  n^ers  les  plus  éloigna; 
quels  furent  les  motifs  de  ces  émigrations  ?  quels  étoient  les 
rapports  des  colonies  avec  leurs  métropoles?  ibid.  181,  &  fuiv. 
II.  115  (imprimé  215) 
Etabliflèment  des  Grecs  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure,  dans  les 
cantons  connus  fous  les  noms  d'Eolide,  d'Ionie  &  de  Doride. 
1.  32.  III.  224,^225  ^ 

Leurs  mœurs,  leur  gouvernement.  III.  225,  226 
Colonnes  où  l'on  gravoit  des  traités  d'alliance^  il.  135 
Autres  qui  diftinguoient  dans  PAttique  les  podèffions.  ibid,  350 
Autres  autour  du  temple  d'Efculape,  à  Epidaure,  fur  lefquelles 
étoient  infcrits  les  noms  des  malades,  leurs  maladies»  &  les 
moyens  de  leurs  guérifons.  ibid.  296 
Colùpbon^  patrie  deXénophanès  (lifez  ain^  au  lieu  de  Xénophante.) 

IIL  233 
Combats  ^nguliers^   avoient  fouvent  lieu  entre  les  Grecs  &  les 
Troyens,  mais  la  fuite  n'étoit  pas  honteufe,  lorfque  les  forces 
n'étôient  pas  égales.  I.  19         . 

Combats 
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CoOT^tf/i  gymniques  des  Athéniens.  I.  3  $4 
Scéniques.  ibid. 

Aux  jeux  olympiques;  ordre  que  Ton  y  fuit.  II.  x  36 
Comédie  (hiftoire  delà).  III.  165 
Ses  commencemens.  ihid. 

Les  auteurs  qui  fe  diflinguèrent  dans  ce  g^nre.  ihid. 
Reproches  feits  à  l'ancienne  comédie»  fur-tout  à  celles  Arifto- 

{)hane.  ibid,  215 
Eloge  de  ce  poëte  à  plufieurs  autres  égards,  ibid. 
Socrate  n*affîfloit  point  à  Ja  repréfentation  des  comédies,  &  la  loi 

défendoit  aux  Aréopagites  d'en  compolcr.  ihid,  216 
Mais  il  voyoit  avec  plailir  les  pièces  d'Euripide/ &  eflimoit  So- 
phocle, ihid,  217 
Ariilophane  connut  Tefpèce  de  plaifanterie  qui  doit  plaire  à  toi^s 

ksïièclcs.  ii'/WLzig 
Idée  de  plufieurs  fcènes  de  la  comédie  des  oifeaux,  d'Ariflo- 

phane.  ihd. 
Le  goût  de  la  comédie  ne  peut  naître  &  fe  perfectionner  que 
chez  des  peuples  riches  &  éclairés,  ihid,  222 
Comètes  (fentimens  fur  les).    Les  anciens  n'en  ont  pas  connu  le 

cours.  IL  32 
Commerce,  { V^oy.  Athéniens,  Corinthe,  Rhodlens.) 
Concours  établis  dans  la  Grèce  pour  les  beaux  arts.  I.  1 59 
Cotfédhation  des  peuples  de  la  Grèce  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Les  villes  de  chaque  province  s'étoient  unies  par  une  ligue  fé- 
dérative.  ^Voy.  Diète.} 
Connoijffances  apportées  en  Grèce  par  Thaïes,  Pythagorc  &  autres. 

Grecs,  de  leurs  voyages  en  Egypte  &  en  Afie.  1. 1 59 
Contributions  que  les  Athéniens  exigeoient  des  villes  &:  des  îles  alliées. 

n.3u 

—^Volontaires  auxquelles  ils  fe  foumettoient  dans  les  befoins  preii^ 

fans  de  l'état,  ibid  3 1 1 
Convenance^  une  des  principales  qualités  de  Télocution,  laquelle  doit 
varier  fùivànt  le  caraélère  de  celui  qui  parle  ou<le  ceux  dont  i) 
parle,  fuivant  la  nature  des  matières  qu'il  traite,  &  des  circon« 
fiances  où  il  fe  trouve,  ibid.  336 
Copaïs^  lac;  fa  defcription  &  fa  grandeur.  iSid,  73 

Canaux  pour  l'écoulement  de  fes  eaux.  ibid. 
Coquilles,  Pourquoi  on  trouve  des  coquilles  dans  les  montagnes  & 

des  poiiibns  pétrifiés  dans  les  carrières,  &c.  III.  80,  81. 
Coraxj  de  Syraaife,  un  des  premiers  qui  aient  fait  un  traité  de  rhé- 
torique. II.  327 
Corinne^  de  Tanagra,  prît  des  leçons  de  poéfie  fous  Myrtiç  avec  Pin- 
dare.  iibid.  Ç^^^ 
L'emporta  cinq  fois  fur  ce  poëte.  ibia,  71 
Corinthe^  fa  (ituation.  tbid,  107 
Sa  grandeur,  ibid. 
Ses  curiofités.   ibid,  108 
/    Sa  citadelle,  ibid. 

Eii  l'entrepôt  de  TAfic  &  de  TEurope.  ibid,  109 

*       Pleine 
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Pleine  de  magafîns  &  de  manufactures.  II.  i  lo 

Les  femmes  y  font  fort  belles.  iBîJ,  m 

Les  courtiiànes  y  ruinent  ks  étrangers.  i^iJ, 

Elles  ne  font  pas  admifes  à  la  fête  de  Véans^  célébrée  par  k$ 

femmes  honnêtes.  /^/V.  * 

Variations  arrivées  dans  fon  gouvernement.  iBiJ.  m 
Syracufe&Corc3^re,  colonies  de  Corinthe.  îL  115  (imprimé  215) 
Corinthiens,  Après  Textinélion  de  la  royauté,  les  Corinthiens  for- 
mèrent un  gouvernement  qui  tenoit  plus  de  l'oligarchie  que  de 
la  démocratie,  puifque  les  affaires  importantes  n'étoient  pas 
(bumifes  à  la  déciiion  de  la  multitude.  i6id,  114 
Phidon,  un  de  leurs  légiflateurs,  en  laiflànt  fubfifter  l'Inégalité  des 
fortunes,  avoit  tâché  de  déterminer  le  nombre  des  familles  k 
des  citoyens.  ihid,i\^  (imprimé  215) 
Cartmée^  ville  du  Féloponèfe,  conilruite  par  ordre  d'£paminonda& 

ihid^  163 
Corycius.  (Voy.  Antres.) 
Cw,  patrie  d*Hîppocrate.  III.  233 
Particularités  de  cette  île.  ihid.  254 
Son  temple  d'Efculape.  ibid.  254 
Cùfylius,  montagne  célèbre  par  un  temple  d'Apollon.  IL  277 
Cctys^  roi  deThrace;  fon  cara6^re,  fes  revenus.  îBid.  95 

Ses  folies,  fa  cruauté,  fa  mort.  iBid, 
Cottragc  (le  vrai),  en  quoi  il  confifle.  I.  3^2 
Conr/e  des  chevaux  &  des  chars  aux  jeux  olympiques.  IL  140 

Détails  fur  la  courfe  des  chars.  iBid,  140,  141 
Conrtifanes  à  Athènes,  les  lois  les  protègent.  1.  309 
Jeuiies' gens  fe  ruinent  avec  elles.  ihU. 
Courtiianes  de  Corinthe.  (Voy.  Corinthe.) 
Cranaus^  fuccefleur  de  Cécrops.  I.  5 
Détrôné  par  Amphiclyon.  ibid.  6 
Cratds,  auteur  de  comédies.  IIÏ.  165 
Crafinufy  auteur  de  comédies.  iBid.  ' 

CréophiUy  de  Samos,  accueillit  Homère,  &  conferva  fes  écrits,  ih.  263 
Cre/phonte^  un  des  Héraclides,  obtient  la  fouveraineté  de  la  Méfié- 

nie.  I.  21.  II.  206  » 

Crète  (île  de),  aujourd'hui  Candie.  III.  242,  247 
Son  heureufe  pofition,  la  nature  du  fol,  fes  prodii<5tions,  fès  port6| 

fès  villes  du  temps  d'Homère.  ihU,  247, 248 
Ses  ti^itions  fabuleufes.  thid,  243 
Ses  anciennes  conquêtes.  iBid.  248 
Tombeau  ou  antre  de  Jupiter.  iBid.  244 
Mont  Ida.  /^fV.  246.  (Voy.  Labyrinthe.) 
Cretois  (les),  font  excellens  archers  &  frondeurs.  iBid,  24S 
Rhadamante  &  Mines  leur  donnèrent  des  lois  célèbres,  dont  Ly- 

curgue  profita  pour  Sparte,  ibid, 
pourquoi  ils  ont  plutôt  dégénéré  de  leurs  înflitutians  que  les 

Spartiates.  iBid,  249 
Syncrétifme  ;  qqelle  efl  cette  loi  ?  iBid.  250 
Cretois  qui  fe  font  diftingués  dans  la  poéfie^  &  dftfts  les  arts.  iBid. 

CiyftîCf 
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« 

Crypite^  o«  embufcade,  exercice  miHtaire  des  Spartiates.  II.  235 

Crcejus^  préfens  qu'il  fit  au  temple  de  Delphes.  I.  333 

Crêpas^  de  Cnide,  donna  rhiftoîrc  des  AiTyriens  &  des  Perfes. 

m,  10 1 

Cuifine^  auteurs  Grecs  qui  en  ont  écrit,  L  367 

Ctdtnre  des  terres^  étoït  protégée  par  les  rois  de  Per fe.  II.  406 

Cume  en  Ëolide  ;  fes  habitans  vertueux  ;  ils  padoient  pour  des  hom* 

mes^prefque  fhipides.  III.  228,  229  z 

Curie.  Chaque  tribu,  parmi  les  Athéniens,  ît  dÎTifbît  en  trois  ctt>. 
ries,  U  chaque  curie  en  trente  clafles.  I.  377 
Chaque  Athénien  étoit  infcrit  dans  l'une  des  curies»  foit  d*abord 
après  fa  naiflànce,  fbit  à  Page  de  trois  ou  quatre  ans,  rarensent 
après  la  feptîème  année,  ibid,  \ 

Cjcîades  (iles),  pourquoi  ainfî  appelées.  III.  297 

Après  avoir  été  foumifes  à  différentes  puiflances,  elles  fe  formè- 
rent en  républiques,  ibid. 
Furent  enfin  afiujetties  par  les  Athéniens,  ihid, 
Cyele  épique.    Recueil  qu;  contenoit  les  anciennes  traditions  des 
Grecs,  &  où  les  auteurs  dramatiques  puilbient  les  fujets  de 
leurs  pièces.  ihiJ,  202,  356 
Cycle  de  Métm,  (  Voy,  Méton.) 
Cydippe^  prêtreflc  de  Junon  à  Argos;  ce  qui  arriva  à  fes  deux  £3s 

Biton  &  Cléobis.  II.  290 
CylUne^  le  plus  haute  montagne  de  PArcadîe.  AV.  280 

Port  de  la  ville  d'Ëlis.  ibid.  1 29 
CyîcH  veut  s'emparer  de  l'autorité  à  Athènes  ;  fes  partifàns  mîs  à 

mort-  I.  42 
Cynofiirge.  (Voy.  Gymnafe.) 
Cyparija.  (&  non  pas  Cypariffia)  port.  IL  162 
CypJUus^  devient  roi  de  Corinthe.  ibid.  112 

fut  d'abord  cruel  &  enfuile  très  humain,  ibid, 
Cyrus  élève  la  puiflknce  des  Perfes.  I.  Çi^ 

Sa  conduite  envers Panthée.  II.  157 
Cythhe^  île  à  l'extrémité  de  laLaconie.  ibid.  182 

Idée  de  cette  île  &  de  fes  habitans.  ibid, 
CythîMs^  île  Cyclade,  renommée  pour  fes  pâturages.  III.  3cx> 


D. 

jyAMES  (jeux  des),  connu,  fuivant  les  apparences  parmi  les  Grecs. 

DamindaSf  Spartiate,  fa  réponfé  aux  envoyés  de  Philippe.  II.  249 
Damon^  Phbitias,  Leur  hifloire.  III.  332* 
Dzinaus^  roi  d' Argos;  fon  arrivée  en  Grèce.  I.  i 

Ses  defcendans.  ibid,  21 
Ditnfe  proprement  dite,  fe  mêloit  non  feulement  aux  cérémonies  re- 
iigieufesj  mais  encore  aux  repas.     Les  Athénien*' regardbient 

comme 


y 
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comme  impolis  ceux  qui  dans  l'occafion  refufoient  de  fe  livrer 
à  cet  exercice.  I.  372 
Le»  Theifkliens  l'eftimoient  tellement,  qu'ils  appliquoient  les 
termes  de  cet  art  aux  fonétions  des  magiftrats  &  des  généraux. 
11.83 
On  donnoit  au  (fi  le  nom  de  danfê  au  jeu  des  aâeurs,  à  la  marche 
des  chœurs.  III.  179 
Iktphné^  fille  du  Ladon,  ion  aventure.  II.  278 
Jiariusy  fils  d'Hyûafpe,  devient  roi  de  Perfe.  1. 66 
Divife  fon  empire  en  vingt  fatrapies.  ihid.  67 
Fait  des  lois  fages.  ibU,  68 
Etendue  de  fon  empire,  fes  revenus,  ihid. 
Sur  les  avis  de  Démocèdc,  fait  la  guerre  aux  Grecs,  ihid,  yo 
Marche  contre  les  Scythes,  ihid,  71 
Soumet  les  peuples  qui  habitent  auprès  de  Plndus.  ihid,  72 
Sa  mort.  ihid.  79 
J}aiis  reçoit  ordre  de  Darius  de  détruire  Athènes  &  Erétrie.  ih,  74. 
Décence,  avec  quelle  févérité  on  la  faifoit  autrefois  obferver  aux 

jeunes  Athéniens.  I.  395 
Déclamation^  quelles  font  les  parties  de  la  tragédie  que  Ton  décla- 

moit.  (Voy.  Théâtre.) 
Décrets  du  Sénat  &  du  peuple  d'Athènes  dans  Padminiftration.  I. 

277 
Dédale^  de  Sicyone,  fameux  fculpteur,  fut,  à  ce  qu'il  paroit,  le  pre- 
mier qui  détacha  les  bras,  les  mains,  les  jambes  &  les  pies,  dans 
'  lesflatues.  II.  120 
Dégradation  à  Athènes.     (Voy.  !^eînes  affli<Elives.) 
Daits.  Difficulté  de  proportionner  les  peines  aux  délits;  ce  que  la 
jirifprudencc  d*Athènes  ftatuoit  à  cet  égard.  I.  301 
Quels  (oins  on  mettoit  à  Lacédémone  à  l'examen  des  délits  qui 
entraînoient  la  peine  de  mort.  II.  222  (imprimé  22) 
Déïos  &  les  Cyclades.  III.  284 
Idée  de  la  ville  de  Délos.  ibid.  288 
Circuit  &  largeur  de  Tile  ;  fîtuation  de  la  ville,  ihid,  289 
Ses  divers  gouvernemens.  ihid. 
Les  tombeaux  de  fes  anciens  habitans  ont  été  tranfportés  dans  l'île 

de  Rhénée.  ibid, 
La  paix  y  règne  toujours,  ibid. 

Temple  d'ApoUon,  fon  antiquité,  fa  defcription.  ibid,  286. 
Autel  qui  paife  pour  une  des  merveilles  du  monde,  ihid. 
Autre  autel  où  Pythagore  venoit  faire  fes  offrandes,  ihid,  287 
Stattie  d'Apollon  de  24  pies.     Palmier  de  bronze^  ilnd,  287,  288 
Différentes  poflèffions  appartenantes  au  temple«  fbid,  310 
Les  fêtes  de  Délos  revenoient  tous  les  ans  au  printemps;  mais  à 
chaque  quatrième  année,  elles  fe  çélébroient  avec  plus  de  ma- 
gnificence, ibid,  285 
Flics  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers,  ibid,  288 
Des  députations  folennelles,  nommées  Théories,  y  venpient  des 

îles  &  de  divers  cantons  de  la  Grèce,  ibid,  30Ô 
Diverfes  petites  flottes  les  amenoient  à  Délos.  ibid,  307 

Les 


.  Jut$  ppues  des  vaiflèaux  oâTroîent  des  attributs  propres  k  ch^aque 
nation.  III.  ,313. 
Théories  des  îles  de  Rhénée,  de  Mycoue,  de  Céos,  d'^^rq^»  8c 

de  (juelques  autres  endroits.  ièùL  307,  308. 
Celle  des  Àthénieps,  fa  magnificence.  i6idi  398. 
Celle  dont  fut  chargé  Kicias,  çéné^•al  des  Athéniens  ;  (on  of* 

fraiîde,  fon  facrifice.  ilid.  300. 
Celle  des  Téniens,  qui,  outre  fes  offrandes,  apportoît  celle  des 

Hyperboréens.  (Vpy.  cemot.)  /^/V.  312. 
Frais  de  la  théorie  des  Athéniens.  OfiJ.  31Q 
Chants  des  jeunes  Déliens,  &  danfes  des  jeunes  Délîpnnes.  /i.  308 
Ballet  des  Athéniens  &  des  Déliens,  pour  figurer  les  finviofités-du 

labyrinthe  de  Crète.  i6id,  309 
Ballet  des  nantQniers  ;    cérémonie  bizarre  qui  le  précède  ;   ils 

danfent  les  mains  liées  derrière  le  dos.  z^/V/.  311 
Ces  nantoniers  étoient  des  marchands  étrangers;  leur  trafic.  iBiJ, 
Prix  accordé  aux  vainqueurs.  /^/V.  310 
Les  portes  Us  pjys^ljftinguésavoientcompofédes  hymnes  pour  ces 

fêtes.  JBû/.  308  • 

Après  les  cérémonies  du  temple,  le  fénat  de  Dclos  donnoiç  yn  re- 
pas fur  ks  bords  de  l'Inopus,  repas  inftitué  par  Nicias.  iB,  310 
Note  fur  une  ihfcription  relative  à  ces  fêtes.  l'B.  310 
Commet  ce  qu'on  faifoit  dans  cette  île.     Le  cuivre  qu'pn  tiroit  de 

ces  mines,  fe  convertifToit  en  vafes  élégans.  iBiJ.  jia 
Ses  habitans avoient  trouvé  Tart  dengraifler  la  volaille.  iBiJ, 
Delphes,  Defcriptipn  de  cette  ville.  I.  329 
Ses  temples,  ibid.  330 
JL'aptre  du  temple  d'Apollon.  /W.  337 

Les  Grecs  envoyèrent  des  préfens  au  temple,  après  la  bataille  de 
Salamine.  iBid,  103 
Démade^  orateur,  fon  premier  état.  III.  i. 
.Ses  bonnes  ^  fè>  mauvaifcs  qualités    iBîd.  i^z 
Note  fur  un  mot  de  cet  orateur.  II.  340 
Ce  qu'il  dit  à  P.hilippe  après  la  bataille  de  Chéronée.  III.  380 
Démarate^  ce  qu'il  dit  a  Xerxès  fur  fes  projets.  I.  81 
Démocx'de  tu^Ti^  Darius  à  envahir  la  Grèce.  iBid,  70 

S'enfuit  en  Italie.  îBid.ji 
Démocratie,  (Voy,  Gouvernement) 

Démoaùte^  d'Abdèrc,  céda  fes  biens  à  fon  frère,  .&  paflk  le  refte  de  fes 
jours  dans  la  retraite.  II.  7 
.  Son  fyftème  de  philofophlç.  iBid,  20 
Son  opinion  fur  les  comètes.  iBîd.  iz 
Sur  la  voie  laélée. '/^y^.  33 
Ses  écrits,  f(çs  découvertes,  fon  éloge.  III.  71 
Dêmofthène^  oîateur,  difciple de  Platon.  I.  213 
Etat  de  fon  père.  îBid. 
Gagne  un  procès  conti'e  fes  tuteurs.  iBid. 
Note  fur  les  biens  qu'il  avoit  eus  de  fon  père.  iBid,  3 1 1 
Fréquente  Técole  dlfce  ;  pourquoi }  il  va  à  l'Académie.  îB.  214 
TQM£  nu  H  h-  Tranfcrit 
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Tranfcrit  huit  fois  l'hifloire  de  Thucydide»  pour  fe  fermer  le  fiyle* 
IL  a 

Sur  le  bruit  des  préparfiti^  immenfes  du  roi  de  Perfe,  il  engage 

les  Athéniens  a  fe  mettre  en  état  de  déféniê.  iBU.  390 
'  Il  fait  voir  que  la  sûreté  d*Âthèaes  dépend  de  Féquilibre  qu'elle 
faura  maintenir  entre  Lacédémone  &  Thèbes.  iBU.  392 

Peint  avec  les  plus  fortes  couleurs  l'indolence  des  Athéniens,  & 
Taftivité  de  Philippe.  iBiJ,  394- 

Montre  un  zèle  ardent  pour  la  patrie.  III.  2 

Ne  réuifit  pas  les  premières  fois  à  la  tribune,  fe  corrige  eufuite  à 
force  de  travail.  i^/V. 

Reproches  qu*on  lui  a  faits.  îBU, 

Reçoit  un  fouffletde  Midias,  Se  le  fait  condamner  à  l'amende.  iB,x 

Il  accufe  un  de  Tes  coufins  de  Tavoir  blefle  ;  bon-mdt  à  ce  fujet.  il. 

Son  amour-propre.  i^/V/. 

Eft  déconcerté  devant  Philippe,  ihid.  7 

Sa  conduite  à  l'égard  des  ambalTadeurs  de  Philip^.  iBiJ.  10 

Accufe  les  ambafladeurs  Athéniens  de  s'être  vendus  à  ce  prince. 
iBU,  14 

Bon-nnot'de  Parménion  à  ces  ambafladeurs.  iBU,  i; 
^  Démofthène  engage  lefénat  à  volerau  fecours  des  Phocéens.  iBU. 
'  Soulève  la  Grèce  contre  Philippe   iBU.  373 

$Iéna^e  une  alliance  entre  les  Athéniens  &  les  Thébaias.  îB,  378 

Son  génie  vigoureux  &  fublime.  îBiJ.  16 
Denrées^  valeur  des  principales  à  Athènes.  I.  31 1 
Denys  l'ancien,  roi  de  Syracufe,  s'entretient  avec  Platon,  cft  of&nfé 
de  fes  réponfes,  &  veut  le  faire  périr.  iBU,  zii,  &iz 

Envoie  une  députation  foiennelle  aux  jeux  olympiques,  pour  7 
réciter  fes  vers.  II.  144 

Ses  ouvrages.    Sollicite  baflèment  des  fuffrages,  &  ne  peut  obte- 
nir ceux  de  Philoxène.  III.  164 

Vieille  femme  qui  prioit  les  dieux  de  ne  pas  furvivre  à  ce  tjran. 
Pourquoi  ?  ïB.  26 
Denys  le  jeune,  roi  de  Syracufe,  follicite  Platon  de  venir  à  ùl  cour. 

11-44 
La  manière  dont  il  le  reçoit  &  dont  il  le  traite  enfuite.  iB.  44, 45 

Ses  bonnes  &  fes  mauvaifes  qualités.  iBiJ,  47 

Confent  au  départ  de  Platon.  îBjJ,  48 

Il  le  preflede  revenir,  &  le  renvoie  encore.  iBiJ.  48, 49,  ja 

Chafle  de  fes  états,  il  fè  fauve  en  Italie.  îBiJ,  378 

Il  remonte  fur  le  tcône.  III.  24 

En  eft  chaiTé  par  Timoléon.  iBiri.  61 

Sa  conduite  à  Corinthe.  /W.  62,  63 

Ses  entretiens  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine.  îBiJ.  63 

Sa  fin.  îBU, 
Dés  (jfu  des).  I.  304 

Déftrtion^  punie  de  mort  parmi  le»  Athéniens.  iBid.  239 
Dfjfin  (Part  du),  fon  origine.   IL  118 
Devins  et  Interpnies^  fuivtnt  l'armée.  I.  237,  322 
'  Dirigent  les  confciehces.  ibid.  323 

Ont 
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Ont  perpétué  la  fuperftîtîon.  I.  323 

Flattent  les  préjuges  des  foibles.  ibtd. 

Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  font  le  même  trafic,  ihid. 
Dîagcras^  de  Mélos,  donna  de  bonnes  lois  aux  Mantinéens.  IJI.305 

Une  injuftîce  qu'il  éprouva  le  rendit  athée,  ibid,  306 

Souleva  toute  la  Grèce  contre  lui.     Pourfuivi  de  ville  en  ville^ 
périt  dans  un  naufrage,  ihid, 
Diagcras^  de  Rhodes,  expire  entre  les  bras  de  fibs  deux  fils,  Vainquenrs 

auxjeuxolymptques.  II.  150 
/>/tf/fA?j  de  la  langue  grecque.  I.  33.  III.  225 

Diale£les  dont  Homère  s  eft  fervi.   I.  33 
"iyiane^  fes  fêtes  à  Délos.    (  Voy.  Délos) 

A  firauron.  (Voy.  Brauron) 

Son  temple  &  fa  ftatue  à  Ephèfe.  (Voy.  Ephèfe) 
Dietfe  générale,  aflèmblée  à  l'ifthme  ^e  Corinthe,  où  iè  trouvèrent 
•        les  députés  de  tous  les  peuples  qui  n'a  voient  pas  voulu  fe  fou- 
mettre  à  Xerxcs.  ibid.  83 

Diette  des  Amphiélyons,  fe  tenoit  au  printemps  à  Delphes,  en  au- 
tomne aux  Thermopyles  (Voy.  Amphiétyons).  H.  76 

Celle  de  la  ligue  du  Péloponèfe.  I.  132 

Celle  de  la  Béotie,  où  les  affaires  de  la  nation  étoient  difcutées 
dans /quatre  confeils  différens  ;  les  Thébains  finirent  par  régler 
les  opérations  de  la  diette.   H.  65 

Celle  des  Theflaliens  ;  fes  décrets  n'obligeoient  que  les  villes  4c 
les  cantons  qui  les  avoient  foufcrits.  ibid,  8i 

Celle  des  Acarnaniens.  ibid,  102 

Celle  des  Etoliens  étoit  renommée  pour  le  fafte  qu'on  y  étaloit, 
pour  les  jeux  &  les  fêtes  qu'on  y  célébroit,  &  pour  le  concours 
des  marchands  &  des  fpeétateurs.  On  y  nommok  tous  les  ans 
leschçfs  qui  dévoient  gouverner  la  nation,  ibid,  102 

Celle  des  Achéens  qui  s'aflembloient  tous  les  ansp^rdépiités,  vers 
le  milieu  du  printemps.     On  y  nommoit  des  magiftrats  qiû 
dévoient  exécuter  les  lèglemens  qu'on  venoit  défaire^  &q[tti^^ 
dans  un  cas  preffant,  pou  voient  indiquer  unealfemblée  extraor* 
dinaire.  ibid.  124 

Cel  le  de  1  ' EHde.  ibid,  »  2  7 

Cclledes  Arcadiens.  /to.  2"3 

Celle  de  quelques  villes  de  l  Argoîidc.  ibid,  291 

Diette  de  Corinthe,  ou  Philippe  propofe  une  paix  univerièllepour 
la  Grèce,  &  la  guerre  contre  les  Perfes.  H  eft  élu  généralif- 
fime  des  Grecs.  J II.  383 

Celle  des  Eoliens,  compofée  des  dépntés  de  onze  villes,  ibid,  226 

Celle  des  Ioniens,  formée  par  les  députés  de  douze  villes,  ibid. 

Celle  des  Doriens,  compofée  d'un  petit  nombre  de  démués,  ibid. 

Les  décrets  de  ces  diettes  n'obligeoient  pas  toutes  les  villes  du  can- 
ton, ibid.  228 
J>ieuy  divin.  Diverfes  acceptions  de  ces  mots,  dans  les  auteurs  an* 
ciens.  ibid.  347 

Abus  auxquels  elles  don  noient  lieu  >  d;  difficultés  qui  en  réfiilten^ 
pour  l'intelligence  des  fyftmes  de  ces  aute^rs.  ibid,  342  &  fuiv 

Hh  2  '  L^ 
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Lfi  nom  cle  Dieu  emyloyé  par  les  mêmes  philoAspfaeSy  tantôt  an 
fingulier,  tantôt  au  pluriel,  fatis£aifoit  égauement  le  peuple  &  l& 
gem  édaîrép.  III.  344 
Son  exiflenœ,  fon  unité,  (a  providence,  le  culte  qui  lui  convient. 
(  Voy .  k  chap.  LXXIX.  &  les  notes  qui  réclairciilënt)  i&iJ,  34a 
&  fuiv. 
Dteuxj  comment  on  les  rcprcfeijtoit  autrefois,  iâtd.  a6o 
Leur  iia4(rance,  leurs  mariages.  leur  mort.  iéfiJ,  261 
Diogène.    Comment  il    prétend  démontrer  que  la  définition  de 
l'homme  donnée  par  PUton,  eft  faufTe.  I.  214 
Devient  difciple  d'Antifthène.  ihid,  215 
Syfteme  de  l'un  &  de  l'autre  pour  être  heureux,  tbidi 
Sa  manière  de  vivre,  fon  efpriti  ion  caraâère.  ibid.  lit 
Ses  réponfes  à  piuiieurs  quddions.  ibid.  426 
Bons  nK>ts  de  Flacon  à  fon  fujet.  ibid,  21  j,  427 
i)/Mr,  fes  démêlés  avec  Denys  le  jeune,  fon  beau-frère«  II.  41  &  fuiv» 
Ses  entretiens  avec  Tlaton.  ibid.  43 
Parle  avec  franchife  à  Denys  Tancien.  ibid. 
Donne  de  bons  confeils  à  Denys  le  jeune,  ibid. 
Calomnié  auprès  de  ce  prince.  ibJd,  44,  45* 
Exilé  par  Denys.  ibid.  46 
.  Caraâère  &  qualité  de  Dion.  ibid.  48 

Indigné  des  outrages  qu'il  reçoit  de  Denys,  il  penfe  à  retourner 
/cnSidie.  ibid,  5a 

Les  Syracufains  foupirent  après  (on  arrivée,  ibid.  53 
Se  rend  d'Athènes  a  Zacynthe,  &  y  trouve  3000  hommes  prêts  à 
s'embarquer.    Ses  exploits  en  Sicile,  ibid.  344  &  fuiv. 
.    Il  penfe  à  réformer  le  gouvernement,  ibid.  383 
Son  éloge,  ibid.  382 

Callipe  fon  ami^  confpire  contre  lui,  le  fait  périr,  Se  périt  bientôt 
.  lui-incme  accablé  de  misère.  IL  3S4,  385 
Note  fur  le  temps  prccis  de  l'expédition  de  Dion.  ibid.  374 
Dionyjîaquesy  ou  fêtes  confacrées  à  Bacchus.  I.  357,  358 
DifMus^  poëte  comique.  III. .  30 

Difcjue  ou  palet  aux  jeux  olympiques.  Quel  eiè  cet  exercice?  IL  149 
Dithyrambes^  hymnes  chantés  aux  fêtes  de  Bacchus.  III.  146 
Licences  de  ce  poème,  fes  écarts,  ibid.  363  &  fuiv. 
Foëtes  qui  fe  font  livrés  à  ce  genre  de  poéfie.  ibid-  $64 
Fiaifanterie  d'Âridophane  fur  ces  poètes,  ibid. 
Divorce^  permis  à  Athènes,  I.  52. 

vZ)o^r/>tf,  conformité  de  plufieurs  points  de  doétrine  entre  Técolc 
d'Athènes  &  celle  de  Pythagore  ;  note  à  ce  fujet.  I.  390 
Dodrine  facrée  dans  les  myftères'de  Cérès.  (Voy.  Ëleufis.) 
Dodone  ville  d-Ëpire,  fa  fituation,  fon  temple  de  Jupiter»  fa  forêt 
facrée,  fes  chênes  prophétiques,  fes  fources  ûngulières.  II.  97 
Note  fui  la  fontaine  brûlante  de  Dodone.  ibid.  98 
Trois  pfi' trèfles  annoncent  les  décidons  de  Toracle.  ibid. 
Couiment  les  ditux  leur  dévoilent  leurs  fecrets.  ibid. 
On  conftilte  aufîi  l'oracle  par  le  moyen  des  forts,  ibid,  99 
Réponfe  de  l'oracle,  confervée  par  les  Athéniens,  ibid^ 

Encens 


Toile  Ginérati  des  Maiiires.  'jfHg 

Encens  que  Pon  brûle  au  temple  de  Dodone.  II.  99 
Comment  cet  oracle  s'établit.  iiU.  97 
Les  premiers  Grecs  n'avoient  |>as  d'autre  oracle.  I.  3 
JDomictiié  à  Athènes.    Ce  que  c'eft.  I.  207 

Darcis^  général  de  Sparte.    Les  alliés  refufent  de  lui  obéir.  I.  1 14 
Intrus  &  Eciusj  fib  de  Deucalion,  roi  de  Theifaiie,  &  Ion  fon  petit- 
fils,  donnent, leurs  noms  à  trois  grandes  peuplades  delà  Grèce; 
de  là  les  trois  principaux  dialeétes  de  la  langue  grecque  ;  cha< 
cun  defquels  reçoit  enfuite  pluûeurs  fubdivifîons.  III.  224 
DrMcom  donne  aux  Athéniens  des  lois  qui  portent  l'empreinte  de  b 
févérité  de  fon  caraâère.  I.  41 
Il  fe  retire  dans  l'île  d*Egine,  &  y  meurt.  ibU. 
Son  nom  eit  prononcé  avec  refpeét  dans  les  tribunaux  d'Athènes. 

ibid,  46 

JDrame  (Voy.  Comédie,  Tragédie,  Thatre.) 


E. 

pyACES^  tyran  de  Samos.  III.  263 

Eau  de  mer  mêlée  dans  la  boiffon.  I.  370 
£0»  luilrale^  comme  ellefe  faifoit  ;  fes  ufages.  I.  319 
Edites  de  lune  &  de  foleil.    Les  agronomes  Grecs  favoient  les  pré- 
dire. IL  3& 
Eciogue,  petit  poème  dont  l'objet  eft  de  peindre  les  douceurs  de  la 
'    vie  paftorale  ;  ce  genre  de  poéiie  prit  fon  origine  en  Sicile,  & 
fit  peu  de  progrès  dans  la  Grèce.  III.  360 
Ectde  d^Elée.    Xénophane  en  fut  le  fondateur.  II.  6 

Farménide,  fon  difciple,  donna  d'excellentes  lois  à  £lée  fa  pa- 
trie, iàid. 
Ecole  d^ Tonte  i  fon  fondateur  ;  philofophes  qui  en  font  fortis.  ihid,  ^ 
Ecole  d* Italie^  philofophes  qui  en  font  fortis.  ihid.  5 

Pourquoi  elle  répandit  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie.  tbîd, 
Ecritaux  placés  à  Athènes  fur  les  portes  dès  maifons,  pour  en  an** 

noncer  la  vente  ou  la  location.  I.  3  lô 
Ecriture^  introduite  en  Béotie  par  Cadmus.  ibtd,  5 

Matière  fur  laquelle  on  la  traçoit.  IL  i 
Ecuyer^  officier  fubalterne  qui  fuivoit  par-tout  l'ofiScier  général  par- 
mi les  Athéniens.  L  237 
Education.    Tous  ceux  qui,  parmi  les  Grecb,  méditèrent  fur  l'art 
de  gouverner  les  homme^  reconnurent  que  le  fprt  des  empires 
dépend  de  l'inflitution  de  la  jeuneflè.  III.  58,  H.  227 
Elle  avoit  pour  objet  de  procurer  au  corps  la  force  qu'il  doit 

avoir,  à  i'ame  la  perfeâion  dont  elle  eft  fufceptible.  L  373 
On  ne  devoit  prefcnre  aux  enfans,  pendant  les  cinq  premières 

années,  aucun  travail  qui  les  appliquât,  ibid,  377 
I^s  plus  anciens  légiilateurs  les  auujettifibient  à  une  inflitutioa 
commune,  ibid,  378 

''  iih3'  H 
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Il  Carat  qu'un  enfant  ne  contraâe  aacune  habitude  que  la  raifbft 
lie  puiflè  juftifier  un  jour,  &  que  les  exemples,  les  converfa- 
tions,  les  fciences,  les  exercices  du  corps,  tout  concoure  à  lut 
faire  aimer  &  haïr  de  bonne  heure  ce  qu'il  doit  aimer  &  haïr 
toute  fa  vie.  I.  379 
Chez  les  Athéniens  elle  commençoit  à  la  naiflknce  de  l'enÊuit, 

&  ne  finiflbit  qu'à  la  vingtième  année.  îM.  373 
Détail  fur  la  manière  dont  on  l'élevoit  dans  fes  premières  années. 

f*/V/.  375,  379 
Exercices  du  corps  ic  de  I*efprit  auxquels  on  l'accoutumoit  en- 
fuite.  Uiii.  37a,  386.  (Voy.  tout  le  chapitre  XXVI.) 
Education  des  filles  a  Athènes.  I.  399 
Des  fiUes  Spartiates.    Ce  qui  fe  pratique  à  Sparte  quand  Tenfant 

eltné.  II.  227,  234 
Jufqu'à  l'âge  de  fept  ans,  il  eft  laide  aux  foins  du  père  &  de  fil 

mère;  enfuite  à  ceux  des  magillrats,  ihid,  228 
Tous  les  en^ns  élevés  en  commun,  ibid.  226 
On  leur  infpire  Tamour  de  la  patrie,  ièid.  199 
Et  la  foumiffion  aux  lois,  ihid,  203 
Ils  font  très  furveillés  &  très  fournis,  ibid,  200 
Ils  marchent  en  public  en  filence  &  avec  gravité,  ibîd,  2Q:i. 
Affilient  aux  repas  publics,  ibid. 
Ce  qu'on  leur  apprend,  ibid.  229 
Exercices  auxquels  on  les  occupe,  ibid.  230 
Combats  qu'ils  fe  livrent  dans  le  Platanifle.  ibid. 
Coups  de  rouet  qu'on  leur  donne  dans  une  fête  de  Diane,  ib,  254 
Cet  ufage  étoit  contraire  aux  vues  de  Lycurgue.  ibid. 
Il  leur  étoit  permis  d'enlever,  dans  la  campagne,  ce  qui  étoit  à 

leur  bienféanc^.     Pourquoi  ?  ibid,  204 
D'attaquer  les  Uilotes.     (Voy.  Cryptie.) 
Education  des  filles  à  Sparte.    Jeux  &  exercices  auxquels  on  les  ae- 
coutumoit.  II.  234 
jLes  jeimes-gens  qui  affiftoient  à  ces  jeux,- y  faifoient  fou  vent  choi# 
duaeépoufe.  ibid.  23  c.  (Voy.  tour  le  chapitre  XL VII.) 
Egircy  une  des  principales  villes  de  TAchaïe.  JEL  123 
Egium^  ville  où  s^aflembloient  les  états  dé  TAchaïe.  ibid,  124 
Egyptiens^  premiers  légiilateurs  des  Grecs.  I.   i 

Firent  cnanger  de  race  à  TArgolide,  à  TArcadie,  &  aux  région 

voiiines.  ibid,   l 
C'cd  à  eux  que  les  Grecs  doivent  leurs  notions  fur  le  cours  d« 
aftres.  II.  27. 
Eidius^  mont  dlArcadie,  où  l'on  voitt  la  grotte  de  Cérès  la  Noire 

ibid,  277 
EUgie^  efpèce  de  poëme  dèftinc^dans  fon  origine  à  peindre  tantôl 
lesdéfadres  d'une  nation,  ou  les  infortunes  d*un  grand  perfoot 
nage,  tantôt  la  mort  d'un  parent,  d'un  ami.  Dans  la  fuite  elb 
exprima  les  tounilens  de  l'amour.  III.  358. 
Quelle  eil  Tefpcce  de  vers,  ou  de  %le,  qui  convient  à  l'élégie. 
Queb  font  les  auteui>  qui  s'y  font^iiftinfués.  ibid.  358 

EUmim 
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Elémms.    Obfervations  fur  les  quatre  élémens,  fur  la  forme  de 
leurs  paities.  III.  S4,  8$  • 

Sur  leurs  principes  de  mouvement  Se  de  repos.  /^/V/.  85 
Propriétés  efièntielles  aux  élémens.  ihU. 
Empédocle  en  admettoit  quatre.  IL  14 
Ekufisj  ville  de  TAttique,  célèbre  par  (on  temple,  &  les  myfières. 
de  Cérès  qu'on  y  célébroit.  IIl.  1 36 
Situation  du  temple. /^/'i/.  138 
Ses  quatre  principaux  minillre^  iiiJ, 
Ses  prêtrelTes.  ibid,  139 
Le  fécond  des  Archontes  préfide  aux  fêtes  qui  durent  plufieurs 

jours,  dont  le  ûxième  eft  le  plus  brillant,  iùid. 
Les  grands  &  les  petits  myflères  fe  célèbrent  tous  les  ans,  les  pe-*. 
tits  ûx  mois  avant  les  grands,  &  dan€  un  petit  temple  auprès 
d'Athènes,  ilid.  137,  139 
Quel  étoit,  à  Eleufis,  le  lieu  de  la  fcène,  tant  pour  lès  cérémo* 

nies,  que  pour  les  fpeélacles.  îM,  142 
Avantage  que  promettoit  Tinitiation  aux  myftères.  i^id,  136 
Quelles  étoient  les  cérémonies  de  cette  initiation?  ièid,  140 
Ceux  qui  en  troubloient  Tordre,  punis  de  mort,  ou  condamnés 

à  de  fortes  amendes.  /^/V.  137 
Doârine  facrée  qu'on  y  enfeignoit.  iizd,  143 
£iidey  province  du  Péloponèfe  ;  fituation  de  ce  pays.  II,  126, 127 
EUs^  capitale  de  l'Ëlide  ;  fa  fituation  ;  comment  elle  s'eft  formée,  i^. 

Son  port.  sBiJ,  129 
Emigrations t  pourquoi  fréquentes  chez  les  Grecs,  ihid.  291 
Empédocle,  d'Agrigente,  philofophe  dç  l'école  d'Italie  ;  fes  talens. 
.   ihid.  5 

Admet  quatre  élémens.  ihid,  14 
Son  fyftême.  III.  77 
Il  illullra  fa  patrie  par  fes  lois,  &  la  phîlofophie  par  fes  écrits  ; 

fçs  ouvrages.  îhia.  76 
Cohiment  dans  fes  dogmes  il  fuivit  Pythagore.  /^/V. 
Il  diflingua  dans  ce  monde  deux  principes,  qui  entretiennent 

par-tout  le  mouvement  de  la  vie.  iùid. 
Quatre  caufes  principales  influent  fur  nos  aélions.  ihid.  78 
Nous  avons  deux  amesf    D'où  eil  emprunté  le  fyilême  de  la  mé« 

tempfychofe.  ihid, 
Deftinée  différente  des  âmes  pures  &  des  coupables,  ihid. 
Comment  il  décrit  les  tourmens  qu'il  prétend  avoir  éprouvés  lui* 
même,  ihid,  79 
Enigmes^  étoienten  ufage  parmi  les  Grecs,  IIL  364 
Entendement^  intelligence  ;  fimple  perception  de  l'ame.  I.  389 
Epaminondas  défend  avec  force  les  droits  de  Thèbes  à  la  diette  de 
Lacédémone.  ihid,  173  v 

Triomphe  des  Lacédémoniens  à  Leuftres.  ihid,-\i 74 
Après  cette  viôoire,  il  fait  bâtir  Mefsène.  II.  180. 
Porte  avec  Pélopidas  la  teireur  dans  le  Péloponèfe.  I.  1 76 
Comment  il  fe  défend  d'avoir  gardé  le  conraiandemeot  au-delà 
du  ^erme  prefçrit  par  la  loi.  ihid,  177 

H  h  4  Meurt 


47*  ^oèk  Génerak  dès  MattheU 

»  • 

MC^Vt  vàinqimir  à  Mantinéc.  I.  2^  i 

H  avoit  détruit  la  puiflance  de  Sparte.  II.  256 

Tombeau»  trophée,  qui  lui  font  élèves  dans  la  plaine  de  Man< 

tinée.  ibiJ.  283 
Trois  villes  fe  difputênt  à  qui  a  donné  le  jour  au  fôldat  qui  lut 

pcA'la  le  coup  mortel,  ibiel,  iî\ 
Ses  vertus,  fon  éloge.  I.  167,  168,  172,  198,  199 
Ephèse.    Son  temple  brûlé  par  Hcnolhate.  IJI.  230 
Beauté  de  cet  édifice,  ibid. 
Statue  de  Diane,  ibid.  231 
Note  fur  fcc  fujet.  ibiJ, 
Patrie  de  Parrhafnis.  ibid.  233 
Epbêfiens^  ont  une  loi  très  fage  fur  la  conftrudion  des  édifices  pu- 

bHcs.  ihtd,  232 
Epborct  difciple  d*lfocrate,  fe  confacre  à  niiftbire,  ibid,  102 
Soncamdère,  ihid.' 
Jugement  fur  fcs  ouvrages,  ihid,  103 
Ephorej^  ma^fi'a'ts  înftitués  4  Lacédémone  potir  défendre  le  peuple         1 
en  cas  d'oppreffion.  11.  211  ' 

Epicbnrm€^  j^ilofophe  ;  pourquoi  difgracié  par  Hiéron,  &  haï  des 
autres  philofophcs.  ihid.  ç 
Auteur  de  comédies,  perfeélionne  la  comédie  en  Sicile.  IIÎ.  165 
Ses  pièces  font  accueillies  avec  tranfport  par  les  Athéniens,  ibid. 
Auteurs  qui  rimitèrent.  ibrd. 
Epicure,  fils  de  Néoclcs  &  de  Chcreftrate,  naquît  dans  une  des  der- 
nières années  du  féjour  d'Anacharfis  en'Grcce.  /%/.  ^68 
Epidavrfi^  ville  d'Argolide  ;  fa  fituation,  fort  territoire,  fon  temple 
d'Efculape.  II.  294,  295 
Belle  infcription  gravée  fur  la  port^  de  ce  temple,  ibid,  296 
Sa  rotonde,  dans  le  boî's  facre,  bâtie  par  Polyclète,  décorée  par 
Pauiîas,  entourée  de  colonnes  fur  lefquelles  font  infcrils  les  noms 
des  malades  qui  ont  été  guéris,  leurs  maladies,  &  les  moyens 
qui  leur  ont  procuré  la  fan  té.  ibid. 
Son  théâtre,  conRruit  par  le  même  architfeAe.  illd. 
Epidaufiens.     Fêtes  qu'ils  célèbrent  en  Thonneur  d'Efculape,  ibid. 

Sont  fort  crédules,  ihid,  298 
Epiménidcy  de  Crète,  vient  à  Athènes.  I.  44 
Son  fommeil,  fon  réveil,  ibid. 

Fait  conftrurre  à  Athènes  de  non  veaux  temples,  ibid,  43 
Change  les  cérémonies  religieufes.  ibid. 
Note  à  fon  fujet.  ihid. 
Epire  (afpeéls  agréables  &  riches  campagnes  de  T)  ;  remarquablcv 
par  /es  ports  ;  produit  des  chevaux  fort  légers  à  la  coune,  & 
des  vaches  d'une  grandeur  prodigieufe.  II.  95,  96 
La  maifon  régnante  en  Epire  tiroit  fon  origine  de  Pyrrhus,  fils 
d'Achille.    Un  de  ces  princes,  élevé  à  AthLnes,  fut  aflez  grand 
pour  donner  de^  bornes  à  fon  autorité,  ibid.  96 
Epopesy  ou  poëme  épique,  dans  lequel  on  imite  une  aélion  grande, 
circonfcrite,-  intéreflànte,  relevée  par  des  incidens  merveilleux, 
^  par  les  charmes  variés  de  la  diâion.    Soiiverit  la  manière  de 
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la  dîfpofer  coûte  plus  &  fait  plus  d'honneur  au  poète  que  la 
conopofition  des  vers.  III.  355 
Piufieurs  poètes  anciens  chantèrent  la  guerre  de  Troie  ;  d'autres, 
dans  leurs  poëmes,  n'omirent  aucun  des  exploits  d'Hercule  & 
de  Théfêe  :  ce  qui  eft  contre  la  nature  de  l'épopée.  ihU,  356 
L'Iliade  de  Pigrès.  ihid.  360 
Mrétrie^  ville  d'Eubée  ;  fon  éloge  ;  difpute  la  prééminence  à  la  vi!Ic 

de  Chalcis.  I.   194 
^rymanthe^  montagne  d'Arcadie,  où  l'on  va  chafler  le  fanglîer  At  le 
cerf.  IL  279 
On  y  voit  le  tombeau  d'Alcméon.  îhid. 
E/chine^  orateur,  difciple  de  Platon  ;    fon  enfance,   fes  diflFcrci» 
états.  L  214.'  III.  3. 
Son  éloquence,  fon  amour  propre^  fa  valeur.  III.  4. 
Député  par  les  Athéniens  vers  Philippe,  ih.d.  6 
Son  récit  du  jeu;ie  Ciiiion  &  de  Callirhoé.  ihîd.  26 
.^^/n^  phîlofophe,  difciple  de  Socrate.  II.  38.  III.  115. 
E/chyU  peut-être  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie.  III.  i^ 
Sa  vie,  fon  oaraâère.  ibU. 

Il  întroduiïît  piufieurs  aéleurs  dans  fes  tragédies.  ièU\  14p. 
Reproche  qu'on  lui  fait,  ihid. 
Son  éloge,  ibid. 
Examen  de  la  n^aniêrc  dont  il  a  traité  les  différentes  parties  de  ]x 

tragédie,  ibid,  ijo 
Ses  plans  font  fort  umples.  ibid. 
Ses  chœurs  font  partie  du  tout,  ibid. 

Les  cara£lères  &  les  mœurs  de  fes perfonages  font  convenables,  ib» 
Comment  il  fait  parler  Clytemneére,  ibid,  1 5 1 
Il  emploie  dans  i*es  tragédies  le  ton  de  l'épopée  &  celui  du  di- 

thvraoabe.  ihîd. 
Il  ,eft  quelquefois  obfcur.  ibid,  1 52 
Quelquefois  il  manque  d'harmonie  &  de  correAion.  ibid. 
Son  ^y\t  ell  grand  avec  excès,  &  pompeux  jufqu'à  l'enflure,  ib. 
Il  donna  à  fes  acteurs  une  chaufliire  très  haute»  unmafque,  des 

robes  traînantes  &  magnifiques.  III.  153 
Il  obtint  un  théâtre  pourvu  de  machines  &  embelli  de  décora- 
tions, ibid. 
Effroi  qu'il  cauiâ  aux  fpc<5lateui*s  dans  une  de  fes  pièces,  ibid, 
,  Il  exerçoit  très  bien  fes  aéleurs  &  jouoit  avec  eux.  ibid. 
Son  chant  étoit  plein  de  noblelîè  &  de  décence,  ibid,  154 
Eft  faudèment  accufé  d'avoir  révélé  les  rayftcres  d'Eleufis.  ibid. 
Fâché  de  voir  couronner  fes  rivaux,  il  fe  rend  en  Sicile,  où  ri  ell 

bien  accueilli  par  Hiéron.  ibid. 
Sa  mort,  fon  épitaphe,  honneurs  rendus  à  fa  mémoire,  ibid. 
Défauts  que  lui  reproche  Ariftophane.  ibid,  157 
Note  fur  le  nombre  de  fes  tragédies,  ibid,  1 64 
Efcla'ues,     Il  y  en  a  un  très  grand  nombre  dans  la  Grèce  ;  ils  font 
de  deux  fortes,  &  font  un  grand  objet  de  commerce,  I.  205 
I.eur  nombre  furpaflt  celui  des  citoyens   Ibid,  206 

lueurs 
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Leurs  occupations,  leurs  punitions  à  Athènes  ;  îJ  eft  défendu  de 
les  battre  ;  ouand  ils  font  affranchis^  ils  paifent  dans  la  claflè 
des  domicilies.  I.  206 
Efclaves  des  Lacédémoniens.  (Voy.  Hilotes.) 
Efculape  ;  différentes  traditions  fur  fa  naiffance.'  II.  295 
Fêtes  en  fon  honneur,  ilid.  296 
Paroles  gravées  au-deffus  de  la  porte  de  fon  temple,  ihid. 
Sa  flatue  par  Thrafymède  de  Faros.  iBîd,  ^ 

Se»  prêtres  employèrent  rimpofhire  pour  s'âccréditer7  ihid.  297 
Ont  un  ferpent  familier,  ihid.  298 
Il  y  en  a  de  mfême  dans  lesautres  temples  d'Efculape,  de  BacchusL 

&  de  quelaues  autres  dieux,  ihid. 
(Vov.  Epid^ure.) 
Efprit  humain  {V)  depuis  Thaïes  jufqu*à  Périrlès,  cVft-à-dirc,  ett 
200  ans,  a  plus  acquis  de  lumières  que  dans  tdus  les  iiècles  an- 
térieurs. I.  ic8 
Et&butades  (I^s),  himille  iàcerdotale  d'Athènes  confacrée  au  culte 

de  Minei^ve.  I.  209 
EtoJîe,  province  de  la  Grèce.  ÎI.  ici 

Etres.    Les  minéraux,  les  végétaux,  les  animau3t,  forment  les  an- 
neaux de  la  chaîne  des  êtres.  III.  91 
Qualités  qui  donnent  à  l'homme  le  rang  fuprème  dans  cette 
chaîne.  /^/V. 
EmSee  (île  d')  ;  fa  fituation,  ù  fertilité.  L  193 
A  des  eaux  chaudes,  e(l  fujetle  à  des  tremblemens  de  terre. 

îiiV.  193,  194  ^ 

£toit  alliée  des  Athéniens,  zèid,  194 
£»^/rV(r,  -  philofophe,  chef  de  l'école  de  Mégare,  fa  manière  deraî- 

fonner.  IL  105.  III.  312. 
J^tr/zV^,  philofophe,  fondateur  de  l'école  de  Mégare.  II.  104 
Son  deguifement  pour  proôter  des  leçons  de  Socrate.  iBjJ. 
Sa  patience,  fa  douceur.  i6iJ.  105 
Se  livre  aux  fubtilîtés  de  la  mctaphyfique.  M.y/. 
Eudoxe^  aflronome,  né  à  Cnide,  où  l'on  montroit  la  maifon  qui  lut 
tenoit  lieu  d'obfervatoire.  III.  234 
Avoit  rapporté  d'Egypte  en  Grèce  la  connoiflànce  du  mouve- 
ment des  planètes.  II.  28 
Eumolpides  (les),  famille  coniidérable   à  Athènes  confacrée  au  &- 
cerdoce  de  Cérès.  I.  209 
Exercent  unejurifdi(5lionfur  le  fait  des  myftères.  I.  326.  III.  139 
Euphdèst  roi  de  Mefsène,  excite  fesfiijets  à  la  guerre.  IL  167 

Eft  tué  dans  une  bataille,  ibid,  iô8 
Euphranrry  peintre.  I.   iç8     . 

Il  publia  un  traité  fur  la  fymétrie  &  les  couleurs.  III.  236 
Euphron  fe  rend  tyran  de  Sicyone  j  efl  mis  à  mort^  II.   118^ 

Ariftrate  s'empare  après  lui  du  pouvoir  fuprême.  ibîd. 
Eupolémus^  d^Argos,  conflniifit  un  très  beau  temple  de  Junon,  340 
flades  de  cette  ville,  ibid,  289 
Polyclète  le  décora  de  ftatuts,  &  fur-tout  de  ceHe  de  Junon.  i&V. 
fupcliSf  auteur  de  comédies.  III.  165 

Ettfmpe 
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Mtêpm^  fonde  à  Sîcyone  une  école  de  peinture.  II.  1 20 

JEuripe^  détroit  qui  (£parer£iibée  du  continent;  a  un  flux  ^  ua 

reflux.  I.  196 
EuripUe^  un  des  plus  grands  poètes  dramatiques.  I.  i  ç6.  III.  164 
II  prend  des  leçons  d*éloquence  fous  Prodicus,  &  de  Philofopbk 

fous  Ariaxagore.  III.  156 
Eft  rémuie  de  Sophocle,  ilid. 
Les  fucéties  Tindignent.  thid, 

Les  auteurs  de  comédies  chercboient  à  décrier  fès  mœurs,  ibiâ, 
Sur  la  fin  de  fes  jours  il  iè  retire  auprès  d'Archéiaus,  roi  de  Ma- 
cédoine. III.  i$6.  I.  350. 
Il  y  trouve  Zeuxis,  Timothée,  Agathon.  III.  i  j6. 
Sa  réponfe  aux  reproches  d'Archélaiis.  iiid. 
Sa  mort,  iiid, 

Archélaiîs  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique.  ibîJ,  i^j 
A  Salamine,  fa  patrie,  on  montrait  une  grotte  où  il  avoit,  dit^ 

on,  compofé  la  plupart  de  fes  pièces,  ifid.    ^ 
Son  cénotaphe  à  ^Athènes.  1.256.  III.  157 
Note  fur  le  nombre  de  fes  pièces.  III.  164. 
Fut  accufé  d  avoir  dégradé  les  caraélères  des  anciens  Grecs,  en 

repréfentant  tantôt  des  princeflès  brûlantes  d  un  amour  cri- 

loinel,  tantôt  des  rois  tombés  dans  l'adverfîté  &  couverts  de 

haillons,  ièid.  ij8  .        • 

Jl  fe  propofa  de  faire  de  la  tragédie  une  école  de  fagefle,  &  iut 

regarcfé  comme  le  philofophe  de  la  fcène.  iSid.  159 
II  multiplia  les  fentences  &  les  maximes,  ibid. 
£t  fon  éloquence  dégénéra  quelquefois  en  une  vaine  déclamatioa. 

ièid,  160 
Habile  à  manier  les  affeélîons  deîamc,  il  s'élève  quelquefois  juf» 

qu'au  fublime.  ibid.  1 59 
Il  fixa  la  langue  de  la  tragédie  ;  dans  fon  (lyle  enchanteur,  la 

foibleffe  de  la  penfée  fcmble  difparoître,  &  Je  mot  le  plus  corn* 

mu n  s'ennoblir.  /^/V.  160 
Ce  n'éloit  que  très  difficilement  qu'il  faifoit  des  vers  faciles.  Utd. 
Il  employa  les  harmonies  dont  la  douceur  &  la  molleflc  s'accor- 

doient  avee  le  caraétère  de  fà  poétie.  IJI.  160,161 
11  réuffit  rarement  dans  la  difpofition  ainfî  que  dans  l'expofitioo 

du  fujet.  iéid,  161 

Mais  fes  dénouemens  produifent  prefque  toujours  le  plusgran<i 

eflèt   //*.'/.  163 
Réjponfe  qu'il  fit  en  plein  théâtre  aux  Athéniens  qui  vouloient  lui 

taire  retrancher  un  vers  dont  ils  étoient  bleifcs.  ibid.  210 
Ses  déclamations  contre  les  femmes.  i6id. 

Sa  defcription  anatomique  du  nom  deThéfée;  en  note,  ib.  21  x 
£//rotaSf  fleuve  de  la  Laconie.  II.  1^6 

Parcourt  la  Laronie  dans  toute  fon  étendue,  ilid,  1 89 
Eft  couvert  de  cygnes  &  de  rofeaux  très  recherchés.  i6id. 
Mitryhiade^  Spartiate  ;  commandoit  ,1a  flotte  des  Grecs  à  la  bataille 

deSalamîfoe.  I,.  86 


47^  Takli  Ghtiralt  d$$  Mëtiirét. 

m 

Emjifièènf  &  Proclès,  defcendans  d'Hercule»  eurent  ea  pantage  h  Lâ- 

conîe.  II.  3o6 
Euth^aie  &  Lailhène,  livrent  Olynthe  à  Philippe,  i^id.  .412 

Pérident  miférablement.  ibid.  414 
£rrrdr^/ pratiqaés  dans  les  gymnafes.  I.  221 
XxiL    (Voy.  Peines  affliôivcs.) 
Expiation^  ^uand  on  at^it  commis  un  meurtre,  comment  die  St 

IMatiquoit.  I.  24 


F. 

FABLE.  .  Manière  de  difpofcr  l'aâion  d'un  poëme.  III.  35  c 
Dam  la  tragédie^Uy  a  des  fables  (impies  &  implexes  :  celËs- 
ci  font  préférables,  ibid,  202 
Fable,  apologue.    Socrate  avoit  mis  quelques  fables  d*£(bpe  en 
vers.  II.  4 
Familles  diflinguées  d'Athènes.    Celles  des  Eumolpides^  des  Etéo- 

butades^  des  Pallantides.  (Voy.  ces  mots.) 
Fatalité.     Origine  de  ce  dogme.  III.  199 

Dans  plufieurs  tragédies  oe  Sophole  &  d'Euripide,  il  n'influe  point 
fur  la  marche  de  Taétion.  ibid.  198,  199 
Femmes,  à  Athènes,  pouvoient  demander  le  divorce.  I.  308 
Négligeoient  l'ortographe.  II.  344 

Prcféroitnt  la  tragédie  à  la  comédie.  III.  218*  (Voy.  Athé- 
niennes.) 
Terme,    Détails  d'une  ferme  Athénienne.  II.  353 
/tfe  d'Amyclae,  en  l'honneur  d'Hyacinthe.  (Voy.  Hyacinthe.) 
Des  Argiens>  en  l'honneur  de  Junon.  {Yoy,  Junon.) 
Des  Athéniens.  1.  3Ç3  &  fuiv. 

Quelques-unes  rappeloient  les  principaux  traits  de  leur  gloire,  ib, 
Enlevoient  à  Tinaudrie  &  à  la  campagne  plus  de  80  jours,  ibid, 
Defcription  des  Panathcnées  en  l'honneur  de  Minerve.  ibiJ.  355 
Des  grandes  Dionyfiaques  en  l'honneur  de  Bacchus.  ibid^  357 
Chaque  bourg  de  l'Af tique  avoit  fes  fêtes  &  fes  jeux  particuliers. 

IL  352 
Fêtes  de  Délos.  (Voy.  Délos) 
D'EIeufis.  III.   136.  (Voy.  Eleuds.) 
D'Epidaure,  en  l'honneur  d'Efculape.  II.  296 
Des  Hermioniens,  en  l'honneur  de  Cérès.  ibid,  293 
De  Naxos,  en  l'honneur  de  Bacchus.  II f.  304 
Des  Platéens  ;  ordre  qui  s'y  obferve.  II.  55»  S^ 
De  Sicvone,  aux  flambeaux,  ibid,  1 1 6 
Des  Theflàliens.  ibid,  94 
Fèves  ;  Pythagore  n'en  avoit  pas  défendu  Pufage  à  fes  difcipl». 

m.  271 

'^  X  fa  gg.  (sf  te.  ligne  en  remontant  du  bas  de  la  pagg  %t%p  llftx  :  Et  fur-toot  dct 
Athéniennes  qui  ont  toujours  préféré  la  tragédie  à  U  comédie^  au  liai  dtf  et  fv- 
tout  des  Atkéaiens>  fcc. 

Fi^ims 
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FiOtùfUj  partie  eir^ielk  de  la  poéfie.  IIÎ.  3$$ 

t'iguesy  exceiicntes  à  Athènes.     On  en  U-anrportolt  en  Perfe  pour 

la  table  du  roi.  I.  36$,  366 
CeUes  de  Naxos,  ^^etnent  renommées.  ÏIÎ.  304 
Fleurs.     Les  Athéniens  les  cultivoient  avec  foin>  &  en  faifoient  ua 

grand  ufage.  II.  354. 
Fleuves  &  fontaines;  leur  origine  fuivant  quelques  philotophes. 

m.  83 
Fleuves  nommés  Eternels,  ihid» 
FrofiuKt  de  l' Attique,  moins  nourriflànc  que  œlui  de  la  Béotie,  IL  357 
Frontières  de  l'Attique,  garantie»  par  des  places  fortes.  ibid..^(>^ 
Funérailles  ;  fpeâacies  qui  s'y  donn oient,  Se  où  fe.rendoient  tous  les 

héros,  1.  24. 
Cérémonies  des  funérailles  de  ceux  qui  font  morts  en  combattant 

pour  la  patrie.  i^/V.  272.  (  Voy.  Morts.) 


G. 

r^j^RDES'SCTTHES,  à  Athènes,  veilloient  à  la  sûreté  publique* 

Pélon^  roi  de  Syracufe,  refiife  de  fe  joindre  aux  Grecs  contre  Xerxè% 
&  n'eft  pas  éloigné  de  fe  foumettre  à  ce  Prince.  I.  S4 
Repréfentc  dans  un  char  de  bronz^^  qui  étoit  à  Olympie.  IL  1 34 
Généaiùgie»  Quelques  Athéniens  s*en  fabriquoient,  quoiqu'elles  ne 

fuilènt  pas  d'une  grande  utilité.  I.  209  \ 

Génie,  Il  y  a  quatre  claÛès  principales  de  génies.  III.  92 
Génie  de  Politès;  comment  appaifé  à  Témèfe.  ihid,  96 
Génie  de  Socrate.  ihid  119 
GlùBc.  Opinions  diverfes  fur  Tétat  de  notre  globe,  après  fa  forma* 

tion.  lil.  79 
Gomphiy  vi'lle<iç  Theffalic,  au  piédu  l^ndus.  .II./9S 
Gonnusf  ville  de  Theflàlie,  très  importante  par  fa  iîtuation.  HiJ,  90 
Gorgias^  célèbre  rhéteur  député  à  Athènes,  par  les  habitans  de 
Léonte.    Ses  brillans  fiiccts  à  Athènes,  en  Theflàlie  Zc  dans 
toute  la  Qrèce.     On  lui  décerne  une  flatue  dans  le  temple^de 
Delphes,  ihid.  530 
Jugemeiit  qu'il  porte  de  Platon,  ibid,  332 
Gorfyncy  ville  de  Crète  ;  fa  ûtuation.  IIL  244 
Comment  on  y  punit  un  homme  convaincu  d'adultère,  ihid* 
Caverne  que  Pondit  être  le  Labyrinthe,  ihid.  245 
Gortynus^  rivière  d'Arcadie,  dont  les  eaux  coniervent  toujours  la 

même  température.  IL  278 
Gortysj  ville  d'Arcadi^.  iSid,  2yy 
Gouvernement.     Le  meilleur  de  tous.  IIL  4B.  I.  46 
Quantité  d'écrivains  parmi  les  Grecs  avoient  cherché  à  découvrir 

le  meilleur  gouvernement.  IL  303 
République  de  Platon,  i^id.  299 

Sentiment  d'Âriftote  &  dephiéeurs  autres  philofophes.  III.  3  iv 

Note 


V, 
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Note  fur  la  méthode  qu'il  afuirîe.  III.  33,  34 

Dans  la  Grèce  on  ne  trouvoit  pas  deux  nations,  pas  même  deui 
villes,  (jui  etifiënt  la  même  lorme  de  gouyeniement.    Far-tou( 
)a  conftitutton  inclinoit  vers  le  defpOtifme  des  grands,  ou  vtn 
'*'    celui  de  la  multitude.  i^W.  38 

Une  conftitution  fans  défaut  ne  feroit  peut-être  pas  fufceptible 
d'exécutioq,  ou  ne  convicndroit  pas  a  tous  les  peuples,  ièiii.  48 

Deux  fortes  de  gouvernemensi  ceux  où  l'utilité  publique  eft  comp- 
tée pour  tout,  tel  s  que  la  monarchie  tempérée,  l'arifiocratie/&: 
ht  république  proprement  dite  ;  &  ceux  où  elle  n'eft  romptce 
pour  rieii,  tels  que  la  tyrannie,  l'oligarchie  &  la  démocratie, 
qui  ne  font  que  des  corruptions  des  trois  premières  formes  à» 
gouvernemens.  tèij,  34 

La  conftitution  peut  être  excellente,  foit  que  l'autorité  le  trouve 
entre  Its  mains  d'un  fcul,  foit  qu'elle  fe  trouve  entre  fcs  mains 
deplufieurs,  foit  qu'elle  réûde  dans  celles  du  peuple.  iè.iL 

Principes  de  chaque  gouvernement.  Dans  la  monarchie,  Thon- 
neur;  dans  la  tyrannie,  la  fureté  du  tyran;  dans  l'ariflcxrratie, 
ia  vertu  ;  dans  l'oligarchie,  les  richeflès  ;  dans  une  république 
Êigement  ordonnée,  la  liberté  ;  dans  la  démocratie,  cette 
liberté,  dégénère  en  licence,  iéidl  46 

Caufes  nombreufes  &  fréquentes,  qui,  dans  les  républiques  de  la 
Grrèce,  ébranloient  ou  renverfoient  la  conftitution.  i^îJ,  44 

Dans  un  bon  gouvernement,  doit  fe  trouver  une  fage  diftribu* 
tion  des  peines  &  des  récompenfes.  I.  46 

Un  des  meitlet?rs  gouvernemens  eft  le  mixte,  celui  où  fe  trouvent 
la  royauté,  l'ariftocratie  &  la  démocratie,  combinées  par  des 
lois  qui  redrefTent  la  balance  du  pouvoir,  toutes  les  fois  qu'elle 
incline  trop  vers  Tune  de  ces  formes.  III.  56 

Belle  loi  de  Solon  :  Dans  des  tems  de  trouble,  tous  les  citoyens 
doivent  fe  déclarer  pour  un  des  partis  ;  l'objet  de  cette  loi 
étoit  de  tirer  les  gens  de  bien  d'une  inaction  funefte.  I.  48 

Monarchie  on  Royauté  (plufieurs  efpèces  de).  La  plus  parfaite  eft 
celle  où  le  fouverain  exerce  dans  (es  états  la  même  autorité 
qu'un  père  de  famille  dans  Tintérieur  de  fa  teaifon.  III*  35 

Les  philofophes  Grecs  ont  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette  confti- 
tution. ièid,  55 

Ses  avantages;  tels  que  l'uniformité  des  principes»  le  fecret  des 
entreprifes,  la  célérité  dan^  l'exécution,  thtd. 

Quelles  font  les  prérogatives  du  fouverain  ?  iUd.  35 

Qnelsfontfes  devoirs.^  Il  faut  que  l'honneur  foit  le  mobile  de 
fes  entrepiifes ;  que  l'amour  de  fon  peuple,  &  la  sûreté ^c 
rétat  en  foient  le  prix,  ibûi»  36 

La  tyrannie  eft  une  monarchie  corrompue  &  dégénérée  ;  le  fouve- 
rain n'y  règne  que  par  la  crainte  qu'il  infpire,  &  ja  sûreté  doit 
être  l'unique  objet  de  fon  attention,  ibid.  36,  37.  ' 

Moyens  odieux  qu'ont  fouvent  employés  plufieurs  tyrans  pour  fe 
maintenir,  ibid.  37. 

Ceux  de  Sicyone  &  de  Corinthe  confervèrent  leur  autorité,  en 
obtenant  L'eftimje  &  la  confiance  des  peuples,  les  uns  par  leors 

taleos 


Tahù  GinîraU  dis  Mattires.  4^$ 

talens  mUltaires,  les  autres  par  leur  affabilité,  tl'autre$  par  le» 
égards  qu'en  certaines  occafions  ils  eurent  pour  les  lois.  lll.  3S 

JÊrifiocratie,  ibid,  38 

La  rtieilleure,  celle  où  l'autorité  feroit  reimife  entre  les  mains  d'ua 
certain  nombre  de  magiftrats  éclairés  &  vertueux,  ibîd, 

La  vertu  poliriquc,  ou  l'amour  du  tjiep  public  en  eft  le  principe; 
&  la  conllitution  y  eft  plus  ou  moms  ayantageufe^  fuivant  que  le 
principe  influe  plus  ou  moins  fur  le  choix  des  magiûrats.t^  38,39 

Pour  l'aflurer,  il  faut  la  tempérer  de  telle  manière  que  les  princi- 
paux citoyens  y  trouvent  les  avantages  de  l'oligarcnie,  5c  le  peu- 
ple ceux  de  la  démocratie.  39 

Quand  cette  conftitution  efl  en  danger,  ibid.  40 

L'oligarchie  cft,une  ariftocratie  imparfaite,  dans  laquelle  toute  l'au- 
torité eft  confiée  à  un  très  petit  nombre  de  gens  riches.  Lat 
richefles  y  font  préférées  à  tout,  &;  le  défir  d'en  acquérir  eft  b 
priïîcipe  du  gouvernement,  ibid. 

Précautions  à  prendre  pour  établir  &  maintenir  la  meilleure  des 
oligarchies,  ibid.  41 

Cauîl^s  qui  h  déti'uifent.  ihid.  42 

'République propremeyit  dite^  feroit  le  meilleur  des gouvcrnemens-  Le* 
riches  &  le^  pauvres  y  trouveroient  les  avantages  de  la  confti- 
tution qu'ils  préfèrent,  fans  craindre  les  inconvéniens  de  celle 
qu'Us  rejettent.     (Voy.  ce  qu'en  a  dit  Arîftote.)  ibid,  51 

Dhnùcratie^  coi  ruption  de  la  véritifble  république,  fuivant  Ariftotc; 
Elle  eft  fujette  aux  mêmes  révolutions  que  l'ariftocratie.  Elle 
eft  tempérée  par- tout  où  l'on  a  foin  d*écarter  de  l'adminiftration 
une  populace  ignorante  &  inquiète.  Elle  eft  tyranniqué  par- 
tout où  les  pauvres  ont  trop  d  influence  dans  les  délibérations 
publiques,  ibid.  43 

Il  eft  effentîel  à  la  démocratie  que  les  magîftraturcs  ne  foient  acbor* 
dées  que  pour  un  temps,  &:  que  celles  du  moins  qui  nedeman-' 
dent  pas  un  certain  degré  de  lumières  foient  données  par  la  iroie 
du  fort.  I.  47 

Ses  inconvéniens  &  fes  dangers.  I.  278,  286 

Gowvernement  d* Athènes^  tel  qu'il  fut  établi  parSolon.  Trois  objets 
eflèntiel  ;  raftèmblée  de  la  nation,  \t  choix  des  magiftratSj  & 
les  tribunaux  de  juftice,  I.  46,  48 

Lois  civiles  &  criminelles,  ibid,  48,  53,  55 

£]les  ne  dévoient  conferver  leur  autorite  que  pendant  un  fièclft. 

ibtd.  55,  56 

ÎRéflexions  fur  la  légiflation  de  Solon.  ibid.  62 

En  préférant  le  gouvernement  populaire,  il  l'avoit  tempéré  de 

teftc  manière  qu'on  croyoit  y  trouver  plufîeurs  avantages  de- 

l'oligarchie,  de  l'ariflocratie  &  de  la  démocratie,  ibid,  63 
Toute  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple;  mais  tous  fes  dfécrets 

dévoient  être  précédés  par  des  décret^  du  fénat.  ibid,  276,  277 
Changemens  faits  à  la  conftitution  par  Clîfthène*  ibid,  64 
Quel  etoit  le  gouvernement  d'Athènes  du  temps  de  Démcftbène. 

ibid.  273 
Le  fénat.  ibid. 

Les 
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L^  ^Semblées  du  peuple.  I.  27$ 

1jc$  orateurs  publics.  H^id.  378,  279 

Les  magiflrats,  tels  que  les  archontes,  les  ftratèges,  &c.  xiid,  287 

Les  tribunaux  dejufiice.  i^U.  289 

L*aréopage,  /^/V.  292 

Gauvemejnent  de  Lactdimone.  Lvcurgue  Tavoît  telfement  comVmif 
qu'on  y  vayoit  Pheureux  mélange  de  la  royauté,  de  Tariftocra- 
tie  &  de  la  démocratie.  L'autorité  que  prirent  enfuite  les 
Ephores  ïit  pencher  la  conftitutiôn  vers  l'oligarchie.  II.  2 12,21 1 

Les  deux  rois  joui (Toient  de  grands  privilèges  en  qualité  de  chefs 
delà  religion,  de  l'adminiitration  &  des  armées,  ibid.  213 

£n  nfK)ntant  fur  le  trône,  ils  pouvoient  annuller  les  dettes  contrac- 
tées, foit  avec  leurs  prédécefleurs,  foit  avec  l'état,  ibid. 
^  Le  fénat  préfidé  par  les  deuxroisi,  &  compofé  de  28  fénateurs, 
étoit  le  confeil  fuprême  de  la  nation.     On  y  difcutoit  les  hautes 

'    &  importantes  affaires  de  l'état,  ibid.  215 

Comment  ie  faifoit  i'éleâion  des  fcnateiurs  ;  quels  étoient  leurs 
devoirs,  ibid.  216 

LiCS  éphores,  au  nombre  de  cinq»  étendoient  leurs  foins  fur  toutes 
ks  parties  de  l'adminiftration  ;  ils  veilloient  fur  l'éducation  de 
la  jeuneflè  &  fur  la  conduite  dé  tous  les  citoyens,  ibid.  217 

Le  peuple  qui  les  éllfoit,  les  regardoit  comme  fi^  défenfeurs*  et 
fie  ceflà  d'augmenter  leurs  prérogatives,  ibid. 

Ils  combattirent  long- temps  contre  l'autorité  des  rois  &  des  fé- 
nateurs, &  ne  ceffèrent  d'être  leurs  ennemis  qu'après  être  de- 
venus leurs  protedeurs.  zbid.  220,  imprimé  20 

Note  lîir  leur  établiflèment.  ibid,  211 

Aflemblces  de  la  nation  :  il  y  en  avoit  de  deux  fortes;  l'une,  com- 
pofée  uniquement  de  Spartiates,  régloit  lafucceffion  au  trône, 
élifoit  ou  dcpofoit  les  magiftrats,  prononçoit  fur  des  délits  pu> 

,  blics,  &  ftatuoit  fur  les  grands  objets  de  la  religion  ou  de  la 
législation.  IL  2iio,  imprimé  20 

Dans  l'autre,  on  admettoit  les  députés  des  villes  de  la  Laconie, 
quelquefois  ceux  des  peuples  alliés  ou  des  nations  qui  ve- 
noient  implorer  le  fecours  des  Lacédémoniens.  On  y  difcutpit 
les  intérêts  de  la  ligue  du  Péloponèfe.  ibid,  221 

Idées  générales  fur  lalégiflatlon  de  Lycurgue.  ibid.  198 

Défenfe  de  fes  lois,  8ç  çaufes  de  leur  décadence,  ibid,  256 

Gouvernement  de  Crète  digne  d'éloges.  III.  44 

II  fervit  de  modèle  à  Lycurgue  qui  adopta  plufîeurs  de  iès  lois* 

n.  257       ^  .  /  ,  ,  , , 

Pourquoi  les  Cretois  ont  plutôt  dégénéré  de  leurs  mftîtutîons  que 

.  les  Spartiates.  III.  249 
'Gouvernement  de  Cartha^e  ;  £a  conformité  avec  ceux  de  Crète  & 

de  Lacédémone,  ibia.  39,  44 
Ses  avantages  &  fes  défauts,  ibid,  45 
Grèce,'   6a  fuperficie.  I.  68 

Son  hiftoire,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jufqu'à  la  prifc 
d'Athènes,  l'an  404  avant  J.  C.  (Voy.  l'introduélion.)  De- 
puis cette  dernière  époque  jufqu'à  la  bataille  de  Leu<^res«  en 
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372.  (Voy.  le  chapitre  I.  p.  '163  &  fuiv.)  Ses  démêlés  &  fcs 
guerres  avec  Philippe,  jufqu'à  la  bataille  de  Cbéronée  en  338. 
(Voy.  les  chapitres  LXI  &  LXXXII.)  II.  350  &  fuiv.  III. 
I  &  fuiv.  371  &  fuiv. 
TabJe  des  principales  époques  de  cette  hifloîre,  jufqu'au  règne 
d'Alexandre.  III.  386  &  fuiv, 
Griphes^  nom  générique  qu^on  donnoit  parmi  les  Grecs,  à  ce  que 
nous  entendons  par  énigme,  logrogriphe,  acroiliche,  &c.  III. 

364»  365 
Guare  des  Grecs  contre  les  Perfes,  appelée  quelquefois  guerre  Mé- 

dique.  I.  74  &  fuiv. 

Celle  du  Péloponèfe.  ibiJ,  128  &  fuiv. 

GueiTe  fociale,  fon  commencement,  ihid,  352 

Sa  fin.  II.  387 

Guerre  facrée,  du  temps  de  Philippe,  ibiei, 

Gjaros^  l'une  des"  Cvclades  ;  petite  île  hériffée  de  rochers.  III.  205 

Gymnafes  des  Athéniens  font  au  nombre  de  trois,  ceux  de  l'Acacfé- 

mie,  du  Lycée  &  du  Cynofarge;  leur  defcription.  I.  220 

Exercices  que  Ton  y  pratiquoit.  ibid,  221 

Gymnafiarque^  magiflrat  qui  préiide  aux  gymnafes,  &  a  fous  lui  plu- 

fîeurs  officiers,  ibid.  220 

GytHium^  ville  forte,  &  port  excellent  dans  la  Laconie.  II.  18& 


H. 

TSABILLEMENTàtà  hommes  &  des  femmes,  à  Atliènes.  I.  306 
A  Sparte.  II.  238,  246  ^ 

Habillement  des  femmes  Thébaines.  ibid.  72 
Des  auteurs.  III.  182 
Hàlicarnaffhy  patrie  d'Hérodote,  ibid.  233 

Sa  place  publique,  ornée  du  tombeau  de  Maufole  &  d*aatres 
beaux  édifices. "II.  397,  398 
Harmodius  ùf  Aifiogitw^  ie  vengent  fur  les  fils  de  Pififtrale,  d\in 
affront  qu'ils  avoient  reçu.  L  60 
Honneurs  qu'on  leur  rend.  ibid. 

Note  fur  la  chanfon  d'Harmodius  &  d'Ariftogiton.  ibid,  61 
Hécatée  dt  MWctf  hidorien;  un  des  premiers  qui  aient  introduit, 
dans  leurs  écrits»  l'ufage  de  la  profe.  ibiJ.  159 
Il  parcourut  l'Egypte  &  d'autres  contrées  jufqu 'alors  inconnues 
des  Grecs.  II L  98 
Hézélochusj  aéleur  ;  anecdote  qui  le  concerne,  ibid,  2 1 2 
Heliaftes  (tribunal  des),  un  des  principaux  d'Athènes.  I.  283 
Hélice^  ville  d'Achaïe,  détruite  par  un  tremblement  de  terre.  II.  123 
Hélicm^  montagne  de  fiéotie,  où  les  Mufes  étoient  (péciakment  ho- 
norées, ibid,  58 
HeUanicus  de  Leibos,  hiflorien.  III.  98 
HeïUJpont.    Ses  villes.  I.  183 
.  TOME  III.  I  i  endroit 
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Efidreit  où  Xerxb  paflTsice  détroit  avec  fon  amiée.  I.  iS; 
HbracUée^  Syracu(ain  ;  fon  caraéière  comparé  à  celui  de  Dioa.  tl. 

377 
f       Eft  nommé  amiral  ;  remporte  un  avaatage  fur  la  flotte  de  Dedrs. 

ihiJ.  378 
iiêrdclidef  (les),  defcendans  d'Hercule^  avoient  tenté  plu(ieui*5  fois 
de  reprendre  la  fottverain  pouvoir.    La  maifon  de  Pélops  (ou 
les  Pélopides)  avôit  i^nmé  leurs  efforts,  &  ufurpé  la  cou- 
ronne après  la  mort  d'Euryfthée.    Tcmène^  CreTphonte,  & 
Ariflodeme  reconnus  fouverains.  I.  21 
V  feVof///^,  philofophe  d'Ephèfe,  nommé  le  Ténébreux,  vain  &  mi- 
fanthrope.  II..  7,  8 
Jugement  de  Socrate  fur  iin  oûlrmge  d'Heraclite,  ihid,  8 
Connoiifances  aftronofnidues  d'Heraclite,  ibid.  22,  23,  24 
Hérauts  ;  leur  perfonne  eft  lacrée  ;  leurs  fondions.  I.  2  36 
HarcuUy  un  des  Argonautes,  &  le  premiei*  des  demi-dieux.  ibiJ,  7. 
Ses  travaux  &  fes  exploits.    Idée  que  Ton  doit  s'en  former,  ihid, 

7»«    . 
Hermione^  ville  (ituée  vers  Pextrémlté  de  T  Argolide  ;  ce  qu'on  y  trou- 

voit  de  remarquable.  II.  293 
Ses  fêtes  de  Cérès.  ibid. 
Mirodctey  né  à  Halicarnaflè  en  Carie;   après  avoir  fait  pluiieurs 
vo3rages,  termina  fes  jours  dans  une  ville  de  la  grande  Grèce. 
Son  hiftoire  univerfelle,  lue  dans  raflemblée  des  jeux  Olym- 
piques, &  enfuite  dans  celle  des  Athéniens,  y  reçut  des  applau- 
diflemens  univerfels.    Son  éloge.  1X1.99,100 
Hhoiques  (réflexions  fur  les  fiècles).  I.  22 

Héroijme  ;  ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs,  dans  les  premiers  (îècles.  ib.  6 
Les  chefs  plus  jaloux  de  donner  de  grands  exemples  que  de  bons 

confeils.     Combats  finguliers  pendant  les  batailles,  ibid,  18 
La  fuite  étoit  permife  quand  les  forces  n'étoient  pas  égales,  ibid, 

Affociations  d'armes  &  de  fentimens,  étoient  fort»communes  en- 
tre les  héros,  ibid. 
Héros.  On  donnoit,  dans  les  plus  anciens  temps,  ce  nom  à  des  rois 
ou  à  des  particulici-s,  qui  avoient  rendu  de  grands  fervices  à 
l'humanité,  &  qui  par  là  devinrent  l'objet  du  culte  public.  En 
quoi  leur  culte  différoit  de  celui  des  dieux,  ibid,  314 
Hérofirate^  devenu  célèbre  par  Tincendie  du  temple  de  Diane,  à 

£phèfe.  yi.  230 
Héjiode^  poète;    fa  théogonie,  fon  épître  à  fon  frère  Perfée;  fon 

ftyle.  II.  67 
Jiicctai]  fil ivant  ce  philofophe  tout  eft  en  r^pos  dans  le  ciel;  la 
terre  feule  a  un  mouvement,  ib  d.  24 
/  /f/V'o^Zf^;î/^  (l*),  ce  que  c'eft,  fa  fonction.  lïl.  138 

Hilota^  à  Sparte,  tiennent  le  milieu  enti'e  les  efclaves  te  les  hommes 
libres.  IL  195 
Sont  traités  avec  rigueur,  mais  jouiflènt  d'avantages  réels,  ihid. 
Peuvent  mériter  d'être  affranchis,  &  da  monter  au  rang  de  ci- 
toyens, ibid.  106 

^  Se 
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Se  font  fou  vent  révoltés.  II.  196 

Comment  traités  par  les  Spartiates,  ih,  196,  197  (Voy.  Ciyptic.)^ 
Hipparque^  Athénien,  fuccèdc  à  Pififtrate.  I.  59 

Attire  auprès  de  lui  Ânacréon  &  Simonide.  ihid. 

Rétablit  les  poëfies  d'Homère  dans  leur  pureté.  iBU,  36 

Tué  par  Harmodius  &  Ariftogiton.  md,  60 
Hipparques^  généraux  de  la  cavalerie»  panni  les  Athéniens,  fi^.  237 
Hippias^  fi'ère  d^Hipparque.  ihid.  59 

Ses  injuilices.  ihid.  60 

Abdique  la  tyrannie  ;  fe  retire  en  Perfe  ;  périt  à  Marathon,  ihid^ 
Hippocrate^  de  (a  famille  des  Afclépiades,  &  fils  d'Héraclide,  naquit 

à  Cos.  ni.  254 

Il  éclaira  Texpénence  par  Je  raifonnement,  &  rectifia  la  théorie 

parla  pratique,  ihid.  255  v 

Mourut  en  Theflalie.  ihid. 
Son  éloge,  fes  ouvrages,  ihid. 
Ses  règles  pour  Pinftitution  d'un  médecin,  ihid.  256 
Alla  au  fecours  des  Athéniens  affligés  de  la  pefte.  I.  159 
ISppodromey  lieu  où  fe  font  les  courfes  des  chevaux  &  des  chars^ 

ibid.  343 
Hippomidoriy  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes.  ihid.  15 
Htftiée^  que  Darius,  roi  de  Perie,  avoit  établi  gouverneur  de  Milet, 

s'étant  obftiné  à  garder  le  pont  de  Piller,  fauve  ce  prince  & 

fon  armée,  ibid,  72  • 

Peu  de  temps  après,  ayant  excité  les  troubles  dTonie,  eft  mis  à 

mort  par  les  généraux  de  Darius,  qui  Je  regrette  &  honore  fa 

mémoire,  ihtd.  73 
Htfioire  naturelle  ;  comment  il  faut  l'étudier  &  la  traiter.  III.  87 
Les  produâions  de  la  nature  doivent  être  diftribuées  en  un  petit 

nombre  de  clafles.  /^/V.  88 
Cesclaifes  divifées  &  fubdivifées  en  plufieurs  efpèces.  ibid. 
Diviiîons  défeétueufes.  ibid. 
Hifioriens^  dans  quelles  fources  les  plus  anciens  hiftoriens  ont  puifé 

les  faits,  ihîd.  97. 
Us  ont  adopté,  fans  examen,  un  amas  confus  de  vérités  &  d'er* 

reurs.  ihid. 
Ceux  qui  leur  ont  fuccédé  ont  un  peu  débrouillé  ce  chaos,  ib.  ()% 
Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ;  caractères  de  ces  trois  hifto- 
riens. ibid.  99^  100,  ICI 
Homère  fioriflbit  quatre  fiècles  après  la  guerre  de  Tfoie.  I.  33 
Poètes  qui  Tavoient  précédé,  ibid.  34  '         . 

Sujets  de  Tlliade  &  de  TOdifRe.  ibid.  34,  35 
Hiftoire  abrégée  de  ces  deux  poèmes,  thid. 
Lycurgue  enrichit  fa  patrie  de  ces  poèmes,  ilid.  36 
Solon  prefcrit  aux  Rhapfodes  de  fuivre  dans  leurs  récits  l'ordre 

obfervé  par  Homère,  ibid. 
La  gloire  d'Homère  augmente  de  jour  en  jour  ;  honneurç  que 

Pon  rend  à  fa  mémore.     Son  éloge,  ibid.  37. 
Homère  fut  accueilli  par  Créophile  de  Samos,  qui  nous  confervî^ 

les  écrits  de  ce  grand  homme.  III.  263 

I  i  2  Nptf 
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Note  fur  les  dtaleâes  dont  Homère  a  fait  uiàge.  I.  33 
Hmiruks^  nom  qu'on  donnoit  à  des  habitans  de  l'ik  de  Cbîo,  qui 

prétendoienc  defcendre  d'Homère.  III.  224 
Hommes  Ulufires  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèfe.  1. 15$,  is6 
Ceux  qui  ont  vécu  depuis  la  prife  de  Troie  jufqu'au  (iècie  d'A-* 
lexandre.  IIL  386  &  fuiv. 
Hmneurs  funèbres  rendus  à  ceux  qui  périrent  à  la  bataille  de  Platée. 

I.  112. 

Aux  mânes  de  Néoptolème,  fils  d'Achille.  iliJ,  343.  ( Voy.  Fu- 
nérailles &  Morts.) 
Ho^talitéf  fes  droits  dans  les  temps  héroïques.  ihU,  I.  24 
I^acintbey  fêtes  &  jeux  en  fon  honneur,  où  l'on  chantoit  l'hjmne 
d'Apollon.  II.  2$2 
Note  lur  cette  fête,  ihid, 
Hjfmuesy  poëmes  lyriques  en  l'honneur  des  dieux  &  des  athlètes. 
III.  362 
Le  flyle  &  la  mufique  de  ces  cantiques,  doivent  être  ailbrtîs  à  leur 

objet,  ihid,  363 
Auteurs  qui  ont  réuffi  dans  la  poéfie  lyrique.  ihiJ. 
Ifypaic^  ville  de  TheiTane,  fameufe  par  les  magiciennes.  IL  77 
Hypcriiie^  orateur  d'Athènes,  difciple  de  Platon.  I.  2 14 
Hyperhwrkns^  peuple  qui  habite  vers  le  nord  de  la  Grèce  ;  particu- 
larité fur  ce  peuple  &  fon  pays.  III.  312,313 


I, 

JCTI'KUS^  architeéle  qui  fit  un  très  beau  temple  d'ÂpoIIon  fur  le*. 
mont  Cotyliiis,  .&  celui  de  Minerve  à  Athènes.  II.  277 
Son  ouvrage  fur  le  parthénon.  I.  264 
Lia^  montagne  de  Crète  ;  fa  defcription.  IIL  246 
Lioménée^  roi  de  Crète.  I.  17 

Chef  de  plufieurs  princes  Grecs,  obligés  de  chercher  des  afylcs  à 
leur  retour  de  Troie,  tbid.  20 
L/riéusy  roi  de  Carie,  fuccefleur  d'Artémife;    envoie  un  corps 

d'auxiliaires  contre  les  rois  de  Chypre.  II.  398 
U'ijfus^  torrent  auprès  d'Athènes.     Temples  que  l'on  voit  fur  fes 

bords.  L  219 
Impiété  (crime  d')  ;  comment  ctoit  puni  h  AthL-nes.  ibid  326.  (Voy. 

Eumolpides.) 
Impromptu^  ctoit  en  ufage  parmi  les  Grecs.  IIL  364 
Inachus^  chef  de  la  première  colonie  Egyptienne  qui  aborda  en 

Grèce.  I.  i. 
Ingratitude^  ctoit  très  févèrement  punie  chez  les  Peribs.  III.  32 j 

Ceux  qu'ils  comprenoient  fous  le  nom  d'ingrats,  ihid, 
Infcriptions  en  l'honneur  des  tribus  qui  avoient  remporté  le  prix  de 

la  mulique  &  de  la  danfe  aux  fêtes  d'Athènes.  I.  259 
hijîitut  de  Pythagore.  (Voy.  Pythagore.) 

Intamcdes 
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Jmermeiei.  ou  entr*  aâes  dans  les  pièces  de  théâtre.    Le  nombre 

n'en  étoit  pas  fixé,  &  dépendoit  uni(^uement  du  poëte.    On 

n'en  trouve  qu^un  ou  deux  dans  certaines  pièces,  cinq  ou  (ix 

dans  d'autres.  III.  173 

lony  auteur  dramatique,  eft  couronné.    Ses  ouvrages  trop  (oignes. 

ihid,  163 
Xoniensy  Ëdiens^   Doriens  établis  fur  les  c^tes  de  l'Afifi.  ihid  ^5 
Leur  confédération,  ihid.  a»6 
Leur  commerce,  ibid. 
Crœfus  les  aflujettit.  îBid, 
Cyrus  les  unit  à  la  Perfe.  ibid. 
Ces  républiques  efTuient  depuis  ce  temp$  dtverfes  révolutions., 

ihid.  226,  227     ' 
Pourquoi  ne  purent  conferver  une  entière  liberté,  ibid  228 
Ioniens,  établis  fur  les  cotes  de  J'Aiie  mineure.  L  32 
Brûlent  Sardes,  ibid,  72 
Leur  caraétère.  III.  235 
Leur  mulîque.  J.  418 
Ifhicrate^  fils  d'un  cordonnier,  gendre  de  Cotys,  roi  de  Thrace,  gé- 
néral Athénien,  ihid,  218 
Ses  réformes,  fes  rufes  de  guerre,  ibid,  23$,  243,244 
Accufé  par  Cbarès,  défend  fa  caufe  les  armes  à  la  main.  II.  387 
Sa  réponfe  àceux  qui  lui  reprochoientla  violence  de  fon  procédé* 
ibid, 
Ira^  montagne  d'Arcadie,  où  les  Mefléniensfontaifiégés.  II.  172 

Ils  font  forcés  par  la  trahifon  d'un  berger,  ibid.  1 74 
Ireafi^  jeune  Spartiate  de  vingt  ans,  que  l'on  mettoit  à  la  tête  des 
autres  jeunes  gens.  Ses  fooétions.  ibid,  229.  (Vpy.  Education 
des  Spartiates.) 
Ifocrate^  orateur;  principaux  traits  dç  fa  vie,  fon  caraélére,  fon 
^y\t^  fon  éloquence.  I.  221  jufqu'à  22J 
Extrait  de  fa  lettre  à  Démonicus.  L  387 

Ecrit  à  Philippe  de  ■^^cédoinc  une  lettre  pleine  de  flatterie.  III.  30 
l^ha^ue^  i]e  de  la  mer  Ionienne.  II.  10 1 


J. 

TASON^  un  des  Argonautes  ;  féduit  &  enlève  Médéc,  fille  d'iïlétés, 
&  pcrd'le  trône  de  Theflalie.  I.  7 
jfafin^  roi  de  Phères  ;  fes  qualités.  II.  84 
Entretenoit  un  corps  de  6000  hommes,  ibid, 
Gouvernoit  avec  douceur^  étoit  ami  fidelie.  ibid. 
Elu  chef-général  delà  ligue  Theifalienne.  ibid^  85 
Ravage  la  Phocide.  ibid, 
Eft  tué  à  la  tête  de  fon  armée,  ibid. 
Qufîls  étoient  fes  projet^,  ibid.  86 
Son  éloge,  ibid, 
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Jeux  de  cambbaifon  auxquels  on  exerçoit  les  enfans  à  Athènes^ 

L  383 

des  dames,  des  ofièlets,  des  dés  &  autres,  ea  ufage  parmi  les 
Athéniens,  ihid,  304 
Ifthmiques.  IL  107 
Némtens  ;  leur  inflitution.  I.  1 5 
0)yn)piques.  II.  128 
P}thiqu€S.  I.  329  &  fuiv. 
^Jvueurs  de  gobelets,  à  Athènes,  ihid,  373 
Jcueufes  de  iûte,  dans  les  repas  à  Athènes,  ihid. 
Jugemens^  prononcés  par  les  tribunaux  d'Athènes,  contre  les  impies. 
ihid,  326 
Contre  les  facrilèges.  ihid,  328 

Contre  Efchyle,  Diagoras,  Protagoras,  Prodîcus,  Anaxagore,  Al- 
cibiade,  accules  d'impiété,  ibla,  326  &  fuir. 
JutiMi^  fon  fuperbe  temple,  à  Argos,  bâti  par  Ëupolémusi  décoré 
par  Polyclète.  IL  289 
Ce  temple  deflèrvi  par  une  prêtrellc.  ihid,  290 
Pompe  de  la  fête  de  Junon,  à  Argos.  ibid. 
Son  temple  à  Olympie.  ihid.  1 32 
Jeux  qu'on  y  célébroit.  ihid^  133 
Son  temple  à  Samos.  III.  260 

Pourquoi  elle  étoit  repréfentée,  à  Samos,  en  habit  de  noces,  avec 
deux  paons  &  un  arbude  à  fespiés.  ihid,  261 
Jupiter  ;  fa  ftatue,  &  fon  trône,  ouvrage  de  Phidias,  dans  le  temple 

d'Olympie.  IL  131 
Jufiice,    Belle  maxime  de  Solon  :  la  juilice  doit  s'exercer  avec  len- 
teur fur  les  fautes  des  particuliers,  à  Tinflant  même  fur  celles 
des  gens  en  place.  I.  55.  (Voyez  Tribunaux  de  juihce») 


L. 

J^ABTRINTHE  de  Crète;    à  quoi  dcftiné  dans  fon  origine. 

Lacédimone,     (  Voy.  Sparte.) 

Jjacédémoniens^  nom  qu'on  donnoit  à  tous  les  habitans  de  4a  Laconie, 
&  plus  particulièrement  à  ceux  des  campagnes  &  des  villes  de 
la  province.    Ils  formoient,  tous  enfemble,  une  confédém- 
tion  ;  ceux  de  Sparte,  placés  à  leur  tête,  avoient  fini  par  les 
aflèi-vir.  IL  194,195.     (Voy.  Spartiates.) 
Laconie  {voyageât),  ihid,  182 
Idée  de  cette  province.'  ihid.  188 
Eft  fîijette  aux  tremblemens  de  terre,  ihid,  189 
tadmtj  rivière  de  l'Arcadie.     Ses  eaux  font  très  limpides»  ihid.  278 

Aventure  de  Daphné,  fa  îiWt.'ihid. 
Lamachus^    général  4cs  Athéniens,    dans  l'expédition  de  Sicile. 

L  i4'4i  147 

hempe 
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iMo^gue  Giecque,  a^  trois  dtakâ^  principaux^  IcDprieti,  r£&liea& 
rionien.  111.  225 
Où  fe  parle  le  Dorien.  /^///. 

Les  mœurs  de  ceux  qui  le  parlent,  ont  toujours  é)té  févcres.  i^iJ, 
Antipathie  entre  les  Doriens  &  les  Ioniens.  iiiJ. 
l^arijje^  ville  de  Theffalie,  entourée  de  belles  plaines,  II,  89 
On  prétendoit  que  l'âir  y  étoit  devenu  plus  pur  &  plus  froid. 

ihid,  89,  94 
Les  aiagiftratSy  élus  par  le  peuple,  étoient  obligés  de  fe  livrer  \ 

•fes  caprices,  ihid,  94. 
On  y  doonoit  des  combats  de  tajjreaux.  ibU. 
Lafthtne  (Voy.  Eutbycrate.) 

Lmtrium^  mont  4e  ^Attiq^e9  abondant  en  mines  d*argent  if .  36$ 
Léhadéc]  ville  de  Bcotie,  remplie  de  monrumens.  ihid,  59  &  fuiv. 
Léchée^  port  de  Corinthe,  fur  la  mer  de'Crifla.  ihid,  108 
fjgijlateur  ;  il  dok  regarder  la  morale  comme  la  bafe  de  fa  poli- 
tique, ibîd,  221.  (Vo}^.  Mœurs.) 
Plufieurs  légi dateurs  Grecs  cherchèrent  vainement  à  établir  Té- 
'  galité  des  fortunes  entre  les  citoyens  d'une  ville,  ihid,  224 
t,iûnidas  va  s'emparer  desThermopyles.  I.  85 
Son  difcours  aux  Ëphores.  ibid,  86  ' 

Combat  funèbre  de  fes  compagnons  avant  leur  départ,  ibtd. 
Lettres  <fd*\\  reçoit  de  Xerxès,  4  fes  réponfes.  ibid,  90 
^    Combat  &  périt  aux  Thermopyles,  après  avoir  fait  un  gran4 
cai'nage  des  Perfes.  ibid,  92 
Son  dévouement  anime  les  Grecs  &  effraie  Xerxès.  ibid.  93 
Ses  olfemens  font  dépofés  dans  un  tombitau  proche  le  théâtre,  % 
Lacédémooe.  II.  193 
Lejhos  (île de);  fes produ6tions.  I.  18$ 
Avoit  une  école  de  muiique.  ibîd,  187 
Lefcbécy  nom  qu'on  donnoit  à  des  portiques  qù  l'on  s'aÏÏêmbloiC 
pour  converfcr,  ou  pouf  traiter  d'affaires,  ibtd.  344 
.Celui  de  Delphes  étoit  enrichi  des  peintures  de  Polygnote,  ibid. 
Leucade^  prefqu'île.  IL  loo 

Saut  de  Leucade  ;  remède  contre  les  fureurs  de  ^'amour.  ib,  i ox 
On  y  coaferve  le  tombeau  d*  Artémife.  ibid. 
Sapho  y  périt  malheureufement.  ibid. 
Lcucippe^  Philofophe  ;  fon  iyftème.  ibid,  20 
Leucippcy  Amant  de  Daphne.     (Voy.  Daphné.) 
Leucoriy  roi  de  Panticapee,  fon  caraâère,  fon  courage.  I.  165 
Mot  que  l'on  cite  de  lui  fur  les  délateurs,  ibid. 
Ouvre  un  port  à  Théodofie;  y  reçoit  les  Athéniens,  qui,  par  rc- 
connoiffance,  Tadmettent  au  nombre  de  leurs  concitoyens,  ib, 
LeuHres^  bourgade  de  Béotie,  où  Ëpaminondas  défît  les  Spartiates* 

Leutycbidas^f  roi  de  Sparte,  efi  vainqueur  des  Perles  auprès  de  My- 

cale  en  lonie.  I.  1 1 3 
Libations  au  bon  génie,  &  à  Jupiter  fduveur,  ufitées  dans  les  feftins. 

ibid.  373 

I  i  4  Lïbim^ 
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Uhnj  habUe  architeâe  ;  conftruit  le  temple  de  Jupiter,  à  Olympîc* 

IL*  130 
LinJe^  ancienne  ville  de  Tile  de  Rhodes  ;  ce  qu'il  y  avoit  de  remar- 
quable. III.  242 
Linusy  ancien  poëte  &  muiicien  ;  fa  f!'atue.  II.  $7. 
Livres^  étoient  rares  &  coûtoient  fort  cher,  ce  qui  fit  que  les  lu- 
mières ne  fe  répandoiefnt  qu'avec  lenteur,  ibid.  2 

Les  Libraires  d'Athènes  ne  s'affortiffoient  qu'en  livres  d'agré- 
ment, &  en  faifoient  des  envois  dans  les  colonies  Grecques,  ib. 
Logique,    Les  Grecs  d'Italie  &  de  Sicile  ont  médité  les  premiers  fur 
Fart  de  penfer  &  de  parler,  ibid,  3 1 5 

Zenon  d*Ëlée  publia  le  premier  un  elTai  de  dialeflique.  ihid. 

Ariftote  a  fort  perfeétionné  la  méthode  du  raifonnement.  ibid. 

Des  catégories,  ibid,  316 

Des- individus,  ibid.  317 

Desefpèces.  ibid. 

Des  genres  &  de  la  différence*  ibid. 

Du  propre,  ibid,  318 

De  Taccident,  ibid.  3 19 

De  renonciation,  ibid. 

Du  fujet.  ibid. 

Du  verbe,  ibid. 

De  l'attribut,  ibid. 

Jugement  :  ce  que  c'eft.  ibid. 

Différentes  efpèces  d'énonciations.  ibid.  32a 

D'où  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent  leur  fource.  ibid. 

Le  philofophe  doit  employer  les  expreifions  les  plus  ufitées,  & 
déterminer  l'idée  qu'il  attache  à  chaque  mot.  ib:d.  32 1 

Ce  que  c'eft  que  définir  ;  règles  d'une  bonne  définition,  ibid. 

De  Quoi  elle  eft  compofée.  ibid. 

Du  lyllogifme.  ibid.  322 

De  quoi  il  eil  compofé.  ibid. 

Enthymême;  cequec'efi.  ibid.  323 

Toute  démonflration  eft  un  (yllogiime.  ibid.  324 

Lefyllogifme»  eft  ou  démoniiratif  ou  dialeâique,  ou  conten- 
tieux.  tbtd. 

Ufage  du  fyUogîfme.  ibid. 

On  ne  doit  pas  conclure  du  particulier  au  général  ;  une  excep- 

.   tion  ne  détruit!  pas  la  règle.  ibiJ, 
.   Utilité  de  la  logique,  ibid.  325 

Lm.     Elles  doivent  être  claires,  précifes,  générales,  relatives  au 
climat,  toutes  en  faveur  de  la  vertu.  III.  56 

Il  faut  qu'elles  liiflènt  le  moins  de  chofes  qu'il  efl  poflible  à  la  dc- 
cifion  des  juges,  ibid^ 

Des  philofophes  penfoient  que,  pour  éclairer  l'obéifTance  des  pcu- 

Î)les,  des  préambules  dévoient  expofer  les'motifs  &  l'efpritdes 
,  ois.  ibid.   57 

Platon  avoit  compofé  les  préambules  de  quelques-unes  des  lois  de 
Denys,  roi  de  Syracufe.  II;  47 

Zalcucus 


i 
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Zaleucus  &  Charondas  avoîent  mis  à  la  tête  de  leurs  codes  une 

fuite  de  maximes  qu'on  peut  regarder  comme  les  fondemens  de 

la  morale.  III.  58,  59 
li  eft  dangereux  de  faire  de  fréquens  changemens  aux  lois,  il,  57 
Il  vaudroit  mieux  en  avoir  de  mauvaifes  &  les  obferver,  que  d'en 

avoir  de  bonnes  &  les  enfreindre.  îBU, 
Précautions  qu'on  prenoit  à  Athènes  pour  en  abroger  quelqu'une. 

1.285 
Danger  que  couroit  parmi  les  Locrîens  d'Italie  celui  qui  propo- 

foit  d'abolir  ou  de  modifier  une  loi.     III    57. 
Leur  multiplicité  dans  un  état,  indice  de  corruption.  r^/V/. 
•—  i/e  Dracofty  fi  févères  qu'elles  décernoieqt  la  mort  aux  crimes  les 

plus  légers.  I.  41 
Elfes  furent  abolies,  ou  du  moins  adoucies  ;  mais  on  conferva 

celles  qui  regardent  l'homicide.  iBiJ,  45,  46 
—  ^e  Solofty  relatives  à  la  conftitution.  iBid,  46 

Il  veut  établir  l'efpèce  d'égalité  qui,  dans  une  république,  doit 

fubfifter  entre  les  divers  ordres  des  citoyens.  iBU, 
Il  donne  l'autorité  fuprême  à  raflèmblée  de  la  nation.  iBid. 
Il  forme  un  fénat  pour  diriger  le  peuple.  iBi/i.     ^ 
Toute  déciiîon  du  peuple  de  voit  être  précédée  par  un  décret  du 

fénat.  iBU, 
Les  orateurs  publics  ne  pouvoient  fe  mêler  des  affaires  publiques, 

fans  avoir  fubi  un  examen  fur  leur  conduite.  iBid,  47 
A  qui  il  déféra  la  puiflânce  exécutrice.  z'^/V/. 
Laiilà  au  peuple  le  choix  des  magiflrats,  avec  le  pouvoir  de  leur 

faire  rendre  compte  de  leur  adminiilration.    Ils  dévoient  être 

choifis  parmi  les  gens  riches.  îBi(/, 
Il  diflribua  les  citoyens  de  l'Attique  en  quatre  clafles%  iBiJ, 
Soumit  les  jugemens  prononcés  par  les  magiflrats  fupérieurs  à 

des  cours  de  juflice.  iBiJ,  48.     (Voy.  Tribunaux.) 
Donna  une  grande  autorité  à  Taréopage.  iBid. 
Décerna  des  peines  contre  ceux  qui,  dans  un  temps  de  trouble, 

ne  fe  déclaroient  pas  ouvertement  pour  un  des  partis.  /^/V/. 
Condamna  à  mort  tout  citoyen  qui  tenteroit  de  s'emparer  de  l'au- 
torité fouveraine.  îBiél,  49 
^^  civiles  &  criminelles  de  Solon.     Il  confîdéra  le  citoyen  dans  fa 
perfonne,  dans  les  obligations  qu'il  contra^e,  dans  fa  conduite, 
tB'ttl, 
Lois  contre  l'homicide,  les  mêmes  que  celles  de  Dracon,  iB,  49, 46 
Contre  ceux  qui  attentoient  à  leur  propre  vie.  iBiél.  co 
Silence  abfolu  fur  le  parricide,  pour  en  infpirer  plus  a*horreur.  iB, 
Lois  pour  défendre  le  gauvre  contre  la  violence  &  Tinjuftice. 

iBiJ,  ço,  51 
Sur  les  uicceflions  &  les  teftamenà.  I.  $2,  53 
Sur  les  mariages  des  filles  uniques.  iBiJ.  52 
Sur  l'éducation  de  la  jeuneflfe.  z^/W.  54 

Il  ailigne  des  récompenfes  aux  vertus,  8c  le  déihonneur  aux  vicei, 
même  pour  les  gens  en  place.  iBid. 

Les 
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Les  en&ns  de  ceux  qui  reçurent  ks  armes  à  la  main  doivent  être 

élevés  aux  dépens  du  public.  I.  $4 
Les  femmes  contenues  dans  les  bornes  de  la  modeftie;  les  enfans 
obligés  de  nourrir  dans  leur  vieilkflè  ceux  dont  ils  ont  reçu  le 
jour;  les  enfans  des  cou  rti  fan  nés  diipeniés  de  cette  lui.  i^d. 
lies  lois  de  Solon  regardées  comme  des  oracles  par  les  Athéniens, 

comme  des  aiodèfes  par  les  autres  peuples.  Aid,  5$ 
.  Réflexions  fur  fa  Icgi dation,  tbid.  6z  &  luiv. 
Pourquoi  elle  dififcre  de  ecUe  de  Lycurgue.  î^id. 
"^  de  Lycurgtie,    Idée  générale  de  fa  lé2iflation.  II.  198 
1\  adopta  pluûeurs  lois  de  Minos.  iârd.  2^7 
Comment  fes  lois  ont  rempli  le  vœu  de  la  nature  &  celui  de  I4 

focîété.  iéid,  203»  204 
Profondeur  de  fes  vues  ;  il  dépouilla  les  rîcheflès  de  leur  confidé- 

ration,  &  l'amour  de  fa  jalouiie.  tùid.  2:22,  imprimé  22 
Par  quelle  paifion  il  détruiût  celles  qui  font  le  malheur  des  Oh 

ciétés.  iAid,  199,205 
Pourquoi  il  ferma  Tentrée  de  la  Laconie  aux  étrangers»  &  défen- 
dit d'aller  chez  eux.  i6id,  203,  267 
Pourquoi  il  permit  le  larcin  aux  jeunes  gens.  iSid.  204 
Défenfe  de  fes  lois;  caufes  de  leur  décadence,  ii.  256,  262,  &  fuir. 
«-•  remarauabks  chez  ditférens  peuples     £n  Egypte,  chaque  par- 
ticulier étoit  obligé  de  rendre  compte  de  fa  fortune  &  de  fes 
reffources.  I.  53 
Chez  les  Thcbains,  il  étoit  défendu  d*expofer  les  en&ns  après  leur 

naifTance.  II.  66 
£t  l'on  foumettoit  à  l'amende  les  peintres  &  les  fculpteurs  qui  ne 

traitoient  pas  leur  fujet  d'une  manière  détente,  ibid. 
En  Thedalie,  ceux  qui  tuoient  des  cigognes  fubiflbient  la  mêpie 

peine  que  les  homicides;  pourquoi?  ibid.  84 
A  Mytilène,  Pittacus  avoit  décerné  une  double  peine  contre  les 

fautes  commifes  dans  TivrefTe ;  pourquoi?  I.  187 
A  Athènes,  quand  un  homme  étoit  condamné  à  perdre  la  vie,  on 
commençoU  par  ôter  fon  nom  du  regiflre  des  citoyens.  III. 
240 
Lufiration  ;  il  y  en  avoit  de  deux  fortes,  des  perfonnes  &  des  chofès. 

L319 
Luite  (la);  ordre  de  cet  exercice  aux  jeux  Olympioues.  II.  147 
Lycée^  un  des  trois  gymnafes  d'Athènes  deûinés  à  l'éducation  de  h 

jeunefle.     Sa  defcription.  I.  220 
Lycie^  montagne  de  TArcadie,  d'où  Ton  découvre  prefque  tout  le 
Péloponèfe.  II.  176 
Pan  a  un  temple  fur  cette  montagne,  ibid. 
Lycophrorty  fils  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  chafTé  &  exilé  par 
fon  père  à  Corcyrp.  ibid.  1 1 3 
Eil  tue  par  les  Corcyréens.  ibid.  114 
Lycophn'fm^  tyran  de  Phères,  veut  affujettir  les  Theflaliens.  Ils  ajJpel» 

lent  Philippe  à  leur  fecours.  ibid.  392 
Lya>fure\  ville  au  pie  du  mont  Lycée,  en  Arcadie.  ihid     76 
Traditions  fabuleufes  de  fes  habitans.  ihid. 

Lvc: — 
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Lycmrgue^  orateur  d'Athènes,  dîfcîple  de  Platon.  I.  214 
Lycurgue^  légiflateur  de  Lacédémone,  établit  îà  réforxoe  environ 
deux  fîecles  &  demi  avant  Solon.  ihid,  62 
Eft  tuteur  de  fon  neveu,  II.  206 
Devenu  fufpe6t,  voyage  en  Crète  &  en  Afie.  ihid,  207 
Confeille  au  poëte  Thaïes  d'aller  s'établir  à  Lacédémone.  ibid, 
Eft  frappé  des  beautés  des  poëfîes  d'Homère,  ibid. 
Il  les  avoit  apportées  en  Grèce.  I.  36 
A  fon  retour  a  Sparte,  il  fonee  à  lui  donner  des  lois.  II.  207 
Il  foumet  fes  vues  aux  confeiTs  de  fes  amis.  ibid. 
Bleflë  par  un  jeune  homme,  il  le  gagne  par  fa  bonté  &  fa  patience. 

ibid,  208 
^es  lois  approuvées,  il  dit  qu*il  va  à  Delphes;  on  lui  promet  avec 

ferment  de  n'y  pas  toucher  jufqu'à  fon  retour,  ibid. 
La  Pythie  les  avant  approuvées,  il  envoie   fa  réponfe  à  Sparte,  & 

meurt  loin  de  fa  patrie,  ibid. 
Il  avoit  divifé  la  Laconie  en  diverfes  portions,  ainil  que  le  dif^^. 

triéi  de  Sparte,  ibid,  222,  imprimé  22 
Etendue  &  force  de  fon  génie,  ibid,  221 

Sparte  lui  confacra  un  temple  après  fa  mort,    i^id,  2^8'    (  Voy^ 
Gouvernement  &  Lois.) 
Lyfander  ^guthi  bataille  d*i£gos-Potamos;  fe  rend  maître  d'A-^ 
thènes.  I.  ico 
Ses  vues  pour  l'élévation  de  Sparte.  II.  267 
Les  fommes  d'argent  qu'il  introduit  à  Lacédémone,  caufênt  la 

décadence  des  lois.  ibid.  266 
Son  ambition,  ibid.  268 

Sa  politique  fondée  fur  la  force  &  la  perfidie,  ibid,  267 
Sa  mort,  ibid,  269     . 
Son  parallèle  avec  Agéfilas.  ibid.  269,  270 
Lyjias^  orateur  Athénien.  I.  156 

Lyfis^  Pythagoricien,  inftituteur  d'Epam inondas,  ibid,  168 
Sa  patience,  fa  linort  &  fes  funérailles.  III.  281 


M. 


TyfACÊDOINE,    Etat  de  ce  royaume  quand  Philippe  monta  fur 
•^^^  le  trône.  I.  ^50 

Macédoniens.    Idée  qu'en  avoient  les  Grecs,  ibid. 
Magiciennes  de  Theffiilie.  II.  77 

Leurs  opérations,  ibid.  78 

Leurs  cérémonies  pour  évoquer  les  mânes,  ibid.  79 
Magiej  (la)  s*étoit  introduite  en  Grèce  de  très  bonne  heure,  ibid.  78 
Magi^rats  d* Athènes,  archontes,  généraux,  receveurs,  trélbrierst 

chambre  des  comptes,  &c.  I.  287  &  fuiv. 
Magnisj  auteur  de  comédie.  III.  165 

Mfoniàs 
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Màifiiu  des  Athéniens.    On  en  comptoit  plus  de  dix  mille^  la  jila« 
part  très  petites,  &  couvertes  de  terrafllès.  I.  359 
Maifon  d'un  riche  Athénien.  I.  360 
Note  fur  le  plan  d'une  maifon  grecque.  ^iJ, 
Mânes  ;  évocation  des  mânes  par  les  magiciennes  de  Tbeâàlie.  II.  80 
Cérémonies  ufitées  pour  cet  effet,  ihid. 

On  les  évoquoit  auiu  dans  un  antre  du  cap  de  Ténare.  ibid.  183 
Masuiniej  célèbre  ville  d'Arcadie.    Bataille  qui  s'y  livra  entre  les 
Thébains  &  les  Lacédémôniens.  I.  270 
Particularités  fur  cette  ville.  II.  282 

A  un  temple  de  Diane  commun  avec  ceux  d'Orcbomène.  iMd, 
Tombeau  &  trophée  élevé  dans  la  plaine  à  Epaminondas.  ibid, 
283 
Marathon^  boun;  de  TAttique,  célèbre  par  la  viâoire  de  MUtiade 
fur  les  Per(&.  ibid.  363 
Détail  fur  cette  victoire.  I.  76,  77 

Monumens  élevés  à  Marathon  en  l'honneur  des  Grecs,  ihid,  77 
Marchandifes  diverfes»  leur  prix  à  Athènes,  ibid,  a  j8,  311 

Note  fur  ces  objets,  ibid,  311 
Marché  général  d'Athènes  étoit  divifé  en  plufieurs  marchés  particu- 
liers, ibid,  258 
Mardwiusy  général  des  armées  de  Perfe,  pacifie  l'Ioniei  fb  rend  en 
Macédoine,  ihid,  73 
Fond  fur  l'Attique.  ibid.  105 
Retourne  en  Béotie.  ibid,  106 
Idée  qu'un  Perfe  donne  de  lui.  ihid,  107 
Vaincu  à  Platée,  ihid,  1 11 
Mariage^  célébré  à  Délos,  fuivant  les  lois  d'Athènes;  cérémonies 
qui  s'y  pratiquent.  III.  314 
Habillement  des  époux  &  des  amis  qui  les  accompagnoient.  ibid* 

3H 
Divinités  auxquelles  on  ofiroît  des  facrifices.  ibid,  31  j 

Les  époux  dépofoient  une  treflè  de  leurs  cheveux,  ibid. 

Pourquoi  dans  les  mariages  on  répète  le  nom  d'Hytnénéus.  <^.  316 

Flambeau  nuptial,  ibid. 

Chant  de  l'hyménée  du  foir.  ibid,  317 

Chant  de  Thyménée  du  matin,  ibid. 
Mariage^  à  Spart^.  II.  2j6 

Note  fur  l'âge  auquel  il  étoit  permis  de  fe  marier,  ibid. 

Du  choix  d'une  époufe  chez  les  Spartiates,  ibid,        ^ 

Note  fur  le  même  fujet.  ibid.  235 
Mafyues  des  afteurs.  (Voy.  Théâtre.) 
MaufiU^  roi  de  Carie.    Son  ambition.  II.  397 

Ses  faufles  &  fu nèfles  idées,  ibid. 

Son  tombeau,  ibid, 
Méandrcy  fleuve  qui  paffe  auprès  de  Milet  en  lonie.  III.  232 
Médecin,  (règles  pour  l'inftitution  du)  fuivant  Hippocrate.  ib,  2{6 

Quel  eil  le  médecin  qui  honore  fa  profe^on.  ibid,  258 
Médie^  fille  d'iEétès,  roi  de  Colchos,  feduite  &  enlevée  par  Jafon.  1. 7 

N'étoit 
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N'étoit  peut-être  pas  coupable  de  tous  les  forfaits  dont  on  Fae-^ 
cufe.  I.  25.  IL  108 
^iUdon^  iib  de  Codrus,  établi  archonte,  ou  chef  perpétuel,  à  condi* 
tion  qu'il  rendroit  compte  au  peuple  de  fon  adminiûration.  I. 

MègaUpolîSi  capitale  des  Arcadiens,  IL  173 
Signe  un  traité  avec  Archidamus.  ibid. 
Demande  des  lois  à  Platon,  ibtd,  274 

£ft  réparée  en  deux  parties  par  THéliflon,  &  décorée  d'édifices 
publics,  de  places,  de  temples,  de  ilatues.  ihid. 
Mègare^  IL  103 

Put  foumife  à  des  rois,  enfuite  aux  Athéniens,  ihid, 

A  pluiieurs  belles  fiatues,  &  une  célèbre  école  de  philofophie. 

ibU,  104 
Chemin  étroit  de  Mégare  à  Tifthme  de  Corinthe.  iBid,  ia6 
Idigariem  (les)  portent  leurs  denrées  à  Athènes,  &  fur-tout  beau» 
coup  de  fel.  ibid.  103 
Sont  fort  vains,  ihid. 
Melmiifpe  l^  Comkbo%  leur  hiftoire.  ^îd.  ia6 
MUos^  île  fertile  de  la  mer  £gée,  a  beaucoup  de  foufre  &  d'autres 
minéraux.  III.  30J 
Ses  habitans  furent  injuftement  (bumis  par  les  Athéniens  &  tranf> 

portés  dans  TAttique.  ibid, 
Sparte  força  enfuite  les  Athéniens  de  les  renvoyer  à  Mélos,  ibid, 
Ménanâre^  poète;    fa  naiflânce,  dans  une  des  dernières  années  du 

féjour  d'Anacharfis  en  Grèce.  Aid.  169,  en  note« 
Menicrate^  KXihàscwx.    Sa  vanité  ridicule.  II.  145 
Comment  Philippe  s'en  moque,  ibid,  14;,  146 
Mefshu^  capitale  de  la  Meflenie.    Defcriptîon  de  cette  ville.  II.  164 

Bâtie  par  Ëpaminondas  après  la  viéloire  de  Leuélres.  ihid.  180 
Mcjfhût  (voyage  de  la),  ihid.  162 

Mefflmens^  peuple  du  Péloponèfe,  bannis  long-temps  de  leur  patrie 
par  les  Lacédémoniens,^  &  rappelés  par  Ëpaminondas.     Leur 
ancien  gouvernement  étoit  un  mélange  de  royauté  &  d!oligar- 
chie.  ibid,  180,181 
Leurs  trois  2;uerres  contre  les  Lacédémoniens»  décrites  dans  troi^ 

élégies,  ibîd.  165,  168,  177 
Un  corps  de  ces  MelTéniens,  chaiT^  de  leur  pays,  s'emparèrent  en 
Sicile  de  la  viile  de  Zanclé,  &  lui  donnèrent  le  nom  de  Me(sène, 
(aujourd'hui  Meffiné)  ibid,  176 
Mcfures  grecques  &  romaines.     Leurs  rapports  avec  les  nôtres.  III. 

399  &  fuiv.  405  &  fuiv. 
iâketn^ychofe^  ou  Tranfmigration  des  âmes.     Dogme  emprunté  des 
Egyptiens,  &  qu*Ëmpédocle  embellit  des  délions  de  la  poëfie. 

m.  78 

Pythagore  &  fes  premiers  difciples  ne  Tavoient  pas  admis,  ibid^ 
273 
Mltwtg  afironome»  règle  le  calendrier  grec.  IL  27 
Note  fur  Je  commencement  de  fon  cycle,  ibid,  29 

Longueur 
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Longoeur  de  l'année,  tant  folaire  que  lunaire,  déterminée  par  lui. 

IL  28 
Note  à  ce  fujet.  ihid,  30 
Mtlet^  ville  d'Ionie.    Ce  qu'il  y  a  de  remarquable.  III.  232 
Ses  nombreufes  colonies,  ibid, 
A  donné  le  jour  aux  premiers  hiftoriens,  aux  premiers  philo- 

fophes,  à  Afpafîe.  ikd. 
Son  mtérieur;  fes  dehors,  ihid. 

•  MktaJe,  général  des  Athéniens;  fes  aualités.  I.  75 

Son  difcours  àCajlimaque;  confeille  la  bataille  de  Marathon. 

ibtd.  76 
Meurt  dans  les  fers,  ihid-  78 
Mimes ^  n'étoient  dans  leur  origine  que  des  farces  obfcènes;  ce  qu'ils 

devinrent  dans  la  fuite.  III.  358 
Minerve^  fpécialement  adorée  des  Athéniens.    Son  temple;   bâti 
dans  la  citadelle,  &  nommé  Parthénon;  dimenfioos  de  cet 
édifice.  I.  262 
Sa  flatue,  ouvragf  de  Phidias,  ibid,  265 

Note  fur  la  quantité  d'or  au*on  y  avoit  employé,  &  fur  ia  ma- 
nière dont  on  l'avoit  diuribué.  ibid.  266 
Mines  de  Laurium  en  Attique,  abondantes  en  argent.  II.  36c 
Il  falloit  acheter  de  la  république  la  permifiion  de  les  exploiter,  ih. 
Thémiilocle  fit  deiliner  a  conflruire  des  vaiflèaux  le  profit  que 

i'état  en  retirait,  ibid. 
Remarques  fur  les  mines  &  les  exploitations,  ibid.  366 
Parallèle  des  ouvriers  agriculteurs,  &  de  ceux  qui  travaillent  aux 
carrières,  ou  aux  mines,  ibid. 
Minifirest  employés  dans  je  temple  d'Ap>o]lon  à  Delphes»  I.  337 
Mœurs  (les)  dans'  une  nation  dépendent  de  celles  du  fouverain.    La 
corruption  dejR:end,&  ne  remonte  pas  d'une  claiiè  à  l'autre.  1. 55 
Après  avoir  étudié  la  nature  &  Thiftoire  des  diverfes  eibèces  de 
gouvernemens,  on  trouve  pour  dernier  réfultat,  que  la  diffé- 
rence des  mœurs  fuilit  pour  détruire  la  meilleure  des  conûitu- 
tions,  pour  redifier  la  plus  dcfeélueufe.  IIL  57 
Mœurs  l^  vie  civile  des  Athéniens.  I.  303  &  Aiiv.  423  &  fuiv. 

Des  Spartiates.  IL  237 
Moloffes^  ancien  peuple  de  la  Grèce.  ibid.g6 

•  Un  de  leurs  rois,  élevé  dans  Athènes,  adoucit  leurs  mœurs,  ib.  97 
Monarchie.     (Vov.  Gouvernement.) 

Mondes  (pluralité  des)  fuivant  Pétron.  ibid.  21 

Monnaies  i  évaluation  des  monnoies  d'Athènes;   drachme»  tétra- 

drachme,  mine,  talent.  IIL  410  &  fuiv. 
Mmumens  d'Athènes.    Périclès,  dans  la  vue  d'occuper  un  peuple  re-. 
doutable  à  fes  chefs  pendant  la  paix,  en  fit  élever  pluûeurs. 
L  1^9 
Note  fur  ce  quHls  coûtèrent,  ibid.  160 

Parmi  ceux  qui  étoient  auprès  du  temple  d'Apollon,  à  Delphes,  on 
remarquoit  plufieurs  édifices,  où  les  peuples  &  les  particuliers 
avoient  porté  des  ibmmes  confidérables.  ibid.  332. 
Ceux  de  l'enceinte  facrée  de  l'Altis  à  Olympie»  IL  1 35 

M^ale 
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Morale  (la)  étoit  autrefois  un  tiflu  de  maximes  ;  devint  mie  fdttnœ 

fous  Pytbagore  &  fes  premiers  difciples.    Socrate  s'attacha 

moins  à  la  méorie  qu'à  la  pratique.  Théagès,  Métopus  &  Ar* 

chytas  ;  leurs  traités  de  morale.  III.  366,  367 
Les  philofophes  fe  partageoient  fur  certains  points  de  morale, 

ibid,  368 
Quels  étoient,  fur  la  morale,  les  principes  d*Arillote.  iHd.  369. 

(  Voy.  le  chapitre  LXXXI.) 
Mwis,    Cérémonies  pour  le»  moits.  I.  aay 
Fêtes  générales  pour  les  morts,  ilnd.  228      ' 
Sépulture  regardée  comme  une  cérémonie  iâtnte.  îhid^ 
Depenfes  pour  les  funérailles,  ibid.  229 
Punition  de  ceux  qui  n'avoient  pas  rendu  les  derniers  devoirs  i 

leurs  parens.  Und. 
Morts  (les)  des  Grecs  &  des  Troyens  étoient  brûlés  dans  IHnter» 

valie  qui  féparoit  les  deux  armées  ;  leur  mémoire  étoit  hoiio* 

rée  par  des  larmes  &  des  jeux  funèbre.  L  18 
Motbone\  fon  puits  remarquable.  II.  163 
Mmtmu  (les)  en  Attique,  font  gardés  par  des  chiens»  &  envdbpf 

pés  d'une  peau.  II.  356 
Plus  les  brebis  boivent,  plus  elles  s'engraiflent.  ibid. 
Le  fel  leur  procure  plus  de  lait.  i^A/. 
Mi^es  ;  A^;anippe,  fontaine  qui  leur  eft  coniâcrée.  IL  $7 
LeOr  bois  facré,  &:  monumens  qu'on  y  voit.  ibid. 
Leurs  noms,  &  ce  qu'ils  fignifient.  ihid,  58,  59 
Leur  (î§joar  fur  l'Hélicon.  UfiiL  $8 
Mufique  des  Grecs.  III.  399  Zc  futv. 

Livres  fur  la  mulique  (les)  étoient  en  petit  nombre,  /^a/.  400 

Entretien  fur  la  partie  technique  de  la  mufique.  ibU. 

Acceptions  différentes  du  mot  mufique.  ibid» 

C«  qu'on  diftingue  dans  la  muûque.  ihid. 

Lésions.  i^/V. 

Les  intervalles,  ild,  400,  403 

Les  accords,  ibid.  403 

Les  genres,  ihid. 

Les  modes,  ihid.  406 

Manière  de  folfier.  ihid.  407 

Les  notes,  ihid.  408 

Rhytbine.  ibid.  409 

Botf^etien  fur  la  partie  morale  delà  mufique.  ihid.  41 1 

Pourquoi  elle  n'opère  plus  les  mêmes  prodiges  qu'autrefois,  ih.  41% 

Ce  qu'il  faut  penferdes  eâ^ts  de  la  mufique  fur  plufîeurs  peuples. 

I.  412  &  413 
En  violant  les  règles  de  convenance,  elle  entretient  &  fortifie  la 

corruption,  ihid,  422 
Sur  la  corde  nommée  proilambanomène.  ihid,  402  ' 
Sitr  le  nombre  des  tétracordes  introduits  dans  la  lyre.  ihid.  40  j 
Sur  k  nombre  des  notes  de  l'ancienne  mufique.  ibid.  408 
Harmonies dorien ne  &  phrygienne;  leurs  effets,  ibid,  414 
Caractère  de  h  mufique  dans  fon  origine,  ihid. 

Sur 
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Suruneexpreffion  fîngulière  de  Platon.  I  418 

Sur  les  effets  de  la  muâque  par  Tartini.  ihid^  41$ 

Huficiens  (les)  en  multipliant  les  procédés  de  Tart,  s'iécartent  de 

ia  nature,  ihid,  417 
Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations,  ihid. 
Les  Lacédcmoniens  ne  voulurent  pas  adopter  ia  mufique  de  Ti- 
mothée,  tbid,  41 S 
Ji^aU  en  lonie  ;  montagne  célèbre  par  ua  combat  entre  les  Grets 

&  les  Pcrfes.  ibid,  1 1 5 
Mychiesy  dans  l'Argolide,  détruite  par  ceux  d'Argos;  confervoît 
les  tombeaux  d'Alrée,  d'Agamemnon»  d'Orefle  &  d'Ële^re. 
II.  291 
.  Ses  habitans  fe  réfugient  en  Macédoine,  ibid. 
Mfcmey  ile  à  Tefl  de  Délos,  peu  fertile,  n'eit  renommée  que  par  fe» 
vignes  &  fes  figuiers.  III.  293 
La  rigueur  dii  climat  en  rend  les  habitans  chauves,  ibid, 
Mjflafa^  ville  de  Carie  qui  avoit  un  riche  territoire  &  quantité  de 

temples.  III.  237  ' 

JIÇniMr/^^/,- général  athénien^  s'empare  de  la  Phocide^   &  de  prefque 

toute  la  Béotie.  I.  119 
Myrtisy  femme  célèbre  par  fes  poëfies*  donna  des  leçons  à  Corinne 

&  à  Pindare.  II.  68 
l^n  de  Cheny  un  des  fages  de  la  Grèce.  I.  44 
àfttilènc,  efl  prife,  &  fes  murs  rafés  par  les  Athéniens  ;  deicription 
de  cette  viJ le.  ibid.  185     . 
Délivrée  de  fes  tvrans  par  Pittacus.     Guerre  qu'elle  fit  aux  Athé- 
mens,  ibtd,  107 
Jifytiliniens  (les)  défendent  aux  peuples  qu'ils  ont  fournis  d'inflruire 
leui*s  enfans  ;  c'étoit  pour  les  mieux  tenir  dans  la  dépendance. 
ibid.  37^ 


N'.      - 

fi^JISSANCE  d'un  enfant  (le  jour  delà),  chez  les  Barbares,  étott 

^     un  jour  de  deuil  pour  la  famille.  I.  374 

Jifaijffance  diflinguée  :  fous  quel  rapport  on  la  confldéroit  à  Athènes. 
ibid,  209 

Nature  (la)  ;  paflè  d'un  genre  &  d'une  efpèce  à  l'autre^  par  des 
gradations  imperceptibles.  III.  90 

Vaupaile^  ville  des  Locnens-Ozoles,  célèbre  par  un  temple  de  Vé- 
nus. Les  veuves  venoient  y  demander  un  nouvel  époux. 
II.  102 

Nauficlès^  Athénien;  oblige  Philippe  de  fufpendre  fes  projets. 
ibid,  394   ' 

Kaxosj  île  peu  éloignée  de  Paros,  eft  grande  &:  très  fertile.  III.  30} 
Ses  habitans  fe  diûinguèrent  contre  les  Perfes,  dans  les  batailles 
de  Salamine  &:  de  Platjêe  ^  furent  enfin  alFujettis  par  les  Athé- 
niens, ibid,  304  . 

lis 
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Ils  adoroient  Bacchus  fous  phifîeurs  noms.  ITI.  304 
Némée^  ville  fiameufe  par  les  jeux  qu'on  y  célébroit,  «  par  le  lion  qui 

périt  fous  la  mafTue  d'Hercule.  II.  299 
Niciofj  un  des  premiers  &  des  plus  riches  particuliers  d'Athènes. 
I.  141 
S'oppoîe  vainement  à  la  réfolutîon  de  porter  la  guen^e  en  Sicil^'; 
e(t  nommé  général.  ièiJ,  144  .        ' 

Sa  mort.  i^ii.  J49 
Nil  (le),  fleuve  d*Egypte.    Les  anciens  croyoient  que  le  Nil,  par 
fes  atterriflèmens,  avoit  formé  toute  la  Baflc-Egj pte.  III.  83; 
L'hiflorien  Ephore  avoit  rapporté' diverfes  opinions  fur  le  dé- 
bordement de  ce  fleuve.  x^rW.  103        • 
iVÔMy  donné  à  un  Athénien  après  fa  naiflànce.    Avec  quelles  céré-* 
monies  il  étoit  déclaré  &  infcrit  dans  le  regiftre  de  la  Curie. 

I-  S75y  378. 
Noms-propres  ufités  parmi  les  Grecs.  III.  108 

Tirés  des  rapports  avec  les  animaux,  &  de  la  couleur  du  vifage* 

tùiJ.  io8  ' 

l>u  dévouement  à  quelque  divinité.  i^iJ, 
De  laVeconnoiflknce  pour  cette  divinité.  HiJ, 
De  là  defcendance  des  dieu?e.  iéid. 
Les  noms  rapportés  par  Homère,  font  la  plupart  des  .marques  de 

difiinâion.  sèid.  109 
Les  particuliers,  ai  qui  ils  étoient  accordés,  les  ajoutoient  à  cttuc 

qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  parons.  iM. 
Ils  les  ont  tranfmis  à  leurs  enfans.  iSiJ, 
On  ne  trouve  dans  Homère  prefque  aucune  dénomination  fl^ 

triflimte.  iBiJ.  no 
Notables.    On  peut  entendre  fous  ce  nom,  tous  ceux  qui,  parmi  ie^ 

Athéniens,  formoient  la  première  clafle  des  citoyens.    On  y 

comprenoit  tous  ceax  qui  fe  difiinguoient  par  leurs  richeflei. 

ou  par  leur  naiflance,  ou  par  leurs  vertus,  ou  par  leurs  talen^ 

I.  209 
Cette  claiTe  n'avoit  aucun  privilège,  &  ne  formoit  pas  un  corps 

particulier,  ihid. 


0 


fl^^TAy  mont  fur  lequel  on  recueille  l'hellébore.  II.  77 
^^^  Offrandes^  fai^  par  les  rois  de  Lydie  au  temple  de  Delphek 
L  333 
Note  fur  leur  poids  &  leur  valeur,  ibid,  330 
OtfesmXf  font  très  feafîbles  aux  rtguei|rs-des  faifbns.  III.  89  * 

Le]ur  départ  &  leur  retour  font  vers  les  équlnoxes.  ihid.    ' 
Qifivetéy  notée  d'infamie  par  Solon.    Celui  qui  avoit  négligé  de 
donner  un  métier  à  ioniils,  étoit  privé  dans  fa  vieillefle  des  &- 
coQTS  qu'il  devoit  en  attendre.  I.  $3 

K  k  Oligarchies 
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Oligarchie,     (Voy.  Gouvernement.) 

Olivier*    Cécrop$  le  tranfporte  d*Eg}'pte  dans  TAttîque.  I.  3. 
L'Attique  eft  couverte  d'oliviers.  II.  355 
On  ne  peut  en  arracher  de  fon  fonds  que  deux  par  an.  ihid. 
Bouquets  d*oliviers  diflribués  en  différens  cantons,  &  appartenant 
au  temple  de  Minerve,  ihid. 
^Ijmpe^  montagne  qui  bornoit  la  Theilàlie  vers  le  nord.    Arbres; 
arbnflèaux*  grottes  &  plantes  qu*on  y  trouve.  iBiJ,  90,  91 
Autre  montagne  de  même  nom,  en  Arcadie,  appelée  aufli  Lycée. 
ihid.  276 
Olympie,  ou  Pife,  en  Elide  ;  fa  fituation.  iBid,  1 30 
Ce  que  l*on  voyoit  dans  cette  ville,  pendant  les  jeux  qui  s'y  célé- 

broient.  ihid.  142 
Jeux  olympiques^  inilitués  par  Hercule,  rétablis,  après  une 
longue  interruption,  par  les  foins  d'Iphitus,  fouverain  d'un 
canton  de  l'Elude.  Ih  fe  célcbroient  de  quatre  en  quatre  ans. 
C'eil  de  ceux  où  Corébus  fut  couronné,  que  commence  le 
calcul  des  olympiades.  M/W.  128 
Olynthey  ville  ;  fa  ûtuation,  fa  beauté,  ibid,  408 

Prife  &  détruite  par  Philippe,  ihid.  412 
Oftomarquej  chef  des  Phocéens  ;  convertît  en  monnoie,  en  cafques 
&  en  épées,  le  tréfor  facré  de  Delphes.  iBid,  390 
Ëft  battu  par  Philippe,  &  périt  dans  le  combat.  iBid.  393 
Oplite^  ou  homme  pefamment  armé,  avoit  un  valet.  I.  235,237 
Oruf/(f  de  Delphes,  de  Dodone»  de  Trophonius.     (Voy.  ces  mots.) 
Orateur,    L'unique  devoir  de  l'orateur  eft  d'éclairer  les  juges,  en 

expofant  fimplement  le  fait.  IL  349 
Or/7/(»r/ de  rétat,  à  Athènes.  1.  276 
SubifTent  un  examen  fur  leur  conduite,  iBid.  47 
Par  où  ils  commencent.  iBid.  278 
Doivent  avoir  des  lumières  profondes,  &  une  conduite  irréproch- 

able%  iBid.  278;  279 
Abus  qu'ils  font  de  leurs  talens.  iBidé  280 
Sont  expofés  à  voir  attaquer  leurs  perfonnes  ou  leurs  décrets. 
ihid,  2822  ^ 
Orcbomène^  ville  d'Arcadie  ;  fa  fituation.     On  y  falfoit  des  miroirs 
d'une  pierre  noirâtre,  qui  fe  trouve  aux  environs.  IL  281  , 
Tombeau  de  Pénélope,  fur  le  chemin  qui  conduit  de  cette  ville 
à  Mantinée.  ihid.  282 
Orée^  ville  d'Eubée,  place  très  forte,  &  dont  le  territoire  a  de  boflJ 

vignobles.  1.   194 
Oropgy  ville  entre  TAttique  &  la  Béotie.  II.  54 
Orphée,  un  dés  Argonautes.  1.  7 

Ariftote  doutoit  de  foji  exiftence.  III.  356 
Orphelinsy  élevés,  jufqu'à  20  ans  aux  dépens  du  public,  à  Athènes. 

1-245. 
^Orthagoras  règne  avec  modération  à  Sicyone.  IL  1 16 
Orthographe.    Les  femmes^d'Athènes  la  négligeoient.  ihid.  344. 
OJJk^  mont.  Arbres,  arbriffeaux,  grottes  %c  plantes.qu'on  y.trouve. 
IL  90,  91  , 

Ofiracifmti 
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OfiracifnUj  exil  de  quel(|ues  années,  prononcé  par  la  nation  contre 
un  citoyen  trop  puiflant.  C'étoit  quelquefois  le  feul  remède 
qui  pût  fauver  l'état.  III.  53 


p. 

jyALESTRES.    Athènes  en  avoit  plujfieurs.    I.  225 

Exercices  auxquels  on  s'y  livroit.  Régime  des  Athlètes,  ih.  226 
Pallantides  (les),  famille  puiflante  d'Athènes  ;  mécontens  de  Thé* 
fée.  ibid,  9 
Cherchent  à  s'emparer  du  pouvoir  fouverain,  &  forcent  Théfée 
à  fe  retirer.  ihÙ.  1 2 
Palus  Méotide.  ibid.  164  , 

Pamifus^  fleuve  de  Meffênîe,  dont  les  eaux  font  très  pures.  II.  163 
Pamphik^  peintre,  qui  a  dirigé  l'école  de  Sicyone.     Il  eut  pour 

difcipfes  Mélanthe  &  Apelle.  ibid,  121 
Pany  fort  honoré  chez  les  Arcadiens^  avoit  un  temple  fur  le  mont 

Lycée,  ibid,  276 
Panathénées \  ordre  fuivi  dans  ces  fêtes.  L  355 
Pancrace^  exercice  compofé  de  la  lutté  &  du  pugilat.  II.  148 
Panénusy  peintre,  A-ère  de  Phidias.  I.  1 57 
Panticapée^  capitale  des  états  de  Leucon,  dans  la  Cherfonèfe-Tau- 

rique.  ibid,  164 
Paradis^  nom  que  les  Perfes  donnoient  aux  parcs  ou  jardins  du 

roi  U  4es  grands  de  la  cour.  II.  405 
Parietu,    Des  arbitres  de  Paros'  rétablirent  l'ordre  dans  Milet. 
III.  300 
Les  Pariens  s'unirent  à  Darius,  &  furent  défaits  à  Marathon,  ib^ 
Àffiégés  dans  leur  ville  par  Miltiade,  ils  manquèrent  à  la  parole 

qu'ils  lui  avoient  donnée  de  fe  rendre,  ibid, 
Reités  dans  l'alliance  de  Xerxès«  ils  demeurent  dans  l'inaâion  au 

port  de  Cythnos.  ibid,  301 
Furent  enfin  foumispar  les  Athéniens,  ibid» 
Leurs  prêtres  facrifient  aux  Grâces  fans  couronnes  &  fans  mu* 
fique  ;  pourquoi  ?  ibid, 
Parménide^  lophifte.  !•  15$ 

Difciple  de  Xénophane  ;  donna  d'excellentes  lois  à  Elée  fa  patrie. 

II.  6 
Dîvife  la  terre  en  cinq  zones,  ibid,  34 
Parnaffè^  montagne  de  la  Phocide,  fous  laquelle  étoit  la  ville  de 

Delphes.  I.  329,  347 
Paros^iXt  fertile  &  puiflante,  poffedant  deux  excellens ports.  IIL  300 
Archiloque,  poète  lyrique,  y  naquit,  ibid,  301 
Fournit  un  marbre  blanc  foft  renommé,  ibid,   303  * 
Pfl>r-&^«rj  d'Ephèfe,  peintre.  I.  156,  if  58 
Parthénon^  temple  de  Minerve  à  Athènes,  ibid,  262 

Ses  proportions.    Note,  ibid,  265 
Patra^  ville  de  l'Achaïe.  II.  125 

K  k  2.  Paufaniasy 
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FauTanids^  général  des  Lacédémoniens  à  la  bataille  de  Platée.  1. 109 

Oblige  rennemi  d'abandonner  Pile  de  Chypre  &Byzance.  /1. 114 

Ses  vexations  &  fa  trahifon  lui  font  ôter  le  commandement '&  la 

vie.  ihid, 

Paufias^  peintre  ;  fes  tableaux  dans  la  rotonde  d'Efculape,  à  Epi- 

daure.  II.  296 
Pi^s  connus  des  Grecs,  vers  )e  milieu  du  quatrième  iiècle  avant}. C. 

ibid,  34 
Péche^  différentes  manières  de  pêcher  à  Samos  ;  la  pêche  du  dtcn» 

m.  268 

Peines  afflîAives  chez  les  Athéniens.  I.  301 

Comment  on  exécutoit  les  criminels  condamnés  à  la  mort.  ihiL 
Contre,  quels  coupables  étoit  décerné  l'emprifonnement.  ih,  302 
Dans  quelles  occalions  l'exil  étoit  ordonné  par  la  loi.  thid. 
Les  biens  d'un  exilé  étoient  confifqués  au  profit  du  tréfbr  public 

&  de  quelques  temples,  ibid, 
La  dégiadation,  prononcée  contre  un  Athénien,  le  privoît  de  h 
totalité  ou  de  partie  des  droits  de  citoyen,  fuivarit  le  délit,  ibid. 
Quand  la  loi  n'avoit  pas  prononcé  la  peine,  l'accufé  pouvoit  choi- 
(ir  la  plus  douce,  ihid.  301 
Peinture,  Réflexion  fur  l'origine  &  les  progrès  de  cet  art.  II.  1 18, 12a 
Peintme  en  cauflique,  les  progrès  en  font  dûs  à  Polygnote,  Arcé- 
fiias  &  Théanor.  III.  303 
Pèîim  :  bel  afpeA  de  cette  montagne.  II.  88 

Froid  qu'il  y  fait  ;  arbres,  plantes,  arbuftes  qu'on  y  trouve,  ih.  89 
Peilène^  ville  d'Achaïe;  fa  iîtuâtion,  II.  122 

Les  temples  qui  font  auprès,  ièid, 
Piïopidas  ;  bat  en  Béotie  tes  Thébains,  qui  avoient  fecoué  le  joug 
des  Spartiates.  I.  172 
Conjointement  avec  Èpaminondas,  il  porte  la  terreur  &  la  défb- 

latton  dans  le  Péioponcfè.  ibid.  1 76 
Choifi  pour  arbitre  en  Macédoine  ;  reçu  avec'diilinâîoa  à  \^ 

cour  de  Suzc.  ihid,  1 77 
Périr  en  Theflalie.  ibid.  178 
P^'/^»ç/2' (guerre  du).  I.  128 

Cette  guerre  altéra  les  mœurs  des  Athéniens,  ihid,  154 
Pênée^  fleuve  célèbre  de  Thelfalie.  II.  go 

Villes  des  environs,  ibid. 
Pénéiopf^  femme  d'Ulyflè;  fon  tombeau.  II.  282 
Bruits  dcfavantageux  qui  couroient  chez  les  Mantinéess  fiir  U 
fidélité,  ibid, 
Pentathk  (combat  du)  ;  en  quoi  il  confiftoit.  ibid,  149 
Pentélique,  mont  de  l'Attique,  d'où  l'on  tiroit  un  fort  beau  marbre. 

ibid,  364 
pères  ;  pouvoir  des  pères  il  Athènes.  I.  50 
Périanare,    Ses  belles  qualités.  II.  112 

Chafle  &  exile  fon  fils  Lycophron.  ibid,  113 

Veut  en  vain  le  rappeler  &  fe  venger  des  Corcyréens.  ibid,  X14 

Prriclès,  I.    T19. 

Coûfacre  fes  premières  années  à  l'étude*  ibid,  1 2  j 

Son 
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Son  êloqtience,  Tes  lumières,  fa  conduite  politique^  ihid.  1^4 
Domine  dans  Athènes,  iblîi.  126 
Fut  caufe  de  la  trop  grande  autorité  du  peuple,  ihid,  64 
Kéduit  Taréopage  au  (llence  en  le  dépouillant  de  fes  privilèges. 

ibid,  65 
Etend  par  des  conquêtes  le  domaine  de  la  républiqtie.  ibid.  \%^ 
Mécontentement  des  alliés  d'Athènes,  ihid.  127 
Son  diicours  au  fujet  des  trois  ambaifades  de  Lacédémooe.  ibid. 

Pour  occuper  le  peuple,  il  embellit  Athènes,  ibid.   159 

On  lui  fait  un  reproche  de  cette  dépenfe  ;  le  peuple  PabÛHit. 

ibid*  160 
£poufe  Afpafie,  qui  avoit  été  fâ  maîtreflè.  ibid.  155 
Meurt  de  la  peiie,  à  Athènes.     Mot  qu'il  dit  avant  de  mourir* 

ibid,  140  ' 

Réflexion  fur  fon  fiècle.  îbid.  1 5» 
JPériÛioney  philofophe  Pythagoricienne  ;  fon  traité  de  la  fageflè.  IL  5. 
Pcrilaiis,  groupe  qui  le  repréfentoit  avec  Othryadas.  ibid,  289 
Per/e  (la).     Notice  de  ce  vaftc  empire.  I.  68 
fertilité  de  fes  campagnes  ;  induilrie  &  commerce  de  lès  habi- 
tans.  I.  68.  III.  32 
,    Les  impoûtions  réglées  par  Dai'îus,  &  fixées  pour  toujours»  I.  68 
Nombre,  valeur  &  difcipline  des  troupes,  ibiil.  69 
Les  rois  ne  marchoient  jamab  fans  ti*aîner  à  leur  luite  une  im- 

menfè  quantité  de  combattans.  ibid,  '70 
Ils  jouifibient  d'une  autorité  abfolue,  &  cimentée  parle  rçfpeét  & 

l'amour  des  peuples,  ibid. ,  , 

Note  fur  leurs  trélors.  ibid,  68 
Per/époUs.,  ville;  fes  tombeaux  ;  le  palais  des  rois.  II.  405 

Ce  palais  fer  voit  àulTi  de  citadelle.  ibUI, 
Pefanteur,    Pourquoi  les  corps  mixtçs  font  plus  ou  moins  pefant» 

III.  86 
Pe/ie  (la),  dans  Athènes,  quels  en  étoient  les  fymptâraes.  I.  138 
Péirm  d'Hymère  ;  fon  fyftême  fur  la  pluralité  des  mondes.  IL  ai 
Peuple  d'Athènes,  fon  portrait.  1.  281 
Phara^  ville  d'Achaïe  ;  fes  divinités.  II.  125 
Phébidasy  Spartiate;  s'empare  de  la  citadelle  deThèbes.  I.   169 
Lacédémone  en  cft  indignée,  &  punit  Phébidas  ;  mais  elle  retient 
la  citadelle,  ibid,   170 
Phédime^  époufe  d'Arfame.     Efquiffe  de  fon  portrait.  III.  370 
Pbénéos^  ville  d'Arcadie.  IL  280  » 

Grand  canal  conflruit  très  anciennement,  dans  la  plaine  votflne,. 
pour  l'écoulement  des  eaux.  ibid. 
Pi&/;crr/7/^,  auteur  de  comédies.  III.  165 
Phérécyde^  philofophe,  natif  de  Scyros;  maître  de  Pythagore,  qui 

vint  d'Italie  recueillir  fes  derniers  foupirs.  L  159^  .III,  300 
Phérécyde  d'Athènes  ou  de  Léros,  hiilorieu.  Jll.  98 
Phidias^  célèbre  fculpteur  ;  chargé  par  Périçlès  de  la  direélion  des 
monumens  qui  dévoient  eniibellir  Athènes,  accuféà  tort  d'avoir 

»K  k  3  foullrait 
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fotiftrait  MBt  partie  de  Tor  dont  il  avoit  enrichi  la  ftatue  de 

Minerve.  I.   127 
Defcription  de  cette  ilatue.  ièid.  265 
Celle  de  Jupiter  à  Olympie.  II.   131 
Note  fur  tes  ornemensdu  trône  de  Jupiter.  iiiJ. 
phldon^  légtilateur  des  Corinthiens.  IL  1 1  ç,  imprimé  21$ 
FhigaUe^  ville  d'Arçadie,  fur  un  rocher  très  cfcarpé.    Statue  à  la 

place  p^iblique.  ihid,  z'j^j 
On  y  celéproit  une  fête  où  les  efclaves  mangeoîent  avec  leurs 

maîtres,  ibid, 
Philippe^  roi  de  Macédoine;  fon  caraélère,  fes  qualités,  fonaffiéuité 

auprès  d'Epaminondas.  I.  202 
S'enfuit  de  Thèbes,  fé  rend  en  Macédoine.  ihiJ,  350 
Ranime  les  Macédoniens,  &  défait  Argée.  ibid,  351 
Fait  un  traité  de  paix  avec  Athènes,  ihid, 
S*empare  d'Amphipolis  &  de  quelques  autres  villes,  ihid. 
Sa  conduite^  fon  activité  ;  perd  un  œil  au  Ghgt  de  Méthonte. 

n.  391. 

Vient  au  fecours  desTheiTaliens,  que  Lycophron,  tyran  de  Pbères, 
voulott  aifujettir,  &  bat  les  Phocéens.  Onomarque,  leur  chef» 
y  périt,  ibid,  392 

£fc  admiré  des  Grecs  ;  on  ne  parle  que  de  fes  talens,  de  îcs  ver- 
tus, ibid.  393 

Il  répare  l'injultice  que  lui  avoit  fait  commettre  un  foldat  avide 
&  ingrat,  ihid.  393,  394. 

Ses  projets  fufpendus  par  Nauficlès.  ihid,  394 

Divei-s  portraits  qu*on  faifoit  de  ce  prince,  ihid.  399  &  fuiv. 

Ce  qu*il  dit  des  orateurs  qui  Paccablent  d'injures,  &  de  fes  fujcts 
qui  lui  difent  des  vérités  choquantes,  ihid,  403 

Sa  modération  envers  deux  femmes  du  peuple,  ibid, 
*  Il  n'oublie  pas  les  fervices.  ihid.  404 

Il  ôte  les  fers  à  un  prifonnier  qui  lui  donne  un  avis.  ihid. 

Sa  douceur  envers  ceux  qui  décrioient  fa  conduite,  ihid. 

Gagne  &  trompe  les  Olynthiens  par  des  bienfaits,  ihid.  408 

Ce  qu'on  difoit  de  fon  entreprife  contre  Olynthe.  ihid  410 

Ses  troupes  débites  dans  TEubée,  par  Phocion.  ihid,  41 1 

Prend  Se  détruit  Olynthe,  par  la  trahifon  d'Euthycrate  &  de 
Ladhène.  ibiJ,  412 

Met  en  liberté  les  deux  filles  d'ApoUophane,  à  la  demande  de 
Saty rus,- comédien,  ihid,  413 

Trait  de  fa  clémence,  ihid. 

Reçoit  des  ^mbaffadeurs  des  Athéniens.  III.  6 

Fait  un  traité  de  paix,  &  un  autre  d'alliance  avec  les  Athéniens- 
ihid,  12 

Quels  en  font  les  principaux  articles,  ihid. 

Fait  de  nouvelles  conquêtes  en  Thrace.  ihid,  13 

Obtient  de  l'affèmblee  des  Athéniens,  un  décret  favorable  pour 

^    lui  &  fa  poflérité.  ihid,  18 

Philippe  £iit  condamner  les  Phocéens;  leurs  privilèges  font  dé- 
volus aux  rois  de  Macédoine,  ihid.  2a 

RiMnc 
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Ruîne  les  villes  de  la  Phocide.  III,  21 

Fruit  qu'il  retii-e  de  cette  expédition,  iùùl.  22 

Défend  les  chars  dans  fes  états,  pourquoi?  /^/V.  23  .  "* 

Fait  un  butin  immenfe  en  Illyrie  ;  règle  les  affaires  de  Thcffi^Iie. 
i^iJ.   26 

Prend  la  defenfe  des  Meïïeniens  &  des  Argiens.  i^iJ. 

Se  plaint  des  Athéniens,  ibid.  27 

Son  jugement  contre  deux  fcclérats.  ièU.  30 

Reçoit  d'ifocrate  une  lettre  pleine 'de  flatterie.  /^/V/. 

Attaque  Périnthe.  ièit/.  371 

Les  Byzantins  ayant  fecouru  cette  place,  il  en  lève  le'ûège,  &;  va 
fe  placer  fous  les  murs  de  Byzancé.  tèiJ. 

Eft  obligé  d'en  lever  le  liège.  iifiJ,  374 

II  paiTe  les  Thermopyles,  pénètre  dans  la  Phocide,  &  tombe  fui* 
Ëlatée.  ièU.  376 

La  prife  de  cette  ville  confterne  Athènes,  ihid. 

Difcours  &  décret  de  Démofthène  à  ce  fujet.  îBU,  377 

Philippe  bat  les  Amphiifiens,  &  s'empare  de  leur  ville.  iBi^i.  378 

Jl  gagne  la  bataille  de  Chéronée,  contre  les  Athéniens  &  les  Thé- 
bains.  i^iV.  380 

Témoigne  une  joie  indécente.     Mot  de  Dcroade  ;  Philippe  lui 
fait  ôter  fes  fers.  J6id, 

Les'Athéniens  acceptent  la  paix  &  Palliance  propofée  par  Alex- 
andre; les  conditions  en  font  douces,  iûîd,  381,382 

Philippe  propofe,  à  la  diète  de  Corinthe,  une  paix  univerfelle 
pour  la  Grèce,  &  la  guerre  contre  les  Perfes.  iiû/.  383 

Ces  deux  propoficions  acceptées,  il  eft  élu  généraliflime  de  Parniée 
des  Grecs,  &  retourne  dans  fes  états  pour  {c  préparer  à  cette 
guerre.  iSid.  383 
Philtjius^  banni  par  Denys  l'ancien,  revient  de  fon  exil,  calomnie 
IHon  &  Platon.  II.  46 

Ecrivit  les  antiquités  de  Sicile,  &  la  vie  des  deux  Denys.  III.  101 
Pbiloclès,  auteur  dramatique  ;  fut  finnommé  la   Bile,  à  caufe  du 
ftylc  amer  de  fes  pièces.  iBiif.  163 

L.es,  Athéniens  préférèrent  unç  de  fes  pièces  à  la  plus  belle  de  So- 
phocle. iBid.  164  * 
Phikcrate;  divers  traits  fur  cet  orateur.  M/V.  2  ' 
Phiiomele^  chef  des  Phocéens  ;   fe  fortifie  à  Delphes.  II,  389 

Prend  une  partie  des  trcfors  du  temple.  ibU,  390 

11  périt,  ihid, 
Pbilofophes,  Ils  ne  commencèrent  à  par oître  dans  la  Grèce  que  vers 
le  temsde  Solon.  ibU,  2 

Leurs  djverfes  écoles,  ibid.  2  &  fuiv. 

Leurs  diflFérf  ntes  opinions  fur  reflence  de  la  divinité,  fur  loriginc 
de  l'univers,  fur  la  nature  de  l'âme,  ibid,  10,  1 1 

Perfécutés  à  Athènes  du  temp  de  Périclès.  I.  161 
Phlionte^  ville  d*Achaïe.     Ses  nabitans  s*expofent  aux  horreurs  de 
la  guerre  &  de  la  famine^  plutôt  que  de  manquer  à  leurs  alliés. 
IL  121 

K  k  4  .  Pbocie^ 
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Phocte^  une  des  plus  anciennes  villes  de  Tlonie  ;  fbnda  les  villes 

d*ËlL%en  Italie,  &  de  Marfeille  dans  les  Gaules.  III.  227 
Piccéens  de  Grèce^  donnèrent  une  fois  une  preuve  frappante  de  ieiir 
amour  pour  la  liberté.  I.  348 
Condamnés  pas  les  Amphiâyons,  ils  s*émparent  du  temple  de 

Delphes^  &  donnent  lieu  à  la  guerre  facrée.  II.  387 
Ils  enlèvent  du  tréfor  facré  plus  de  dix  mille  talens.  illd.  354 
Convertiflent  eh  arrtcs  les  belles  ôatues  de  bronze  qu'on  voyoit 

autour  du  temple,  ibid,  3^ 
Philippe  les  foumet  &  détruit  leurs  villes.    Ils  perdent  Je  fufiirage 
Qu'ils  avoient  dans  PAflèmblée  des  Amphi^yons»  &  ce  privi- 
lege  e(l  dévolu  aux  rois  de  Macédoine.  IIL  20 
Phoeide^  defcription  de  cette  province.  I.  328  &  fuiv. 
Phccion,    Sa  naî (Tance,  fa  probité,  ihtd,  217 
Fréquente  TAcadémie,  fert  fous  Chabrias,  vit  pauvre  &  content. 

ihid. 
Défait  dans  TEubée  les  troupes  de  Philippe.  II.  41  j 
ChafTe  de  cette  île  tous  les  petits  tyrans  que  Philippe  y  avoit  éta- 
blis. II.  411.  III.  371 
Traits  de  fa  fagefTe  k  de  fon  humanité  avant  &  après  la  bataille, 

II.  411 
Ses  belles  qualités.  III.  4 

Empêche  les  Béotiens  de  fe  rendre  maîtres  de  Mégare.  ihid,  571 
Anecdotes  fur  Phocion.  ibid^  37a 
£fl  nommé  à  la  place  de  Charès,  pour  fecourir  les  Byzantins. 

ihid.  374        . 
Il  s'oppofe  à  Favis  de  Démoflhène  qui  veut  continuer  la  guerte; 
fa  réponfe  aux  orateurs.  iBid.  378,  379 
Pirynê,    Traits  de  cette  courtifane.  ibid,  29 
Son  adrefTè  pour  avoir  le  plus  bd  ouvrage  de  Praxitèle,  ihid. 
Accufée  d'impiété  ;  comment  Hypéride  geigne  les  Juges,  ih.  xo 
JPhfynicbus^  rival  d'Efchyle,  introduit  fur  la  Kène  des  rôles  de  rem- 
mcs.     Ses  fuccès.  ibid.  163 
,  Employa  l'efpèce  de  vers  qui  convient  le  mieux  au  drame,  ij.148 
Phyîarques  ;  ce  (^ue  c'cft.  I.  237 

'fi:iyjîque  particulière  des  Grecs,  pleine  d'erreurs  &  d'efprit  IIJ.  84. 
Ifigrh^  auteur  d'une  iliade  en  vers  élégiaques.  ibid,  300 
Piftdare^  élève  de  Myrtis,  célèbre  par  fes  odes.  II.  68 
Son  génie,  fon  enthoufiafme.  ibid. 
Sa  vie,  fon  caraélère.  ibid.  70 
Honneurs  qu'on  lui  a  rendus,  ibid.  71 
Tindus^  mont  qui  féparoit  la  Ttieflàlie  de  l'Epii'e.  II.  9 j 
^Pifée^  port  d'Athènes.  I.  251 
Pirène,  fontaine  «le  Corinthe,  où  Bellérophon' tr6uva>  dit*OB,  le 

cheval  Pégafe.  II.  108 
P'ifji)rate.    Ses  qualités.  L  57 

Ses  riifes  pour  aflèrvir  fa  patrie,  ibid. 
Confacre  fes  jours  au  bien  de  l'état,  ibid.  5R 
fait  des  lois  utiles,  ibid. 
JptabJit  une  bibliothèque  publique,  ibid.  59 

Traits 
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Traits  qui  prouvent  l'élévation  de  (on  âme.  I.  C^ 

Fait  rétablir  le  texte  tf  Homère  dans  fe  pureté,  âiii.  * 

Affigne  aux  foldats  invalides  une  fubiî&inoe  alTurée  paur  le  refie 

de  leurs  jours.  /iiV.  5S 
Il  eut  foin  de  fe  revêtir  des  principales  magiflratures,  &  ce  fut 
comme  chef  perpétuel  d*un  état  démocratique,  qu'il  exerça  ua 
"pouvoir  abfolu.  /^/V.  61 
Pittacusy  de  Mytilène,  un  des  fages  de  la  Grèce.  îHd.  44 

Délivre  Mytilène  de  les  tyrans  &  de  la  guerre  des  Atàiéiiiens,  j 
rétablit  la  paix,  lui  donne  des  lois,  &  abdique  ie  pouvoir  fou- 
.  verain,  ibid,  187 
Planètes  ;  connoiflance  du  mouvement  des  planètes.  Il,  28 

Opinion  des  Pythagoriciens  fur  Tordre  des  planètes,  ihid,  25 
Plantes  potagères  de  PAttique.  ihid,  360 

Note  fur  les  melons,  ihid,       ^ 
Platée^  ville  auprès  de  laquelle  fut  défait  Mardonius.  lUd,  551 

Fut  deux  fois  détruite  ])ar  les  Tbébains.  ihid,  56 
Platéens,  combattirent  à  Marathon.  I.  76 

Célébroient  tousks  ans  une  fête  pour  perpétuer  le  fouveiiil'  <fe  fais 
victoire  de  Platée.  IL  5  c 
Platon-,  portrait  de  ce  philofophe.  I.  210 
Ses  occupations  dans  ià  jeuneâè.  ièid,  %\i, 
Son  genre  de  vie,  fcs  écrits,  ibid*  2iy 
Ses  voyages  en  Sicile.  II.  43,  44,  49  » 

A  fon  retour,  il  rend  compte  à  Dion  du  peu  de  futcè&de  fa  dfé* 

gociation  avec  Denys.  i^d.  52 
£ftappJaudi  aux  jeux  olympiques,  ièid^  143 
Accufé  de  s'être  égayé  dans  fes  écrits  aux  dépens  de  plufieurs  ce* 

lèbrësrbéteurs  de  fon  temps,  ibid,  331 
Sa  mort,  fon  teflament.  ihid,  414,  41  j 
Son  diiîbours  fur'la  formation  du  monde,  ihid,  ^6% 
Comment  il  y  explique  l'origine  du  mal.  ihid,  373 
Dans  une  de  fes  lettres  il  femble  indiquei^nne  autre  folution  de  ce 

problême,  ibid,  413 
Extrait  de  fa  république,  ihid,  299 

Table  au  de  la  condition  humaine,  &  de  la  caverne  où  les  hommes 
font  comme  enfevelis;    deux  mondes,  l'un  vifîble,  l'autre 
idéal,  ibid.  297  "* 
.  Note  for  une  expreffiondont  il  s'cft  fervi  en  parlant  de  la  mu- 
fique.  I.  418 
Plongeurs  renommé»  deDélos.  III.  313 

Poijfons^  font  fujets  aux  mêmes  émigrations  que  les  oifeaux.  ibid,  90 
Polyclhe^  fculpteur  &  architeéb  célèbre  d*Argos.  I.  158.  II.  296 
Remarque  fur  fes  ouvrages.  II.  287 
Une  de  fes  figures  fut  nommée  le  canon  ou  la  règle,  ihid. 
Sesflatues  au  temple  de  Junon  à  Argos.  ihid.  289 

♦  Cette  pafe  commence  par  k  oot  gutrriert.    Il  y  a  use  aotre  page  297,  qui 
coBimence  par  le  mot  ^^/. — Les  io  pages  après  îS^font  bien  nt|iBeroté»s;  mai»' 
les  10  autres^  qui  fui  vent  celles-ci^  ont  sn^l-à-propos  des  lépétitioQt  4es  mêmes 
Bumerosb 

Son 
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Son  temple  d'Efculape.  II.  296 
Poîycratiy  nls  d'Ëacès,  tyran  de  Samos.  III.  263 

Fait  mourir  un  de  fes  frères,  &  exile  l'autre.  tbiJ,  2Ô4 

Comment  il  fe  conduiût  après  fon  élévation.  iM, 
'    II  fortifia  Samos  &  la  décora  de  monumens.  ihU, 

Il  multiplia  dans  fès  états  les  plus  belles  efpèces  d'animaux  d^ 
mefliques,  ibid,  265 

Il  y  introduifit  les  délices  de  la  table  &  de  la  volupté,  ibid. 

Un  fatrape  le  fit  expirer  dans  des  tourmeus  horribles,  ihid.  266 

Note  fur  l'anneau  oe  Polycrate.  ikid, 
Pûhdamas\  fameux  athlète  ;  trait  de  fa  force  prodigieufe.  11-145 

Note  à  ce  fujet.  ihid, 
Péîygnofe»  de  Thafos,  célèbre  peintre.  I.  157 

Ses  peintures  à  Delphes,  ibid,  344 
Pofymnhj  père  d'Epam inondas,  e^  chareé  de  la  conduite  du  jeune 

Philippe,  frère  de  Perdicas,  roi  de  Macédoine,  ibid,  202 
Pont'Euxin,    Defcription  de  cette  mer.  ibid.  166 

Les  fleuves  qui  s'y  jettent  diminuent  l'amertume  de  fes  eaux.  ii. 

^'efl  profonde  que  vers  fa  partie  orientale,  ibid. 
Pont  de  bateaux^  conilruit  par  ordre  de  Darius  fur  le  Bofphore  de 
Thrace.  ibid.  179 

Autre  conilruit  par  ordre  du  même  prince,  fur  Tlfier,  ou  Da- 
nube, pour  aflurer  la  retraite  de  fon  armée,  ibid,  71 

Autre  conilruit  par  ordre  de  Xerxès  fur  l'HelIefpont.  ibid.  80 
Populations    Les  philofophes  &  les  légiflateurs  de  la  Grèce  étoient 

très  éloignés  de  favorifer  la  population,  ibid,  374 
Prqfiesy  bourg  de  TAttique,  dont  le  port,  nommé  Panormos,  eil  sûr 
,      ,&  commode.  IL  364 
PraxitèUy  iculpteur.    Sa  ftatue  repréfentant  Un  fatyre.  III.  29 

Autre,  repréfentant  l'amour,  ibid. 

Autre,  placée  à  Cnide,  &  repréfentant  Vénus,  ibid.  234 
Prêtres  (les)  forment  en  Egypte  le  premier  ordre  de  l'état.  I.  321 

Ceux  de  la  Grèce  ont  obtenu  des  honneurs  ;  mais  ils  ne  forment 
pas  un  corps  particulier,  ibid,  322 

Dans  les  bourgs,  un  feu  1  prêtre  fuffit  ;  dans  les  villes  conildér- 
ables  ils  forment  quelquefois  ime  communauté,  ibid.  320 

Ils  officient  avec  de  riches  vêtemens,  ibid. 
Prttrejfes  de  Junon  au  temple  d' Argos.  II.  290 

Remarque  fur  plufieurs  de  ces  Prctreflcs.  ibid,  (Voy.  Cydippe.) 
Prières^  quand  on  les  adrelTe  aux  dieux.  I.  315 

Comment  on  prie,  comment  on  doit  prier,  iiid. 

Prières  publiques,  ibid.  •. 

Procédures  chez  les  Athéniens.     (Voy.  le  chapitre  XVIII.) 
Procejpons  ou   Théories^    qui  ailoient  au  temple  de    Delphes.  I. 
338,  343.  (Voy.  Délos,  pour  celles  qui  ailoient  dani  cette  île.) 
Prodicus  de  Céos,  fophiile  ;  ion  éloquence.  II L  299. 

Jl  s'attachoit  au  terme  propre»  &  découvroit  des  diilindions  très 

'   fines  entre  les  mots  qui  paroiilènt  fynonymes.  Platon  ^égayoit 
à  fes  dépens.  II.  331 

Accule 


Tablf  Génitale  des  Matières.  507 

Acctifé  d'avoir  avancé  des  maximes  contre  la  religion  ;  \çs  Atfa^ 

niens  le  condamnèrent  à  la  mort.  III.  299 
Tropontidcy  mer.     Villes  bâties  fur  Tes  bords.  I.  180,  118 
Protagoras,  fophifte,  difciplc  de  Démocrite.  ihid,   155 

Donna  des  lois  aux  Thuriens;  fut  accufé  d'impiété,  &  baniu  de 

PAttique.  I.  326.  IL  7 
Proxenei  ce  qu'on  entendoit  par  ce  mot.  II.  53 
Prudences  (la).     Arillote  la  recommande  comme  le  fondement  de 

toutes  les  vertus.  I.  389,^390,  391,392 
Prytane  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit,  en  certaines  républiques,  au 

premi'iîr  des  magiftrats.  II.  na 
A  Athènes,  il  étoit  commun  aux  50  fénateurs,  qui,  pendant  un 

certain  nombre  de  jours,  veilloienl  fpécialement;aux  intérêts 

de  l'état.     Ilslogeoient  au  Prytanée.  I.  274 
Pryianée^  maifon  à  Athènes,  où  la  république  entretenoit  non- 

feulement  les  50  Prytanes,  mais  encore  quelques  citoyens  qui 

avoient  rendu  des  ferviccs  à  l'état.  îbid.  259 
Pfophiss  vili^  très  ancienne,  fur  les  confins  de  TArcadie  &  de  ]'£* 

lide.  II.  279 
Pugilat  (combat  du)  ;  en  quoi  il  confifloit.  IL  147-,  148 
Pureté  du  cœur  plus  eflèntielle  que  la  magnificence  des  offrandes 

III.  112.     (Voyez  encore  chap.  LXVHL  136  &  fuiv. 
Pygmées  (les),  habitoient  au-defTus  de  TEgypte,  vers  les  fourcesdu 

Nil.     Ils  s^toient  noirs,  très  petits,  &  n'avoient  que  des  ca- 
vernes pour  demeures.  III.  90 
Pykiy  ville  de  la  Meficnie.    Ses  habitans  prétendpîent  que  Neflor 

y  avoit  régné.  IL  162 
Pythagore^  né  à  Samos.  IIL  263 

Prend  des  leçons  de  Thaïes,  voyage  en  Egypte,  &  en  d'autres  con- 
trées, trouve  à  fon  retour  fa  patrie  opprimée  par  Polycrate  ; 

va  s'établir  à  Crotone  en  Italie,  opère  en  ce  canton  une  révo- 
\      lution  furprenante  dans  les  idées  &  dans  les  mœurs  ;  perfécuté 

fur  la  fin  de  fa  vie;  il  reçut  après  fa  mort  des  honneurs  prefque 

divins,  IL  3,  4 
Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  font  prefque  (ous  de  fes  difciples. 

m.  £71      _        ^ 
Croyoit  à  la  divination  comme  Socrate,  &  difoit  comme  Lycur- 

gue  que  fes  lois  étoient  approuvées  par  l'oracle  d'Apollon. 
ibid,  27  c 
N'admettoitpas  le  dogme  de  la  métempfychofe.  ibid.  273 
Ne  condamnoit  pas  l'ufage  des  fèves,  ihd,  271 
Profcrivoit  l'excès  du  vin  &  des  viandes,  ibid.  272 
Pourquoi  fa  philofophîe  étoit  entourée  de  ténèbres,  ibid.  275 
Ses  difciple»,  diflribués  en  différentes  claflès,  vivoitnt  en  com- 
mun ;  n'étoient  admis  qu'après  de  longues  épreuves,  ibid,  27Ô 
'  Ils  avoient  des  affociés  &  des  affiliés,  ibid,  277 
Union  intime  qui  régnoit  entre  eux.  ibid,  279 
Leurs  occupations  pendant  la  journée,  ibid,  277 
Pythagorequi  en  étoit  adoré,  les  traitoit  avec  l'autorité  d'un  mo- 
narque, &  latendrefTe^d'un  père.  ibid.  280.^ 

•;  Différence 
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Différence  de  cet  inftîtat  avec  celui  des  prctre&Egyptiens.  III.  z$z 

Sa  décadence.  thU,  283 

Il  eft  forti  de  cette  école  une  foule  de  légiflateurs,  de  géomètres, 

d'aftronomes  &  de  philofophes  qui  ont  éclairé  la  Grèce.  tMd, 
Leur  opinion  fur  le  rang  des  planètes.  II.  25. 
Us  ont  cm  découvrir  dans  les  nombres,  un  des  principes  du  fyf- 

tème  mufical,  &  ceux  de  la  phyiique  &  de  la  morale.  ihU,  14 
Ce  que  quelques-uns  penfoient  fur  1  ame  du  monde.  iBid,  13 
Note  fur  une  exprelfion  des  Pythagoriciens.  I.  394 
Petite  {h)  de  Delphes  ne  montoit  fur  le  trépié  qu'une  fois  par 

mois.  îBU,  339 
Il  y  avoit  trois  Pythies  qui  fervoient  à  tour  de  rôle.  ièid.  340 
Préparation  pour  confulter  la  Pythie.  îBîd, 
Tranfports  dont  elle  étoit  faille.  îBid.  341 
Fourberies  des  minières  du  temple.  îBid, 
'Python  de  Bvzance,  célèbre  orateur,  défend  la  caufe  de  Philippe 

contre  les  Athéniens»  III.  378 


R. 

jDAISÔK.    L'excès  de  la  raîfon  &  de  la  vertu  eft  prefque  auffi  fa- 
^"^    neftc  que  celui  des  plaifirs.  III.  324 
Religion  (la)  à  Athènes.  I.  314 
Dominante,  confiile  toute  dans  l'extérieyr.  iBiJ,  31^ 
Crimes  contre  la  religion.  îBid.  325 

Les  magiflrats  font  punir  de  mort  ceux  qui  parlent  ou  écrivent 
contre  Texiftence  des  Dieux,  ièid. 
RepaSf  à  Athènes  &  à  Tarmée  ;  on  fait  deux  repas  par  jour.    Les 
gens  riches  n'en  font  ou'un.  iBid.  304 
DeTcrrptîon  â\m  graîld  louper  chez  un  riche  Athénien.  »&/.  363 
Repas  publics  étoient  regardés  par  Ariftote  comme  contribuant 
au  maintien  de  Funionjparmi  les  citoyens.  III.  54 
Répuhlique.    Voyez  Gouvernement. 

Rtvenui  de  l'état  parmi  les  Athéniens,  d'où  ils  provenoient.  II.  310 
Ceux  qu'ils  a  voient  alignés  à  l'entretien  des  prêtres  &  des  tem- 
ples, I.  321 
Rhamnonfây  ville  de  T Attîque  ;  fa  iituatîon  ;  temple  &  flatue  de  Né- 

méiis,  par  Phidias.  IL  362 
Rbénéey  ile  voifîne  de  Délos.    On  y  avoit  traniporté  les  tombeaux 

des  Déliens.  III.  293 
Rhétorique^  HomèVe  le  premier  des  orateurs  &  des  poètes.  H.  325 
La  rhétorique  donne  aux  talens  des  formes  plus  agréables,  ih,  326 
Auteurs  grecs  qui  ont  donné  des  préceptes  fur  réloquence.  ihj4. 
Auteurs  qui  ont  laiflc  des  modèles,  ibid. 
Les  écrivains  grecs  pendant  plufîeurs  iiècles  n'ont  écrit  qu'en 

vers,  ihid. 
Le  (lyle  des  premiers  écrivains  en  proCe,  étoh  fans  agrémens,  iàns 
harmonie,  ibid.  327 

Corax 
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Corax,  Syracufain»  donna  le  premier  traité  fur  la  rhétorique, 

IL  327 
Frotagoi^as  ra^mbla  le  premier  ce  qu'on  appelle  lieux  communs. 

ihid,  328 

Oa  diflingua  parmi  les  Grecs,  trois  fortes  de  langages  &  deux 
cfpèces  d'orateurs,  ihieL  329 

Gorgiasy  orateur  de  Léonte  en  Sicile,  eft  foit  applaudi  des  Athé- 
niens, &  obtient  d'eux  du  fecours  pour  fa  patrie,  ihtd,  330 

Il  donne  dans  Athènes  des  leçons  de  rhétorique,  ihid. 

Il  eft  comblé  de  louanges  ;  on  lui  élève  une  ftatue  à  Delphes. 

ièiJ^ 
Jugement  fur  Gorgîas  Zc  fur  fes  difcipks.  ibid»  331 
Prodicus  de  Céos  a  une  éloquence  noble  &  fimple.  iiid. 
Il  ne  faut  pas  juger  des  (bphiiles  diaprés  les  dialogues  de  Platon. 

iind,  332. 
Les  abus  de  Téloquenceoccafionnèrent  une  efpèce  de  divorce  tntxt 

la  philofophie  &  la  rhétorique,  ihid. 
Ces  deux  arts  font  également  utiles  pour  former  un  excellent  ora^ 

teur.  ihiJ. 
Il  y  a  trois  genres  d'éloquence  ;  le  délibératif,  le  judiciaire,  le  dé* 

monftratif.  ièidi i'^'^ 
Qualités  néceflàires  à  l'orateur,  ihid. 

A  quoi  s'étoient  bornés  les  rhéteurs  a vairt  Ariltote.  ihid.  334 
Réflexions  lumineufes  &  additions  importantes  d'Ariflote  fur  cet 

objet,  ihid. 
\a  convenance,  la  clarté,  font  deux  principales  qualités  de  l'élo- 

cution.  ihid,  336 
En  quoi  conâfle  la  convenance,  ihid. 
£t  Ja  clarté,  ihid. 

La  profe  doit  s*abftenir  de  la  cadence  affeâée  à  la  poëiîe.  ih.  337 
L'éloquence  du  barreau  diffère  efrentiellement  de  celle  de  la  tri-*» 

bune.  ihid. 
L'orateur  doit  éviter  la  multiplicité  des  vers  &  des  mots  compo- 

fé^s  empruntés  de  la  poéfie,  les  épithètes  oifêufes,  les  meta* 

phores  obfcures  &  tirées  de  loin.  ihid.  338 
Compàraifon,^ métaphore,  h}'perbole,  antithèfe;  à  qu^pls  ouvrage^ 

conviennent  ces  figures,  ihid. 
Qiaque  figure  doit  repréfenter  im  rapport  jufte  &  fenlîble  ih.  339 
Ëxpreffions  d'Euripide,  de  Gorgias,  de  Platon,  juftement  con- 
damnées, ihid. 
Note  fur  un  mot  de  l'orateur  Déraade.  ^îd.  340 
L'éloouence  s'aflbrtit  au  caraélère  de  la  nation,  ilnd, 
II  ne  raut  prendre  pour  modèle  de  ftyle,  aucun  orateur  particu* 

lier  ;  il  faut  les  méditer  tous,  ihid. 
Goût  général  des  Athéniens  pour  les  produâions  du  génie^' 

ihid.  34J 
14  y  a  parmi  eux  de  fort  mauvais  écrivains,  &  de  fots  admira-* 

teurs.  iiid. 
La  fervitude  amoUlroit  l'éloquence  ;  la  philofophie  l'anéantîroit* 

ihid.  342  '  \ 
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II  faut  des  fieures  même  pour  défendre  la  vérité.  IL  342 
L'homme  n^uroît  plus  de  proportion  avec  le  refle  de  la  nature, 
s*il  acquéroit  tes  perfeâions  dont  on  le  croit  fufceptible.  /^.543 
Un  bon  ouvi-age  efl  celui  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter, &  dont 

on  ne  peut  rien  retrancher,  ièid,  344 
Changeniens  arrivés  Tians  l'orthographe  &  la  prononciation  de 
la  langue  grecque,  ièid, 
Rhodes.  Ode  de  Pindare  fur  Tîle  de  Rhodes.  III.  239 
Ancien  nom  de  cette  île.  ibid. 
Son  état  du  temps  d'Homère,  ihid. 
Quand  la  ville  de  Rhodes  fut  bâtie,  iùîd, 
.  Situation  &  magnificence  de  cette  ville.  i6id, 
Itbodiens,  Leur  inauflrie,  leur  commerce^  leurs  colonies,  ihîd.  240 
Leurs  lois  maritimes»  civiles  &  criminelles.  Ihid^ 
Leur  caraâère  &  leurs  mœurs,  ihid.  241 
Ceux  d'entre  eux  qui  fe  diflinguèrent  dans  les  lettres,  ihid.  242 
Riches.  Haine  réciproque  des  ridies  &  des  pauvres,  maladie  incura- 
ble de  toutes  les  republiques  de  la  Grèce.   IL  1 18.  IIL  262 
Rivières^  fontaines  ;  où  la  nature  a-t-elle  placé  leur  origine?  IIL  8}^ 
Moi.  (Voyez  dans  Gouvernement,  les  mots  Royauté,  Monarchie.) 

Note  fur  les  titres  de  roi  &  de  tyran.  iBiid,  34 
Rois  (les)  de  Perfe  jouiflènt  d'une  autorité  abfolue.  I.  70 
Refpeélés  pendant  leur  vie,  pleures  à  leur  mort.  iBid. 


■^'  s. 

SACERDOCES.  Les  uns  étoient  attachés  à  des  maifons  anciennes 
àpuifTantes,  les  autres  étoient  conférés  par  le  peuple.  I.  320,321 
Sacrifices  humains  étoient  autrefois  très  fréquens.  I.  31^.  II.  275 

Note  fur  la  ceflation  de  ces  facrifices.  IL  275 
Sages  de  la  Grèce  ;  ils  s'aflèmbloient  quelquefois  pour  fe  communi- 
quer leurs  lumières  ;  leurs  noms,  Thaïes^  Pittacus,  Bias,  Cléo- 
buk,  Myfon,  Chilon,  Solon,  l'ancien  Anacharfis.  I.  44. 
Sagejfe  ;  parmi  les  philofophes  grec^  les  uns  ont  donné  ce  nom  à 
l'étude  des  vérités  éternelles  ;  d'autres  à  la  fcience  des  biens  qui 
conviennent  à  Thomme.    Ûans  le  premier  fens,  elle  ne  réfide 
que  dans  la  contemplation  ;  dans  le  fécond,  elle  eft  toute  en 
pratique,  ^  influe  fur  notre  bonheur.  I.  389.  III.  1 13. 
Saîamine\  île  en  faced'Ëleufis.  L96 
Fameufe  bataille  navale  de  ce  nom.  ihid,  lûo 
Quoique  Salamine  touche  à  l' Attaque,  les  grains  y  mûrifTent  plue 

tôt.  IL  357. 
Sa  fuperfîcie.  1.  20  c 
Samiens  (les)  font  fort  riches.  III.  262 
Spirituels,  induflrieux,  aélifs.   ihid. 
Découvrent  l'île  de  Tarteffe.  ihid.  263 

éprouvent  toutes  les  efpèces  de  tyrannie  arprès  la  mort  de  Poly- 
crate.  ihid.  266 
Samos  (île  de).  Sa  defcription.  IIL  259 
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Ses  temples,  fes  édifices,  fes  produétions.  ibid. 
Sa  gratte,  fon  canal.  iBid, 
Son  môle,  ih'td*  260 

Son  temple  de  Junon,  flatue  de  cette  déeiTe,  fa  defcription.    iifd. 
(Voy.  Junon)  '  ' 

Statues  dont  I^  temple  étoit  entouré,  ihid.  262 
Pythagore  étoit  de  Samos,  ainfi  que  Rhécus  &  Théodore,  fculp- 

teurs,  qui  ont  fait  d'utiles  découvertes,  iiid.  263 
La  terre  de  Samos  eil  utile  en  médecine,  &  on  en  fait  des  vafes 
recherchés.  i6id.' 
Sapho^  placée  au  premier  rang  des  poètes  lyriques.  I.  189 
Quelques-unes  de  fes  maximes,  ihid  iSq 
Son  image  empreinte  fur  les  monnoiesde  M3^ilène.  ièid.  190 
Jnfpire  le  goût  des  lettres  aux  femmes  de  Le&os.  ièid, 
£11  fe  retire  en  Sicile,  où  on  lui  élève  une  (hitue.  iiid. 
Elle  aima  Phaon  dont  elle  fut  abandonnée  ;  elle  tenta  le  faut  de 

Leucade,  &  périt  dans  les  flots.  I.  191.  II.  loi 
Eloge  de  fes  poëfîes.  I.  191. 

Traduâion  de  quelques  flrophes  d'une  de  fes  odes.  iiid.  192 
Sardaigne  (l'île  de),  fut  foumife  en  partie  aux  Carthaginois,  qui 
défendirent  aux  habitans  d'enfemencer  leurs  terres.  II.  304, 305 
Sat'desj  capitale  de  Lydie,  brûlée  par  les  Ioniens.  I.  72 

Les  Athéniens  avoient  contribué  à  la  prife  de  cette  ville,  tiid.  73 
Satire  ;  en  quoi  elle  diffère  de  la  tragédie  &  delà  comédie.  III.  170 
Ëfchyle,  Sophocle,  Euripide,  Achéus  &  Hégémon  ont  réuffî  dans 
ce  genre,  ièid» 
Satyrusj  excellent  auteur  comique,  obtient  de  Philippe  la  liberté  des 

deux  filles  d^ApoUophane.  II.  413 
Saut  (exercice  du)  aux  jeux  olympiques,  ièid.  149 

Saut  de  Leucade,  où  l'on  alloit  pour  fe  guérir  cîe  Tamour.  1. 191, 
II.  101 
Scopas,  fculpteur.  I.  158 

Sculpture.  RéflexionsfurTorigine  &  les  progrès  de  cet  art.  II.  118, 1 19 
Scyros  ;  île  où  naquit  Phérécyde.  III.  300 

Sel  Attique,  plaifanterie  fine  &  légère,  qui  réuniflbit  la  décence  & 
la  liberté,  que  peu  de  gens,  même  parmi  les  Athéniens,  favoient 
employer.  I.  312 
Sénat  d'Athènes  ;  fe  renouvelle  tous  les  ans,  s'affemble  tous  les  jours, 
excepté  les  fêtes  &  les  jours  regardés  comme  funefles.  1. 273, 27  c 
Note  fur  les  préfidens  du  Sénat,  ièid.  274 
Sértphcf  île  remplie  de  montagnes  efcarpées.  III.  304 
Serment  ;  de  qui  on  Pexigeoit  a  Athènes.  I.  292 

Des  Grecs,  avant  la. bataille  de  Platée,  ibid,  106 
Service  militaire  à  Athènes.   Peines  contre  ceux  qui  refufent  de  fer- 

vir,  qui  fuient,  qui  tiahilfent  l'état,  qui  défertent.  ihid,  239 
Sicile.  Révolutions  arrivées  d«ns  cette  île,  fous  le  règne  dû  jeune 
Denys.  Voy.  les  chapitres  xxxi  11,  lx,  lxi,  lxiii. 
Ou  y  trouve  beaucoup  de  gens  d'efprit.  IL  5. 
Sicyone^  a  un  territoire  très  fertile  &  très  beau.  II.  115.  impnmé2i5 
Sc^  tombeaux, font  hors  de  ia  ville,  ilid. 

Sa 
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Sa  fête  aux  flambeaux.  IL  1 16 

Orthagoras  y  régna  avec  modération.  Hid, 

Vertus  &  courage  de  Clîilhène.  ibid. 

Mariage  de  fa  fuie  Agariile.  ièid.  117 

JLes  arts  fieurifTent  à  Sicyone;  on  y  établit  une  nooYeUe  écdede 

peinture,  ibid.  118 
kimonidey  né  dans  Itle  de  Céos  ;  mérita  Teftime  des  rois,  des  ùges  & 

des  grands  hommes  de  fon  temps.  III.  396 
Ses  promptes  réparties,  ihid.  297 

Poète  &  philofophe  ;  fes  écrits  pleins  de  pathétique,  tbid. 
Abrégé  ne  fa  pbilofophie.  ibid,  298 
Réprâienûble  quelquefois  dans  lès  principes  &  dans  (a  conduite. 

ibid.  29^ 
Sij>hws^  une  des  îles  Cyclades  ;  avott  de  riches  mines  d'or  &  d*ar- 

^  gent,  qui  furent  comblées  par  la  mer.  ibid,  305 
SmtMdyride^  un  des  plus  riches  &  des  pi  us  voluptueux  Sybarites;  traits 

de  fa  molleilè  Se  de  fonfafte.  II.  1 17 

JsBzggjJgtruitc  parlcsLydiffnai  ITI.  aaft, 

imité i^  Athènes,  dont  les  membres  s'aiËiloient  mutuellement.  1. 3 13 
Autre  qui  s'amufoit  à  recueillir  les  ridicules,  ibid. 
Philippe  lui  envoie  un  talent.  III.  i. 

fmrate  ;  noms  &  proieffion  de  fon  père  &  de  fa  mère,  ibid,  1 10 
Fréquente  les  philofophes  Zc  les  fophiftes.  ibid,  m 
Il  regardoit  la  connoiffance  des  devoirs  comme  la  feule  xiéceâkire 

à  l'homme,  ibid. 
Ses  principes,  ibid*. 
Se  cnarge  d'inâruire  les  hommes  &  de  ks  conduire  à  la  vertu  ^ 

la  vérité,  ihid,  114 
II  les  attiroit  par  les  charmes  de  fa  converfation;  ihid.  x  i{ 
Mot  d'Ëfchine  à  ce  fujet  ;  réponfe  de  Socrate.  ibid. 
Ses  leçons  n'étoient  qiiedes  entretiens  ^unitiersit  ibid.  xi6 
Ses  maximes,  ibid. 

Ses  difciples»  Alcibiade  &  Critias.  ibid,  117 
Son  caraâère»  Ù6  moeurs,  fes  vertus»  ibid,,  117, 118 

^    Génie  de  Socratt.  ibid.  1 19 

Ce  que  Pon  doit  en  penfêr.  ibid.  119,  ifto 

Prévention  contre  Socrate.  1^///.  12  c 

Pluiieurs  auteurs  le  jouèrent  fur  ie  théâtre  ibid.  122 

Eftaccufé  par  Mélitus^Anytus  &  Lycon.  ibid.  123  &fttiv« 

Quelle  fut  la  principale  caufe  de  l'accuiation  contre  lui.  t^4 125«  124 

Sa  tranquillité  peiklant  Tacculation*  ièid.  125 

Sa  défenfe.  ibid.  128  &  fuiv. 

Jugement  contre  lui.  ibid.  x  30    , 
\  reçoit  avec  tranquillité  la  fentence  de  naort.  Ibid. 
Se  rend  de  lut»même  à  la  prifon.^  ibid.  151 
Y  paife  30  jours  coQverfânt  avec  ièsdiiciples.  ibid. 
Us  veulent  le  tirer  de  priibn.  ibid.  132 
U  prouve  que  leui'  zèle  n'eft  pas  conforme  à  fes  priacip^  âid, 

U 
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Le  garde  de  la  prifon  pleure  en  lui  annonçant  qu'il  eft  temps  de 

prendre  le  poifon.    III.  134  ^      r     - 

Il  prend  la  coupe,  &  boit  fans  émotion,  ibid» 
Il  rappelle  le  courage  de  (es  amis  fondant  enpleurs«  ihid.  13$ 
Note  lur  les  prétendus  regrets  que  les  Athéniens  témoignèrent 

après  fa  mort,  ihid, 
C'eil  dans  Xénophon  plutôt  que  dans  Platon  qu'il  faut  étudier 

fes  fentîmens.  II.  1 56 
Il  dirigea  la  philofophie  vers  Inutilité  publique.  III.  68 
Les  écrits  fortis  de  fon  école  font  prelque  tous  en  forme  de  Dia- 
logue. II.  4       . 
Note  fur  rironie  de  Socrate.  III.  121 
Solde  des  fantaflins  &  des  cavaliers  Athéniens.  I.  240 
Sclm^  le  plus  illuflre  des  fages  de  la  Grèce.  Son  orieine.  ibid,  44 
"^'"K^t  grands  talens  il  joignit  celui  de  la  poëûe.  ibid^ 
Reproches  qu'on  peut  lui  faire,  ibidf  45 
Sa  vigueur,  fa  confiance,  ibid. 
Il  expofe  fes  lois.  ibid.  46 
£n .  fait  jurer  Tobfervation  pendant  fon  abfence  ;    voyage  en 

Egypte,  en  Crète,  ibid.  56 
Ses  lois  refpeé^esen  Grèce  &  en  Italie,  ibid.  5$. 
Placées  dans  la  citadelle,  puis  tranfportées  dans  le  Pritanée.  H.  $6 
De  fbn  temps  il  fe  fit  une  révolution  fur  prenante  dans  les  efprits  ; 
alors  commencèrent  la  philofophie,  Thifloire,  la  tragédie,  la 
comédie.  II.  2.  (Voy.  Gouvernement  &  lois  de  Solon.) 
^l^^^j,  ce  que  c*étoit.  ibid,  329 

Il  ne  faut  pas  le»  juger  d'après  les  dialogues  de  Platon,  ibid.  332 
Sophocle^  excellent  puëte  dramatique.     Époque  de  fa    nailTance, 
f     III.  s  54 

A  28  ans  il  concourut  ave£  Efchyle,  ^  fin  couronné,  ibid.  155 
A  lage  de  80  ans,,accufé  par  fon  fils  de  n'être  plus  en  état  de  con- 
duire fes  affaires,  comment  il  réfute  cette  accufation.  ibid. 
Caraâère  de  fes  héros,  ibid.  1 58  ^ 

Sa  fupériorité  dans  la  conduite  des  pièces,  ibid.  161. 
Ariftophane  le  mettoit  au-deifus  d*Éuripide.  ibid,  157 
Idée  de  fon  Antigone.  I.  246,  247,  248 
Note  fur  le  nombre  de  fes  pièces.  III.  164  * 

Sparte  ou  Lacêdcmone  n*a  pas  de  murs.  II.  190 
,  Elle  efl  compofée  de  5  bourgades,  féparées  Tune  de  l'autre,  &  oc^ 

cupées  chacune  par  Tune  des  5  tribus,  ibid, 
^ote  fur  le  nombre  des  tribus,  ibid. 
Note  fur  le  plan  de  Lacédémone.  ibid.  191 
Monumens  de  la  grande  place,  ibid.  191,  192 
.    Sur  la  plus  haute  colline  eil  un  temple  de  Minerve  confb'uit  en 
airain,  ibid.  192 
Salles,  portiques,  hippodrome,  platanifle.  ihid,  193. 
Maifons,  petites,  &  groffièrement  confiruites.  ihid.  193,  238 
Tombeaux  fans  ornemens,   &  n'annonçant  aucune  diflinétion 

entre  les  citoyens,  ibid.  245 
La  ville  prefque  entièrement  détruite  par  d'aflteux  tremblemens 
TOMK  XII.  i.  1  'de 
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de  terre,  implore  le  fecours  d'Athènes  contre  (es  efclave»  xk* 

voltés.  I.  117 
Spartiates  t5f  Lacidémmiens.  Nous  les  untfTons  parce  que  les  anciens 

les  ont  fouvent  confondus  ;  les  premiers  étoient  les  habitans  de 

\à  capitale,  les  féconds  cepxde  la  province.  II.  194 
Pour  prendre  le  nom  de  Spartiate,   il  falloit  être  né  d*un  père  & 

d'une  mère  Spartiates  ;  privilèges  attachés  à  ce  titre,  ihid.  195 
Gouvernemens  &  Lois  des  Spartiates.    (Voyez  Gouvernement]. 
]..eur  religion  U  leurs  fêtes.  IL  249  &  6iiv. 
Service  militaire,  ibid*  252  &  fui v. 
Leurs  mœurs  &  leurs  ufages,  ibU,  237 
A  20  ans  ilslaiflbient  croître  leurs  cheveux  &  leur  barbe,  ibid. . 
Leurs  habits  iimples  &  grol&ers.  ibid.  238 
Leur  régime  aaftère.  ibU, 
î^ur  brouet  noir.  ibèd.  239 

Quoicju'ils  euflènt  pluûeurs  efpèces  de  vinsj  ils  ne  s'enîvroient  ja- 
mais, ibid» 
Leurs  repas  publics,  ibid. 
Ils  ne  culti voient  point  lesiciences.  ibid,  241. 
Leur  goût  pour  lamufique  qui  porte  à  la  vertu,  ibid. 
Leur  averiion  pour  la  rhétorique,  ibid. 
Leur  éloquence  iimple  ;   ils  s*exprimoient  avec  énergie  &  préci- 

fîon.  ibid,  24,2 
Les  arts  de  luxe  leur  étoient  interdits,  ibid.  244 
Lefchés,  falles  où  ils  s'aflembloient  pour  converfer.  ibid. 
Les  femmes  de  Sparte  grandes,  fortes,  brillantes  de  ianté,  &  fort 

belles,  ibid,  245 
Leur  habillement  &  celui  des  filles,  ibid.  246 
Pourquoi  les  filles  avoient  la  moitié  du  corps  découvert,  ibid. 
Les  filles  paroiilbient  à  vifage  dtcotivert,  les  femmes  voilées.  iiiJ, 
Haute  idée  qu'elles  avoient  de  l'honneur  &  de  la  liberté.  ibid.2^j 
Leurs  moeurs  s'altérèrent  enfuite.  ibid  248 
A  quel  âge  on  fe  marioit  à  Lacédémone.  ibid,  236 
Notes  fur  leurs  mariages,  ibid.  23$,  236 
Lacédémoniens  proprement  dits,  formoient  une  confédération  à  la 

tète  de  laquelle  fe  trou  voient  les  Spartiates,  ibid,  195 
Leur  diète  fe  tenoit  toujours  à  Sparte,  ibid. 
Ils  haïflbient  les  Spartiates,  ibid, 
N 'avoient  pas  la  même  éducation  que  ces  derniers,  ibid. 
Réunis  avec  ceux  de  la  capitale,  ils  furent  long-temps  reconnus 

pour  chefs.de  la  ligue  du  Péloponèfc.  I.  128 
Difcours  &  reproches  que  leur  fait  Tambairadeur  de  Corinthe. 

ibid,  129  &  fuiv. 
Leurs  guerres  contre  les  MefTéniens,  contre  les  peuples  voifia^ 

II.  165  &  fiiiv.  et  264 
Comment  juftifîées.  ibid,  264 
.S/xrtb:/7s,  Spartiate  -,  fon  dévouement  pour  la  patrie.  1. 82 
Stûde  dOlympie.    Sa  defcription.  II.  137 
Celui  de  Delphes.  I.  339    . 

Rappor 
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Rapport  du  ftade  d'Olympie  avec  le  mlJIe  romain  &  notre  lieue 
de  2ÇOO  toîfes.  III.  407,  408,  409,  410 
Stbinélaidas  ;  fon  difcours  à  raifemblée  des  Lacédémoniens.  I.  132 
Stratèges  ou  généraux  des  Athéniens,  ibid.  233 

Ils  etoient  au. nombre  de  dix,  &  commandoient  autrefois  chacun 
un  jour  ;  enfuite  un  feul  commandoitj  les  autres  reiioient  à 
Athènçs.  ibid.  234 
Stratmicui^  joueur  de  cythare.  III.  223 
Soncaraâère,  fes  réparties,  ibid,  225 
Style  ;  règles  &  obfervations  fur  tout  ce  qui  le  concerne.  II.  336 
Diverfes  efpèccs  de  ftyle  fuivant  les  grammairiens,  ihid.  337 
X.a  diflion  doit  varier  fuivant  les  circonflances.  ibid,  336 
Quels  font  les  modèles  de  ftyle  parmi  les  éciivains  d*Arhènes. 
ibid.  341  * 
Stymphale,  montagne,  ville,  lac  fc  rivière  d'Arcadie.  IL  280 
Styxy  ruiflèau  en  Arcadie  ;  traditions  fabuleufes  qui  le  concernent. 

ibid,  279 

Sunium^  cap  de  l'Attique,  furmonté  d'un  beau  temple  confapré  à 

Minerve,  ibid^  367 
Supplices  tn  ufageà  Athènes.  I.  301 
Exil,  quand  il  avoit  lieu,  ibid,  302 
Dégradation  ou  âétrifTure,  de  quoi  elle  privoit.  ibid. 
I^'entraînoit  pas  toujours  l'opprobre,  ibid.  303 
^«9!^,  une  dés  capitales  de  la  Perfe.  II.  405 
Syagrus,  Spartiate.  Son  difcours  à  Gélon,  roi  de  Syracufe  ;  réponfe 

de  Gélon.  I.  83 
Sycurium^  ville  de  Thefïalie,  près  du  mont  Oiià,  un  des  plus  agréables 

iejours  de  la  Grèce.  JI.  89 
Syrosy  une  des  îles  Cydades,  où  naquit  le  philofophe  Pbérécyde^ 
III.  300 


T. 

n^ACHOS  reçoit  mal  Agélîlas  qui  vient  à  fon  fecours  en  Egypte, 

&  lui  refiife  le  commandement  de  fon  armée.  1. 348 
Tidécrus^  Spartiate.  Sa  réponfe  à  un  envoyé  de  Philippe.  II.  249 
Tanagraj  ville  de  Béotie.  Ses  maifons  ornées  de  peintures  en  cauili- 
ques.  ibid,  $4 
Ses  habitans  font  hofpitaliers,  pleins  de  bonne  foi,  adonné^  à  l'a- 
griculture, pai&onnés  pour  les  combats  de  coqs.  ibid.  54,  55 
Tartare^  féjour  des  pleurs  et  du  défefpoir.  I.  30 
Ttfjr/^r^i/^,  un  officier  général  à  Athènes.  I.  233    *• 

Ses  ronâions.  ibid.  236  ' 

Tégée^  une  des  villes  principales  du  Péloponèfe  ;    fes  habitans  fe  di- 
(linguèrent  à  la  bataille  de  Platée,  &:  dans  leurs  guei'res  contre 
les  Mantinéens  &  les  Lacédémoniens.  II.  284 
Ils  avoient  un  fuperbe  temple  confacré  à  Minerve,  &  confVruit 
parScopas,  ibid^ 

.         lU  Télifilla, 
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Tiléfilîa^  Argienne  qui  illui^ra  fa  patrie  par  (es  écrits,  ic  k  fittira 

par  fon  courage.  II.  28 3 
Timène  ou  Témênus^  defcendant  d'Hercule,  eut  en  partage  l'Ârgolide. 

I.  21.  II.  206 
ITmoinSf  font  tout  haut  leurs  dépofittons  à  Athènes.  T.  298 
Ten^^  vallée  délicieufe  entre  le  mont  Olympe  &  le  ipont  Oâi 

IL  90  Se  fuiv. 
Templesj  éclairciiïèment  fur  les  temples  de  la  Grèce.  I.  262 
Note  fur  les  colonnes  intérieures  des  tempies.  iâid.  264 
Note  fur  la  manière  de  les  éclairer.  iiiJ.  263 
Tharfy  ville  &  port  de  Laconie.  il.  1 85 
Son  temple  de  Neptune,  fa  caverne.  iBid, 
Récit  des  apparitions,  caufê  des  terreurs  paniques,  ihid,  J84 
Ténos,  une  des  ileS  Cyclades,  au  nord-ouefl  de  pélos,  a  un  bois  fa- 
-   cré,,un  fuperbe  temple  élevé  à  Neptune,  &  entouré  depiufîeun 

grands  édifices.  III.  294 
Tres  fertile,  &  arroféepar  d'agréables  fontaines.  iBiJ. 
Téosy  ville  de  l'Ionie,  patrie  d'Anacréon.  ibid,  233  ' 
TerpanJre,  muficien,  fut  plufieurs  fois  vainqueur  aux  jeux  de  la 

Grèce,  perfectionna  la  lyre  &  la  pocfie.  I.  1 88 
Terre  (la).  Pourquoi  elle  fe  foutient  dans  les  airs.  IL  33 
Du  temps  d'Ariflote,  on  ne  connoiiToit  qu'une  petite  partie  defk 

furface,  &  perl'onne  ne  l'avoit  parcourue  en  entiers  ibidé  33 
Lès-mathématiciens  lui  donnoient  quatre  cents  mille  Hadesde  àx* 

conférence,  ihid.  35 
Caufes  de  fes  tremblemens.  III.  86 
Tbalh^  de  Milet,  un  des  fages  de  la  Grèce.  II.  2. 

Le  plus  ancien  des.philofophes  de  la  Grèce.  I.  158 
Thaumaci^  vilk  de  Tl)e(falie.  Sa  belle  (ituation,  IL  80 
Théafijj  prêtreflè.     Sa  réponfe.  L  327 

Tbi4tre  d'  Athènes,d*abord  conftruit.en  bois,  enibite  en  pierre.III  1 70 
Defcription  fuccinte  de  fes  parties.  1*24$     (Voyez  le  plan  du 

théâtre) 
Il  n'étoit  pas  couvert  ;  l'avant-fcène  divifée  en  deux  parties. 

111.171 
Pou  voit  contenir  trente  mille  perfonnes.  I.  246 
Avec  quel  tumulte  on  s-y  plaçoit.  ibid. 
Le  parterre  reftoit  vide,  pourquoi  ?  III.  171 
On  y  dor  noit  fouvent  des  combats,  ou  concours  de  poefîe,  de 
mufique  &  de  danfe;  on  y  vit  le  même  jour  une  tragédie  d'Eu- 
ripide, &  un  fpcftacle  de  pantins,  ibid,  171 
Y  avoit-ildes  vaies  d'airain  pour  fortifier  la  voix  ?  ibtd,  178 
Il  étoit  embelli  c^e  décorations  analogues  au  fujet.  ibid,  184 
Le  fpeAaole  fifdiverfifioit  dans  le  courant  de  la  pièce,  ibid.  185 
La  repréfentation  des  pièces  exigeoit  un  grand  nombre  de  ma- 
chines, ibid,  187 
Les  entrepreneurs  des  fpeftacles  n'exigèrent  d'abord  aucune  ré- 
tribution de  la  part  des  fpe^tateurs  ;  on  leur  paya  enfuite  une 
drachme  par  tête  ;   Péricles  réduifit  ce  prix,  &  pour  s'attacher 
les  pauvres',  il  leur  fit  diftribuer  à  chacun  deux  oboks,  Tune 

pour 
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pour  payer  fa  place,  l'autre  pour  fubvenir  à  fes   befoîns. 
IIL  188  - 

Hiftoire  du  Théâtre  des  Grecs  ;  origine  &  progrès  de  Tart  dra- 
matique, ibid,  146  . 

Fêtes  ou  Ton  donnoitdes  pièces.  I.  246.  III.  171 

Comment  on  faifoit  concourir  ces  pièces.  III.  171 

A  qui  on  les  préfentoit  ;  comment  on  les  jugeoit.  ihU,  172 

Nombre  des  pièces  représentées  en  certaines  fêtes   ibid. 

Les  plus  grands  poètes  retnpliiToient  quelquefois  un  rôle  dans 
leurs  pièces,  ibid,  181 

Deux  fortes  d'aéleurs,  les  uns  Spécialement  chargés  de  fuivre  le  fil 
de  Tadion,  les  autres  compofant  le  choeur,  ihid,  175 

Les  femmes  né  montoient  pas  fur  Je  théâtre  ;  des  hommes  fe  chai^ 
geoient  de  leurs  rôles.  iUd,  184,  37a 

Lnirs  habits,  &  les  attributs  qu'ils  portoient  quelquefois,  th.  i8x 

Pourquoi  a  voient- ils  des  mafques  ?  thid. 

Noté  fur  les  mafques.  ihid,  183 

Lfr  chœur  compofé  de  1 5  perfonnes  dans  la  tragédie,  de  24  dans 
la  comédie,  ibid,  174 

Quelles  étoient  fes  fondions,  ihid. 

Quelles  étoient  les  parties  qu'on  déclamoit,  &  celles  qu'on  chaii« 
toit,  ibid,  178 

Note  fur  le  chant  &  fur  la  déclamation  de  la  tragédie.  tUd,  174 
&  fuiv. 

Dans  le  chant,  la  voix  étqit  accompagnée  de  la  flûte  ;  dans  le  dé- 
clamation, foutenue  par  une  lyre,  ibid,  j  78 

Quels  genres  de  mufique  bannis  du  théâtre,  ibid,  1 79 

Deux  efpéces  de  danfes  y  étoient  admifes  ;  la  danfe  proprement- 
dite,  &  celle  qui  règle  les  mouvemens  &  lesdiverfcs  inflexions 
du  corps,  ibid. 

£n  quoi  la  tragédie  grecque  rellèmbloit  à  l'opéra  françob,  en 
quoi  elle  en  différoit.  ibid,  187 
Thcbé^ins,  Leur  caraélère,  leurs  mœurs.  IL  7 1 

Leur  bataillon  facré,  compofé  de  300  jeunes  guerriers,  ibid.  72 
Tbèbes,  capitale  de  la  Béotie  ;  defcription  de  cette  ville,  fes  monu- 
mens,  fon  gouvernement,  ibid,  63 

Note  fur  fon  enceinte,  ibid.  63 

Autre  note  fur  le  nombre  de  fes  habitans.  ibid,  64 

Séjour  prefque  infupportable  en  hiver,  très  agréable  en  été.  1^.71 
Tbémijioctey  commandoit  le  centre  de  Tarmée  athénienne  à  Mara- 
thon» I.  76      ' 

Flatte  le  peuple,  &  fait  exiler  Arîftide.  ibid.  78,  79 

Relève  lecouraee  des  Grttf»  contre  Xerxès.  ibid.  85 

Engage  les  Athéniens  à  pàflèr  fur  leurs  vaiflèaux.  ibid.  94,  95 

Vainqueur  à  Salamine.  ibid.  100 

Reçoit  de  grands  honneurs  à  Sparte,  ibid.  103 

Ainfl  qu'aux  jeux  olympiques.  II.  142. 

Se  rend  odieux  aux  allies  &  aux  Lacédémoniens.  I.  1 16 

Eft  banni,  fe  retire  au  Péloponèfe,  &enfuite  chez  les  Perfes.  ib.  x  16 

Réflexions  fur  le  (iècle  de  Thémiftocle.  ibid.  120 
Jhéopon^j  difciple  d'Ifocrate,  fe  confacre  à  Thidoire.  III.  102 
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Soncaradère^  fa  vanité.  III.  103, 104 
Théories^  dcpiitations  folennelles  des  vilJes  de  la  Grèce  aux  fêtes  de 
Delphes^  d'OJyinpicy  de  Tempe,  de  Délos.  I.  338.  IL  92»  142. 
III.  306,  &  fuiv. 
Thtrmopyles,     Defcription  de  ce  défilé.  I.  89. 
Combat  qui  s'y  livre,  ihid,  90 
Où  fe  retirèrent  les  compagnons  de  Léonidas.  II.  74 
Monumens  qui  y  furent  élevés  par  ordre  des  Amphiâyons.  ïbid^ 
Tbermuj,  ville  où  s  allëmblent  les  £toliens.  i^U.  102 
Jhéfée^  roi  d'Athènes  ;  fes  exploits.  I.  8 
Monte  fur  le  trône  ;  met  des  bornes  à  fon  autorité  ;  change  le 
gouvernement  d'Athènes,  ihid,  10 
«  £t  le  rend  démocratique,  ihid.  10»  1 1 
Se  lade  de  faire  le  bonheur  de  fon  peuple,  &  court  après  une 

faulTe  gloire,  ihid,  1 1 
On  peut  le  confidérer  fous  Timage  d'un  héros,  d'un  roi,  d'un 
aventurier  ;  honneurs  qui  lui  foqt  décernés  après  fa  mort.  ih.  13 
Jhefpiss  en  Béotie.  Monumens  qu'ofi  voit  parmi  les  ruines  de  cette 

ville.  II.  57 
The/pis^  poëte  ;  ce  qui  lui  infpira  l'idée  de  fes  tragédies.  III.  148 
TmTaJie.    Defcription  dp  cçtte  province.  II.  7  c 
Fut  le  féjour  clés  héros,  &  le  théâtre  des  plus  grands  exploits. 
ihid,  81 
,     Peuples  qui  en  étoient  originaires,  ou  qu'on  y  diftinguoit  au 
temps  de  ce  voyage,  ihid. 
Productions  du  pays,  ihid,  8^ 

Il  y  avoit  de  fameufes  magiciennes»  fur-tout  à  Hypate.  ihid,  77 
Thefféditns  (les).  Leur  gouvernement,  ihid,  81 
Leurs  forces,  ibid,  82 
Domptèrent  les  premiers  les  chevaux,  ihid, 
Avoient  beaucoup  d'efclaves,  en  vendoi^nt  à  d'autres  peuples,  th. 
Leur  conduite,  leur  caraélére.  ibid^  83 
Leur  mauvaife  éducation,  ihid^ 
Leur  goût  pour  la  danfe.  ihid. 
Leur  refpeét  pour  les  cigognes,  ihid,  84 
Célèbrent  une  fête  en  mémoire  du  tremblement  de  terre  qui,  en 
donnant  pafTage  aux  eaux  du  Pénée,  découvrit  la  belle  plaine 
deLariflè.  ihid,  94 
Thoricos^  place  forte  &  maritime  de  T  Attique.  ibid,  365 
TbraJybuU^  délivre  Athènes.  I.  152 
^hucydidcy  beau  frère  de  Ci  mon,  voulant  ranimer  le  parti  des 

riches,  efl  banni  d'Athènes,  ibid*  1 26 
Thucydide^  hiftorïen,  ihid,  138 
Se  pi  opofe  d'égaler  Hérodote,  ihid,  156 
Ecn vit  la  guerre  du  Pcloponèfe.  III.   100 
Qui  fut  éontinuoe  par  Xenophon,  ibid,  10 1 
Jugement  fur  fon  hiftoire.  ibid,  100 
Thyadesy  femmes  initiées  aux  myflères  de  Bacchus;  leurs  excès. 

I-  347 

JhymtUe 
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Jhymélé^  partie  de  Pavant-fcène  où  le  chœur  fe  tcnoit  communé- 
ment, m.  171 
Timanthe^  peintre.  I.   158 

Ttmocréon^  athlète  &  poète  ;  fon  épîtaphc  par  Sîmonkle.  III.  24*. 
TimoUorty  né  à  Corinthe.     Qualités  de  fon  ame.  I.  230 
Dans  une  bataille  il  fauve  la  vie  à  fen  frère  Timophanc.  ihid,  231 
Ce  frère  fe  rendant,  malgré  fes  remontrances,  le  tyran  de  fa  pa* 

tiie,  il  confent  qu'on  le  mette  à  mort-  ihiJ.  232 
Il  va  fecourir  les  Syracufains.  III.  64 
Aborde  en  Italie,  puis  en  Sicile,  malgré  la  flotte  des  Carthagi* 

nois.  ibid. 
Ayant  forcé  Denys  le  jeune  de  fe  rendre  à  difcrétion,  il  rappelle 

les  Syracufains,  &  rend  la  liberté  à  la  Sicile,  ibid,  .65 
Il  reftifie  les  lois  de  Syracufe.  ibid.  66 
Il  rétablit  le  bonheur  &  l'union  en  Sicile,  ihid. 
Il  fe  réduit  à  l'état  de  fîmple  particulicfr,  &  n'en-  eft  pas  moins 

chéri  &  refpeété  des  Syracufains.  ibid. 
Ils  pleurent  fa  mort,  lui  font  de  magnifiques  funérailles^  &  ho- 
norent tous  les  ans  fa  mémoire,  ibtd.  67 
Timon  le  mifanthrope,  accufé  d*avoir  hai  tous  les  hommes;  fa  dé« 
fenfe.  ihid,  2ç  1,2^2 
Ce  quHI  dit  à  Alcibiade.  !•  143 
Ttmothêe  général  athénien,  remporte  de  grandes  viâôires,  réutiit  75 
villes  à  la  république.  II.  386 
lujuilement  condamné,  il  fe  retire  à  Chalcis  en  Eubée.  ibid. 
Son  bon-mot  contre  Charèsqui  caula  ik  difgrace.  ibid. 
Son  caraé^ère,  fes  talens.  I.  218 
Ttryntbe»  ville  de  TArgolide.    Ses  mur«  conilruits  d'énormes  ro- 
cher»^ avoient  été  élevés,  difôit-on,  par  les  cyclopes.  II.  292 
Ses  habitans  plaiiàntoient  fur  tout,  ibid,  293 
Titane^  bourg  auprès  de  Sicyonc.  II.  121 
Tolmidèsy  ravage  les  côtes  du  Péloponèfe.  I.  1 19  < 

Ton  de  la  bonne  compagnie  eft  fondé  en  partie  fur  des  convenances 
arbitraires.    Il  s'étoit  formé  aflfez  tard  parmi  les  Athéniens,  où 
on  le  défignoit  par  les  mots  d*adreflè  &  de  dextérité.  I.  3 1 2 
Tragédie,    Son  origine  &  fes  progrès  parmi  les  Grecs.  ITI.  148 
Quel  eft  fon  objet  ?  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié.     Comnient 
produit-elle  cet  effet?  en  imitant  une  aâion  grave,  entière,  & 
d'une  certaine  étendue,  ihiéi.  190 
L'aétîon  devroit  être  renfermée  dans  l'efpace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  le  lever  &  le  coucher  du  foleil.  ibid.  192 
Parties  de  la  tragédie  relativement  à  fon  étendue  ;  le  prologue  ou 
l'expofîtion  ;  l'épifode  ou  le  nœud  ;  Texode  ou  le  dénoue* 
ment;  l'intermède  ou  Tentr'afte.  ibid.  173. 
Paities  intégrantes  de  ce  drame  ;  h  fable,  les  mœurs,  la  diélion, 

les  penfées,  la  mi^fique.  ihici, 
L'aAion  fe  pafle  dans  un  tiflu  de  fcènes,  coupées  par  des  inter- 
mèdes dont  le  nombre  eft  laiflTé  au  choix  du  poète.  ihîJ, 
L'intérêt  théâtral  dépend  fur-tout  de  la  fable  ou  de  ia  conftku- 
tion  du  fujet.  i^/V/.  192 

La 
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La  vraifcmblance  doit  régner  <laûs  toutes  les  parties  du  drame. 

IlL  193 
Le  héros  principal  ne  doit  pas  être  un  fcélérat.  ihiJ.  197 
Mats  il  faut  qu'il  puiflè,  en  quelque  fa^n,  fe  reprocher  fon  in- 
fortune, ihtd. 
Que  faut-il  penfer  des  pièces  où  le  héros  eil  coupable  malgré  lui. 

ihid,  198 
Réflexions  fur  le  dogme  de  la  fatalité,  ihid.  199 
Dans  piufieurs  pièces  de  Tancîen  théâtre,  ce  dogme  n'influoit  ni  fur 
les  malheurs  du  principal  perfonnage,  ni  fur  la  marche  de  Fac- 
tion.  ihid,   1989  199 
Variété  dans  les  fables  qui  font  (impies  ou  implexes  ;  ces  dernières 

font  préférables.  IIl.  202 
Variété  dans  les  incidensqui  excitent  la  terreur  ou  la  pitîé.  ih,  203 
Variété  dans  les  reconnoiflànces,  dont  les  plus  belles,  nées  de  Tac- 
tion  même,  proéluifent  une  révolution  fubite  dans  l'état  des 
perfonnes.  ihid,  204 
Variété  dans  les  cara^ères,  dont  les  plus  connus  peuvent  fe  gra- 
duer de  plufleurs  manières,  ihid. 
Variété  dans  les  cataftrophes,  dont  les  unesfe  terminent  au  bon- 
heur, les  autres  au  malheur,  &  d'autres  où,  par  une  double 
révolution  y  les  bons  &  les  méchans  éprouvent  un  changement 
de  fortune.    Les  premières  ne  conviennent  qu'à  la  comédie; 
les  fécondes  font  préférables  pour  la  tragédie.    Des  auteur^ 
afiignoient  le  premier  rang  aux  troifièmes.  ihid,  204» -ao^ 
Parmi  les  Grecs,  la  tragédie  s'attachott  moins  au  déveloroement 
des  pallions  qu'à  leurs  effets.    Ils  la.  reeardoient  tellement 
comme  le  récit  d'une  aâion  terrible  &  touchante,  que  plufîeurs 
de  leurs  pièces  fe  terminoîent  par  ces  mots  :  C'eft  ainfi  que 
finit  cette  aventure,  ihid,  207 
EUe  ne  doit  pas  exciter  une  terreur  trop  forte,  ihid,  195 
Les  Grecs  ne  vouloient  pas  qu'on  enfanglantât  la  fcène.  Hd» 
Note  fur  le  lieu  de  la  fcène  ou  Ajax  fe  tuoit.  ihid,  196 
Dans  \â.  tragédie,  les  mœurs  des  perfonnages  doivent  être  bonnes, 
convenables,  aiforties  à  Tâge  &  à  la  dignité  de  chaque  perfon- 
nage. ihid,  208 
Les  penfées  belles,  les  fentimens  élevés,  ihid,  209 
Les  maximes  amenées  à  propos,  &  conformes  à  la  faine  morale,  ih. 
Quel  eft  le  flyle  convenable  à  la  tragédie,  ihid,  2 10 
Jeux  de  mots,  fauflès  étymologies,  farces,  plaifanteries  &  autres 
défauts  dans  les  plus  belles  pièces  du  théâtre  grec.  ihid. 
Tremhleurs  ;  ce  que  c'étoit  à  Sparte.  II.  258 
Tré/ors  des  rois  de  Perfe.  ï.  68 

Iréxènây  en  Argolide  ;  monumens  de  cette  ville.  II.  294 
Sa  fituation  ;  Pair  y  eil  mal-fain  ;  fes  vins  peu  eflimés  ;  fes  eaux 
d'une  mauvaife  qualité,  ihid, 
Trihunaux  de  Juflice.    Il  y  en  avoit  dix  principaux  à  Athènes,  toui 

préûdés  par  un  ou  piuiîeurs  Archontes.  I.  289,  290 
.  Ils  jugeoient  en  dernier  reffort  les  caufes  jugées  par  le  Sénat  ou 
par  l'affemblée  de  la  nation,  ihid,  286 

*  Ils 


Toile  Ginirak  des  Maitlres.  521 

Ib  ne  connoiflbîent  que  des  intérêts  des  particuliers.  I.  289 
Ceux  qui  les  compofoient  étoient  au  «sombre  d'environ  iîx  mille. 
On  les  choififibit  tous  les  ans  par  la  voie  du  fort.  Quelles  qua- 
lités on  exigeoit  d'eux  ?  Ils  recevoient  du  tréfor  public  3  oboles 
(9  fols)  par  (ëance.  ièid,  289^  290 
Des  officiers  fubalternes  parcouroient  tous  les  ans  les  bourgs  de 
l'Attique,  ils  y  rendoient  la  juftice,  &  renvoyoient  certaines 
caufes  à  des  arbitres,  ièid,  291 
Tnie  (royaume  &  guerre  de).  I.  16  &  fuiv, 
Xropbmitts  (antre  &  ocadede).  II.  60. 

Note  fur  les  iflues  iècrètes  de  l'antre,  thid.  59 
Cérémonies  qu'on  ob(ervoit  quand  on  confultoit  cet  oracle.  i^«  6f 
Troupes  (levée  des).    Comment  fe  fufoit  à  Athènes.  I.  233 
Leurs  exercices,  ibid.  241 

Note  fur  le  nombre  des  troupes  que  Léonidas  commandoit  aux 
Tbermopyies.  ibid.  87 
7yy<!»«f  tyrannie.     (Voyez  Gouvernement.) 
Tyrtée^  poëte  ;  anime  par  fes  vers  les  Lacédémoniens  au  combat. 
IL  169 

V. 

Ti^ERS,  faut-îilesbannîr  dé  laprofe?  II.  337 

^    FertUj  iîgnification  de  ce  mot  dans  fon  origine.  III.  367 

Quelles  font  les  principales  vertus  r  ibid. 

Toute  vertu,  félon  Socrate,  eu  une  fcience  ;  tout  vice  eft  une  er» 
reur.  ibid.  113 

Ariilote  place  une  vertu  entre  ces  deux  extrêmes.  I.  390 
Pl^imesy  comment  elles  (k  partagent  dans  les  iacrifices.  tbid.  317 

Quand  on  a  commencé  d'en  immoler.  III.  273 
FlMoires  des  Grecs  fur  les  Perfes,  effets  qu'elles  produifîrent  fur  les, 
Lacédémoniens  &  les  Athéniens.  I.  1 1 3 

Ruinèrent  l'ancienne  conftttution  d'Athènes,  ibid.  64 

Celles  de  Marathon,  Salamine  &:  Platée  rendent  les  Athéniens 
préfomptueux.  iîbid,  6; 
Vieillards  (les)  font  refpeâéschez  les  Lacédémoniens.  IL  143 
Vins  différensen  Grèce;  leurs  qualités.  1.  369,  370 

XSL* 

VJNTHIPPE^  l'Athénien,  vainqueur  à  Mycaie.  L  ifj 

Xanthus  de  Lydie,  hîftorien.  III.  98 
Xênoaate^  difciple  de  Platon.  L  2x3 

Xémpbanès^  fondateur  de  l'école  d'Élée»  eut  Parménide  pour  dif- 
ciple. IL  6 
Son  opinion  fur  le  monde  qu'il  croyoit  éternel,  ibid,  18^ 
Xinophon,  d'Athènes,  difciple  de  Socrate,  entre  comme  volontaire 
dans  l'armée  du  jeune  Cynis,  eft  chargé  avec  quelques  autres 
officiers  de  ramener  les  Grecs  dans  leur  patrie.  L  230 
Quelque  temps  après  fon  retour,  exilé  par  les  Athéniens,  il  fe  re- 
'     tire  à  Scillonte.  ibid. 
Vient  à  Corinthe,  &  retourne  à  Scillonte.  IL  152 

Ses 


Stt  Table  Génirak  des  Matiiret. 

Ses  occupations  dans  cette  retraite.  II-  15$ 
Caraétère  de  fon  ftyle.  I.  38» 

C'cft  dans  fcs  écrits  plutôt  que  dans  ceux  de  Platon  qu'il  faut  étu- 
dier les  fentimens  de  Socrate.  II.  i  j6 
Xerxèsf  roi  de  Perfe*  I.  79 
Veut  alTujetfir  la  Grèce,  tilii. 
Jette  deux  ponts  fur  l^HeHefpont.  /3/V/.  80 
bévafte  l'Attique,  pille  &  brûle  Athènes.  iBU.  96 
Repaflè  rHellefponc  dans  une  barque.  /Î/W.  103 

z. 

y^ALEUCUS,  legiflateur  des  Locriens  d'Italie.  (Voyez  Lois.) 
Z/ff(Mr,  philofophe  de  l'école  d'Elée,  confpire  contre  le  tyran  de 
fa  patrie,  &  meurt  avec  courage.  II.  6« 
Nioit  le  mouvement,  ibid,  1 8 
Zeuxis^  d'Héraclée,  peintre  célèbre.  î.  157 
Sa  Pénélope.  iBi^/. 

Son  amour  dat»  un  tertiple  de  Vénus  à  Athènes.  rèiJ.  26S 
Son  Hélène  dans  un  des  portiques  de  cette  ville.  III.  235 
Zones.    'Pvthaçore  &  Thales-.4Jivi8èrent  le  ciel  en  5  zones,  Se  Par- 

ménide  diviià  de  même  Ik  terre.  II.  34 
Zo^yre;  fon  zèle  pour  Darius.  I.  67 

Fin  de  la  Taile  des  Matières, 


Fautes  à  Corrîger. 
Vol.  I.-^Pag0    26  Ligne  41  la  permière^  li/e»  la  premièi^ 
— -»- 187  —  36  cespaffiont,  /^z  fes  paâions 
-^  »3a  — .—  15  étendîmes,  /^entendîmes 

—  382  —  33  renflement,  lifex  ronflement 
— -  40S  30  et  Ton  a  450,  lifez  et  Ton  a '540 

Vol. II.  — -    84  — .  20  de  qu'il  a  feit,  /ife»  de  ce  qu'il  a  fait 

— —  117  I  à  rhymne, ///«  à  rhymen 

——  170  — -  38  débris  des  faites,  life»  débris  des  fàûts 
— —  221  53  fi  la  roi,  lijex  fi  la  bi 

—  X48  33*le  l'éducation,  iifcx  de  l'éducation 

»8i  — 18,19  paJWe  rivière,  /ikx  paiflble  rivière 

— —  3^5  37  eft  iJ  défciïdu,  ?//«  il  eft  défendu 

—  312  ^—  36  Iriérarques,  lifiz  Triérarques 
— —  334  dernière  ligne,  à  pee,  /i/ex  à  peine 

— —  343  30  Elles  s'entendroient,  iifm  Elles  s*éteodroiçnc 

VoLIIL— —    94  —  12  ont, ///<r«  dont 

"  94  "         13  ânous,  /ifez  à  nous 

—  «44  — —  I*  D'ajprès  ces  nations,  lifcs  D'après  ces  nodont 
— — .  192  — —  04  corârment,  ///«confirment 

-—  2i8  — ~    2  autres  tragiques,  ///*»  auteurs  tragiques  . 

.i*-^  218  •  37  Athéniens,  /ifex  Athéniennes 

"  '     '  341  ""—  »*  Sentiracns  nos  actions,  /ifez  Scntimens  &  nos  actîôos 

—,  341  , 41  mouvement  aflujetti, ///■£»  mouvement  cftafllyetti 

— "—  35 >  26  Quel  eft  cuite,  /i/ez  Quel  eft  le  culte 

— -  367  Mhéagès,  lifex  Théagès  •      - 

Les  autres  foutes  n»étanr  point  eflèntielles,  l'Editeur  fcdirpenféd'cn  fiiirc  mention. 
Voyez  d'ailleurs  ce  qui  a  été  dit  fous  Tal^U  Générait  dtt  Matières,  p.  445  V©L  Ul. 
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